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MAC MAC

Macle. crist. Nom donné par

Rome de l’isle à cette sorte de grou-

pement qui résulte de deux Cristaux

semblables
,
réunis en sens contraires

par des faces égales. Ce nom ayant

clé appliqué par la plupart des miné-
ralogistes à une espèce minérale pai-

ticulière ,
Haüy a cru devoir lui subs-

tituer le mot Hémilropie
,
sous lequel

nous avons déjà déci it succinctement
ce que ce groupement offre de remar-
quable; cependant on se sert encore
du nom de Macle

,
surtout dans le

langage ordinaire, pour désigner en
général toute espèce de groupement
régulier, et c’est là le sens que nous
lui attribuons dans cet article. On
distingue différentes sortes deMacIes,
d’après les diverses manières dont
les Cristaux simples peuvent se réunir
entre eux; mais toutes sont soumises
à une règle fort remarquable qui con-
siste en ce que les plans de jonction

des Cristaux composans sont toujours
parallèles à des faces de décroisse-
ment qui pourraient exister ou qui
existent réellement sur ces Cristaux;
de plus, dans les groupentens régu-
liers

, les seuls que nous ayons à con-
sidérer ici

,
les Cristaux sont toujours

accolés par des faces égales et sem-
blables

,
de même espèce

,
et réunis

par des côtés égaux. Lorsque deux

Cristaux du même genre se réunis-
sent par des faces de même espèce

,

il peut arriver deux cas : ou la réu-
nion se fait directement, de telle sorte
que les faces homologues des Cris-

taux soient parallèles, ou elle a lieu

d'une manière inverse
,
les Cristaux

se trouvant situés en sens contraires

comme si l’un avait fait une demi-
révolution pour se placer sur l’autre ;
dans ce dernier cas il ai rive fréquem-
ment que le groupe présente, en
quelques-unes de ses parties

, des
angles rentrans. Cette circonstance,
lorsqu’elle a lieu

,
suffit pour faire

reconnaître que le Cristal est maclé ;

mais elle n’existe pas toujours
,

et

quand elle ne se rencontre pas, on ne
peut s’assuter du groupement que
par l’examen des parties opposées du
Cristal

,
ou les facettes modifiantes ne

se correspondent plus symétrique-
ment. Les groupemens avec inver-
sion, dont nous venons de parler,
sont ceux que l’on désigne parle nom
particulier d’Hémitropies. Lorsque
deux Cristaux du même genre se réu-

nissent sur un plan de jonction per-
pendiculaire à leur axe

,
il peut arri-

ver ou que l’un des Cristaux ait fait

une demi-révolution pour se placer

sur l’autre, ou qu’il n’ait fait qu’un
sixième de révolution

;
ce dernier cas

tome x i



2 MAC
a lieu fréquemment clans les systèmes

de Cristallisations cubiques et rhom-
boe’driques. Haiiy a adopte le nom de

Transposition pour désigner cette es-

pèce particulière de groupement. Il

existe d'autres groupemens réguliers

que l'ou observe plus particulièreinen t

dans les Minéraux appartenant, aux

systèmes prismatiques; on peut en

distinguer de deux sortes ; ceux oii les

axes des Cristaux groupés sont paral-

lèles, et ceux ou ils se croisent. Plu-

sieurs Cristaux prismatiques peuvent

s’accoler les uns aux autres parleurs

faces latérales de manière à présenter

dans leur ensemble une configuration

régulière plus ou moins nette. Ce cas

a lieu fréquemment dans l’Arrago-

nite : les Cristaux composans sont

des prismes rhomboïdaux de 116 et

64 t1
- qui' se combinent entre eux

diversement pour donner naissance à

d’autres prismes. Tantôt deux Cris-

taux entiers de cette espèce sc réunis-

sent par les arêtes latérales
,
obtuses

,

en laissant entre eux des vides qui se

remplissent chacun par un demi-cris-

tal
,
ee qui produit un prisme hexa-

gonal qui a deux angles de 116 a - et

quatre de i22 d
'; tantôt ils se joi-

gnent par deux de leurs faces laté-

rales
,
et reçoivent

,
dans l’espace an-

gulaire qu'ils comprennent entre eux,
un prisme secondaire rie i28 d ’, ce

qui produit un autre prisme hexago-
nal

,
ayant trois sortes d’angles. On

connaît des combinaisons formées
d’un plus grand nombre de prismes
primitifs entre lesquels s’interposent

des prismes ou demi-prismes secon-
daires

,
et qui présentent souvent

dans leur contour des angles rentrons.
Les Cristaux de forme octaédrique
produisent aussi, par leur réunion
face à face autour d'un même point
central

,
des configurations remar-

quables : ces sortes de rosaces sont
fréquentes dans le Fer sulfuré blanc

,

le Titane oxide, l’Etain oxide, etc.

Les groupemens dans lesquels les axes

des Cristaux simples ne sont pas pa-

rallèles, sont ceux que l’on nomme
en étoiles, en croix

,
en roses, en ger-

bes
, en éventail

,

etc.
;
les plus simples

MAC
elles plus remarquables sontlcs grou-
pemens cruciformes que présentent
certains Cristaux de Staurotide : ces
Cristaux

,
au lieu de se réunir par-

leurs pans, se réunissent par les faces
de leurs sommets dièdres

,
de manière

à former une croix tantôt rectangu-
laire et tantôt obliquaugle. Stau-
nOTIUE.. (G. DEL.)

MACLE. min. Ho/ilspath

,

Wern.
ChiastoUtile

,

Karst. Substance pier-
reuse

,
assez dure pour rayer le verre

,

infusible, ayant pour forme primi-
tive un prisme droit

,
rhomboïdal

,
de

91 c 5o ’
;

sa pesanteur spécifique
varie depuis 2, 98 jusqu’à 3

,
2. Con-

sidérée chimiquement
,
c’est un dou-

ble silicate d’Alumine et de Potasse
,

contenant en poids 35 parties de Si-

lice
,
56 d’Alumine et 9 de Potasse. La

Macle est rarement pure
; elle ren-

ferme des matières étrangères de
couleur noire, non répandues uni-
formément dans toute sa masse

,
mais

placées au centre des Cristaux d’une
manière symétrique

;
ces matières

sont de même nature que la roche au
milieu de laquelle la Macle a cristal-

lisé, et qui est composée en grande
partie de parcelles de Mica très-divi-

sées. La forme ordinaire de la Macle
est le prisme droit rhomboïdal ,dont
nous avons parlé ci-dessus ; lorsqu’on
coupe un de ces prismes perpendicu-
lairement à sou axe, on obtient sur le

plan de section un dessin régulier

qui varie souvent dans les différentes

portions d’un même prisme comme
l’assortiment dés deux substances

composantes, dont l'une, qui est la

matière propre de la Macle
,
est d’un

blanc jaunâtre, et l’autre qui est la

matière étrangère , est d’un noir

bleuâtre; tantôt quatre lisquatre lignes noi-

râtres, partant dun petit rhombe
central de même couleur, vont abou-
tir aux angles du rhombe extérieur;

c’est la disposition qu’Ilaiiy désigne

par le mot de Télragraminc : tantôt il

se joint à l’assortiment précédent
quatre autres petits rhombes vers las

angles du prisme; c’est alors la sous-,

variété pentarhombique. Quelquefois
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les lignes noirâtres, situées tliagona-

lement ,
se ramifient en d’autres li-

gnes parallèles aux côtés de la base :

c’est la Macle polÿgrarome ,
H. ;

enfin

l’intérieur du prisme est entièrement

noirâtre , et les pans sont seulement

recouverts d’une pellicule blanchâ-

tre : on donne à cette variété le nom
de Macle circonscrite. Celle subs-

tance intéressante se trouve dissémi-

née dans le Schiste argileux en diffé-

rons endroits ,
en France dans le dé-

partement du Morbihan ,
à Saint-Jac-

ques de Compostelle en Espagne, près

de Gefrees dans le pays de Bayrcuth ,

dans le Harz en Cumberland et dans

l’Amérique du nord ;
on l’a observée

encore dans deux autres espèces de

roches, dont l’une est la Dolomie du
Simplon *

et l’autre un Calcaire noi-

râtre, mêlé de grains puiteux, qui

existe à Coule loux dans la vallée elty

Ger, Haute-Garonne.
La plupart des minéralogistes réu-

nissent maintenant à l’espèce précé-

dente, sous le nom d’Amlalousite ou
de Jamcsonite

,
un Minéral décrit par

Haity sous la dénomination de Feld-

spath apyre : c’est l’Andalousite de

Werner et le Micaphyllite de Brun-
ner; ses couleurs ordinaires sont le

rouge violet et le blanc grisâtre ou
gris de perle. Il est composé, selon

Vnuquelin
,
de 52 parties d’Alumine,

ôa parties de Sdice
,
8 de Potasse et 2

d’oxide de Fer : total p4. Comme la

Macle, il est inftisihieau chalumeau
,

ce qui le distingue du Feldspath avec

lequel il a quelque analogie d aspect.

L’Andalousite appartient aux t ci rains

primordiaux anciens : on la trouve

dans le terrain de Granité et de G net ss

de Lisons, en T, roi; de Herzngau,
dans le Haut Palatinat

,
et d Imbert,

près de Montbrison; dms celui de
Micaschite . dans le royaume de Cas-
tille en Espagne; aux enviions de
Nantes en Fiance; à Killiney en Ir-

lande; à Dartinoor en Ucvonshire. 11

est ordinairement accompagné de
Quartz-Hyalin

,
et quelquefois de Pi-

nile. (g. DEL.)

MAGLOU. bot - riiAN. L’un des

MAC
syn. vulgaires A’An/hora

,

espèce du
genre Aconit. V. ce mot. x (u.)

* MACLURA eot.phan. Gefirede
la famille des Orticées et de la Dioccie

Trinndrie, L.
,

établi par Nutlall

( Gener. of Norlh Amer. Plants

,

2
,

p. q 35 )
qui lui a imposé les carac-

tères essentiels suivans : fleurs dioï—

ques ; les femelics, réunies en un
chaton axillaire, sans calice ni corolle;

style filiforme, velu; ovaires nom-
breux réunis on une baie globuleuse
de la grosseur d’une orange

,
multilo-

culaire; une graine ovale et compri-
mée dans chaque loge : les fleurs mâles
sont inconnues.Ce genre

,
qui est voi-

sin du Broussonetia, a pour type une
Plante à laquelle Nuttall a donné le

nom de Madura auranliaca. C’est un
Arbre lactescent, dont le troncrameux
s’élève à environ dix mètres ; ses feuil-

les sont alternes, très-entières, ovales-

acuminées, légèrement pubescentes
en dessous sur les nervures et les pé-
tioles, dépourvues de stipules. Celte
Plante croît sur les bords du Missouri
et de l’Arkansa dans l’Amérique sep-

tentrionale. Le Murus tinctoria de
Sloane (Jlist. .Tarn.

,
2

, p. 5) paraît

être, selon Nuttall, une autre espèce
de ce genre. (g. .N.)

MACLURF.ITE. min. Nom donné
parScybert à la ClinndrodiledesEtats-
Unis. F'. CoNDIlODITE. (G. DEL.)

* MACLURITF. Maclurites. moll.
Genre proposé par Lesucur, dans le

premier volume des Mémoires de l’A-
cadémie leSciences Naturelles de Phi-
ladelphie. p-uir une Coquille pétrifiée

qui n oire parfaitement dans le genre
que So'.verby axait proposé long-temps
avant dans ie Minéral l 'onchology sous
le nom de Eumphalus. Fr. ce mot.

(d.h.)
*M \CLURITE min. Si le Minéral

auquel le nom de Maelurilea été ap-
pliqué par Nutlall

,
forme réellement

une espèce distincte, on doit admet-
tre cette désignation depuis qu'on a
reconnu que la Macluréitede Seybert
est identique avec la Condrodite de
Bcrzelius. Ce Minéral a été découvert
au sud du fourneauàFer de Franklin,

1
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dans la Nouvelle-Jersey

;
il est d’un

vert pâle
,
ressemblant à de TAmphi-

bole hornblende
,

et il forme des
croûtes cristallines à la surface des lits

de Calcaire. Il fond difficilement;

sa composition chimique est
,
d’après

Nultall : Silice 5 a, i ; deutoxide de
Fer 10,7; Chaux 20,0; Magnésie 1

1 ,0;

Alumine 4 ,o; Eau ), 3 . Cette compo-
sition chimique paraît lui donner
quelque ressemblance avec le Py-
roxène augite. (o. .N.)

MACOCO. ma.m. C’est sans doute
un Antilope queDaper veut désigner

sous ce nom qui
,
au Congo, signifie

grande bête. (b.)

MACOCQWER. bot. piian. (L’É-
cluse.) Probablement le fruit du Cale-

bassier ( Crescendo. Cujete), V. ce mot

,

et non une Courge. (b.)

MACOLOR. pois. (Renard.) Es-
pèce de Diagramme. (b.)

*MACOMA. conch. Nous trouvons
l'indication de ce genre de Leach

,

dans l’article Mollusque du Diction-

naire des Sciences Naturelles au genre
P’e/ïus, dont il fait une des nombreu-
ses sous-divisions. La coquille qui lui

sert de type nous est inconnue; nous
croyons même qu’elle n’a jamais été

figurée, etnous ne connaissons rien de
ce genre que la phrase suivante

,

par laquelle Blainville l’a caractéi isé :

« coquille épidermée
,
striée

,
compri-

mée
,
ovale; les sommets peu proé-

minens; deux dents bifides sur la

valvedroite, une seule sur la gauche.»
(D..H.)

MACON, bot. phan. On ne peut
reconnaître quel est le Palmier dési-

gné sous ce nom par Humboldt
,

et

que ce voyageur dit croître à May-
pures. (b.)

MAÇON et MAÇONNE, zool. On
a donné ces noms à divers Animaux
qui se construisent fort artistement

des nids ou de petits domiciles avec
de la terre humectée d’une sorte de
salive mucilagineuse ; tels que, par
exemple, la Sittelled’Europc parmi les

Oiseaux, une Abeille parmi les Insec-

tes, une Epéïre parmi les Arachnides;

MAC
on l’a étendu à une Coquille du
genre Troc/ius, aussiappelée Fripière.

* MAÇONNE BON DIEU. géol.
On donne ce nom aux Antilles à l’es-
pèce deTraverstin queforment,surle
rivage au fond de certaines baies

,
les

débris coquilliers ou les fragmens
d’autres substances calcaires déposés
par la mer, et agglomérés par une
substance lapidifique, d’ou résulte
bientôt une sorte de Roche assez
dure, jaunâtre, grenue et propre à
bâtir. Elle englobe des corps étran-
gers a sa nature

, et c’est dans sa subs-
tance de formation très-moderne, à la

Guadeloupe
,
qu’ont été trouvés ces

prétendus Anthropolilhes dontla dé-
couverte fit quelque bruit il y a une
dizaine d’années dans le monde sa-
vant, pour rentrer ensuite dans l'or-

dre naturel des faits géologiques
dont aucun 11e peut être encore allé-

gué en faveur de l’existence de véri-
tables Anlhropolithes. Dans la Rela-
tion d’un voyage aux quatre îles des
mers d’Afrique, nous avons, il y a

plus de vingt ans, signalé un fait ana-
logue au sujet d’une Roche qui se

forme journellement sous les yeux
des hommes le long des rivages de
1 île de Mascareigne

(
T. ni, p. i 85 ).

(b.)

MACOUBE. Macoitbea. bot. phan.
Aublet a donné ce nom à un geni'e de
la famille des Gutlifères dont on ne
connaît encore que le fruit. Le Ma-
coubea Guianensis, Aublet, PL Gui-,
suppl. 2, p. 17, est un Arbre d’envi-
ron quarante pieds de hauteur sur
un pied et demi de diamètre; ses

feuilles sont opposées, elliptiques,

aiguës, entières
,
glabres. Les fleurs

n’ont point encore été observées. Les
fruits viennent en grappes portées sur
un pédoncule commun à la bifurca-

tion des rameaux; ils sont accompa-
gnés par lecalicequi est persistant.Ces
fruits, à peu près de la grosseur d’une
orange, sonL un peu comprimés, et

quelquefois comme à trois faces; leur

pellicule est un peu rude, grisâtre,

ayant environ une ligne d’épaisseur ;

elle renferme un grand nombre de
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graines disséminées dans une pulpe

charnue, toutes les parties de cet Ar-

bre laissent couler un suc blanc et

laiteux lorsqu’on les entame. Cet Ar—

bre croît à la Guiane
,
dans les lorêts

du quartier de Caux. (
A - R-)

MACOÜCAGÜA. ois. Nom de pays

du Tinamou Mayotia. V. Tinamou.
(dr. -Z.)

MACOUCOD et MACOUCOUA.
eot. piian. Deux Plantes très—diCEe—

rentes sont nommées Macoucau par

les habitans de la Guiane. L’une est

une espèce de Chrysophyllum dont les

Garipons mangent le fruit avec plai-

sir. L’autre appartient au genrellax,

et a été désignée par Persoon et De

Candolle sous le nom d’/. Macuu-
coua, et par Willdenow sous celui

d’/. acurninata. Elle était le type d un
genre particulier constitué par Au-
blel

(
Plantes de la Guiane

,
p. 88 ,

t.

54
)
qui nommait celte Plante Macou-

coua Guianensis
,

et dont Scopoli

avait changé le nom générique eu

celui de Labatiu. C’est un Aibre de

dix à douze mètres de haut, muni
d’une écorce épaisse, dure, blan-

châtre extérieurement
,
et qui est em-

ployée par les Galibis pour cuire leurs

poteries. Il porte des feuilles ovales,

échaucrées
,
coriaces

,
glabres et très-

entières; ses fleurs sont blanches,

très - petites
,

réunies par bouquets

dans les aisselles des feuilles; son

fruit est ovoïde et quadriloculairc.

Celte espèce croîtdans les forêts de la

Guiane
,
de Saint-Domingue et de la

Trinité. (o..N.)

MACOONA. bot. piian. (L’Ecluse.)

Syn. de Doliçhos lirais. C’est le Ma-
cuna des Brésiliens. (b.)

MACPALXOCHITL. bot. piian.

(Hernandès.
)
Mal à propos rapporté

par Linné à VHelicteres apetala. Syn

.

de Cheirostemun de Bonpland. V . ce

mot. (b.)

MACQUERIA. bot. piian.
(
Com-

merson.
) Syn. de ïagara helero-

p/iylla. (b.)

! MACQUEROLLE. ois. Ancien

MAC 5

nom de la Macreuse. P’’. Canard.
(dr.

.

z.)

MACQUI. bot. piian. Pour Maqui.

V. Aristotélie. (b.)

MACRANTHE. lHacranthus. bot.

phan. Lonreiro (
Flor. Cochinch., édit.

Willd., a
,
p. 562 )

a déciit sous ce

nom imprimé par erreur Marcan-
t/ius, un genre de la famille des Lé-
gumineuses et de la Diadelphie Dé-
candrie

,
L.

,
auquel il a attribué les

caractères suivans : calice tubuleux
,

coloré
,
persistant, à quatre lobes ai-

gus
,
les deux latéraux plus courts;

corolle papilionacée dont l’étendard

est ovale, émarginé, concave, les ailes

oblongues
,

trois fois plus longues
que l’étendard; dix étamines diadcl-

phes dont quatre épaisses à anthères
ovées, et les six autres plus minces
à anthères oblongues; style liliforme

,

velu, couronné par un stigmate ob-
tus

;
légume dioit, presque cylindri-

que
,
épais, acuminé et polysperme.

Ce genre a été placé par De Candolle

(
Prodrom. Syst. Veg . , 2, p. 382) dans

la tribu des Phaséolécs
,
quoiqu’il of-

fi ît des rapports avec les genres Cli-

toria et Galactia qui appartiennent à
un autre groupe de Légumineuses ;

mais ce rapprochement n’a pu être

vérifié sur la Plante de Loureiro
qui probablement n’existe que dans
sou herbier. Celle-ci ( Macran-
thus cochinchincnsis

J est une herbe
volubile

,
dont les feuilles sont com-

posées de trois folioles ovées, rhom-
boïdes

,
velues et munies de stipules

filiformes; les fleurs sont blanches
,

nombreuses et portées sur des pédon-
cules axillaires. Celte Plante est cul-
tivée en Cochitichine ou l'an mange
ses légumes. (g..N.)

* MACRASP1S. Macraspis. ins.

Genre de l’ordre des Coléoptères, sec-

tion des Pentamères, famille des La-
mellicornes, tribu des Scarabéides

,

division des Xylophiles, établi par
Mac-Leay et confondu parFabricius
avec les Cétoines. Les caractères de
ce genre nous sont inconnus

,
et La-

treille ne fait que le mentionner dans
sesFamillesNaturelles -.les espèces qui
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appartiennent à ce geuie sont les Ce-
tonia clavala ', tetraclactyLa

,
fucatn

et c/irysis de Fabricius. Lalreille
,

dans ses ouvrages antérieurs à celui

que nous venons de citer, les rangeait

clans son genre llutela. (o.)

MACRE. Trapa. bot. puan. Genre
de Plantes de la Tétrandrie Mono-
gynie, L.

,
placé d’abord par Jussieu

dans la famille des Ilydrocharidées
,

puis transporté dans celle des Ona-
graires d’oii il a été ensuile retiré

pour faire partie du nouvel ordre

naturel des Hygrobiées
,

voisin des

Onagraires. Les caractères de ce genre

assez singulier sont les suivans : sou

calice monosépale, allongé, à quatre

lobes dressés, est adhérent par sa par-

tie inférieure avec l’ovaire qui est se-

mi-infcrc;. la corolle se compose de

quatre pétales dressés, allongés, chif-

fonnés
,
alternes avec les lobes du ca-

lice; les quatre étamines également
dressées et alternes avec les pétales

ont leurs filets subtiles ;
leurs anthères

arrondies, comprimées
,
introrses

,
à

deux loges s’ouvrant par un sillon

longitudinal : ces étamines ainsi que
les pétales sont insérées en dehors
d’un disque périgyne et lobé placé

autour du point ou la moitié supé-
rieure de l’ovaire est libre et saillante

;

cet ovaire
,
ainsi que nous l’avons dit,

est à moitié inférieur, il se termine
supérieurement en un style qui est

surmonté d’un stigmate discoïde
,

épais, glanduleux et bilobé. Coupé
transversalement

,
cet ovaire offre

deux loges qui contiennent chacune
un seul ovule attaché à la partie la

plus supérieure de la cloison. Le fruit

est une sorte de noix d’une forme
particulière, coriace lorsqu’elle est

sèclie, et presque ligneuse; elle est

comme rhomboïde
,
un peu compri-

mée, terminée à son sommet par une
sorte de pyramide tronquée, offrant

vers sa partie moyennedeuxou quatre
cornes épaisses, pointues ou obtuses,

qui sont formées par les divisions du
limbe calicinal épaissies. Cette noix
reste indéhiscente, elle offre une seule

loge, et renferme une graine com-
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primée, très grosse, presque deltoïde,

composée d’un tégument propre très-

iuince, recouvrant un embryon très-

gros oiïrant l’organisation suivante :

presque toute la masse de l’embryon
est formée par un corps très-gros

,

parfaitement indivis
,

et que la plu-
part des botanistes ont considéré
comme un corps cotylédon aire simple.
Vers la partie supérieure de ce corps
on trouve sur son bord une échan-
crure d’où naît un organe conique qui
est bien certainement la radicule;
vers son sommet on observe sur un
de ses cotés un petit corps obtus ou
une sorte d’écusson qui est le second
cotylédon à l’état rudimentaire. En
éeartautcesecondcolylédon on trouve
à son aisselle la gemmule. Ce genre
se compose de trois espèces : l’une,

Trapa nalans, qui croît dans les eaux
stagnantes de l’Europe et de l’Asie;

et les deux autres, Trapa bicornis et

Trapa cochinchinensis

,

qui peut-être
ne sont que deux variétés l’une de
l’autre, sont communes en Chine et

à la Cocliinchine.

La Mâche oh dîn a tue, Trapa na-
lans

,
L.

,
est une Plante vivace

,

qui croît au milieu des étangs : sa

tige est longue
,

rameuse et Ilot-

tante; ses feuilles, réunies en rosettes

élégamment étalées à la surface des

eaux, sont alternes, pétiolées
,
rhom-

boïde les, dentées, glabres; leur pétiole

est renlléet fusiforme dans sa partie

supérieure; à sa base on trouve deux
petites stipules subulées. Les fleurs

sont blanches, pédonculées et axillai-

res
;

le fruit présente quatre cornes

courtes et très-aiguës. Celte Plante est

fort commune dans plusieurs parties

delà France, entre autres en Breta-

gne : ses amandes sont épaisses et char-

nues
;
on les mange sous le nom

de Châtaignes d’eau. Elle n’existait

point dans les vastes marais qu’on
ti ouve au nord-ouest de bordeaux.
Notre collaborateur Bory de Saint-

Vincent l’y sema en l’an VI de la

république avec des fruits venus des

environs d’Angers; elle s’y était ex-

cessivement répandue dès le com-
mencement de ce siècle. ’a. r.)
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* MACHEE. géoj.. C’esl le phéno-

mène plus généralement connu sous

le nom (le Barre
,

cl qui est pro-

duit à l'embouchure des grands fie ri-

ves et même sur des plages sablon-

neuses par suite de la résistance

qu’opposent les eaux fluviales au flux

rapide de la mer, et même par la ren-

contre, à ce qu’il paraît, du rellux et

du tlux qui le suit dans les mo.ivc-

mens oscillatoires des vagues. Lors-

que celles-ci
,
après s’être déployées

sur le rivage
,

se retirent
,

ellos ren-

contrent celles qui les suivent
,

et au

point ou se fait le choc, il se forme un
Jrauc composé de ce que la vague, qui

se retire
,
emporte du rivage

,
et de ce

quela lame montante apporte. L’exis-

tence de ces bancs est très à craindre,

et il eu est plusieurs
,

tels que celui

de la Côte-d'Or
,
de la Côte de 1 Inde,

que l’on ne peut passer sans danger,
même avec des bateaux spécialement

construits pour le passage. L’impé-
tuosité de la lame est telle sur la

Côte-d’Or
,
qu’on ne peut rien dé-

barquer que dans des futailles que
l’on jette à la mer près de la barre

,

laissant au Ilot le soin de les porter

au rivage. Le géologue ne peut sedis-

peuser d’étudier
,
dans tous leurs dé-

tails
,
de semblables clFets qui ont lieu

dans la nature actuelle
,
pour voir si

,

dans les dépôts marins qui composent
nos continens

,
il n’en existe pas qui

.
pourraient avoir été produits par des

causes analogues à celles dont il est

témoin. (c. F.)

MACREUSE, ois. Espèce du genre
Canard. V. ce mot. (ii.)

* MACROCARPE. Macrocarpus.
liOT. oicypt. ( Algues. ) Syn. d’Ecto-

carpe. V. ce mol. Bonneinaison
,
au-

teur de ce genre
, y ajoute quelques

Céramies, Conl’ervcs
,
etc. (u.)

MACROCËPHALE. pois. Espèce
du genre Labre. V

.

ce mot. (p.)

MACfROCÉPHALE. ins. Ce nom a
été donné d’abord par Swederus à un
genre d’Hénhptères de la famille des

Géocoriscs
,
et que Fabricius a appelé

depuis Syrtis ; Olivier a ensuite desi—
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gué sous ce nom le genre Anthribc de

Geoffroy, y. Antiiribe
,
Sviens et

PllYMATE. (G.)

* MACROCERATIUM. bot. ruan.
Sous ce nom De Candollc ( Sysl. Vcg.
Nat., 2, p. ao4) a formé la troisième
division du genre Nutoceras de R.
Brown. Elle se compose du Aotoceras
cardamînefolium

,
D. C. et Deless.

( Icoti . Select., 2, t. 18), ou Lepidium
cornutum de Sibthorp. Cette section
a été considérée par lleichenbach
comme un genre distinct auquel il »

donné le nom d 'Andreimvskia

,

qui
d’un autre côté a été proposé par De
Candollc, pour un autre genre de Cru-
cifères. (g. .N.)

M ACROCERCUS. ois. Nom géné-
rique des Aras dans Vieillot. V. Ara.

(b.)

MACROCERE. Macrocera. ins.

Genre de l’ordre des Diptères
,
famille

des Néiqocères, tribu des Typulaires
fungivorcs

,
établi par Meigcn et

adopté par Latreillc
( Fam. Nat. du

Règn. Anim.
)
Les caractères de ce

genre sont : antennes en forme de
soie

,
très-longues

,
ayant les deux ar-

ticles de la base renflés, et les suivans
cylindiiques; yeux ovales

,
trois pe-

tits yeux lisses; ailes couchées, pa-
rallèles L’espèce qui sert de type à ce
genre est :

La Macrocère jaune, Macrocera
lulea, Meig.

(
IJipl., i

rc
part., tah. 2 ,

p. s4 ). Elle est longue de trois lignes,

jaune
;
ses antennes sont une fois plus

longues que le corps. On la trouve en
Europe.

Spinola a établi sous le même nom
un genre d Hyménoptères

,
dans la

section des Porte- Aiguillons, famille

des Mellifères
,
tribu des Apiaires

,
et.

ayant pour caractères : cinq articles

distincts aux palpes maxillaires
;
ailes

supéiieures offrant trois cellules cu-
bitales complètes. Ces Hyménoptères
diffèrent des Eucères de Fabricius par
les palpes maxillaires qui sont com-
posés de six articles dans ces derniei s :

les Centris n’ont que quatre articles

aux palpes. Ce genre renferme plu-
sieurs Eucèrcs de Fabricius et YEu-
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cera antennata de Panzer ou Abeille

de la Mauve de Rossi. (g.)

* MACROCIIÈLE. Macrochelus.

arachn. Genre de l’ordre des Tra-
chéennes, famille des Phalangiens

,

élabli par Lalreille
(
Fam. Nat. du

Règn. Anim.
)
qui ne donne pas ses

caractères, et qui dit seulement que
le type du genre est l 'Acarus margi-

rialus d’Hermann. (g.)

MACROCNÈME. Macrocnemurn.

bot. phan. Genre de la famille des

Rubiacées et de la Pentandrie Mono-
gynie

,
L.

,
établi par Palrik Browne

,

adopté par tous les autres bolanis-

tes
,
et qui offre pour caractères : un

calice adhérent par sa base avec l’o-

vaire infère , ayant son limbe subcam-
panulé, à cinq dents et persistant;

une corolle monppétale, in lundi bu li-

forme et presque campanulée, ayant

son tube plus long que les divi-

sions du calice
,
et son limbe étalé

et à cinq lobes; les cinq étamines,

insérées au bas du tube
,
sont sail-

lantes ;
l’ovaire est infère, surmonté

d’un style simple que termine un
sligmate bilobé. Le fruit < st une cap-
sule biloculaire s’ouvrant en deux
valves stptifères sur le milieu de leur

lace interne; chaque loge contient

plusieurs graines planes et un peu
membraneuses sur leurs bords. Ce
genre se compose d’environ une
dizaine d’espèces, toutes originaires

de l'Amérique méridionale: ce sontdes
Arbres ou des Arbrisseaux à feuilles

opposées, avec des stipules interpo-

sées ; leurs fleurs forment des corym-
bes ou des panicules terminales

,
et

sont accompagnées de bractées quel-
quefois très-grandes et colorées.

L’une des espèces les plus intéres-

santes de ce genre est le Macroçne-
mum coryrnbosum, Ruiz et Pavon

,
FI.

Péruv., 2
, p. 48, t. i 8g. C’est un grand

et bel Arbre qui croît au Pérou et

dans le royaume de la Nouvelle-Gre-
nade : ses feuilles sont obovales

,
al-

longées, acumiuées
,
coidiformes à

leur base et sessilcs
;

les fleurs sont
disposées en corymbes terminaux

;

elles sont accompagnées de bractées

MAC
très-petites et sessiles. L’écorce des
jeunes rameaux a une saveur amère et

astringente; on la trouve quelque-
fois mélangée avec les éeorces de
Quinquina qui nous viennent du
Pérou.
Une autre espèce de ce genre

,
dé-

crite parKunth [in Hum b. TVom Gen.,

3, p. 3 c)9 ) sous le nom de Macrocne-r
muni tinctorium

,
croît dans les mis-

sions de l’Orénoque. Son écorce four-
nit un principe colorant rouge, (a. R.)

* MACROCYSTE. Macrocystis.
bot. crypt.

( Hydrophytes. )
Genre

de la première section de notre fa-

mille des Laminariées
,

élabli par
Agardh aux dépens du haminaria
de Lamouroux, composé des plus
grands Végétaux de la mer, que rap-

proche un faciès tout particulier.

Les Macrocystes s’accrochent sur les

rochers des plus grandes profon-
deurs ou des rivages

,
à l’aide de

puissantes racines bien caractérisées,

composées de divisions très- rami-
fiées; fort dures cl entrelacées souvent
d’une manière inextricable. De ces

racines s’élèvent des' tiges flexibles,

de la grosseur du petit doigt à celle

du pouce, et qui alteignent, dit-on,

jusqu'à plusieurs centaines de pieds

de longueur, s’entremêlant alors dans
certains parages ou vers certaines

rives, de manière à y rendre l’effet

de la rame des petites embarcations

absolument nul, et à mettre obstacle'

à la navigation des bateaux. Ces tiges

ont une écorce ridée
,
noirâtre, re-

couvrant une substance consistante,

comme ligneuse, ou se feconnaissent,

comme dans le tronc des Lessonies
,

des couches concentriques , et qu’une
substance médullaire

,
centrale

,
et

plus foncée
,
occupe dans toute la

longueur. De véritables feuilles, soli-

taires sur leur pétiole dans toutes les

espèces qui nous sont connues, sont

alternes sur les tiges des Maciocystes,
ovoïdes ou linéaires; elles ne parvien-
nent pas aux vastes proportions que
feraient supposer les tiges. D’une
couleur olivâtre tirant sur le brun ou
le jaunâtre, elles sont plus ow moins
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plissées ; Agardh prétend que la fruc-

tification
,
qui

,
selon lui

,
consiste en

tubercules formés de granules sémi-
naux, est répandue dans leur subs-
tance. Nous n’avons reconnu rien

d’analogue, et malgré des recher-
ches très-minutieuses

,
la fructifica-

tion des Plantes de ce genre nous a

complètement échappé. Nous n’avons
conséquemment adopté le genre Ma-
crocyste que sur Yhabitus général

,

trop particularisé pour qu’on s’y puis-

se méprendre. Il offre cependant de
grands rapports avec les Sargasses,
auxquelles il forme un passage, les

pétioles des feuilles se renflant en vé-
sicules absolument analogues à celles

de ces mêmes Sargasses
,
et du Fucus

uodosus, L., qui est un HaUdrys.— Dès
le temps des premières navigations
dans les mers de l’hémisphère austral,

les Macrocystes furent remarqués
,
et

Jean Baubin en fit mention; mais il

arriva encore de ces Plantes
,
comme

de tous les genres où de grands carac-
tères frappans sont communs à toutes
les espèces, on les confondit en une
seule

; elles devinrent le Fucus pyri-
ferus de Linné et des auteurs. INous
ne croyons pas pouvoir admettre avec
Agardh

,
dans ce genre, le Fucus

cu/nosus de Turner, tab. i 4 a
,
qui est

une véritable Sargasse
,
d’après l’exa-

men que nous en avons fait
,
ou peut-

être un Ilalidrss. Nous possédons
dans nos collections cinq espèces bien
constatées de ce beau genre.

i° Macrucystis integrifolius
,
N., à

feuilles linéaires, étroites, très-en-
tières

,
n’ayant jamais leurs bords

profondément dentés; vésicule pé-
tiolaire subcylindracé

,
oblong, peu

renflé. Nous avons trouvé cette es-
pèce parmi des amas de la suivante

,

rapportée de Valparaiso, sur les côtes
occidentales de l’Amérique du sud ;

2° Macrocystis commuais
,
N., celui

qu’a représenté Turner, pl. 1 10 ;

feuille proportionnellement plus large
que dans le précédent, bien plus plis

—

sée
,
mais toujours simplement lan-

céolée, oblongue, profondément den-
tée sur les bords

,
les dentelures .pro-

longées somme flcxiblçs; vésicule pé-
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liolaire allongé dans la jeunesse et se

renflant en forme de poire. Nous avons
reçu cette espèce du cap de Bonne-Es-
pérance

,
par Schlechtendal

,
des Ma-

louines et de la Conception au Chili,

par Lesson, du cap Horn
,
par La-

mouroux
,
des mers des Indes, par

Tliunberg
,
et de Valparaiso

; 5
U Ma-

crocystis anguslifulius
, N-; feuille

étroite et linéaire, finement dentée
sur les bords ; vésicule pétiolaire

court, se renflant vers l’insertion de,
la feuille, de manière à présenter la

forme d’un cœur. Labillardière nous
a enrichi de cette espèce qu’il a re-
cueillie à la Nouvelle-Hollande; nous
l’avons aussi reçue de Valparaiso ;

4 Macrocystis latifolius, N.; feuille

ovoïde
,
très-grande

,
largement et

longuement dentée, de sorte que le

vésicule pétiolaire, cylindracé, pa-
raît petit en comparaison de la gran-
deur des feuilles. Nous l’avons reçu
des côtes du Pérou vers Lima ; 5 ° Ma-
crocystis pomiferus

,
N

. ;
Laminariapo-

mifera
,
Lamx., inéd

.

;

M. Flumboldtii,
Agardh, Syst., p. 2g3; F'ucus hirtus

,

Humb. et Bonpl.
,

t. 68 et 69. Le nom
de pornifera donné par Lamouroux
à cette Plante est bon et antérieur; il

doit être maintenu
,
parce qu’il indi-

quela forme du vésicule pétiolairequi

estsphérique; la feuille est très-étroite,

linéaire, dentée, moins consistante
que dans les espèces précédentes. Le
nom donné par Humboldt et Bon-
piand est au contraire fort impropre,
toute la Plante étant très*- glabre ;

mais ces naturalistes
,
si nous en ju-

geons par l’échantillon que nous te-
nons de l’un d’eux, avaient pris un
Polypier qui couvrait leur Plante,
pour des poils qu’ils croyaient lui être
ndhérens, et nous ne voyons pas pour-
quoi on adopterait le changement de
nom proposé par Agardh

,
puisqu’il

signalerait une erreur du savant à
qui la Plante serait dédiée. Nous
avons encore reçu cette espèce de
Valparaiso; Durville nous l’a aussi

communiquée de la Conception sur
les côtes du Chili. — Le Macrocystis
Menziesii d’Agardh, Fucus, pl. 27,
de Turner, nous paraît également ap->
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pnrtenir à ce genre, dont le dévelop-
pement est analogue à celui des Les-
sonies

,
les feuilles des extrémités se

divisant de la hase à la pointe. (u.)

* MACRODACTYLE. Macrodac-
tyles. xns. Genre de l’ordre des Co-
léoptères

,
section des Pentamères ,

famille des Lamellicornes, tribu des

Scarabéides Phyllophages de La treille

(Fanr. Nat. du Règne Anim.), établi

par cet auteur, qui ne donne pas ses

caractères
,
et ayant pour type Je Me-

lolontha subspinosa de Fabricius
,

M. angustata.de Pal'isot-Béàuvois. (g.

J

MACR ODACTYLES. Macrodacty-
li. ois. Nom donné par Vieillot à une
famille de l’ordre des Echassiers,

composée d'Oiseaux à longs doigts

sans palmures. Elle comprend les

genres suivans : Râle, Porzane, Por-
phyrion et Galliuule. V. ces mots.

(G.)

MACRODACTYLES. Macrodac-
tyli. ins. Tribu de l’ordre des Co-
léoptères, section des Pentamères

,

famille des Clavicornes
,
établie par

Latreille, et ayant pour caractères :

antennes de dix à onze articles
,
très-

courtes
,
formant

,
dès le troisième

article
,
une massue en fuseau ou

cylindracée
,

dentelée. Ces Insectes

se tiennent sur les bords des ruis-

seaux et des mares. Leur nom vient
de ce qu’ils ont les tarses longs et

terminés par de forts crochets.

A. Tarses de quatre articles, me-
nus

,
filiformes et terminés par de

petits crochets. Jambes antérieures
larges, épineuses et fouisseuses. Corps
déprimé.

Genre : HÉtérocère.
r. Tarses de cinq articles

,
grands,

grossissant vers le bout et terminés
par deux forts crochets.

Genres : Potamopiule
,
Dryors

,

Elmis, Macronyque et Géorisse.

(g.)

MACRODITE. Macrodites, mole.
Genre proposé par Monlfort pour une
Coquille microcospique

,
que Férus-

sac et de Blainville ont rangée dans
les Lenticulites

,
V. ec mot, cl qui

,

suivant noire opinion
,
s’en distingue
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assez bien par l’ampleur de l’ouver-
ture. La manière dont Monlfort a

observé ce corps
,
laisse beaucoup de

doute sur scs rapports; il n’csl pas
sûr, si l’ouverture est totalement fer-

mée
,

et il ignore s’il existe un sy-
phon ou une rimule, ou une fente.

Ce corps n’étant connu que par la

description et la mauvaise figure de
cet auteur, il est fort difficile de sta-

tuer à son égard. (d..h.)

* MACUODON. pois. Espèce de
Perche du sous- genre Ccntronotc.
V. Perche. (d.)

* MACRODON. rot. crytt.
(Mousses.) Nouveau genre établi par
Walkcr-Arnott

(
Mémoires de la So-

ciété d’Histoire Naturelle de Paris,

t. il
),

qui l’a placé dans le groupe des
llypnoïdées

,
en lui assignant les ca-

raetèressuivans : soie latérale; coilfeen

capuchon
;
péristome simple à seize

dents distinctes divisées presque jus-

qu’à la base
,
et formant trente-deux

lanières filiformes
,
un peu roides

,

roussâtres et rapprochées par paires.

Ce genre a été constitué sur le Tri-

c/iostomum Leuculoma de Sclnvægri-

chen
,
qui en a publié une figure,

t. 1 .>

2

de la première partie dit se-

cond supplément au Species Musco-
rum d’Hedwig. Il diffère du Trichos-

tomu/n par ses soies latérales
,
et du

Dicneimun par sa coifle à base obli-

que. Walker- Arnolt donne à cette

Mousse le nom de Macrodon yltiberli

eu l’honneur d’Aubert Du Petit—

Thouars, qui l’a rapportée de Ma-
dagascar. Elle a un port tout parti-

culier; son péristome est filiforme
,

à peu près aussi long que celui des

Trichosto/num et beaucoup plus qu il

ne l’est habituellement dans les Ilyp-

noïdées. Dans un des derniers nu-
méros du Botaniscke Zeihtng

,
pour

i8x5, Hornscbuch
,

dans un ex-

trait de l’ouvrage de Schwxgnchen ,

a aussi, de son côté, senti que le Tri-

chostumu/n leucoloma devait former

un genre distinct pour lequel il a

proposé le nom de Tf 'alkei'ia. Mais

comme il n’en a point exposé les ca-

ractères, et que d’aillours le nom de
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JValkeria ou IFalkera a déjà deux em-

plois pour des Plantes phanérogames,

nous pensons que celui quia été pro-

posé par Walker-Arnolt dès le moisdc
mars i8a5

,
doit être adopté, (g..N.)

* MACRODONTE. rois. Espèce

du genre Labre. (b.)

* MACROGaSTÈRE. rois. Es-

pèce du genre Glypbisodon. (b.)

MACROGASTR ES. Macrogas/ri.

INS. Lalredle désignait, ainsi une fa-

mille de l’ordre des Coléoptères, sec-

tion desliétéromères, qu’ii composait

des genres l
J
v roc lire et Calope. V.

Stenélytres et Trachéltdes. (g.)

* MACROGÈNE. acat.. Espèce
du genre Cyanéc. V. ce mot. (b.)

* MACROGLOSSE. Macroglossus.

ram. Nom donné par Fr. Cuvier à

un sous-genre de Chauve-Souris fru-

givores. y. Roussette, (is. g. st.-h.)

MACROG LOSSE. Macrugiosstim.

ins. Genre de l’ordre des Lépidop-
tères

,
famille des Crépusculaires

,

tribu des Sphingides. établi par Seo-
poli

,
et ne 'différant des Sphinx pro-

prement dits
,
que par l’abdomen qui

est terminé par une brosse. Fabri-
cius, dans son système des Glossates,
en forme à tort le genre Scsia. Ce
genre a pour type le Sphinx steï(ata-

rum de Linné, et ceux qu’on a nom-
més fuciformis

,
bombyliformis

,
etc.

y . Sphinx. (g.)

* MACROGLOSSES. ois. (Vieillot.)

Nom d’une famille d’Oiseaux qui
comprend les genres Pic et Torcol.

MACROGNATHE . Macrognach us.
rois. Le genre formé sous ce nom
par Lacépède, n’a été adopté par
Cuvier que comme sous- genre de
liiiynchobdalla. V

.

Rhynchobdelle.
(b.)

* MACROLEPIDOTE. pois. Es-
pèce de Glypbisodon. (b.)

MACROLOBIUM. bot. tiian".

Sous ce nom générique
,
Schreber et

Willdenow ont réuni les genres
Vot/apa et Outea d’Aublet. En adop-
tant cette nouvelle dénomination

,

MAC
VahlPavail employée seulement pour
le premier de ces genres. L’un et

l’autre ont été adoptés par De Can-
dollc dans son dernier travail sur les

Légumineuses. V. Üutéa et Vouâta .

(G. .N.)
* MACROMITRION. bot. cRYr-g.

( Mousses. )
Ce genre

,
fondé par Bri-

del
, a été définitivement réuni aux

Ort/iotrichum par Hooker et Gréville

(
in Eclinburgh Journal of Science

,
i,

p. 1 10
)
qui ont prouvé que les espèces

de ce nouveau genre n'avaient pas

même un port particulier qui put
compenser l’absence île tous carac-

tères distinctifs. /G Orthotric.
(G.. N.)

MACRONAX. bot. tiian. (Rafi-

nesque.) Syu. d ’Arundinaria de Mi-
chaux. E . Arundinaiue. (b.)

* MACRONÈME. rois. Espèce du
genre Mulle. P. ce mot. (b.)

MACRONY CI1ES. Macronyches.
ois. Famille d Echassiers

,
tribu des

Tétradacty les
,
renfermant, dans le

Système de Vieillot
,
des Oiseaux qui

ont non-seulement les doigts, mais
les ongles très -longs, et presque
droits. Cette famille est formée du
seul genre Jacana. P', ce. mot. (g.)

IMACRON YQUE. Macronychus.
ins. Genre fie l’ordre des Coléoptères,
section des Pentamères, famille des
Ciavicornes, tribu des Macrodaclyles,
établi par Muller et ayant pour ca-
ractères : antennes repliées sous les

yeux
,
de la longueur de la Tète et du

corselet, presque filiformes; de six

articles, dont le dernier seulement
plus grand et formant une masse ova-
laire; taises longs; corps oblong.

Ce genre diffère des Ëlinis par les

antennes qui, dans ceux-ci, sont
presque de la même grosseur dans
toute leur étendue, et sont terminées,
par un article à peine plus gros. Les
Géorisses s’en éloignent par les tarses

qui u ont que quatre articles dis-
tincts; enfin, les Dryops, les liydèrcs
et les Hétérocères s’en distinguent
par les antennes qui

, à partir du troi-

sième, forment une massue composée
d’articles serrés et en dents de scie au
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côté interne. La tête des Macrony-
ques s’enfonce en grande partie dans
le corselet

,
dont les côtés sont forte-

ment rebordés. Leurs antennes sont
insérées au bord interne des yeux
sous lesquels elles se courbent en
forme d’arc ; le premier article est

cylmdi ique
,
plus long que les quatre

suivans
;
l'extrémité de ces antennes

se loge sous le bord latéral et anté-
rieur du corselet. La bouche est très-

petite et s’enfonce aussi dans le corse-

let; le labre est presque demi-circu-
laire

;
les mâchoires sont terminées par

deux lobes ciliés dont l’extérieur est

plus étroit; les palpes sont égaux,
très-courts, et terminés par un article

plus gros et ovale; les mandibules
sont cornées et bifides à leur pointe,

et la lèvre est formée d’un menton
transversal et d’une languette plus
grande, avec le bord supétieur plus
large

,
droit et entier. Le corps pré-

sente le port des Dryops ; il est

oblong, presque cylindrique
;
le mi-

lieu du corselet offre une impression
transverse; l’écusson est petit, trian-

gulaire et pointu
;

les pales sont lon-
gues et grêles

,
avec les cuisses cy-

lindriques.

Ce genre a été établi sur un très-

petit Insecte qu’on n’a encore trouvé
qu’eu Allemagne.
Le M.ACRONYQUE A QUATRE TUBER-

CULES, M. quadritubereulaïus
,
Miill.

( Magaz. Inseckt. ,
111 i g

. , 1806
,

p. atô). Noir, un peu bionzé; an-
tennes roussâtres; bord antérieur du
corselet et cxtéiieur des élytres pâle

/ ou jaunâtre; corselet ayant, entre le

milieu et le bord postérieur, de pe-
tites éminences disposées sur une
ligne transverse ; élytres ayant des
stries longitudinales forméesde points
enfoncés. (g.)

MACROPE. Macropus. ins. Nom
donné par Thunberg à un genre de
Coléoptères. V. Lamie. (g.)

MACROPE. Macropa. crust. V.
MÉGALOrE. (g.)

* MAGROPÈZE. Macropeza. ins.

Genre de l’ordre des Diptères
,
fa-

mille des Némoeères
,

tribu des Ti-
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polaires, division des Caliciformes,
mentionné par Latrcillc (Fam. Nat.
du Règne Ànim.), et dont nous ne
connaissons pas les caractères. Ce
genre est placé près des Cératopo-
gons. (g.)

MACROPHTHALME. rois. Es-
pèces des genres Denté etPriacanthc.

ces mots. (b.)

* MACROPHTHALME. Macro-
phthalmus. crust. Genre de l’ordre des
Décapodes, famille des Brachyures,
tribu des Quadrilatères

,
établi par

Latreille (Fam. Nat. du Règ. Anim.),
et dont il ne donne pas les caractères.

Ce genre comprend les espèces ayant
les formes générales des Grapses

,
les

pieds-mâcboires semblables à ceux
des Crabes proprement dits

,
et les

yeux portés sur de longs pédoncules.

(G.)

MACROPODA. mam.
(
Illiger.

)

Famille de Rongeurs qui renferme
les Gerboises et les Mériones. V . ces

mots. (b.),

MACROPODE. Macropodus. rois.

Le genre formé sous ce nom par
Lacépède (T. ni

, p. 4i6), dans l'or-

dre des Thoraciques, 11’a même pas

été mentionné par Cuvier
,
qui, trop

exact dans ses recherches pour ad-
mettre des ctres dont l’existence n’est

constatée que sur des peintures chi-

noises
,
11e regarde comme connu que

ce qui l’est réellement. D’après ces

peintures, dont l’une est copiée, pl. 16,

i’. 1 de son grand Traité, Lacépède con-

clut que son Poisson est « magnifique

dans ses mouvemens légers ,
et dans

ses évolutions variées. Aussi n’est-il

pas surprenant, ajoute le continua-

teur de Buflbn
,
que les Chinois qui

cultivent les beaux Poissons comme
les belles fleurs

,
et qui aiment, pour

ainsi dire, à faire de leurs pièces

d’eau, éclairées par un soleil brillant,

autant de parterres vivans
,
mobiles

et émaillés de toutes les nuances de
l’Iris

,
se plaisent à. le nourrir, à le

multiplier, et à multiplier aussi son

image par une peinture fidèle. » Les

naturalistes ne peuvent adopter la



MAC
création d’un genre d’après de pa-

reilles raisons. (b.)

' MACROPODIE. Macropodia.

crust. Genre de l’ordre des Déca-

S
odes, famille des Brachyures, tribu

es Triangulaires
,
établi par Leach

,

et auquel Latreill.e (Fam. Natur. du
Règne Anini.) donne le nom de Sté-

norhynque, que Lamarck lui avait

imposé avant Leach. P. StÉNORHYN-
QUE. (g-)

* MACROPODIUM, rot. niAN.

Genre de la famille des Crucifères
,
et

de la Tétradynamie siliqueuse ,
U.,

établi par R. Brown (in Hort. Kew.,
éd. 2 ,

T. xv, p. 108), et ofTrant les

caractères suivans : calice dressé
,
un

Ï

>eu dilaté à la base; pétales oblongs,

inéaires
;

étamines dont les filets

sont libres et dépourvus de dents ;

silique pédicellée
,
plane

,
compri-

mée, linéaire
,
surmontée d’un stig-

mate sessile et punctiforme, à val-

ves planes, à une seule nervure qui
part du milieu de la base

;
graines

orbiculées, ceintes d’une aile très-

courte, distantes et placées sur un
seul rang. Ce genre a été formé sur
une espèce de Cardamine de Pallas ;

il se distingue des Cardamine et des
Arabis

,
par sa silique stipitée

,
par

ses valves nervigères à la base
,
et par

son calice légèrement dilaté. En
l’adoptant, De Candolle

(
Sysl . F'eg.

Natur. 2, p. 244
)

l’a placé entre les

deux genres que nous venons de
citer, parmi les Pleurorhizées sili-

queuses, c’est-à-dire parmi les Cruci-
fères qui présentent pour caractère

principal : une silique et des cotylé-
dons accombans. Le Macropodium
nivale, R. Br., Cardamine nivalis

,

Pallas (Voya "es, éd. française
,
app.

p. 34 1 , t. 68 ,
f. 2), est une Plante

herbacée, vivace, très-glabre, dressée
et simple; ses feuilles sont ovales-
lancéolées

,
acuminées

, légèrement
dentées eu scie; les (leurs de couleur
blanche

,
et portées sur de très-

courts pédicelles, forment une gi appe
longue et spiciforme. Celte espèce
croît près des neiges perpétuelles sur
les sommets des monts Allais, (g.. N.)
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> * MACROPTÈRE. rois. Espèce du
genre Canlhère. (b.)

* MACROPTÈRES. ois. On a quel-

quefois désigné sous ce nom divers

Oiseauxdont les ailes très longues dé-
passent ordinairement la queue.

(DR. .z.)

MACROPTERONOTE. Macrop-
teronotus. fois. (Lacépède.) V. Si-
lure.

MACROPUS. mam. (Schaw.) V.
KANgur 00.

MACRORAMPHOSE. Macroram-
phosus. rois. (Lacépède.) A'. Sii.ure.

* MACRORHINE. mam. V. Maki.

MACRORIIYNQUE. Macrorhyn-
chus. rois. (Lacépède.) V. Syngna-
thes.

* MACROSCÉPIDE. Macroscepis.
bot. fiian. Genre de la famille des
Asclépiadées

,
et de la Pentandrie

Monogynie
,

L., établi par Kunlh
(Non. Geu. et Spec. Plant, œquin. T.
m

, p. 200), qui lui a imposé les ca-
ractères essentiels suivans : calice à
cinq divisions profondes

,
un peu

plus grand que la corolle, et muni de
deux bractées; corolle épaisse

,
dont

le tube est renflé et globuleux
,

le

limbe étalé à cinq divisions peu pro-
fondes

; couronne composée de cinq
écailles presque arrondies, charnues,
insérées sur l’entrée de la corolle;

gynoslème court
,
scutelliforme ; an-

thères terminées par une membrane;
masses polliniques

,
comprimées

,

fixées par le sommet et pendantes
;

stigmate mutique. Le fruit est incon-
nu. Ce genre est très-voisin du La-
chnostoma

,

établi par le même au-
teur; il s’en distingue cependant par
la grandeur du calice, parla struc-
ture de la couronne et du gynoslème

,

enfin par l'entrée de la corolle qui
est nue; il offre aussi quelque affi-

nité avec le Gonolobus. Le Macroscepis
obooata

,
Kunth

,
lac. cil., t. 253

,
est

la seule espèce du genre. C’est une
Plante dont la tige est volubile

,
à

rameaux hérissés de poils
,
à feuilles

opposées, obovées et cordil’orincs. Les
pédoncules sont interpétioluircs et
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portent deux fleurs pédiccllécs et ac-

compagnées de bractées. Cette espèce

croît au Mexique
,
sur la côte de

Campêche. (g..N.)

MACROSTEMA. bot. ni an. ^Pcr-

soon.) V . Calboa.

* MACROSTOMES. Macrostoma.
moll. Lamarck a réuni dans cette

famille les genres de Coquilles qui

offrent une très-grande ouverture,

rassemblés d’après des caractères ti-

rés plutôt de la coquille que de l’A-

nimal. Après un examen plus appro-

fondi
,

ils ne purent rester dans les

mêmes rapports; ainsi Blainville en

porta une partie dans sa famille des

OtidësfA'. ce mot), cl une autre dans
son ordre des Chismobrancbes. Cu-
vier, avant Blainville, avait déjà sé-

paré les Sigarels des Ilaliolides. La-
treille a suivi cet exemple dans les

Familles du Règne Animal
;

il a soin,

en les plaçant dans deux ordres

différons, de les rapprocher le plus

possible, ce que n’a pas fait Blain-

ville. Celte famille créée dans la Phi-

losophie Zoologique, sous le nom de

Stomalacées
,
reçut de son auteur le

nom qu’elle porte aujourd’hui dans
l’Extrait du Cours; elle éprouva dans
cet ouvrage des ehangemens notables.

Composée primitivement des trois

genres Haliotidc
,
Stomate et Stoma-

tcllc
,
elle ne renferma plus que les

deux derniers
;

les Haliotides furent

portés avec les Patelles
,

et les Si-

garets restèrent dans la famille des
Aplysiens. Dans son dernier ouvrage,
Lamarck recomposa la famille des
Macrostomes sur son premier plan ;

il n’y fl L d’autres ehangemens que
d’y joindre le gem-e Signret; elle se

compose donc aujourd’hui des gen-
res Sigarct, Stomatelle

,
Stomate et

Haliotidc, auxquels nous renvoyons
ainsi qu’à Olidés

,
Scutibranches et

Chismobranches. A". ce dernier mot
au Supplément. (d..ii.)

* MACROSTYLE. Macrostylis.

bot. MAN . Bartling et Wendland
,

auxquels on doit une revue des espèces

nombreuses confondues auparavant
sous le nom de Diosrna, en ont for-
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mé, avec raison

,
plusieurs genres

;

les uns déjà proposés par différens
botanistes, les autres entièrement
nouveaux. Parmi ces derniers est ce-
lui qu’ils nomment Macrostylis

,
et

qui est caractérisé de la manière sui-
vante : calice quinquéparti', revêtu à
sa base par un disque qui forme plus
haut un bourrelet libre et épais

;
cinq

pétales plus longs que le calice, ré-
fléchis, rétrécis . à leur base en un
onglet barbu du côté interne; cinq
étamines alternant avec les pétales

saillans, et dont les anthères sont
surmontées d’une petite glande

;
style

allongé, saillant, aminci à son ex-
trémité qui présente trois petits lobes
stigmatiques

;
trois ovaires accollés

,

cachés dans la base du calice et sous
le bourrelet du disque, glabres

,
pro-

longés au sommet en une masse qui
les égale à peu près en volume

,
ren-

fermant chacun deux ovules juxta-

posés
;
fruit composé de trois coques

qui se séparent à la maturité et dont
chacune est surmontée d'une corne
comprimée. Nous omettons ici les

caractères de la graine, ainsi que
plusieurs autres communsà toutes les

Diosmées du cap de Bonne-Espé-
rance et qui sont décrits ailleurs. A'.

Rutacées.
Ce genre comprend trois espèces.

Ce sont de petits Arbrisseaux à feuil-

les éparses ou plus rarement oppo-
sées

,
courtes, marquées d’une série

de points le long de leurs bords et

sur les côtés de leur nervure mé-
diane. Leurs fleurs, rougeâtres, sont

portées sur de courts pédoncules que
des bractées accompagnent et dispo-

sées en une sorte d'ombelle aux ex-

trémités des rameaux. V . Adr. Juss.,

Rutacéf.s, tab. 19 ,
n. 20. (a.d.j.)

MACROTAR S fENS . Macrotarsii.

(Tlliger.) Famille qui comprend les

Tarsiers et Galagos. (b.)

MACROTARSOS. mam. ois. La-
cépède donne indifféremment ce

nom comme générique pour les Tar-
siers et pour le genre Echasse. (b.)

* MACROTROPIS. bot man.
Genre de la famille des Légumineu-



scs
,
récemment établi par De Can-

dolle (Mémoires sur la Famille des

Légumineuses, et Prodr. Syst. Ve-

get. 2 , p. 98) qui l’aainsi caractérisé:

calice cyathiforme ou renflé, à cinq

dénis; corolle papilionacée dont les

pétales
,
qui forment la carène

,
sont

plus grands que l’étendard
,
égaux

entre eux cl à ceux qui composent

les ailes; légume droit, comprimé
ou presque cylindrique

,
polysperme.

Ce genre est encore mal connu, et

semble, par ses caractères
,
intermé-

diaire entre Vslnagyris et le Sophora ;

il a été formé sur deux Plantes de la

Chine et de la Cochiuchine que Lou-
reiro plaçait parmi les y/nagjris

,

sous les noms d’y/, fœtida et d’y/.

inodora. Ce sont des Arbustes à

feuilles glabres, imparipinnées et à

fleurs blanches. (g. .N.)

MACROTYS. bot. pijan. Et non
Macroiris. Rataiesquc-Schmaltz a dé-

critsous ce nom, dans le Journ. de Bot.

pour 1808, vol. 11, p. 170 ,
un genre

formé sur Yytctœa racemosa de Lin-
né- De Caudolle ( Sysl . Veg. Nat. 1 ,

p. 38 à) ne l’a admis que comme sec-
tion des Jctcea

,
caractérisée essen-

tiellement par ses fleurs monogynes.
M. Actæa. (g..n.)

MAÇROULE ou MORELLE. ois.

Espèce du genre Foulque. V. ce mot.

(B.)

MACROURE. Macrourus. rois.

Genre adjoint à la famille desGades,
dans l’ordre des Malacoptérygiens
Subbrachicns, où, comme dansle Lé-
pidolèpre

,
la première dorsale est

courte et distincte de la seconde qui

,

bien plus basse, s’étend tout le long
du reste du corps

,
fait tout le tour

d’uue longue queue pointue , et s’u-
nit ainsi à l’anale qui vient finir

perpendiculairement ou à peu près
,

en dessous. On ne voit pas comment
avec un tel aspect ce Poisson put
être confondu avec les Coryphœnes.
Les ventrales y sont d’ailleurs bien en
avant. Les écailles sont dures, cré-
nelées et rudes ;

les dents petites et

sur plusieurs rangs. Ou voit un bar-
billon sous l’extrémité de la mâ-

choire inférieure comme dans les

Morues. On n’en connaît encore
qu’une espèce.

Le Berlax
,

Lacép.
,

Pois. T.
ni

,
p. 170

,
pl. 10 ,

tîg. 1 ; Poisson à
longue queue, Encyclop.

,
pl. 35

,

Fig. 1 33 ; Macrourus rupes/ris, Bloch
,

177; Coryp/iœna, Gmel.
,
Syst. Nat.

XIII, T. 1, p. 119.5. Ce Poisson ha-
bile les plus grandes profondeurs de
la mer Glaciale. On le pêche eu
Groenland

,
à la ligne

,
sa chair étant

assez bonne. II atteint de deux à
quatre pieds de long. Quand on l'a

pris il se débat violemment et fait

briller ses yeux en les gonflant com-
me de rage. Sa couleur est celle de
l’argent, ses nageoires sont jaunes.

b. 6
,
d. 11-124, r. 19, v. 7, a. 1 48

,

c. o. (b.)

MACROURES. Macrottra. crust.
Famille de l’ordre des Décapodes,
établie par Latreille

,
et renfermant

une grande partie des Canceres Ma-
rron ri de Linné, ou l’ordre desExoch-
nates de Fabricius. Ces Crustacés
ont des branchies vésiculeuses

,
bar-

bues ou velues, rapprochées par
faisceaux (quatre à chaque) au-des-
sus des pieds, et accompagnées d’un
appendice membraneux, vésiculeux,
en forme de sac allongé, représen-
tant la lanière des pieds-machoires
des Brachyures; l’avant-dernier seg-
ment du post-abdomen a

,
de chaque

côté, un appendice analoguë à ceux
du dessous des segmens précédens

,

et formant le plus souvent
,
avec le

dernier
,
une nageoire en éventail.

Le post-abdomen est aussi long ou
plus long que le thoracide, simple-
ment courbé en dessous dans la plu-
part, composé constamment, dans
les deux sexes

,
de sept segmens dis-

tincts. Les vulves sont situées sur le

prcinierarticlcde la ti oisième paire de
pieds. Le corps est généralement plus-

étroit et plus allongé que dans la fa-

mille des Brachyures, avec le dessus
du post-abdomen convexe et souvent
caréné. Les antennes sont aussi plus
longues, les intermédiaires sont gé-
néralement avancées ainsi que les
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latérales

,
et terminées par deux ou

trois filets sétacés. Les pieds-mâ-
choires extérieurs ont participé aux
changemens en proportions qu’a

éprouvés le corps; ils ont la forme de
palpes ou de pieds grêles. Celle des

pieds antérieurs varie ; dans les uns
,

tantôt les deux premiers
,
tantôt ceux

encore de la seconde paire et même
delà troisième sont terminés par une
pince Ou main à deux doigts ; dans
d’autres aucun n’est di dactyle

;
quel-

quefois même les deux antérieurs

sont adactyles. Ou en connaît où les

pieds d’un côté diffèrent de ceux de

l’autre. Les pédicules oculaires sont

toujours très-courts. Les appendices

inférieurs du post-abdomen sont gé-

néralement plus grands, même dans
les mâles

,
que dans la famille des

Lrachv ures
,
et forment des pieds à

nageoires. Le test est proportionnel-

lement plus faible que dans les Bra-
chyures, très-peu solide eL flexible

dans plusieurs.

Latreilie désignait d’abord sous le

nom de Macroures
(
Gen . Crust.) la

seconde tribu de son ordre des Déca-
podes, et il la divisait en trois familles.

Dans le Règne Animal
,
il a converti

cette tribu en famille qu’d a divisée en
quatre sous-familles ; enfin ,

dans ses

Familles Naturelles
,
il les partage en

deux sous-familles : ce sont les Ano-
maux eL les Piiinicaudes. Ces divi-

sions renferment huit tribus. V

.

les

mots Hippides, Paguriens, Lan-
goustines, ScYLLAHIDES

,
G'ALA-

thines, Astacines, Salicoques et

ScHIZOPODES. (g.)

* MACROXUS. MVM. Nom pro-
posé par Fr. Cuvier pour désigner
une section du genre Ecureuil, celle

des Guerlinguets. V. Ecureuil.
(is. G. ST. -H.)

MACTRA. concii. Klein ( Méth.
Ostrac., p. 171, pl. 11, fig. 73)avait
appliqué ce nom

,
auquel depuis on

a donné uneautre signification, à des

Coquilles qui
,
d’après l’indication de

\Rumph
,
pl. 44

,
fig. L

,
doivent ap-

partenir au genre Arche. (d..ii.)

* MACTRACÉES. conch. Famille

MAC
proposée par Lamarck

,
dans la Phi-

losophie Zoologique, pour réunir les

Coquilles bivalves régulières, plus ou
moins bâillantes, qui ont le ligament
intérieur. Elle était formée, dans cet

ouvrage, ainsi que dans l’Extrait du
Cours où elle n’éprouva aucun chan-
gement, des cinq genres suivans :

Erycine
, Onguline

,
Crassatelle

,

Mactre et Lutraire. Dans son dernier
ouvrage, il lui fit subir quelques mo-
difications dans l’arrangement des
genres

,
et y en ajouta deux. Il les

distribua de la manière suivante :

f Ligament uniquement intérieur.

a. Coquille bâillante sur les côtés.

Genres : Lutraire
,
Mactre.

b. Coquille non bâillante sur les

côtés.

Genres : Crassatelle, Erycine.

ff Ligament se montrant au-de-
hors ou étant double

,
l’un interne

et l’autre externe.

Genres : Onguline
,
SolÉMYE

,

Amphidesme.

Si
,
dans l’arrangement des Con-

cliifères, on considère les caractères

tirés de la position du ligament com-
me de première importance

,
il est

certain que les rapports des genres

qui composent cette famille sont par-

faitement établis. Mais si, comme le

font la plupart des zoologistes
,
on

est obligé de prendre des rapports

sur des connaissances plus approfon-

dies de l’Animal des Coquilles, on
sera forcé de faire plusieurs change-

mens très-bien motivés. les difle—

reus mots génériques que nous ve-

nons de rapporter. Latreilie a admis

la famille des Mactracées en en sépa-

rant le genre Lutraire. Blainville l’a

complètement démembrée; une par-

tie se trouve dans la famille des Con-
chacés {V. ce mot au Supplément),
et une autre dans celle des Pyloridés.

[V . également ce mot.) (D..U.)

MACTRE. Mactra. conch. Genre
de la famille des Mactracées de

Lamarck, établi par Linné, qui y
réunissait des Coquilles dont on a

fait depuis plusieurs autres genres.
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Le mol de Macti'e fut employé pour

la première lois par Bonani, qui a

désigné ainsi une espèce d’Arche.

Linné L’appliqua au genre qui nous

occupe. Bruguière 1 adopta sans y

apporter de changemcns. Lamarck
le réforma en le débarrassant d abord

des Lu Ira ires
,
de plusieurs Crassa-

telles et de quelques Lucines. Ainsi

modifié, le genre Mactre de Linné

présenta une coupe naturelle que

tous les zoologistes ont admise comme
un genre dans leurs classifications ;

mais tous n’ont pas été d’accord sur

la place qu’il devait occuper dans la

série des Acéphales ou Conchifères.

Cuvier reconnut la grande ressem-

blance qui existe entre l’Animal des

Madrés et celui des Vénus; aussi

est-ce dans sa famille des Cardiacés

qu’il plaça ce genre. Cependant, re-

connaissant aussi les rapports intimes

qui lient ce genre aux Lutraires et

aux Myes par la coquille, il les rap-

procha le plus qu’il put eu termi-

nant les Cardiacés par les Mactrès

et en commençant la famille des En-
fermés par les Myes et les Lutraires.

Férussac adopta cette opinion en la

modifiant un peu d’après les derniers

travaux de Lamarck. Blainville rap-

procha les Ma et res des Vénus bien

plus que ne l’avaient fait les auteurs

que nous venons de citer. Il fut en cela

parfaitement d’accord avec Poli qui

réunit l’Animal des Vénus et celui

des Mactres dans un seul et même
genre; ce motif l’engagea, dans sou
article Mollusque du Dictionnaire

des Sciences Naturelles
, à placer les

Mactres entre les Cyprines et les Vé-
nus. Quelle que soitla grande analogie
des Animaux, les rapports évidens
des coquilles doivent cependant en-
trer aussi pour quelque chose dans
la place que l’on fait occuper à un
genre. Les Mactres

,
qui sout des Co-

quilles peu épaisses, épidermées,
baillantes, qui ont le ligament in-
terne et des dents latérales, lamel-
leuses

,
peuvent bien être conservées

dans la même famille que les Vénus,
mais présentant le passage le pl us
évident avec les- Lutraires, c’est sur

MAC
la limite de ces deux familles

,
que

d’après l’opinion de Cuvier, que nous
avons adoptée, elles doivent se

trouver. Latreille
,
dans son excellent

ouvrage surles Familles Naturelles, a

suivi la manièie de voir de Lamarck.
Il a eu sans doute quelque motif
pourcela. Quelle que soitla dissidence

des opinions sur ce genre, voici de
quelle manière il peut être caracté-

risé : Animal très-voisin des Vénus;
coquille tiansverse, iuéquilatérale

,

subtrigone
,
un peu bâillante sur les

côtés, à crochets protubérans; une
dent cardinale comprimée

,
pliée en

gouttière sur'chaque valve, et auprès,
une dent en saillie; deux dents laté-

rales rapprochées de la charnière,
comprimées, intrantes

; ligament in-

térieur inséré dans la fossette cardi-
nale; ligament extérieur ti ès-petit.

1res espèces de ce genre sont nom-
breuses

,
et elles viennent de toutes

les mers. Elles ne présentent, par
leur forme assez semblable, que peu
de moyens de les sous-diviser

; ce-
pendant

,
Blainville les a partagés en

cinq sections dont les caractères sont
tirés delà charnière. Il en existe plu-
sieurs espèces fossiles. Defrance en
cite huit, mais nous en connaissons
davantage.

Mactre géante
,
Mactragiganlea

,

Lamk., Anim. sans vert. T. v, p.
472, n. 1 ;

Encyclop.
,
pl. 269 ,

fig. 1;

Chemnitz, Conchyl. T. x, pl. 170,
fig. r 656 . C’est la plus grande espèce
du genre. Elle est finement striée en
travers; son épiderme est brunâtre.
Le caractère qui la distingue le mieux
est la grandeur de la fossette poul-
ie ligament. Elle vit enfoncée dans le

sable, comme toutes les espèces du
genre. Il.paraît qu’ellesc trouve dans
les mers de l’Amérique.

JIactre cahenée, Mactra carina-
ta, Lamk., ioc. cil., n. 4

; Knorr,
erg.

, 6, t.
.
54

,
fig. 1; Encyclop., pl.

20 1 ,
fig. 1 ,

a
,
n, c

,
cl fig. 12 , a ,

B,

pl. 202 , fig. 2 ,
c. Ces dernières figu-

res sont probablement une variété
dont l’angle n’est pas surmonté d’une
crête.

Mactre solwe
,
Mactra sulida

,

tom; x. 2
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Lamk., loc. ci/., n. 20; Mactra
solit/a, L.

,
n. x 3

;
Pennant, Zool.

Britann. T. iv, fig. 43 ,
a ; Encycl.

,

pi. 258
,

fig. 1; Cnemnitz, Conchyl.

T. vx
,
tab. 2 5

,
fig. 22g. Espèce très-

commune dans l'Océan d'Europe

,

très-abondante dans la Manche.
Mactiik deltoïde

,
Mactra deltoï-

des
,
Lamk.

,
loc. ci/., n. 02; Mactra

se/nisulcata
,
ibid . ,

Ann. du Mus. T.

vi
,
p. 4X2 ,

et T. IX
,
pl. 20 ,

fig. 3
,

a, b; Mactra semisulcata
,
N.

,
Des-

cript. des Coq. Foss. des environs de

Paris
,
T. 1

, p 3 i
,
pl. 4

,
fig. 7 à 10.

Espèce fort commune, fossile, aut

environs deParis. Elle a son analogue

vivant
,
dont on ignore la patrie, et

qui est rare dans les collections. Il

paraîtrait
,

d’après Latnarek
,

que

cette espèce se trouve aussi fossile à

Bordeaux. Basterot le confirme par la

citation qu’il en a faite dans son Mé-
moire sur les Fossiles des environs

de cette ville. (d..h.)

MACUCUA. bot. phan. Pour Ma-
ooucoua. Pr. ce mot. (a. r.)

* MACULARIA. bot. piian. L’une
des divisions établies par Dunaldans
le genre liélianthème. V. ce mot.

(G.. N.)

MACUMA. bot. rit an. Pour Ma-
couna. V. ce mot. (b.)

MACOSSON. bot. piian. L’un des

noms vulgaires du Lal/tyrus tubero-

sus. V

.

Gesse. (b.)

MADABLOTA. (Sonnerat.
)
bot.

phan. Espèce du genre Hiptage. V.
ce mot. (b.)

* MADANAKA. bot. piian. Nom
brame du Calyptranthes caryophylli-

folia

,

Willd.
,
qui est aussi nommé

Perin-Njara à la côte du Malabar.
(G.. N.)

* MADEGASSE. pois. Espèce de
Cotte du sous-genre Platycéphale.

V. Cotte. (b.)

MADELAINE. bot. piian. Variété

de Pêche
;
on nomme de même une

variété de Poire. (b.)

MADHUCA. bot. phan. (Gmelin.)

Syn. d’Illipé. V. Bassia. (b.)

MAD
M A D I. Madia. bot. piian. Ce

genre de la famille des Synanlhcrées,
Corymbifères de Jussieu, et de faSyn-
génésie superflue, L.,aétéindiquépar
Molina (Chili

,
éd. fr., p. 106), et par

Feuillée (Pérou, p. 3 g, t. 26). Jussieu,
Ca vanilles et Jacquin lui ont attribué
pour caractères essentiels ; des fleurs
radiées; un involucre simple à huit
ou dix folioles linéaires et pubescen-
tes

,
quelquefois un second involuci’e

intérieur à plusieurs folioles; l'écep-
taclc nu

; fleurons du centre herma-
phrodites, fleurons de la circonférence
en languettes et femelles ; ovaire sur-
monté d’un style capiltaire; akènes
non aigretlés, planes d’un côté

,
con-

vexes de l’autre. Le Madi cultivé
,

Madiasaliva, Mol.
,
est une Plante qui

offre de l’intérêt à cause de ses graines
qui fournissent, soit par l’expression

soit par la coction
,
une huile très-

douce
,
et dont les habitans du Chili

se servent pour assaisonner leurs mets.
On cultive dans les jardins botaniques
en Europe le Madia viscosa de Cava-
nilles(/co«. rar., 3

,
t. 2g8), espèce qui

se distingue facilement du Madia sa-

liva par ses feuilles amplexicaules et

visqueuses. Jacquin
( Hort. Schœn-

bntnn.

,

3
,

t. 5o2
)

l’a rapportée au
Madia mcllosa ou Madi sauvage cité

par Molina. (g. .N.)

MADIAN. bot. phan. Le fruit de
l’Inde

,
mentionné sous ce nom par

Linschott
,
n’est pas connu; on dit

qu’il se mange dans ce pays pour ai-

guiser l’appétit, mais qu’il enivre fa-

cilement. Ce pourrait être la noix de
l’Aréquier, dont le nom indou est

Madi. (b.)

* MADIZA. ins. Genre de Diptères

établi par Fallen dans sa famille des

Micromyzides
,
et dont nous ne con-

naissons pas les caractères. Lalreille

(Fain. Nat. du Règn. Aniin. ) n’adopte

pas ce genre. (g.)

MADOKA. mam. Nom de pays de

VAntilope Saltiana. V. Antilope.
(B.)

MADONIA. bot. piian. (
Théo-

phraste.
) L’un des syn. de Nymphœa.

V. Nénuphab. (b.)
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MADRÉPORE. Madrepora. polyp.

Genre de l’ordre des Madréporées ,

dans la division de Polypiers entière-

ment pierreux
,
et dont voici les carac-

tères : Polypier pierreux, subden-
droïde, rameux

,
à surface garnie de

tous côtés de cellules saillantes
,
à in-

terstices poreux; cellules éparses,

quelquefois sériales
,
distinctes

,
tu-

buleuses
,
saillantes

,
à étoiles presque

nulles
,
à lames très-étroites. Lamarek

ayant formé
,
aux dépens du grand

genre Madrepora de Linné
,
Pallas et

Gmelin
,
un assez grand nombre de

genres particuliers
,
a réservé le nom

de Madrépore aux Polypiers lamelli-

fères
,
dendroïdes

,
dont la surface est

hérissée de cellules saillantes; et les

espèces
,
au nombre de neuf, que La-

marck y rapporte, sont presque toutes

formées des variétés d’une seule es-

pèce des auteurs antérieurs, le Ma-
drepora muricata. La plupart des Ma-
drépores parviennent à une grandeur
assez considérable; on assure même
que la plupart des l’escifs des mers
australes, si remarquables par leur

accroissement rapide, sont dus au
développement prodigieux d’une des

espèces rie ce genre, le Madrepora
abrotanoides

.

Les formes générales des Madré-
pores sont assez variables; les uns
présentent des expansions aplaties

,

profondément divisées, quelquefois

subpalmées; d’autres forment une
masse oblongue

,
couverte de petites

branches courtes
,
cy lindriques

,
dont

la réunion simule parfois une sorte de
coryinbe au sommet du polypier

;

d’autres enfin se développent en longs
rameaux cylindriques

,
branchus

,
fi-

gurant assez bien des cornes de cerf.

Si les Madrépores diffèrent entre eux
par leur figure extérieure

,
ils se

ressemblent beaucoup par leur struc-
ture interne

,
par la disposition et

l’aspect des cellules
;
ce qui explique

pourquoi les auteurs n’en avaient
formé qu’une seule espèce : ces cel-
lules sont cylindriques

,
nombreuses

,

serrées
,
éparses ou disposées presque

régulièrement sur une ligne longitu-
dinale

,
obliquement placées sur les

MAD i g

tiges et les rameaux ; à l’extérieur

elles sont striées longitudinalement
ou échinulées suivant les espèces.

L’ouverture est arrondie, et l’inté-

rieur garni de douze lamelles longi-

tudinales, alternativement grandes et

petites
,
mais toutes peu saillantes

; la

cavité des cellules se prolongeant dans
l’intérieur du polypier, et les espaces

compris entre leurs parois étant creu-
sés de petites cellulosilés irrégulières

communiquant entre elles
,
il résulte

que le tissu des Madrépores, quoique
très-ferme et très-solide, est néan-
moins spongieux. On n’a que fort peu
de notions sur les Animaux qui cons-
truisent les Madrépores : Lesueur, qui
a observé vivansceux du Madrepora
palmata

,
rapporte que ce sont des

Animaux gélatineux, presque dit—

fluens
,
astéroïdes

,
pourvus de douze

tentacules courts
,
placés autour de

l’ouverture centrale; ces tentacules
ont à l’extérieur et au sommet une
tache blanchâtre en forme de larme
entourée de roux, et à leur base un
petit bourrelet. (Mem. du Mus., 5

e ou
4 e cahier, p. 290. )

Les espèces rap-
portées à ce genre sont les Madrepora
pa/mata, ïlabellurn, corjmbosa, plan-
ta «inea

,
pocillifera , /axa

,
abrotanoi-

des
,
ceruicornis

, proliféra, (e. d..l.)

* MADRÉPORES, polyp. Ordre
établi par Lamouroux dans la section
fies Polypiers pierreux

, lamellifères
;

il lui attribue pour caractères : étoiles

ou cellules circonscrites, répandues
sur toutes les surfaces libres du poly-
pier; et y rattache les genres Porite,
Séi iatopore

,
Pocillopoi e

,
Madrépore,

Ocul ine, Styline et Sarcinule. V. ces
mots. (e. d..l.)

MADRÉPORITE. min. Nom donné
à une variété de Calcaire bacillaire,
d’un gris noirâtre, trouvée dans la
vallée île Rusbach,pays deSalzbourg.
il provient d’une analogie que l’on a
cru reconnaître entre cette variété et
les Lithophy tes. V. Chaux cakbo-
natiîe. (g. DEL.)

MADRÉPORITE. zool. On a fort

improprement donné ce nom à des
Fossiles découverts aux Vaches-Noi-
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i es

,
rochers des côtes de Normandie

,

qui se trouvent être des os de grands
Sauriens ou de Cétacés. CcS débris

,

quand on les casse ou qu’on les frotte,

répandent une odeur fétide; ils sup-
portent le poli, et présentent alors des

yeux oblougs, qui résultent des an-

ciens pores
,
et qui les ont fait prendre

pour des Madrépores fossilesauxquéls

on a aussi donné quelquefois le même
nom

,
qui leur conviendrait bien plus

qu’à des os ou qu’à ta substance mi-
nérale pour laquelle on nous l’a pro-

posé. (B.)

* MADRE SOLDAT, rois.
(
Dela-

roche. )
Syn. de Sparus Mœna

,

L.

,

aux îles Baléares. (b.)

MAELSTROM. géol Prétendu
gouffre matin très-célèbre des côtes

de Norvvège, regardé par Rudbeck
comme le véritable Achérou de la

première antiquité, mais qui n’est

qu’un tournant ou remont occa-
sioné par le choc d’un courant res-

serré entre deux îles, comme Carybde
et Scylla dans le détroit de Messine.

(B.)

*ME-MÆ. bot. m an. V . Katou
CALES!AM.

MAENCHTA. bot. tiian. (Roth. )

pour Mœncliia. V. ce mot.

* MÆNURA. ois. V. Ménure.

* MAER A. M'aera. crust. Genre de
l'ordre des Amphipodes , famille des

Crevcttines, établi par Leach, et ne
différant des Mélites du niern» que
par des caractères de peu d’impor-
tance. Ce genre n’a pas été adopté par

Latreille(Fam. Nat . du Règu. Anim.);
il est probable qu’il le réunit au gçnre
Mélilc qu’il adopte. Le Crustacé qui

a servi de type à ce genre esl le ÆTiz-

cra grossimana
,

Leacli
(

Edinib.

Enycl.T. vu, p. 4o5
;
Trans. Linn. T.

Xi
,
p. 35g); Cancer Gammarus grus-

sintanus
,
Montagu (Trans. Linn.

T. il, p. 97 , tab. 4 ,
fig. 5 ). (o.)

MdSRUA. bot. tiian. Forskahl

(
F/or. Ægypt. A ra b.

,

io4 ) a établi

ce genre de la Polyandrie Monogy-
nie, L. que De Candolle (Prodrorn

.

MM
Syst. T'eg.

, î ,
p. 254 ) a placé à la

lin des Capparidées, et qu’il a con-
sidéré comme établissant un lien en-
tre cette famille et celle des Passi-
llorées. Voici ses caractères princi-
paux: calice tubuleux, à quatre di-
visions profondes, l’entrée du tube
couronnée par des écailles pétaloïdes;
corolle nulle; réceptacle allongé, sur
le sommet duquel sont insérées des
étamines en nombre indéfini, et légè-

rement monadclpbcs; silique charnue
slipitée. Ce genre ne se compose que
de trois Arbrisseaux non épineux

,
et

à feuilles simples
,
savoir : deux indi-

gènes de l’Arabie, décrits par Vahl
( Symbol.

, î
,
p. 56 ) sous les noms

de Mœrua unijlora et racemosa
,
et

le troisième nommé par De Candolle
Mœrua Angolensis. Cette dernière es-

pèce croît dans le royaume d’Angola,
et a beaucoup de rapports avec le

Mœrua uniflora. (g..N.)

MÆSA. bot. tiian. Genre de la

Pentandrie Monogynie, L., établi par
Forskahl [Fl. Ægypt. Arab., p. 66 )

et

adopté par Jussieu {Généra Plant., p.
161

)
qui l’a placé eutre les genres ylr-

gophyl/um et Vaccinium dans la sec-

tion des Ericinées à ovaire infère ou
demi-infère.Voici ses caractères : cali-

ce demi-supère, à cinq dents, entouré
à la base de deux écailles persistantes;

corolle campanulée à cinq petites di-

visions; cinq étamines courtes
,
à an-

thères ovées; baie demi-infère, globu-
leuse, acuminée par le style, couron-
née supérieurement par les écailles

caliciuales connivenies, à une seule

loge, renfermant un grand nombre
île graines attachées à un placenta

central. Ce ‘genr,e est identique avec
le Bœubothrys de Forslcr. Il se com-
pose de deux espèces, l’une indigène

des montagnes de l’Arabie-Hcureuse
,

que Vahl [Symbol., i
,
p. i g, t. 6 ), qui

a adopté le nom générique de Bœobo-
thrys

,

a nommée Bœubothrys lan-

ccolata. L’autre espèce est le B. nv-

mordtis de Vahl et YVilldenovv
;
elle a

été découverte par Forster dans 1 île

dcTanna. Ces Plantes sont des Arbus-
tes, a feuilles alternes

,
à fleurs ac-
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compagnécs de bractées , et disposées

en pamcules axillaires et terminales.

(g,. N.)

MAFAN. molTj. Il paraîtrait d’a-

près Adauson (Yoy. au Sénég.
,

pag.

g 3
,
pl. 6, fig. 4

)
que ce Cône serait

une des nombreuses variétés du Co-

lins amira/is des auteurs. Comme
ceux-ci n’ont pas rapporté cette es-

pèce dans leur synonymie, on doit

conserver du doute jusqu au moment
oU on aura pu l’étudier de nouveau;

la figure d’Adanson étant insuffisante

pour décider la question. (d..h.)

MAGALEP. bot. mi \N. Pour Ma-
lialeb. V. ce mot. (b.)

MAGALLAN A. bot. piian. El non

Magellana. Ce genre consacré par Ca-

va 11 il les
(
Jeun ,

4
, p. 5 1 ,

t. 074 )
à la

mémoire du célèbre navigateur Ma-
gellan et non Magellan .appartient à

la petite famille des Tropéolées de
Jussieu

,
et à l'Oclandrie Monogynie

,

1j. Voici ses caractères essentiels :

calice inuni d'un éperon, à cinq di-

visions dont deux très profondes
,
les

trois autres réunies en une seule qui,

par conséquent
,
est tridentée ; cinq

pétales inégaux ;
huit étamines légè-

rement unies parla base
;
fruit muni

de trois ailes, uniloculaire par avorte-

ment, et monosperme; graines trop

peu connues. Le Magallana port ifolia
croît près du port Désiré, dans l’A-

mérique méridionale. Cette Plante est

herbacée et grimpante sur les haies;

elle possède des feuilles alternes ,
à

trois segmens linéaires, entiers; scs

Heurs sont jaunes et axillaires, (g. .N.)

MAGAS. Magas. con'ch. Genre pro-

posé par Soweiby (Minerai Cunc/iu-

logy
,

pl. 119) pour une petite Co-
quille bivalve

,
fossile, que l'on trouve

dans la çraie de Meudon ainsi que
dgns celle de MaudesleyrNorwich
en Angleterre. Lamarck l avait men-
tionnée, dans son dernier ouvrage,
parmi les Térébratules

;
elle eu pré-

sente en effet les caractères extérieurs;

mais Sowerby
,

ayant eu occasion
d’examiner sa structure intérieure, a
cru devoir, d’après cela

,
proposer le

nouveau genre : il le caractérise de la

MAG
manière suivante : coquille bivalve,

équilatérale, inéquivalvc; l’une des

valves est munie d’un bec recourbé
,

le long duquel s’étendun sinus angu-
laire : la charnière est droiteavec deux
élévations dans le milieu. Ce genre

,

que Defrance a examiné avec soin
,

offre
,
dans le milieu delà valve infé-

rieure, une demi-cloison qui, dans
cette partie, devait partager l’Animal
en deux. Ces caractèresd’organisation

intérieure, si variables dans les Téré-
bratules

,
doivent- ils suffire pour

la distinction des genres? Nous ne
le pensons pas; aussi suivrons-nous
à cet egard l’opinion de Blainville

,

qui a fait des Magas une petite sous-

division de cç grand genre. Sowerby
a donné le nom de Magas pumilus à

l’espèce qu’il décrit ; Lamarck lui

av.iit donné celui de Térébratulc con-
cave

,
Terebratula concaua. ( Lamk.,

Anim. sans vert. T. vi, impartie, p,
a 5 1 ,

n" 26.) V. Térébbatulk.
(d..u.)

MAGAgTACllY E . bot . rha n . Po u r

Mégastachye. M. ce mot. (a.r.J

* MAGDALIS. ins. Genre de Cha-
ranson mentionné par La treille l,Fam.
Nat. du Règu. Anim.), et dont il ne
donne pas les caractères. Il avoisine

le genre Kypère de Gcrmar. (g.)

MAGELLANA- bot. pii an.
(
Poi-

re t.j Pour Magallana./^. ce mot. (g. .N.)

MAGGAI. bot. piian. Ce nom de
pays

,
cité par C. Bauhin

,
paraît con-

venir au Gayac. (B.)

MAGILE. Magilus. molt..? annf.l.?

Ce fut sous le nom de Cornpulotte
que Guctlard ( Mém. T. 111

,
pl. 71

(ig. 6 )
réunit les Magilcs aux Yer-

mets en un seul genre, ce qui
, d’a-

près les connaissances acquises par
l’ouvrage d’Àdanson, devait porter ce
genre parmi les Mollusques. Cepen-
dant ou ne tint pas depuis compte de
cette opinion; car les Magiles furent
confondues avec les Serpules. Mont-
fort

,
dans sa Conchyliologie systéma-

tique
,
reviutà l’opiniondc Gnettard,

reporta la Magile parmi les Mollus-
ques, la sépara des Yermcts, et lui
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donna le nom générique qu’elle pol ie

aujourd’hui
,
et qui est généralement

adopté. Lamarck ne mentionna pas

ce genre dans l’Extrait du Cours
;

il

ne l’adopta définitivement que dans
son dernier ouvrage

,
ou il le plaça

à la fin de la famille des Serpulées.

Cuvier (Règne Animal) ne mentionna
ce genre, ni parmi les Mollusques

,

ni parmi les Annelides; Blainville

leur trouva assez de rapports avec les

Vermets pour les admettre ainsi que
les Siliquaires parmi les Mollusques ;

cette opinion n’a point été adoptée

par Latreille qui a conservé celle de
Lamarck. On voit par ce qui précède

combien il existe encore de doutes à

l’égard des Magiles. Les deux opi-

nions peuvent être également soute-

nues avec avantage; caries zoologis-

tes qui pensent que ce corps doit res-

ter parmi les Annelides, ont une figure

de Pallas qu’ils rapportent à ce genre,

et qui pourrait bien être une Serpule.

Les personnes qui croient que les Ma-
giles'sont des Mollusques s’appuient

sur des analogies assez bien fondées

de la forme de la coquille. Nous som-
mes donc forcés

,
jusqu’à ce que l’on

connaisse bien l’Animal des Magiles
,

de flotter
,
pour ainsi dire, entredeux

opinions différentes. Les Magiles ont
une singulière manière de vivre; el-

les sont engagées dans des masses ma-
dréporiques dans lesquelles elles se

creusent une cavité pour y être conte-
nues assez juste et sa ns y avoir la moin-
dre adhérence; elles commencent par
former une coquille spirale hélici-

forrrie qui se continue par un tube as-

sez droit, onduleux
,
à une seule ca-

rène. A mesure que l’Animal grandit,
il abandonne la partie de la coquille
et de son tube qui ne peut plus le

contenir; mais au lieu d’y laisser des
cloisons

,
comme le font les Serpules,

il remplit entièrement cet espace par
une matière calcaire

,
compacte

,
dia-

phane
,
dure

,
pesante

,
semblable,

en quelque sorte
,
dans sa cassure

,
à

de la Calcédoine blonde. Lamarck ca-

ractérise le genre Mngile de la ma-
nière suivante : test ayant la base con-

tournée en une seule spirale courte

,

MAG
ovale

,
lié! iei forme

; à quatre tours
contigus, convexes

, dont le dernier
est le plus grand et se prolonge en
tube dirigé en ligne droite ondée; le

tube convexe en dessus
,
caréné en

dessous
,
un peu déprimé etpüssésur

les côtés; à plis lainelleux
,
serrés,

ondés
,
verticaux

,
plus épais d’un côté

que de l’autre. Animal inconnu.
Il n’y a encore qu’une seule espèce

de Magile qui soit connue ; car celle

rapportée par Péron ne nous semble
pas distincte; c’est un jeune individu
de l'e§pèce que Lamarck nomme Ma-
gule antique

,
Magilus antiquus

,

Anim. sans vert. T. v, pag. 564,
Montfort, Conchyl. Syst. T. n, pag.
43. Cette Coquille, rare dans les col-

lections
,
semble assez commune dans

les mers de l’Ilo-de-France
,
ou

,
au

rapport de Mathieu
,
elle acquiert une

longueur de trois pieds. (d..h.)

MAGJON. bot. phan. L’un des
noms vulgaires des tubercules de la

Gesse tubéreuse. (b.)

MAGNAS, bot. phan. Nom du
Manguier chez les anciens voyageurs
qui en parlèrent les premiers, (b.)

MAGNELITHE . min. f Ilœpner. )

Syn. de Jade tenace. V. Jade.
(g. DEL.)

* MAGNESLAN LIMESTONE.
gÈol. Dénomination sous laquelle

les géologues anglais désignent une
formation particulière. F. Magné-
sien (Calcaire) et Terrains, (c. p.)

MAGNÉSIE, min. Genre de la

classe des substances métalliques hé-

téropsides, composé de cinq espèces :

la Magnésie boratée, la Magnésie cnr-

bonatée, la Magnésie hydtatée, la Ma-
gnésie sulfatée et la Magnésie hydro-
silicatée. Ces espèces ont, pour carac-

tère commun, de donner un précipité

pulvérulent par l’Ammoniaque ,
lors-

qu’elles sont en solution dans l’Acide

nitrique ou dans l’èau. Ce précipité est

presqu’entièremenl formé d’un Oxide
métallique dont il est fait mention à

l’article Magnésium. V- ce mol. Exa-
minons successivement leurs princi-

pales propriétés.
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Magnésie boratée, Buracitc ,

Werner. Substaucc indissoluble dans

l’eau
,
soluble dans l’Acide nitrique,

et précipitant alors par l'Ammonia-
que. Sa forme primitive est le cube ;

elle est électrique par la chaleur
,

et

l’on observe une différence de confi-

guration daus les parties qui répon-

dent, sur les formes secondaires
,
aux

angles solides diamétralement oppo-

sésdu noyau : sa pesanteur spécifique

est 2 ,
56 . Elle raye le verre; au cha-

lumeau
,

elle fond avec bouillonne-

ment en émail jaunâtre. Ses Cristaux

ont huit pôles électriques, dont qua-

tre sont à l’état d’électricité vitrée
,

et les quatre autres manifestent l’é-

lectricité résineuse; ils correspondent

aux huit angles solides du cube. La
Magnésie boratée est souvent mélan-
gée de borate de Chaux; lorsqu’elle

est pure
,
elle est composée de 68 par-

ties d’ Acide borique et de 02 parties

de Magnésie. Ilaiiy distingue cinq va-

riétés de formes cristallines, dont les

plus simples et les plus communes
sont : la quadr iduodécimalc

,
présen-

tant l’aspect du dodécaèdre rhomboï-
dal

,
dont quatre seulement des an-

gles solides trièdres sont remplacés
par des facettes; la défective, cube
tronqué sur toutes ses arêtes et sur

quatre seulement de scs angles soli-

des; la surabondante contenant, ou-

tre les faces de la variété précédente
,

celles du solide trapézoïdal. La Ma-
gnésie boratée est ordinairement in-

colore
,
quelquefois blanchâtre

,
grise

ouj violâtre. On la trouve en Cristaux
disséminés dans le gypse granulaire
du mont Kalkberg

,
près de Lune-

bourg, et du Segeberg
,
dansleHols-

tein. Ces Cristaux sont ordinairement
d’un petit volume

;
leur épaisseur est

au plus de quatre à cinq lignes : ils

sont remarquables par la netteté cl

la perfection de leurs formes. Ou les

connaît
,
depuis long-temps

,
sous le

nom de Pierres cubiques
,

à Lune-
bourg, où ils sont recherchés comme
objets de curiosité.

Magnésie caebonatée, Gioberlile
,

Brongn. Magnésie native de plusieurs
minéralogistes; substaucc blanche,

MAG a à

à texture ordinairement terreuse
,
so-

luble avec une vive effervescence

dans l’Acide nitrique
,

infusible par
l’action du chalumeau

;
pesant spéci-

fiquement 2,45; se ramollissant dans
l’eau. Cette substance, à l’état com-
pacte, est souvent mélangée de Ma-
gnésie et de Calcaire. Sa composition,
calculée d’après les lois des propor-
tions définies

,
est en poids de 52 par-

ties d’Acide carbonique
,
et de 48 de

Magnésite. Les Cristaux de ce sel sont
extrêmement rares : ils se rapportent
à un rhomboèdre de 107 J

. 25 m . On
trouve la Magnésie carbonaléedans la

Serpentine, à Ilrubschilz en Mora-
vie, et près de Castcllainoute et de
Baldissero en Piémont. Celle-ci a
été employée, pendant long-temps

,

au lieu de lvaolin
,
dans plusieurs ina-

nulactui es de Porcelaine. Ou l’avait

regardée comme une Argile jusqu'au
moment où les expériences de Gio-
bert ont prouvé que c’était la Ma-
gnésie qui en formait la base.
Magnésie hydratée Brucile

Bi ong. Cette substance, qui se trouve,
comme la précédente

, en veine dans
des roches serpentineuses

,
dans le

New-Jersey aux États-Unis
,
ne s’est

encore présentée qu’à l’état lami-
naire; elle est blanche, nacrée, trans-
lucide

,
tendre et douce au toucher

;

elle donne de l’eau par la calcination;
elle se dissout sans effervescence dans
l’Acide nitrique

, et la solution pré-
cipite en blanc par l’Ammoniaque.
Sa pesanteur spécifique est de 2,6.
Elle a été analysée par Bruce

,
qui en

a retiré 70 parties de Magnésie , et So
d’Eau.
Magnésie sulfatée

,
EpsomUe

,

Brong.; Bittcrsalz . Werner. Vulgai-
rement Sel d’Epsom et Sel de Sedlilz.

Substaucc blanche
, soluble dans

l’eau
,
d’une saveur très-amère

; fu-
sible à un léger degré de chaleur, pe-
sant spécifiquement 1 ,66. On ne la

trouve dans la nature que sous la
forme granulaire

,
aciculaire ou fi-

breuse; mais dans les laboratoires,
elle cristallise en prismes droits à ba-
ses carrées

, ordinairement modifiés
sur les arctes des bases. D’après Haùy

,
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la longueur des arêtes est à la hau-
teur du prisme fondamental comme
5 est à 4 . Ce sel se rencontre tantôt en
solution dans les eaux, comme à Sed-

litz en Bohême
,
au village d’Epsom

en Angleterre
;
tantôt en masses gra-

nulaires avec l'Anhydrite dans les

’ terrains salifcres, comme à Bergtols-

gaden en Bavière; le plus souvent en

efflorescence à la surlace de certains

Schistes. On en distingue deux va-

riétés de mélanges : la Magnésie sul-

fatée ferrifère, en libres capillaires,

le Sel halotriquedcScopoli; et la Ma-
gnésie sulfatée cobal tifére, en concré-

tions rosâtres dans les mines de Cui-
vre de Herrengrund en Hongrie.

Magnésie hydro-silicatée
,
Ma-

gnésite de Brongniart. Composée d’un

atome de trisilicatc de Magnésie, et

de cinq atomes d’Eau
,
ou en poids

de Silice 52
,
Magnésie 25

,
Eau 25 .

Substance blanche à cassure terreuse,

ayant souvent une teinte rosâtre
,
so-

lide
,
teudre et sèche au toucher, in-

fusible
;
se ramollissant dans l’eau :

Î

iesanteur spécifique de 2,6 à 3
,
4 .

Irongniart en distingue quatre va-
riétés principales : la Magné i te écu-
me de mer, compacte, à cassure

terreuse, qui nous vient de l’Asie-

Mineure
,
ou elle a pour gangue un

Calcaire compacte accompagné de Si-

lex; la Magnésile de Madrid, connue
sous le nom de ïerrede Yallecas, qui
a son gisement dans les terrains Se-
condaires

,
au-dessus des Argiles sa li-

fères; la Magucsite de Salinclle
,
près

Sommières dans le département du
Gard; et la Magnésile parisienne

,
des

environsdeSaint-Ouen et de Coulom-
miérs. Ces deux dernières appartien-
nent au sol tertiaiie, et se trouvent
dans le Calcaire ou dans l'Argile à

Limnées, inférieurs au Gypse. La pre-
mière variété, dite Ecume de mer,
est employée en Crimée et en Anato-
lie

,
à la fabrication des pipes tur-

ques, dont il se fait un grand com-
merce à Constantinople. (g, del.)

* MAGNÉSIEN (calcaire), géol.
La présence de la Magnésie, soit com-
binée

,
soit associée avec la Chaux

MAG
carbonatée

, se manifeste dans un
grand nombre de terrains différens,
depuis les primitifs jusqu’aux plus
nouveaux. /i

r
. Dolomte et Chaux

carbonatée magnéslfère. Mais à
l’imitation des géologues anglais on
désigne assez généralement aujour-
d’hui sous le nom de Calcaire Ma-
gnésien

,
les dépôts sédnnenteux ma-

gnésifères qui
,
par leur position

,
sont

intermédiaires entre les deux grandes
séries du Terrain houiller et du Cal-
caire oolilhique

,
et qui, en Angle-

terre principalement, ont pris un
grand développement que jusqu’à
présent on est porté à regarder comme
local ; c’est le Magnesian limestone

des Anglais. V. Terrains, (c. p.)

MAGNÉSITE. min. (Brongniart.)
Syn. de Magnésie hydro-silicalée. F~

.

Magnésie. (g.del.)

* MAGNESIUM, chim. min. Nom
donné à la substance métallique qui

,

par sa combinaison avec l’Oxigène
,

constitue la Magnésie.Ce corpsn’existe

pas isolément dans la nature. On le

retire de la Magnésie
,
en soumettant

à l’action de la pile un mélange de
trois parties de celle-ci

,
après l’avoir

humectée, et d’une partie de peroxide
de Mercure. On l’obtient en plus

grande quantité par un autre procédé
qui consiste à faire passer du Potas-

sium en vapeur sur de la Magnésie
chauffée au rouge blanc dans un tube

de porcelaine. L’Oxigène de la Ma-
gnésie lui est enlevé par le Potassium.

On introduit alors dans le tube, du
Mercure qui forme un amalgame avec

le Magnésium
,
et on élimine le Mer-

cure par la distillation de l’amalgame

dans une petite cornue et à l’abri du
con tact de l’air. Le Magnésium a plus

de densité que l’eau. Lorsqu’on le

projette dans ce liquide il se décom-
pose et se convertit en Magnésie. Ou
obtient un semblable produit, quand
on fait chauffer le Magnésium qui

brûle alors avec une flamme rouge.

La Magnésie est la seule combinai-

son connue du Magnésium avec l’Oxi-

gène. Elle est composée selon Ber-

zclius
,
d’Oxigène 68,71 et de Ma-



a 5MAG
guésium 61,29 ;

total 100. On la pré-

pare en formant un précipité de sous-

carbonate de Magnésie par l’action

du sous-carbonate de Potasse ou de

Soude sur une solution de Sel d’Ep-

soin ou sulfate de Magnésie ; en la-

vant à plusieurs reprises ce précipité ;

et en le faisant chauffer au rouge

dans un creuset. La Magnésie calci-

née et à l’état de pureté, est une base

salifiable blanche
,
presque insipide

,

dont la densité est ,
selon Kirwan

,

de 2, 3 . Elle neutralise parfaitement

lous les Acides ; elle est fort peu
soluble dans l’Eau, mais plus à froid

qu’à chaud. Elle forme avec ce fluide

un hydrate composé, d’après 13cr-

zelius
,

de Magnésie 69,68 et d’Eau

30,52 ,
dans lesquels corps la quan-

tité d’Oxigène est la même. Cet hy-
drate est légèrement soluble dans
l’Eau et sa solution verdit le sirop

de violette.

On fait un grand usage en méde-
cine de la Magnésie pour absorber
les Acides contenus dans les premiè-
res voies digestives. Les chimistes

l’emploient avec avantage dans l’a-

nalyse végétale, pour séparer les Al-
calis végétaux des Acides avec les-

quels ilssont en combinaison, (g. .N.)

* MAGNET - EISENSTETN. min.
V. Feu.

* MAGNÉTISME. Ce mot sert à dé-
signer la collection des phénomènes
que présentent non-seulement la va-
riété de Fer oxidé vulgairement nom-
mée pierre d’Aimant, mais encore
les substances qui en ont acquis ac-
cidentellement les propriétés. La
plus saillante de ces propriétés 11’a-

Vait pas échappé aux anciens
,

et
,

sans chercher à agrandir le champ
des découvertes, ils s’étaient conten-
tés d’admirer la singulière attraction
de la pierre d’Aimant pourle Fer. Ce-
pendant

,
ils 11c paraissent pas avoir

ignoré que celte attraction pouvait
être transmise au Fer lui-même,
puisqu’ils font mentiou d’une chaîne
d’anneaux de Fer retenus l’un par
l’autre quoique le premier fût le seul
qui touchât à l’Aimant. Mais ce fut

MAG
à une époque assez récente que ce

phénomène a été bien observé. O11

reconnut que les extrémités des ai-

guilles d’Acier auxquelles on avait

communiqué la propriété magnéti-

queet suspendues par leur milieu
,
de

manière à pouvoir tourner librement,

ou placées sur des morceaux de Liège

pour les faire flotter sur l’eau ,
étaient

attirées ou repoussées par l’Aimant
,

suivant qu’on présentait successive-

ment à l’une d’elles le même côté de

celui-ci. Les forces magnétiques s’ac-

cumulent donc dans les aiguilles ai-

mantées vers deux points opposés

que l’on a désignés sous le nom de

Pôles. Lorsque les aiguilles ne sont

influencées par l’action d’aucun Ai-

mant, elles affectent une constante

direction, c'est-à-dire que l’une

des extrémités se dirige vers le nord,

et l’autre vers le sud. Celle qui re-

garde le nprd était autrefois nom-
mée Pôle boréal ,,

et l'extrémité op-
posée Pôle austral; mais lés physi-

ciens modernes ont donné un sens

contraire à ces deux désignations

,

afin d'assimiler les circonstances de
ce phénomène à celles del’aclipu ré-

ciproque des Aima ns qui s’attirent

par les pôles de dénominations con-
traires et se repoussent par' ceux de

même dénomination. Ainsi le pôle

de l’aiguille aimantée qui regarde le

pôle nord du globe terrestre est ac-

tuellement appelé Pôle austral
,

et

l’on nomme Pôle boréal celui qui

est dirigé vers le sud. L’obserVation

de cette constante direction a été

la source cl’oii est dérivée l’invention

de la boussole. Cet instrument ,

si précieux pour la navigation ,
ne

fut connu en Europe que vers le

douzième siècle de l’ère vulgaire.

O11 ne sait pas positivement à qui

l’on doit attribuer l’honneur de sa

découverte
,

et lors même que nous
saurions le nom du premier Euro-
péen qui fit connaîtie la boussole,

nous serions forcé d’accorder la prio-

rité aux Chinois qui l’cmployaieul

long-temps avant l’arrivée des pre-
miers voyageurs. L’usage journalier

et le perfectionnement de la boussole
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firent reconnaître plus tard que l’ai-

guille aimantée ne prenait pas tou-
jours exactement la direction nord et

sud, que celte direction variait avec
le temps et le lieu

,
et qu'elle s’écar-

tait du méridien terrestre. C’est celte

variation qu'on a désignée sous le

nom de déclinaison de l’aiguille ai-
maniée. Nous venons de dire que la

déclinaison est dépendante du lieu et

du temps. En ellét, le méridien ma-
gnétique varie inégalement dans les

différons points où il a été observé.
Depuis cent quarante ans la déclinai-
son n’a point varié sensiblement à la

Nouvelle-Hollande
,
tandis qu’à Pa-

ris elle s’est élevée, dans un espace
de temps à peu près semblable

,
jus-

qu’à vingt-deux degrés du côté de
l’ouest. Depuis 1802, elle paraît pres-
que stationnaire vers ce dernier point
etsemble prête à diminuer par le re-
loue de l’aiguille vers là méridienne.
D’aiguille éprouve en outre des va-
riations diurnes

, sensibles seulement
dans les boussoles perfectionnées et

dont les plus grandes ont été obser-
vées à Paris pendant les mois d’avril,

mai
,
juin et juillet.

Lorsqu'on suspend un barreau ai-

manté par son centre de gravité,
il prend une situation inclinée à

l’horizon. L’angle qu’il forme avec
celui-ci varie dans les différentes
régions

; il devient nul en quel-
ques points du globe, et l’aiguille

prend alors une situation horizon-
tale. La courbe fort irrégulière, qui
joint les points où l’aiguille prend
une direction horizontale, se nomme
equateur magnétique. L’inclinaison
change

,
de même que la déclinaison,

suivant les temps et les lieux, mais
ses variations sont beaucoup moins
sensibles. Les plus grandes inclinai-
sons observées jusqu’à ce jour ont été
trouvées par les navigateurs anglais
dans les mers arctiques. Près du
Spitzbcrg

,
par 7g°,5o’ de latitude

,

Pliipps observa
, en 1775, une incli-

naison de 82°
; en 1818, le capitaine

Parry la vit s’élever jusqu’à 84 °, 25 ’,

dans la baie de Baffm
, à 75", 5 ’ de la-

titude. Ce dernier navigateur paraît
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avoir même dépassé le pôle magné-
tique boréal ; car étant parvenu

,
en

1819, à une latitude de 74°,45 ’

,
cl

à une longitude très-avancée vers
l’ouest

,
la pointe de l’aiguille qui

regarde le nord se tourna vers le sud,
ce qui prouvait que le navire était

alors au nord du pôle magnétique
boréal.

Nous n’avons fait qu’indiquer
,
au

commencement de cet article, le

corps naturel qui communique aux
autres la propriété magnétique

,
et

parmi ceux-ci, nous n’avons parlé

que du Fer ou de l’Acier. Le Nickel
et le Cobalt

,
à l’état de pureté

,
sont

aussi susceptibles d’aimantation
,

mais à un degré beaucoup plus fai-

ble. On aimante tous ces Métaux par
deux procédés principaux qu’il 11’est

pas nécessaire d’exposer ici
,
et que

l’on nomme la simple touche cl la

double touche.

Il est encore d’autres moyens d’ai-

mantation fournis par quelques cau-

ses naturelles ou par l’action de cer-

tains phénomènes accidentels. Ainsi,

l’exposition prolongée des verges ou
barreaux de Fer dans une situation

verticale, ou mieux, dans une direc-

tion inclinée semblable à celle que
prendrait un barreau aimanté sus-

pendu par son centre de gravité,

leur fait acquérir un Magnétisme

sensible. Il se développe encore dans

les outils d’Acier qui servent à couper

ou percer le Fer, surtout lorsqu’ils

s’échauffent; dans les instrumens

avec lesquels on attise le feu; par la

percussion réitérée
;
par la rotation ;

et enfin par la simple- torsion des

fils minces. Coulomb a reconnu que

1 écrouissement donné au Fer par

la torsion
,

le rend susceptible de

retenir la force magnétique pres-

que aussi bien que l’Acier. En ces

derniers temps ,
Arago a aimanté

des aiguilles d’Acier eu les plaçant

dans un fil métallique roulé en spi-

rale ,1 par lequel il faisait passer un

courant d’étincelles électriques.

La mesure des forces magnéti-

ques d’un Aimant, soit naturel ,
soit

artificiel, s’obtient par 1 évaluation
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du poids dont il peut rester chargé

,

sans que son adhérence aux corps

qu’il attire soit rompue. Quant aux

aiguilles et autres corps mobiles fai-

blement aimantés, elle se déduit de

la comparaison des forces nécessai-

res pour les retenir hors du méri-

dien magnétique. Coulomb
,
qui s’est

beaucoup occupé de recherches sur

la mesure des forces magnétiques
,
a

inventé une balance de torsion
,
au

moyen de laquelle on apprécie les

plus petites de ces forces. Il a ensuile

montré qu’on pouvait employer pour
cette détermination

,
les oscillations

que les aiguilles ou barreaux minces,

suspendus librement, effectuent de
chaque côté du méridien magnéti-
que, comme on fait usage des oscil-

lations du pendule pour mesurer la

gravité. En se servant de ce procédé
,

on est parvenu à reconnaître que
l’intensité des forces magnétiques
n’était pas la même dans tous les

lieux de la terre. D’après les expé-
riences de Humboldt

,
elle est moin-

dre au Pérou qu’à Paris, puisqu’une
aiguille faisait, dans les contrées
équinoxiales, deux cent onze oscilla-

tions en dix minutes, tandis que le

nombre de ses oscillations s’élevait à

deux cent quarante-cinq avant et

apres le voyage. Lors de sa fameuse
ascension aérostatique, Gay-Lussac
chercha aussi à déterminer si l’in-

tensité des forces magnétiques variait
dans les hautes régions ne l’atmos-
phère, mais ses résultats furent né-
gatifs, c’est-à-dire qu’il n’observa au-
cun changcmenfscnsible dans les os-
cillations de l’aiguille aimantée. On a
voulu également savoir si les aiguilles
aimantées conservaient indéfiniment
l'intensité de leur force directrice. Le
voyage autour du monde de l’Uranie
commandée par le capitaine Freyci-
net, adonné à cet égard un résultat
très-satisfaisant. Deux aiguilles ai-
mantées

,
observées avec soin lors du

départ et du retour de l’expédition
,n ont éprouvé qu’un faible affaiblis-

sement dans les forces directrices
qui leur avaient été d’abord commu-
niquées.
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D’après les expérieuces de Kupfer,

professeur à Casan
(
Annales de Chi-

mie et de Physique, octobre 1825,

p. lia ), l’intensité de la force ma-
gnétique d’une aiguille diminue à

mesure que la température s’élève,

et suivant une loi telle que les dé-
croisseinens de la force magnétique
sont en raison simple des accroisse-

mens de la chaleur. Ce physicien a

aussi annoncé qu’un barreau aimanté
à la température de i 5

0 R., étant

chauffé jusqu’à 80 °, et ensuite re-

froidi, ne revient pas à la même force

magnétique qu’il possédait avant d’être

chauffé : cela ne peut tenir qu’à une

?

>erte de Magnétisme occasionée par

a chaleur et indépendante des varia-

tions de l’intensité de la force magné-
tique à diverses températures. Des
résultats analogues avaient été obte-
nus antérieurement par S. Hunter-
Christie, auteur d’un beau Mémoire
sur les effets de la température sur
l’intensité des forces magnétiques ,

inséré dans les Transact. Phil. pour
i 8 a 5 . Ce savant a conclu de scs nom-
breuses observations, qu’entre cer-

taines limites de chaleur ld décroisse-

ment de l’intensité magnétique n’est

pas constant à toutes les tempéra-
tures, mais que ce décroissement a ug-
•mente suivant l’accroissement de la

chaleur; qu’à la température de 80 0

Fahrenheit, l’intensité décroît plus

rapidement que la température n’aug-
mente; et qu’au-delà d’une tempéra-
ture de 100 °, une portion de la force

magnétique est perdue saus retour.

Les phénomènes magnétiques dont
nous venons de faire l’exposition d’u-
ne manière fort abrégée, avaient
excité vivement l’attention des phy-
siciens modernes

,
mais on n’était ar-

rivé à aucune donnée sur la nature
de la cause qui les produit. Il était

réservé à la péiiode actuelle du dix-

neuvième siècle de pénétrer dans ce-

mystère. Jusqu’à ces derniers temps

,

on ne connaissait que le globe ter-

restre d’une part, le Fer, le Nickel
et le Cobalt de l'autic, qui exerças-,

sent une influence sur l’aiguille ai-

mantée, et cette action
,
ainsi bornée



28 MAG
à des corps spéciaux, ne permettait
pas d’assimiler le tluide magnétique
à d’autres agens tels que le fluide

électrique, dont les effets étaient

mieux connus, et qui manifestaient
leur action presque indistinctement
sur tous Jes corps de la nature. En
1820, le professeur OErstedt de Co-
penhague observa le premier, que
le fil qui unit les deux pôles d’une
pile voltaïque agissait sur l’aiguille

aimantée
,
en la déviant de sa direc-

tion. Ayant placé horizontalement ce
fil au-dessus et parallèlement à une
aiguille de boussole librement sus-
pendue, celle-ci a pris un mouve-
ment tel

,
que sous la partie du (il la

plus rapprochée du pôle négatif de
l’appareil voltaïque.

,
elle a décliné

vers l’ouest. Cette déviation était

d’autant plus marquée que la pile

était plus énergique, et le fil conjonc-
tif plus rapproché de l’aiguille. Un
effet inverse a eu lieu

,
c’est-à-dire

que le pôle de l’aiguille a décliné vers
l’est, lorsque le fil conjonctif a été
placé au-dessous du plan horizontal
dans lequel l’aiguille était située. Lors-
que l’aiguille et le fil conjonclifétaient
dans le même plan horizontal

,
la pre-

mière ne déclinait pas, mais s’inclinait
dans une position verticale. OEps-
tedt a encore varié de plusieurs manié-,
les la position du fil conjonctif par
rapporta l’aiguille, etde ses expérien-
ces il a conclu que du fil conjonctif
émane une force dont la sphère d’ac-
tivité est assez étendue et qui agit en
tournoyant, comme le ferait un cou-r
rant circulaire situé dans un plan
perpendiculaire à la direction du fil.

A peine cette découvei te fut-elle an-
noncée que plusieurs savans

,
parmi

lesquels nous citerons particulière-
ment Ampère, Arago, Davy et Dc-
larive, y appliquèrent tous les efforts

de 1 eut- génie
,
et la fécondèrent si

merveilleusement qu’ils n’ont pas
laissé beaucoup de choses positives à
découvrir par la suite sur un sujetna-
guèfe entièrement inconnu. Dans le

nombre des faits constatés par ces

physiciens, nous citerons seulement
les sui vans qui peuvent être considérés

mag
comme fondamentaux de la théorie

électro-magnétique. L’influence du
fil conjonctif sur l’aiguille aimantée
est réciproque

,
en sorte que si on fixe

cette dernière, et qu’au contraire on
rende mobile le fil conjonctif, celui-ci

s’éloignera ou se rapprochera de l’ai-

guille. Le globe terrestre produit
seul, et sans le concours d'un bar-
reau aimanté, une action sur le fil

,

lorsque celui-ci est suffisamment libre

et convenablement disposé. Enfin
,
si

l’on substitue à l’aiguille aimantée
un second fil conjonctif, et qu’on lo

place dans une direction parallèle à

celle du premier fil
,

ils se 1 epoussent

ou s’attirent selon que les courans
électriques les parcourent dans le

même sens ou en sens contraire. CeLle

analogie d’action entre deux courans
d’un même fluide et les courans de

deux fluides, que, vu la spécialité

ainsi que la permanence dd l’un et

l’universalité ainsi que la fugacité

de l’autre, on avait regardés comme
d’une nature extrêmement différente,

est une probabilité puissante en fa-

veur de la grande analogie
,
nous di-

rons même de la similitude des agens

électrique et magnétique. Elle est en
outre fortifiée par l’expérience, d’A-
rago que nous avons eu occasion de
citer, et qui consiste à aimanter des

aiguilles d’Acier renfermées dans un
fil métallique roulé eu spirale et par

lequel on fait passer un courant d’é-

tincelles électriques.

Des expériences, d’une toute autre

nature que celles qui avaient été ten-

tées jusqu’à ces derniers temps
,
ont

déjà fourni des résultats assez nom-
breux pour mériter d’intéresser vive-

ment les physiciens. C’est encore à

Arago que la science est redevable de

la découverte de cette nouvelle mine
de recherches : ce savant a présenté à

l’Académie des Sciences de Paris ,

dans sa séance du 7 mars 182.0, un

appareil qui
,
sous une forme nou-

velle, montre l’action que les corps

aimantés
,
et ceux qui ne le sont pas ,

exercent les uns sur les autres. Il

avait déjà prouve, par des expériences

au tonie lires
,
qu’une plaque de cuivre
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ou tic toute autre substance solide ou
liquide, placée au-dessous d’une ai-

guille aimantée, exerce une action qui

a poureffet immédiat d’altérer l’ampli-

tude des oscillations sans changer sen-
siblement leur durée. Le phénomène
nouveau est pour ainsi dire l’inverse

du précédent. Puisqu’une aiguille,en
mouvement est arrêtée par uue plaque
en repos, Arago a pensé que récipro-

quement une aiguille en repos serait

entraînée par une plaque en mouve-
ment; en effet, si l’on fait tourner

une plaque de cuivre, par exemple,
avec une vitesse déterminée sous une
aiguille aimantée

,
renfermée dans un

vase fermé de toutes parts, l’aiguille

11e se place plus dans sa position or-

dinaire, elle s’arrête hors du méri-
dien magnétique, et d'autant plus

loin de ce plan que le mouvemeut de
rotation de la plaque est plus ra-
pide; si ce mouvement de rotation est

suffisamment prompt, l’aiguille, à

toute distance de la plaque, tourne
elle-même d'une manière continue
autour du fil auquel elle est suspen-
due. Partant de ces premières don-
nées, plusieurs personnes, tant sur le

continent qu’en Angleterre, ont ré-

pété et multiplié les expériences sur
ce sujet; elles ont cherché surtout à

varier la nature des corps auxquels
ils faisaient subir le mouvement de
rotation

,
et elles ont observé des dif-

férences assez marquées pour leur
permettre d’en tirer des inductions
sur la manière dont se produisent ces

nouveaux phénomènes. Quelques
physiciens ont pensé que ces effets

sont dus très-probablement à une
aimantation passagère des disques
produite par l'influence de l’Aimant.
Nous avons vu que certains Mé-

taux jouissaient spécialement des fa-
cultés magnétiques ; leur présence
<1ans 1 es Minéraux com posés peu t don

c

être décelée par l’action qu’ils exer-
cent sur l’aiguille aimantée, et con-
séquemment le Magnétisme peut être
mis au nombre des caractères miné-
ralogiques. Dans les substances qui
contiennent

,
en plus ou moinsgrande

quantité, clés molécules ferrugineuses

,

MAG 29

celles-ci sont quelquefois tellement

ovidées ou disséminées dans la masse,
que leur effet magnétique est à peu
près nul; ainsi les pierres précieuses

,

dont la coloration est due au Fer,
ainsi que le prouve l’analyse chimi-
que

,
ne donnent le plus souvent au-

cun signe de Magnétisme. Haiiy ce-
pendant est parvenu à rendre sensible

à l’aiguille aimantée ces particules

ferrugineuses au moyen d’un procédé
particulier qu’il a nommé Méthode
du double Magnétisme. Il consiste

à faire dévier l’aiguille
,

à l’aide

cfuti barreau aimanté, de manière à

ce qu’elle effectue à peu près une de-
mi-révolution

,
c’est-à-dire que son

extrémité nord regarde l’ouest et son
extrémité sud regarde l’est. L’appa-
reil étant ainsi disposé, si l’on vient
à approcher un Minéral très - peu
chargé de Fer de l’extrémité de l’ai-

guille qui tend à se porter vers le bar-
reau

,
la présence de cette substance,

toute faible que soit son énergie
,
suf-

fira pour achever ce qui est commencé;
l’aiguille décrira une nouvelle por-
tion de sa révolution

,
et son extré-

mité nord pourra même être amenée
au point ou elle regardera le sud.
C’est de cette manière qu’on éprouve
quelques variétés de Grenats

,
de Pé-

rtdots et l’Esson.ite
; mais il est bon

d’avertir que ces expériences exigent
une grande habitude et des instiu-
inens très-délicats.

Parmi les Minci aux qui agissent
directement

,
et par attraction simple,

sur les aiguilles aimantées, il en est

qui ne sont point assez vigoureux
pour contraindre celles-ci à les suivre
au- lelà de certaines limites. Un grand
nombre de roches sont au rang de
ces corps dont la force magnétique n’a
pour ainsi dire qu’un succès passager.
D autres

,
et c est le cas des Minerais

de Fer naturels ou grillés, fout opérer
aux aiguilles aimantées des révolu-
tions complètes. C’est parla distance
à laquelle ils commencent à agir,
par la portion plus ou moins grande
de l’arc de cercle que l’aiguille décrit,
qu’on juge rie l’intensité de leur Ma-
gnétisme. Plusieurs variétés de Fer
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oligistc

,
celles de l’îlc d’Elbe

,
du

Dauphiné, de la Corse, n’offrent que
des attractions simples lorsqu’on les

éprouve avec des barreaux puissans
,

tandis qu’elles exercent des attrac-

tions et des répulsions alternatives

sur les aiguilles faiblement aiman-

tées ; elles paraissent avoir deux pôles

distincts. Quelques Minéraux attirent

ou repoussent constamment le même
pôle d'un barreau vigoureusement
aimanté ,

c’est-à-dire qu’en certaines

parties ils attirent ou repoussent le

pôle nord, 'tandis que les points op-
posés attirent ou repoussent le pôle

sud. Ces Minéraux ont reçu particu-

lièrement le surnom de Magnétiques

,

et se distinguent du Fer oxidé aiinan-

taire en ce qu’ils ne communiquent
aucune propriété au Fer non aimanté.

C'est donc la faculté de transmettre

au Fer et surtout à l’Acier les pro-

priétés magnétiques
,
qui caractérise

éminemment le Minerai de Fer que
l’on nomme Aimant par excellence :

ce corps attire les parcelles de Fer et

les retientaltachéesà sa surface, prin-

cipalement vers les points qui répon-
dent à ses pôles ; adhésion qu’on peut
doubler ou tripler en taillant le mor-
ceau d’Aimant d’une manière conve-
nable

,
en l’entourant d’une armure

de Fer, et en augmentant progressi-

vement le poids du Fer qu’il pouvait
d’abord retenir.

Vers la ün du siècle dernier on s’est

beaucoup occupé, et l’on s’occupe
encore en ce moment, de recherches
sur un agent que l’on croit exister entre

les corps vivans
,
et particulièrement

entre les individus du genre humain
,

agent que l’on désigne sous le nom de
Magnétisme animal. Si les faits que
l’on a rassemblés en faveur de l’exis-

tence de ce fluide n’étaient pas tel-

lement empreints de ce merveilleux
qui nous autorise à en suspecLer la vé-
rité

,
tout attestés qu’ils sont par des

personnes recommandables ; s’ils n’é-

taient pas si peu en rapport avec

ce que nous savons des autres phéno-
mènes physiologiques: s’ils n’avaient

pas été niés par des hommes du plus

grand mérite, nous essaierions de les
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reproduire ici

,
parce qu’étant un at-

tribut spécial des êtres vivans et sen-
tans , un état particulier de leur sys-
tème nerveux

,
ils seraient consé-

quemment très-dignes d’exciter les

médita lions du naturaliste. Nousn’cn-
treprendrons donc point leur histoire,
et nous nous contenterons d’indiquer
aux amateursduMagnétisme les écrits
de l’honorable Deleuze, et surtout
l’art. Magnétisme dunouveau Diction-
naire de Médecine oii le docteur R.os-
tan, partisan zélé et éclairé de l’exis-

tence de cet agent, a traité la ques-
tion en littérateur distingué aussi
bien qu’en profond philosophe, (g.. N.)

* MAGNETKIES. min. S?n. de
Fer sulfuré magnétique. V

.

Fer sul-
furé. (g. DEL.)

MAGNIFIQUE, ois. Espèce du
genre Paradis. V. ce mot. On a aussi
nommé Magnifique un Colibri et un
Pigeon de la Nouvelle-Hollande.

(dr..z.)

MAGNOLIA, bot. phan. V. Ma-
GNOLIE.

MAGNOLIACÉES. Magnoliaceœ.
bot. piian. Famille naturelle de Plan-

tes dicotylédones poly péta les à étami-
nes hypogynes, ayant pour type le

genre Magnolier (Magnolia)
dont elle

a tiré sou nom. Cette famille se com-
pose d’Arbres ou d’Arbrisseaux d’uu
port élégant, tous exotiques, mais
dont un assez grand nombre sont cul-

tivés eu pleine terre dans nos jardins

comme Arbres d’agrément. Leurs
feuilles sont alternes, simples, d’a-

bord enveloppées par deux grandes

stipules foliacées et caduques. Les
fleurs sont généralement très-gran-

des et répandent une odeur très-

agréable ;
elles sont ou solitaires et

terminales, ou plus rarement réu-

nies plusieurs ensemble. Leur calice,

quelquefois entièrement clos dans le

bouton
,
et se rompant lors de l’épa-

nouissement de la fleur, est le plus

souvenl formé de trois grands sépales

arrondis, concaves; très-rarement on
en compte six. Le nombre des pétales

est de trois
,
six

,
neuf, ou d’uu nom-

bre multiple de trois, disposés sur
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plusieurs rangées; ils sont caducs

ainsi que le calice. Les étamines sont

fort nombreuses
,
"disposées sur plu-

sieurs rangs et attachées sur un gy-
uopliore cylindrique et plus ou moins
allongé. Les fdels sont généralement
planes

, les anthères terminales ad-
nées

,
immobiles

,
à deux loges écar-

tées l’une de l'autre par la partie su-

périeure du filet, et s’ouvrant par un
sillon longitudinal. Le nombre et la

disposition des pistils sont fort varia-

bles. Dans le genre Tasrnannia de
llob. Brown on n’en trouve qu’un
seul; dans tous les autres genres de
la famille il eu existe plusieurs. Tan-
tôt ils sont rangés circulairement et

forment un anneau simple
;

tantôt,

et le plus souvent, ils sont réunis sur

un gynophore ovoïde ou allongé
,

et

constituent une sorte de capitule ou
d'épi. Ces pistils sont généralement
distincts les uns des autres ; ils sont

soudés entre eux dans le genre Ta-
Lauma de Jussieu. Chacun d’eux est

comprimé, à une seule loge contenant
deux ou un plus grand nombre d’o-

vules insérés à leur angle interne, et

le plus souvent disposés sur deux
rangs. Le style

,
qui manque quel-

quefois
,
est à peine distinct du som-

met de l’ovaire avec lequel il se con-
fond insensiblement. Le stigmate est

simple et règne sur un des côtés du
style. Les fruits sont des carpelles en
même nombre que les pistils et offrent

la même disposition; ils forment tan-
tôt une sorte d’épi

,
tantôt une espèce

de cône
,
oii ils sont disposés circulai-

rement et légèrement soudés entre eux
par leurs parties latérales. Ces car-
pelles sont quelquefois charnus et in-

déhisceus, mais plus souvent secs,
tantôt s’ouvrant complètement ou in-
complètement en deux valves

,
ou res-

tant indéhiscens : ils renferment une,
deux ou plusieurs graines. Dans le

genre Talaurna tous les carpelles sont
soudés entre eux et forment un fruit

ovoïde, dont la partie externe se rompt
incomplètement et d’une manière ir-

régulière en trois, quatre ou cinq por-
tions,'tandis que la partie interne, à
laquelle les graines sont adhérentes
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constitue un axe central en forme de
massue. Chaque graine se compose
d’un tégument propre, recouvrant
un endosperme charnu

,
dans la par-

tie inférieure duquel est placé un pe-
tit embryon.

Les Plantes qui forment ce groupe
naturel

,
sont originaires de l’Améri-

que septentrionale, de l’Asie australe,

et quelques-unes de l'Amérique méri-
dionale ou de la Nouvelle-Hollande.
Leur écorce , leurs feuilles et leurs

fruits sont souvent amers et aroma-
tiques, et employés comme toniques
et fébrifuges.

La famille desMagnoliacées a beau-
coup de rapports

,
d’une part

,
avec

les Dilléniacées
,
dont elle diffère sur-

tout par le nombre ternaire des par-
ties de sa fleur

;
d’autre part

, avec
les Anonacéés

,
dont elle se distingue

par son eudosperrae continu , et sur-
tout par ses stipules.

Les genres quiapparlicunent à cette

famille peuvent être partagés en deux
tribus

,
caractérisées de la manière

suivante :

§1.— Illiciées.

Carpelles disposés circulairement
,

rarement solitaires; feuilles parse-
mées de points translucides.

Illiciu/n
,
L.

;
Tennis

,
Mol., Chil. ;

Drimys, Forst.; Tasmannia

,

R.Brovv.

§ II. — Magnoliées.

Carpelles disposés en épi; feuilles

non parsemées de points translu-
cides.

Mayna
,
Aubl.

; Micficlia
,
L.; Hla-

gnolia
,
L.; Talauma

,
Juss. ; Lirio-

dendron
,
L. (a. r.)

MAGNOLIE ou MAGNOLIER.
Magnolia, bot. fhan. Ce genre

,

l’un des plus beaux du règne vé-
gétal par l’élégance et souvent la

majesté du port des espèces qui le
composent, la grandeur et l'odeur
suave de ses fleurs, se compose au-
jourd’hui d’environ dix-sept à dix-
huit espèces. Environ la moitié de
ces espèces croissent dans l'Améri-
que septentrionale; ce sont les mieux
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connues

,
soit parce qu’il est plus aisé

de les observer dans leur patiie
,
soit

que la plupart sont aujourd’hui in-

troduites et cultivées dans nos jar-

dins, ou elles fleurissent et fructifient;

l’autre moitié croît à la Chine
,
au

Japon ; elles sont beaucoup moins
connues

,
et la structure de leur

fruit n’a pas encore été décrite.

Les espèces de Magnoliers sont en
général de grands et beaux Arbres
qui, dans leur patrie, acquièrent

Q
uelquefois une hauteur de soixante-

ix à quatre-vingts pieds ;
leurs feuil-

les
,
très-grandes dans quelques es-

pèces
,
sont alternes, péliolées

,
en-

tières
,
accompagnées à la base de

leur pétiole de deux stipules opposées,

foliacées, très-caduques. Les (leurs

sont très-grandes dans toutes les es-

pèces
,

et terminent les jeunes ra-

meaux : elles sont généraleineulblari-

ches, quelquefois un peu purpuri-
nes

,
accompagnées chacune d’une

ou de deux bractées caduques. Le ca-

lice est formé de trois sépales, quel-
quefois colorées et pétaloïdes, tom-
bant de bonne heure. La corolle se

compose de six à douze pétales dis-

posés sur deux ou quatre rangs
,
plus

rarement de trois pétales seulement

( Magnol . tripetcila). Ces pétales sont
caducs, de même que les étamines,
qui sont en très-grand nombre et in-
sérées sur plusieurs rangs a un gyno-
phore ou réceptacle cylindrique. Les
pistils sont très-nombreux, formant
une sorte de capitule ovoïde au centre
de la fleur, oit ils soûl imbriqués.
L’ovaire est comprimé latéralement
à une seule loge, contenant deux
ovules attachés à la suture interne;

Je style est à peine distinct du som-
met de l’ovaire. Le fruit se compose
d'un très-grand nombre de capsules
appliquées les unes contre les autres

et formant une espèce de cône. Ces
capsules sont comprimées

, terminées
en pointe recourbée à leur sommet

,

s’ouvrant en deux valves
,
ordinaire-

ment par leur côté inférieur
,
et con-

tenant une ou deux graines charnues
extérieurement ,

souvent suspendues
et pendantes hors de la capsule, après
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sa déhiscence, au moyen d’un fil plus

ou moins allongé
,
qui est le faisceau

de vaisseaux nourriciers de la graine.

Nous avons dit que les espèces de
ce genre appartenaient soit au nou-
veau continent

,
soit à la Chine et au

Japon. De Gandolle et plusieurs bo-
tanistes ont proposé de former de ces

espèces deux sections
,
que Rouler a

considérées comme deux genres dis-

tincts. Nous allons décrire ici les es-

pèces les plus intéressantes de ce

genre, surtout parmi celles qui sont

cultivées dans nos jardins.

Sec t . i . — Magnolia .

Espèces américaines
;

une seule

bractée recouvrant le bouton; ovai-

res rapprochés
;
anthères extrorses.

Magnoliee a geandes fgeubs
,

Magnolia grandijlora, L.
;
Larnk.

,
111

.

,

t. 490. C’est sans contredit l’espèce la

plus belle de ce genre, qui en comp-
te cependant un si grand nombre
de remarquables dans l’Amcrique
septentrionale où il croît depuis la

Caroline septentrionale, jusqu’à la

Louisiane. Ce Magnolier forme un
Arbre de soixante-dix à quatre-vingts

pieds de hauteur
,
ayant son tronc

droit et cylindrique, terminé par une
belle pyramide de verdure. Ses ra-

meaux sont verlicillés; ses feuilles

alternes
,
courtement pétiolées

,
lon-

gues de huit à dix pouces
,
larges d’en-

viron trois pouces, elliptiques, euliè-

res
,
acumine’es au sommet, coria-

ces
,
glabres

,
vertes et luisantes à leur

face supérieure
,
tomenteuses et d’une

teinte ferrugineuse en dessous. Les

stipules
,
qui sont très-caduques

,
sont

également tomenteuses etd’uue cou-

leur rousse ferrugineuse. Les fleurs

sont terminales
,

blanches
,

ayant

souvent sept à huit pouces de diamè-
tre. Les pétales, aù nombre de neuf

à douze, sont rarement étalés
;
plus

souvent ils sont dressés
,
ovales ,

al-

longés
,
rétrécis à leur base. Le capi-

tule de fruits est ovoïde, allongé,

d’environ trois à qualité pouces de

longueur
;

les capsules sont ligneu-

ses
,
épaisses et un peu tomenteuses ;

ses llcurs répandent l'odeur la plus
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suave. Ce bel Arbre est depuis long-

temps introduit dans 110s jardins, ün
le cultive en pleine terre sous le climat

de Paris
;
mais il demande à être em-

{

taillé peudant les grands froids. Il

leurit et fructifie très-bien dans nos

climats. On le multiplie soit de grai-

nes que l’on sème clans des terrines

pleines de terre de bruyère, soit de

marcottes. Ce Magnolier
,
que l’on

désigne aussi sous le nom de Laurier
tulipier, doit être placé à une expo-
sition du sud-ouest

,
dans une terre

profonde et substantielle.

Magnolier glauque
,
Magnolia

glauca, L.
,
Michx., Arbr. Am., 5, t. a.

Cette espèce est une des plus commu-
nes dans nos jardins. Dans l'Amé-
rique septentrionale

,
où on la con-

naît sous les noms vulgaires de Ma-
gnolier bleu

,
Magnolier des Marais

,

ou Arbre de Castor, elle forme un
petit Arbre d’un aspect agréable et

d’un port élégant qui s’élève à une
hauteur de quinze à vingt pieds. Ses

feuilles alternes sont pétiolées
,
ellip-

tiques , entières
,

glabres
,

et d’un
vert clair en dessus

, entièrement
glauques à leur face inférieure. Les
fleurs sont blanches

,
beaucoupmoins

grandes quedans l’espèce précédente,
mais généralement plus nombreuses.
Elles exhalent une odeur extrême-
ment suave

,
qui a beaucoup d’ana-

logie avec celle de la fleur d’Oranger.
Les fruits n’ont guère plus d’un
pouce à un pouce et demi de lon-
ueur. Le Magnolier glauque croît

ans les lieux humides de la Caroline,
de la Virginie, etc. Il a été apporté
en Europe vers la fin du siècle der-
nier. Aujourd’hui il est fort commun
dans les jardins, où il forme un Ar-
brisseau buissonneux de six dix
pieds de hauteur. Il se multiplie de
graines

,
et doit être placé dans un

lieu un peu abrité du soleil. L’écorce
de cette espèce est amère et aromati-
que. En A.mérique on en fait usage
comme tonique et fébrifuge. Pendant
assez long-temps on a cru que l’é-
corce d’Angusturc était celle du Ma-
gnolia glauca

; mais on sait positive-
ment aujourd’hui que c’est celle du

rosir, x.

M AGr n'n

Cuspariafebrifuga de Humboldt, qui

croît dans l’Amérique nié* idionale et

qui appartient à la famille des Ru-
tacécs.

Magnolier Parasol , Magnolia
Umbrella

,
Lamk.; M. tripetala

,
L.

,

Michx., Arbr. Am., 3, p. 90, t. 5.

Cette espèce est un Arbre de moyen-
ne grandeur, s’élevant quelquefois

jusqu’à vingt-cinq et trente pieds de
hauteur; ses feuilles alternes, courte-

ment pétiolées
,
obovales, allongées

,

acuminées
,
minces

,
entières

, ont
quelquefois, surtout dans les jeunes

individus, jusqu’à dix-huit et vingt

pouces de longueur sur une largeur

de sept à huit pouces. Ces feuillps

réunies et rapprochées ausommet des

jeunes rameaux forment des espèces

d’ombrelles ou de parasols; de-là le

nom spécifique qui a été donné à cet

Arbre. Les fleurs sont grandes, blan-
ches ; la corolle est rarement formée
de trois pétales

,
ce qui infirme le nom

tripetala, donné par Linné à cette

espèce; le plus souvent on en compte
neuf. Les cônes ou réunion de cap-
sules sont ovoïdes et roses. Cette es-

pèce est depuis long-temps introduite

dans les jardins de France et d’An-
gleterre ; elle peut supporter un assez

grand degré de froid.

Magnolier aeuminé
,
Magnolia

actiminata, L., Michx., Arb. Ain., 5,

p. 8a
, t. 5. C’est avec le Magnolia

grandijlora

,

l’espèce qui dans l Amé-
rique septentrionale acquiert les plus

grandes dimensions. Elle abonde
dans toute la région montagneuse
des Allégbanys; elle est également
très-commune dans les montagnes
du Cumberland. Ses feuilles longues
de six à sept pouces

,
et larges de

trois à quatre, sont minces
,
ovales

,

acuminées au sommet et pétiolées à
leur base. Les fleurs sont blanches,
grandes à peu près comme celles du
Magnolia glauca

; quelquefois elles

offrent une teinte bleuâtre; les cônes
sont allongés. Selon Michaux

, la

f

ilupart des habitans qui vivent dans
e voisinage des monts Allégbanys

,

cueillent les cônes de cette espèce
,

vers le milieu de l’été
, lorsqu’ils

3
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sout à la moitié de leur maturité, et

les mettent infuser dans de l’eau-de-

vie de grains
,
à laquelle ils commu-

niquent une grande amertume. Ils

sout dans l’habitude de prendre tous

les matins
,
un ou plusieurs petits

verres de cedle liqueur ainère
,
qu’ils

regardent comme un bon préservatif

contre les fièvres automnales. En
France

,
eu Angleterre et en Allema-

gne
,
on peut cultiver celte belle es-

pece eu pleine terre.

Magnouier auriculé
,
Magnolia

auriculata
,

Laink., Michx., Atbr.

Am., 3, p. g4, t. 6. Cette belle es-

pèce ne se trouve que fort avant dans

l’intérieur des terres de l’Amérique
septentrionale. Selon Michaux

,
elle

est particulièrement confinée dans

celle partie des monts Alléghanys
,

qui traverse les Etats méridionaux et

se trouve éloignée de la mer d’envi-

ron cent lieues. C’est un Arbre de

quarante à quarante-cinq pieds de

hauteur
,
dont le tronc est droit et

bien filé. Ses feuilles d’un vert ten-

dre el d’une texture fine, ont de huit

à neuf pouces de longueur
,
sur qua-

tre à six de largeur. Elles sont obo-
vales

,
aiguës , rétrécies vers leur

partie inférieure et fortement échan-
gées en cœur. Les fleurs sont blan-

ches, très-suaves, ayant trois à qua-
tre pouces de diamètre, et naissant

aux extrémités des jeunes rameaux,
qui sont d’un rouge violet el ponc-
tuées de blanc. Les cônes sont

ovoïdes, longs de trois à quatre pou
ces et d’une belle couleur rose. Son
bois tendre

,
spongieux et fort léger,

n’est propre à aucun usage. Cette es-

f

ièce est cultivée en pleine terre sous
e climat de Paris.

A cette première section appartien-
nent encore les Magnolia pyramidata,
M. macrophy lia et M. eutdata que
nous cultivons également dans les

jardins.

Sect. 2 . — G ivill'unia.

Les espèces de cette section sont

asiatiques; les fleurs sonl accompa-
gnées de deux bractées opposées

,
qui

recouvrent entièrement le boulon
;

les anthères sont introrses
,

el les

pistils éloignés les uns des autres.
Magnolier Yulan, Magnolia Yu-

lan
,
Desf.

,
Arb., i, p. 6; Bonpl.,Pl.

Nav., p. 53, t. 20 Cettemagnifique es-

pèce, originaire delà Chine, est culti-
vée dans nos jardins. C’est, dans sa pa-
trie, un Arbre de trente à quarante

E
ieds délimiteur; ses rameaux sontpu-
escens; seslèuillesqui nesedévelop-

punt qu’après l’épanouissement des
fleurs

,
sont presque cunéiformes à

leur base
,
acuminécs et aiguës au

sommet
, longues de trois à quatre

pouces
,
larges de deux pouces à deux-

pouces et demi. Les Heurs sont gran-
des

,
blanches, très-odoi antes, termi-

nales; les pétales au nombre de six à

neuf, obovales
,
anondis.

Dans cette section on trouve encore
les espèces suivantes : Magnolia Ko-
bus

,

D. C.
,
M. obova/a

,
Thuuh.

,

M. fuscaJa, Andr.
,
M. purnila, D.C.,

M. parviflora , D. C., M. inodora
,

D. C., M. Coco, U. C.,M. Hgo, D. C.
Le Magnolia Plumieti forme au-

jourd’hui le genre Talauma de Jus-
sieu. V. ce mot. (a. R.)

MAGNOLIÉES. bot. piian. L’une
des deux tribus de la famille des

Magnoliacées. V. ce mot. (a. R.)

MAGOSTAM. bot. phax. (Adan-
sou.) Syn. de Mangoustan. fr . ce

mol. (b.)

MAGOT, mam. Sirnia Inuns ,
L.

Espèce du genre Macaque, devenue
type du troisième sous-genre. /A Ma-
caque. (b.)

MAGOUA. ois. Espece du genre

Tinamou. V. ce mot. (dr..z.)

MAGUARI. ois. Espèce du genre

Cigogne. V. ce mot. (dr..z.)

MAGUEY. bot. piian. Nom mexi-
cain de VAgave Cubensis

,

Jacq.,

Amer., p. ion. Celte Plante très-pré-

cieuse, au rapport des voyageurs,

fournil aux naturels une boisson

agréable appelée pulque

,

du bois par

la hampe
,
des clous par les épines

qui arment les feuilles
,
des couvertu-

res de toits par celles-ci, et d’excellen-

tes cordes ou du fil propre à tisser
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tle la toile par ses fibres. V Agave.
(B-)

* MAHABOTHYA. bot. tiian.

Même chose que Bothya. T'

.

ce mot.
(B.)

MAI!AGONI etMAHOGON 1 . bot.

phan. Dont par corruption quel-

ques ébénistes de Paris
,

l’ont Ma-
lioni. Nom de pays du Suûetenia

,

qui fournit l’Acajou des meubles.

V. SwiÉTÉNIE. {b.)

MAHALEB. bot. pii an. Espèce du

genre Cerisier
,
qui était un Prunus

pour Linné, elqui est vulgairement

nommée bois de Sain te-Lucie. (b.)

MAI! Eli NIE. Mahernia. bot.

piian. Genre de la famille des Butt-

nériacées
,
section des Hermanniées

,

établi par Linné dans la Pentandrie

Pentagynie
(
Mant., 5g ) ,

et composé
d’une vingtaine d’espèces environ,

qui toutes sont de petits Arbus-
tes originaires du cap de Bonne-
Espérance. Leurs feuilles sont alter-

nes, munies à leur base de deux
bractées. Les fleurs sont générale-

ment jaunes
,
q.uelquefois'rouges., Le

calice est simple, nu, campanule,
quiuquéfide, égal : la corolle se com-
pose de cinq pétales dressés, ongui-
culés, incombans par leurs parties

latérales et un peu tordus en spirale
;

les cinq étamines sont dressées, tout-

à-fait blues ou à peine monadclphes
par la partie inférieure de leuis fi-

lets; ceux-ci présentent vers leur par-

tie supérieure et externe un appen-
dice renflé, cordiforme ou obtus,
glanduleux et velu. L’anthère est

exlrorse
,
sagittée

,
à deux loges ter-

minées cbacuue par une pointe à- leur

sommet. L’ovaire est ovoïde
,
à cinq

côtes obtuses et à cinq loges
,
conte-

nant chacune un assez grand nombre
d’ovules

, insérés sur deux rangs à

l’angle interne de chaque loge ; les

styles au numbre de cinq, sont quel-
quefois cobérens entre eux et termi-
nés chacun par un stigmate fort petit

et à peine distinct. Le fruit est une
capsule à cinq loges polyspermes

,

s ouvrant en cinq valves. Quelques
espèces de ce genre sont cultivées
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dans les jardins d’agrément; telles

sont surtout les Mahernia adorata
,

Andr., Bot. Repos., t. 85
;
Mahernia

glabre, Cavan., Diss. 6 ,
t. 200; Ma-

hernia incisa, Gurt,,Bol. Mag., t.

555. Toutes ces espèces se cultivent

en serre tempérée et dans une terre

franche et légère. (a. h.)

MAHOGON ou MAHOGON I. bot.

l’IIAN. V. MaHAGONI.

MAHON. bot. ruan. S mi. de Me-
lampyrum atvense et de Coquelicot.
T'. Mélambyre et Pavot. (b.)

* MAHON 1 E. Mahonia. bot. phan.
Genre de la famille des Berbéridées
et de l’Hexandrie Moaogynie

,
L

,

établi par Nuttall (Généra of Aor/h
Americ. Plant., i, p. un), et adopté
par ÜeCindollc (System. treg. Bat.
T. 11, p. 18) qui l’a ainsi caractérisé :

calice à six sépales disposés sur deux
rangs, les extériems plus petits

, mu-
nis en dehors de trois écailles ; six

pétales dépourvus à l’intérieur de
glandes apparentes

,
mais cependant

uectarifères à la base selon Nuttall;
six étamines dont les filets son} mu-
nis d’une dent de chaque côté et au
sommet

; ovaire ovoïde, globuleux
;

stigmate sessile
,

orbicnlaire; baie
ovoïde globuleuse

,
renfermant de

trois à neuf graines. A ces caractè-
res on pourrait ajouter celui d’avoir
des baies triloculaires

,
observé sur

la Plaute vivante par Purslt et Léon
Dufour; mais comme Nuttall n’en,

a point parlé et que d’ailleurs il

est anomal dans la famille des Beri-
béridées

,
ce caractère n’a pas été

admis par De Gandollc. Le genre
Mahonia a été pioposé plus tard par
Rafinesquc-Smallz, sous le' nouveau
nom d 'OdBSletnon. 11 est tellement
voisin du Berberis que toutes ses es-
pèces avaient été rapportées à ce der-
nier par les auteurs et les collecteurs;

cependant il s'en distingue suffisam-
ment par ses filets dentés

,
ses pétales

dépourvus de glandes et surtout par
son port. Cinq espèces ont été décri-
tes avec soin par Nuttall, Pursh

,

Lagasca et De Candolle. Quatre crois-

sent dans les contrées tempérées de
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l’Amérique, et une en Asie dans
le Napaul. Ce sont des Arbris-
seaux élégans

,
.à feuilles alternes

,

persistantes, qui ne dégénèrent au-
cunement ers épines comme celles des

véritables Berberis
,
mais qui sont

composées
,
imparipinnc'es

,
portées

sur un pétiole cylindrique, dilaté à la

base et articulé au point ou s’insère

chaque paire de folioles; celles-ci sont

légèrement coriaces, glabres, pin-
nées et épineuses sur les bords. Les
(leurs sont jaunes

,
disposées en co-

rymbes plus ou moins fournis
,
pédi—

cellées et accompagnées de petites

bractées persistantes. On cultive en
pleine terre dans le jardin de Valence
en Espagne, le Mahonia fascicularis,

D. C., et Delessert [Jeun. Select., 2
,

t- 5), bel Arbrisseau originaire de la

côte occidentale de l'Amérique du
nord et du Mexique. Il est permis de
croire que cette Plante pourrait éga-
lement être cultivée dans les départe-

înens méridionaux de la France
,
ou

elle serait très-utile, soit pour for-

mer d’excellentes haies vives, soit à

cause de la bonté de son fruit légère-

ment acidulé
,

et propre à faire des
confitures. (g..N.)

MAHOT. bot. phan. Ce nom de
pays paraît avoir originairement dé-
signé les Arbres du genre Bombax

,

Fromager. On l’a étendu à plusieurs
autres. Ainsi on a appelé :

* Mahot buanc, à Mascareigne, la

Monimia de Du Petit-Thouars.
Maiiot a Cochon, à la Guiane

,
un

Sterculier.

Mahot Piment, aux Antilles
,
un

Daphné
,
etc. (b.)

MAHURËE ou M.AHURI. Mahu-
rea. bot. phan. Aublet (-Plantes de
la Guiane

,
1

,
p. 558) est l’auteur de

ce-genre qui appartient à la Polyan-
drie Monogynie, et que l’on avait

placé mal à propos parmi les Tilia-

cées. Dans son travail sur les Gultifè-
rcs (lYIém. de la Société d’Hist. Nat. de
Paris,T. i, p. 220 ), Choisy l’a rapporté
à cette dernière famille, en exprimant
toutefois son incertitude sur ce rap-

prochement, et il l'a distingué par ces
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caractères : calice à cinq sépales im-
briqués

;
corolle à cinq pétales dont

l’estivation est tordue; étamines libres,

à anthères oblongues
;
un seul style

surmonté d’un stigmate simple ; cap-
sule conique à 1 1 ois valves qui par
leurinlrollexion alteignenlles placen-
tas

;
graines ti ès-peliles

,
très-nom-

breuses
,
comprimées et presque pen-

dantes. Ce genre, dont le nom a été
inutilement changé eu celui de Bon-
netia par Schreber et Vahl

,
fait par-

tie, selon Choisy, de la première
section qu’il a établie parmi les Gut-
lifères et qu’il a nommée Clusiées.
Swartz l’avait confondu avec le Ma-
nia.

,
autre genre du même groupe et

qui
,
comme lui

,
paraît former un

passage entre les Gultifères et les Hy-
péricinées. Le Maliurea a en effet le

port des Bixinées
,

le fruit et les

graines des Hypéricinées
,
le style et

les étamines des Gultifères. Il se

compose de deux espèces, savoir: Ma-
hurea palustris

,
Aubl

. ,
qui ci oît dans

la Guiane
;

et Mahurea speciosa ,

espèce nouvelle recueillie par le doc-
teur Bertero dans l’îlç Sainte-Marthe
et que Choisy a rapportée avec doute
au genre dont il s’agit. Ce sont des

Arbres à feuilles alternes
,
et à (leurs

en grappes
,
portées sur des pédon-

cules qui, dans la première espèce
,

sont pourvus à leur base de deux
écailles. (g. .N.)

MAI ou BOIS, et ÉPINE DE MAL
bot. phan. Nom’vulgaire de l’Aubé-

pin dans le midi de la France. (b.)

MAIA. ois. Espèce du genre Gros-
Bec. P'. ce mot. (b.)

MAIA. Alaia. crvUST. Etnon Maja.
Genre de l’ordre des Décapodes

,
fa-

mille des Brachyures, trihudes Trian-

gulaires
,
établi par Laimarck

,
qui a

réuni sous ce nom les genres Parthc-

nope et Inachus de Fabricius. La-
treille a ensuite retiré de ces Maïas

les espèces dont il a formé les gen-

res Lithode et Macrope ou Macro-

podie. Plus tard Leach a divisé le

genre Maia en vingt-deux genres

qui n’ont pas tous été adoptés par

Latvcille dans scs Familles Natu-
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relies; le genre Maïa, tel qu’il est

conservé parce savant
,
peut être ainsi

caractérisé : antennes extérieures as-

sez longues
,
avec leurs deux pre-

miers articles gros
,
cylindriques

,
à

peu pi ès égaux entre eux
,
insérés

dans les fossettes oculaires. Troisiè-

me article des pieds-mâchoires exté-

rieurs pas plus long que large
,
en

forme de carré irrégulier
,
avec son

bord intérieur dchancré profondé-

ment; test triangulaire ou ovoïde,

rétréci en devant, et pointu ou tron-

a
ué

;
espace compris entre l’origine

es antennes et l’extrémité supé-

rieure de la cavité buccale, transver-

sal ou n’étanl pas plus long que
large-, yeux logés dans des fossettes

latérales ou intérieures; serres de

grandeur moyenne ou petites. Les

Maïas se plaisent dans les lieux pier-

reux cl vaseux de la mer, et se déro-

bent à la recherche de leurs ennemis

f

iar l’aspect rocailleux, la dureté et

a couleur de leur test. Menacées de
quelque danger

,
elles se blottissent

contre un rocher et attendent qu’il

soit passé ou qu'il les atteigne
,
dans

une immobilité parfaite
; dans le der-

nier cas
,

leurs pinces sont leurs

moyens de défense ; l’Océan et sur-
tout les côtes de la Méditerranée
nourrissent les Maïas : suivant Risso,

lorsque les Maïas sont prêtes à chan-
ger de test, elles se retirent dans les

moyennes profondeurs
,

se cachent
sous les Ulves

,
les Algues ou les Fu-

cus, et restent plusieurs jours dans
un état de torpeur. C’est ordinaire-
ment après cette espèce de métamor-
phose que le mâle court à la recher-
che de la femelle pour s’accoupler.
Plusieurs espèces portent au-delà de
six à dix mille œufs; d’autres n’en
font qu’un très-petit nombre et ne
frayent qu’une fois dans l’année.
Dans le prélude de leurs amours

,
les

grandes espèces s’appiochent du ri-

vage, et parcourant la mer en tous
sens

,
se jettent plus facilement dans

les filets que pendant les autres épo-
ques de leur vie. Aussitôt que la

femelle veut se débarrasser de ses
œuts

,
elle choisit les endroits tapissés

MAI à?

de Plantes marines, et les dépose

parmi ces Végétaux. La plupart des

Maïas vivent plusieurs années ; elles

ne vont ordinairement à la recherche
de leur nourriture que pendant la

nuit. Ces Crustacés, dont quelques
espèces acquièrent une taille assez

considérable, sont connus dans les

provinces méridionales, souslesnoms
d’Araignées de mer et en provençal

d’Esquignado ; on mange ces grandes

espèces, parmi lesquellesnous citerons

la suivante comme la plus connue :

Maïa Squinado
,

JJ. Squinado
,

Lamk., Bosc., Latr., Risso
,
Leach

(Mal.Brit., tab. 18 ); Cancer Squinado,
Herbst; (tab. 56, et tab. 1 4, fig. 84 et

85); CancerMaïa, Scopoli; Cancer
spinosus

,
Olivier. Long de quatre

pouces; large de trois. Carapace toute

couverte de tuberculesvelus, dontles
plus forts se trouvent au centre des

régions qui sont assez nettement dis -

tinguées
;
deux longues épines un peu

déprimées, divergentes en avant du
front

;
une grande pointeau-dessus de

chaque orbite; cinq pointes fortes de
chaque côté de la carapace, et une
sixième au-dessous de l’orbite. Il est

très-commun dans l’Océan et la Médi-
terranée. Les anciens en avaient fait un
attribut de Diane d’Ephèse; il était

considéré par eux comme doué d’une
grande sagesse, et comme sensible

aux charmes de la musique. V

.

pour
les autres e pèces Leach

,
Herbst,

Risso, L ili eille
,
etc. (g.)

MAIAN
,
MAJAN. ois. Espèce du

genre Gros-Bec. V. ce mot. (dr..z.)

MAIANTHÈME. Maian t/ieniurn

.

bot. fuan. Desfontaines, dans le neu-
vième volume des Annales du Mu-
séum, a établi cegenrepour quelques
espèces du genre Convallaria de Lin-
né

,
qui dirent les caractères suivans ;

le calice est pétaloïde
,
monosépale,

étoilé, à quatre divisions profondes
et étalées ; les quatre étamines ont les

filamens grêles. Le fruit est une baie
globuleuse, à deux loges monosper-.
mes. Ce genre diffère des ConvaLla-
ria par la forme de son calice et le

nombre de ses étamines. Il a pour
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type le Conva/laria Infolia de Linné.
F. Muguer

.

_

(a. n.)

* MAIBA. max. Nom de pays du
Tapir indien. F . Tapir. (b.)

MAIETA. bot. pii an. Dans un
Mémoire inséré parmi ceux de l'Insti-

tut pour 1807, Ventenat rétablit ce

genre constitué autrefois par Aublet

(Guian., 1, p.4-45, t. 176,', aux dé-

pens des Melasloina, dont il ne diffère

cjue par le seul caractère d’avoir le

calice adhérent à l’ovaire
,
puis en

partie ou en totalité au fruit qui est

bacciforme. La faiblesse de ce carac-

tère n’est pas compensée par une dif-

férence sensible dans le port ,
car les

quatre espèces dont se compose le

Maieta

,

ressemblent en tous points

aux autres Mélastomes. Ces espèces

oui été publiées et figurées par hau-
teur du genre, loc. cit., et par Ven-
tenat (Choix de Plantes, t. 3a et. 53),

sous les noms de Maieta Guianensis
,

annulâta
,

Scalpta et argentea. La

dernière est seulement décrite suis

figure. F. Mélastome. (g..n.)

MAIEUZE. ois. L’un des syn.

vulgaires de la grosse Charbonnière.

V- Mésange. (mt..z)

MAIGRE, pois. Sciœna Aquila,
Cnv. Même chose que Féguro, espè-

ce du genre Sciène. C cemol, (b.)

* MAILLÉ, rois. Espèce du genre
L ibre. F. ce mot. (b.)

* MAILLET, pois. (Valenciennes.)
Syn. de Pantouflier. F. ce mot et

Squale. (b.)

MAILLOT. Pupa. moll. Avant les

travaux de Draparnaud
,
aucun au-

teur n’avait bien saisi les caractères

de ce genre, pui que les Coquilles
qui le composent étaient disséminées
dans des génies dillérens, presque
toutes parmi les Hélices et plusieurs
parmi lesTurbos, dans le système de
Linné; parmi les Hélices et les I3ti —

limes, dans celui de Bruguière
, etc.

Dès que ce genre fut bien circonscrit

par Draparnaud ,
dans son Prodrome,

Lamarck l’adopta immédiatement
après dan; le Système des Animaux

,
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sans vertèbres; quoique terrestre

,
il

le classa dans sa méthode, loin des
Hélices

,
entre les Scalaires et les

Turritelles
; mais il ne tarda pas à

modifier son opinion
, et à remet-

tre les Maillots dans leurs rap-
ports naturels

,
en suivant l’exem-

ple de Draparnaud. La famille des
Colimacées de la Philosophie Zoo-
logique contient en effet ce genre
avec les Hélices, Bulimes

,
Agathines,

etc.
;
mais il paraît qu’alors Lamarck

n’avait point encore considéré le

genre Clausilie comme nécessaire

puisqu'il ne le mentionne pas. Rois-
sy

,
dans le Buffon de Sonnini

,
suivit

l ’exemple de Lamarck. Monlfoi t adop-
ta les Maillots, et il n’admit pas non
plus le genre Clausilie, ce qui doit

étonner de la part de cet auteur qui
établissait des genres sur de très-pe-

tits caractères. Cette omission ne fut

point encore réparée par Lamarck
dans l’Extrait du Cours, mais seu-
lement, dan; les Animaux sans ver-
tèbres

,
après que Cuvier lui-même

eut proposé sou geme des Nompa-
reilles qui répond aux Clausilies de

Draparnaud. Les Maillots furent

alors associés aux Clausilies, dans la I

famille des Colimacées, augmentée
de plusieurs autres genres. Férussao

,

dan s son Système de classification du
genre Hélice, adopta, à bien dire, H

le genre Maillot, en le réduisant au

titre do sous -genre, et en lui donnant

le nom de Cochlodonte, F- ce mot
et Hélice, et sans changer rien de

bien important dans l’énoncé des ca-

Vactères. Blainviile a adopié ce genre

et l’a placé comme Lamarck en rap- ï

port avec les Clausilies
,
les Agaihi-

nes, et les autres genres des Colima-

cées. F. cp mot. La treille
,
dans son

j

dernier ouvrage ,
a conservé l ’opinion M

la plus généralement reçue
,
c’est-à- H

dire qu’en adoptant le genre Maillot H

il l'a mis dans les mêmes rapports I

que Lamarck et Blainviile. (/ GÉo-
j

cocu i.mr.s au Supplément.) L'Animal 11

des Maillots paraît être absolument
j

semblable à celui des Hélices; cepen-
j

dant la première paire de tentacules «

est beaucoup plus courte. Les d i fle— I
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renccs les plus essentielles sont dans
les formes de la coquille

,
la posi-

tion de l’ouverture, et le plus sou-

vent les plis lamelleux qui garnissent

l’ouverture. Les Maillots sont des

Coquilles cylindroïdes ,
ovales, ob-

tuses au sommet
,
à tours serres et

nombreux, lisses et plissées longitu-

dinalement, jamais striées ou plissées

en travers
;
du moins

,
nous n’en con-

naissons aucun exemple. L’ouverture

est arrondie, bordée, aussi haute

que large; ce qui la distingue émi-
nemment de celle des Hélices, c’est

qu’elle est dans qne position paral-

lèle à l’axe nu lieu de lui être diver-

sement ou plus ou moins inclinée.

Les Maillots vivent dans les forêts,

sous les buissons, dans les lieux om-
bragés où ils se tiennent cachés pen-
dant l’ardeur du soleil. Ils sortent de
leur retraite pendant les pluies doiw
fiés du printemps ou de l’été: alors

on les trouve assez abondamment
quelquefois le long des Arbres, des
rochers ou des vieilles murailles. Il

est à présumer qu’ils passent l’hiver

comme les Hélices dans un état d'en-
gourdissement. Les caractères sui-

vans sont ceux que Lamarck donne
à ce genre : coquille cy litnlfacée

,
en

général épaisse; ouverture irrégu-
lière, demi-ovale, arrondie et sub-
anguleuse inférieurement; à bords
presque égaux

,
réfléchis en dehors

,

disjoints dans leur partie supérieure
;

une lame columellaire
,

tout-à-fait

appliquée
,

s interposant entre eux.
A l’article Maillot «lu Dictionnaire
des Sciences Naturelles, Blainville
les a divisés d’une manière facile à
saisir d’après le nombre et la position
des dents cle l’ouverture; mais,dans
son article MoLLUstyuE du, même
Dictiounaire

,
ce zoologiste a proposé

de nouvelles divisions d’après la for-
me générale et d’après des coupes
déjà proposées par d’autres auteurs.
C’est ainsi qu’il y fait rentrer les gen-
res Grenaille, Cuv. ; Gibbe, Mont-
fort

; Yertigo ,
Müll.; et Partulc

,
Fé-

russac. Ccsdillercns genres réunis aux
Maillots augmentent le nombre des
espèces, et malgré ces divisions, on
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pourrait encore admettre au besoin

celles qui reposent sur le nombre et

la position des plis de l’ouverture. La
plupart des espèces connues sont pe-
tites ou de taille médiocre: elles sont

d’Europe et «l’Amérique. On en trou-

ve aussi éu Asie
,
et plusieurs espèces

aux îles de France et de Madagascar.
On en a également trouvé de fossiles,

particulièrement dans une brèche os-

seuse de Celte ainsi qu’à Antibes et à

Nice.

Maillot Momie, Fujia Mumia

,

Lamk.
,
Anim. sans vert. T. vi

,
2"

partie, p. io 5
,
n. t; Bulimus Mu-

mia
,
Brug., Encycl., n. 87; Lister,

Conchyl.
,

tab. 588
,

lig. 48 . O11 le

trouve aux Antilles.

Maillot obtus
,

Pupa obtusa

,

Draparn.
,
Moll, terresl. et lluviat.

de France, pl. 2, fig. 44 ; Pupagcr-
manica

,
Lamk.

,
Anim. sans vert.,

lue. cil.
,
n. 1.4. Espèce assez rare que

Drapnrnaud paraît avoir trouvée en
France, mais qui est plus commune--
ment répandue en Allemagne sur les

montagnes.
Maillot cendré

, Pupa cincrea
,

l’Anti-Nomparcille
,
Gcolf.

,
Coq.

, p.
54

,
n. 18 ;

Lamk.
,
Anim. sans vert.

,

/oc. cit. ,11. 1 5 ;
Bulimus similis,

Brug.
,
Ëncyelop.

,
n. 9,6 ; Pupa ci-

ncrea, Draparn., Mollusq. terrestr.

et d’eau douce de France
,
pl. 3

,
fig.

53
,
54 . Cocptillede cinq lignes de lon-

gueur environ
,
que l’on trouve com-

munément en France, sur les ro-
chers, les vieilles murailles. Elle a
cinq plis à l’ouverture.

Maillot Polyodqnte
,
Pupa Po-

lyodou
,
Lamk.

,
/oç. cit . ,

n. 18 ; Hé-
lix Po/yodou

,
Féruss.

, Prodrome «les

Mollusq. terrestr. et fluvial.
,

n.

4go ; Pupa Po/yodou, Draparn.
,
/oc.

cit., pl. 4 ,
fig. î, 2. Espèce fort re-

marquable par les quinze ou dix-huit
lames qui garnissent son ouverture
«t la rétrécissent beaucoup. Elle est

du midi de la France. (d.. 11.)

MAIMON. mam. Espèce de Ma-
caque. V. ce mot. On a aussi élondu
ce nom à d’autres Singes. V. Cyno-
céphale. (u.
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MAIN. bot. zool. On a vu de

quelle importance étaient les Mains
au mot Homme et au mot Bimane,
et que cette importance avait été exa-

gérée par certains philosophes. Une
ressemblance plus ou moins éloignée

avec la forme de la Main de l’Homme
a fait nommer :

Main découpée (Bot.)
,
le Platane.

Main de Diable (Polyp.), un Al-
cyon.
Main de gloire (Bol.)

,
la Man-

dragore.

Main de Judas ou de Ladre (Po-
lyp.)

,
l’Alcyon Main de Diable.

Main de Jésus (Bot. phan.)
,

la

plumule dans l’amande du Finus

Finea.
Main de l’Homme (Bot. crypt.),

la Clavaire digitée.

Main de Mars (Bol.)
,
la Potentille

quinlefeuille.

Main de mer (Polyp.)
,
des Al-

cyons lobés et les Laminaires pal-
mées parmi les llydrophytes.

Main de la passion fBot.)
,

la

feuille de certaines Passiflores, (b.)

MAINATE. Gracula. ois. (Linné.)

Genre de l’ordre des Omnivores. Ca-
ractères : bec médiocre

,
dur

,
com-

primé
,
convexe en dessus

,
courbé

vers la pointe qui a quelquefois une
échancrure plus ou moins iorte; man-
dibule inférieure robuste

,
égalant

en hauteur la supérieure; narines
placées de chaque côté du bec et vers
le milieu, ouvertes, cachées en par-
tie par les plumes très-avancées du
Iront; pieds robustes; quatre doigts

,

trois en avant, l’intermédiaire de la-

longueur du tarse et réuni à l’externe
par la base; l’interne divisé; un der-
rière

,
très-fort; ailes médiocres

;
pre-

mière rémige presque nulle
,

la

deuxième un peu plus courte que la

troisième.

Cë genre, tel qu’il se trouve établi

dans la treizième édition du Sjsterna
Nrturœ

,
renferme un assez grand

nombre d’espèces, mais l’anomalie
que l’on observait dans quelques-uns
des caractères principaux a lait re-

jeter la plupart de ces espèces dans
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beaucoup d’autres genres dilFérens

,

de manière qu’il n’est resté que l’u-
nique qui constitue réellement le

genre Mainate
,
que Cuvier , réservant

le synonyme latin Gracula pour son
genre Martin, a appelé Eulabes. Le
Mainate se fait distinguer et recher-
cher même des Chinois et des Malais

,

par la douceur de son caractère
,
la

facilité avec laquelle il se fait à la do-
mesticité

,
l’aptitude qu’il montre

pour retenir les airs, les mots et les

phrasés qu’on veut lui apprendre, et

la complaisance avec laquelle il les

répète au moindre désir du maître;
il paraît même qu’il possède ces taleus

à un degré supérieur à celui que l’on

observe dans les Perroquets qui, gé-
néralement, nous captivent davantage

f

uir l’éclat de leurs couleurs que pâl-

eurs grâces et leur amabilité.Du reste,

c’est encore un fort bel Oiseau dont le

plumage, d’un noir brillant, reflète

toulesles couleurs primitivesde la lu-
mière qui vient se décomposer sur les

prismes nombreux de sa robe légère.

Dans les îles de Java et de Sumatra
,

ou ces Oiseaux sont communs
,
on les

voit réunis en troupes se répandre

dans les plaines, visiter tour à tour

les jardins et les forêts pour y cher-

cher la nourriture qu’il trouve soit

dans les Vers et les Insectes, soit

dans les fruits et les graines; il fait

entendre naturellement un chaut

fort agréable ; il construit conjointe-

ment avec sa femelle, à laquelle il

témoigne un grand attachement ,
un

nid qu’il tapisse intérieurement d’un

tapis très-abondant ;
ce nid est ordi-

nairement placé fort près du sol

,

entre les tiges accumulées d’une sou-

che épaisse. La ponte est ordinaire-

ment de trois œufs grisâtres, tachetés

de vert olive. Le vol des Mainates est

assez rapide quoique peu soutenu; il

a beaucoup d’analogie avec celui du

Merle. |

Mainate Maynou ,
Gracula rcli-

ffiusa , L.jBuft. ,
pi- cul. 268. Plu-

mage noir, lustré et irise en bleu,

vert ou violet; plumes de la tete

courtes, épaisses et veloutées ;
une

bande de plumes longues et effilées
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parlant du (Vont et retombant sur la

nuque entre deux membranes char-

nues
,

d’un jaune rougeâtre', qui

prennent naissance dessous l’angle

postérieur de l’œil
,
et s’étendent Vers

l’occiput; une grande tache blanche

sur le milieu des rémiges ;
bec rouge

à la base et jaune dans le reste
;
pieds

d’un jaune orangé. Taille, dix à onze

pouces. Il varie un peu pour la taille

et l’étendue de la tache blanche
,
ce

qui a induit en erreur quelques or-

nithologistes qui ont considéré ces

variétés comme des espèces. (du..z.)

MAINE, bot. phas. Pour Mayna.

V. ce mot. (b.)

MAIPODRI. max. Nom de pays

du Tapir américain. (c.)

MAIPODRI. ois. Espèce du genre

Perroquet. fr. ce mot. (dh..z.)

MAI11AN1A. bot. piian. Nom subs-

titué par Neeker et Desvaux à celui

d’Ârctoslaphylos employé par Adan-
son pour un genre formé aux dépens
des Arbousiers. pr. ce mot et Anc-
T0STAPI1YJ.0S .

' (G. .N.)

MAIRERIA. bot. piian. (Scopoli.)

Syn. de Mouroucoa d’Aublet. V~. ce

mot. (b.)

MAIS. Zea. bot. fhan. Genre de
la famille des Graminées, rapproché
de la section des Saccharinées

,
et ap-

partenant à la MonœcieTriandrie, L.
Ce genre ne se compose que d’un
très - pel it nombre d’espèces dont
la plus intéressante est le Maïs cul-
tivé, Zea Mais y L.

, Blackw.
,

t.

547, plus généralement connu sous
les noms de Blé de Turquie ou Blé
d’Inde. C’est une des plus belles et

des plus grandes Graminées que l’on

cultive en Europe; elle est annuelle;
son chaume

,
qui s’élève quelquefois

à une hauteur de cinq à six pieds
,
est

cylindrique, légèrement comprimé
et noueux

;
assez souvent il naît de

ses nœuds inférieurs des radicules cy-
lindriq ues et blanches qui prennent
un accroissement plus ou moins con-
sidérable en se dirigeant vers la terre.
Les feuilles

,
engainantes à leur

base, sont très-longues, larges d’en-
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viron un pouce ,
un peu rudes sur

les bords ;
les fleurs sont monoï-

ues; les mâles forment au sommet
e la tige une panicule rameuse et

pyramidale; les épillets sont gémi-

nés, l’un est sessile et l’autre est pé-

dicelié
,
chaque épillet est billore; la

lépicène est formée de deux valves

égales lancéolées
,
aiguës

,
concaves ,

nautiques, striées longitudinalement

et un peu velues ;
les fleurs sont

sessiles , à peu près de la même
longueur que la lépicène; les deux
valves de leurs glumes sont égales,

lancéolées
,
aiguës

,
nautiques

,
sti iées

longitudinalement; la glumelle se

compose de deux paléoles unies entre

elles par leur bord interne
,
tronquées

et un peu sinueuses à leur bord su-

périeur ; les trois étamines ont les

filets capillaires et les anthères très-al-

longées; les fleurs femelles forment
à l’aisselle des feuilles de gros épis

irrégulièrement polygones ,
recou-

verts par un grand nombre d’écailles

spathiformes qui semblent être des

feuilles avortées
;
les épis sont soli-

taires; ils se composent d’un axe cel-

lulaire très-épais, polygone, offrant

de quatre à treize faces longitudinales

et portant chacune une double ran-

gée d’épillets sessiles et géminés ;

chaque épillet est billore, mais d’une

manière incomplète ; la lépicène se

compose de deux valves arrondies,

concaves, persistantes, obtuses et ci-

liées; la fleur intérieure est femelle;

les deux valves de sa glume sont con-
caves, obtuses, légèrement échan-
crées ; l’ovaire est environné de trois

rudimens d’étamines, et quelquefois

d’une glumelle formée de deux pa-
léoles qui manquent assez souvent :

cet ovairequi est globuleux porte àson
sommet un style qui se confond avec un
stigmate filiforme, velu, ayant cinq
à six pouces de longueur. La fleurette

extérieure est neutre, très-rarement
elle est femelle comme l’interne et

offrant la même organisation; le fruit

est une caryopse irrégulièrement glo-

buleuse, un peu déprimée, enve-
loppée à sa base par les écailles flo-

rales qui sont persistantes.
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La culluie du Maïs est introduite

en Europe depuis le seizième siècle.

Cette belle Graminée est originaire du
Nouveau-Monde; en effet il n’en est

tait aucune mention dans les ouvrages
d agriculture ou d'économie rurale

,

antérieurs à la découverte de Chris-
tophe Colomb; néanmoins les noms
vulgaires de Blé de Turquie, Blé

d’Inde, sous lesquels le Maïs est gé-
néralement désigné

,
semblent venir

à l’appui de l’opinion de quelques au-
teurs qui pensent qu’d a été trans-
porté de l’ancien dans le nouveau
continent; quoi qu’il en soit de l’o-

rigine de cette Céréale, elle est au-
jourd’hui abondamment cultivée
dans toutes les parties du inonde.
Elle produit en résultat beaucoup
plus de matières alimentaires qu’au-
cune autre Plante de la famille des
Graminées.
On distingue un assez grand nom-

bre de variétés de Maïs obtenues par
suite de sa longue culture; les unes
sont relatives à la durée plus ou moins
hâtive de sa végétation

,
les autres à

la couleur île son grain. Ainsi on
nomme Maïs précoce

,
Maïs de deux

mois, Maïs quarantain une variété

très-hâtive à laquelle il lie faut guère
plus de deux mois pour arriver à une
maturité parfaite. La couleur du grain
est aussi très-variable ; le plus généra-
lement ces grains sont d’une teinte
blonde dorée, mais ily en a de blancs,
de b runs

,
de violets

,
de rouges et de

panachés
; les deux variétés les plus

répandues sont le jaune et ensuite le

blanc. Sclonla plupart des agronomes,
la farine du Maïs jaune est beaucoup
plus savoureuse que celle du blanc.
En France ou cultive très- abon-
damment le Maïs dans un grand
nombre^de provinces

; telles sont les

Landes aquitaniques et le reste de
la Gascogne, la Bourgogne, l'Al-
sace

,
etc. En général cette Plante a

besoin d’un terrain profond, plutôt
léger que substantiel

, et plutôt

un peu humide que trop sec; dans
une terre trop substantielle, le Maïs
pousse beaucoup en herbe, mais ses

grains sont moins abondans et- moins
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bien nourris. Le terrain doit avoir
été bien préparé par deux labours

f

uof’onds et convenablement fumé
;

e plus généralement on fait de dis-
tance en distance des trous de quel-
ques pouces de profondeur, dam les-

quels on met cinq à six grains de
Maïs que l’on recouvre ensuite de
fumier et de terre; dans les pays
chauds, en se servant des variétés
hâtives, on peut facilement, dans
la même saison

,
faire deux récol-

tes dans un même champ. Ces ré-
coltes sont eu général très-produc-
tives

,
mais cette Céréale épuise con-

sidérablement le sol, en sorte qu’il

est plus convenable de ne la planter
que tous les quatre à cinq ans au plus
dans un même terrain; on doit aussi

pour cette raison ne jamais faire pré-

céder ni suivre la récolte du Maïs do
celle des autres Céréales. C’estsurtout
après le défrichement d’nne prairie

artificielle cjue le Blé de Turquie
réussit le mieux.
La farine du Maïs est d’une cou-

leur jaune pâle
,

elle diffère de celle

des autres Céréales én général par
l’absence du gluten; elle se com-
pose de fécule, de matière sucrée et

animalisée
,

de matière mucilagi-

neuse et d’albumine. Cette farine

de Maïs
,
daus les parties de la France

ou cette Graminée est cultivée, forme

la base de l’alimentation des habi-

tons
,
en même temps qu’elle sert àla

nourriture des bestiaux et de la vo-

laille. Dans ledéparleincn t des Landes,

les Pyrénées , une partie de la Bour-

gogne
,

le Maïs tient la place du Fro-

ment et du Seigle pour la classe peu
aisée du peuple, et on lui fait subir

un grand nombre de préparations
;

ainsi on en lait quelquefois une bouil-

lie plus ou moins épaisse en délayant

sa farine dans de Peau et en y ajou-

tant un peu de sel : celte pâte à la-

quelle on donne différents degrés de

consistance
,
est la préparation la plus

simple et la plus usitée non-seule-

ment en Frauce, mais encore dans

quelques parties de 1 Angleterre, de

l’Italie et de l’Allemagne. On fait

aussi du pain avec la farine de Maïs
,
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mais il est lourd. et compacte, parce

que la farine
,
privée de gluten ,

ne

lève pas; cependant les habitans des

Landes en font une très-grande con-

sommation.
On peut, en mélangeant un quart

ou moitié de farine de Froment
à celle de Blé de Turquie

,
obte-

nir un pain parfaitement levé, et

qui a tous les avantages du pain de

Froment, en même temps qu’il est

Beaucoup moins cher. On prépare

aussi avec la pâte de Mais des galettes

plus ou moins minces que l’on fait

cuire sur des plaques de tôle ou même
simplement sur des planches de bois

que l’on approche convenablement

«lu feu. Cette préparation est préfé-

rable au pain fait sans addition de

farine de Froment, parce qu’elle e^t

mieux cuite
,
et par conséquent moins

indigeste. Enfin, selon l
Jarmentier,

on peut faire avec le Mais du gruau
,

de la semouillc et même des pâtisse-

ries qui
,
pour la délicatesse et la lé-

gèreté, ne cèdent en rien à celles que
l’on fait avec la meilleure farine de

Froment. Ce n’est pas seulement à

son état de maturité complète que
l’on fait usage du Maïs comme ali-

ment; on mange aussi ses épis lors-

qu’ils sont encore verts et très jeunes,

après les avoir fait bouillir dans l’eau,

ou bien on les coutil dans le vinaigre

comme des cornichons. Les grains de
Maïs entrent également dans la pré-
paration de plusieurs boissons; ainsi

,

en faisant fermenter ces grains con-
cassés et légèrement bouillis, on en
fait une boisson spiritueuse et eni-

vrante que les Américains désignent
sous le nom d’Alole. Parmentier as-

sure que cette Céréale peut i emplacer
1 Orge dans la préparation de la

bière
,

et que ses graines torréfiées

fournissent une liqueur analogue au
Café. Ainsi que cela a lieu dans piu-
•sieurs autres Graminées

,
les tiges «le

Blé de Turquie contiennent une
quantité notable de matière sucrée.
Au rapport de Humboldt

,
les ha-

bitans du Mexique en retirent du
sucre avec avantage; aussi a-l-on
cherché à en extraire ce principe à

une époque encore peu éloignée, oit

la guerre avait interrompu ies com-
mun ications commerciales de la Fran-
ce avec les colonies. Pictet

,
de

Genève, a publié en 1811 le résul-

tat d’essais tentés à cet égard : il a

obtenu des jeunes tiges tle Maïs

,

récollées au moment ou la graine

commence à se former
,

un sirop

d'un goût très-agréable
,

propre
,

selon lui , à remplacer le sucre de

canne pour leThé,leCafé et plusieurs

autres préparations économiques et

culinaires.

On a généralement remarqué que
les personnes qui font habituelle-

ment usage du Maïs comme ali-

ment sont fortes et vigoureuses. Le
docteur Lespez

,
qui a présenté en

1820 à la Faculté de médecine de Paris

,

une dissertaiion sur le Maïs, assure

qu'à mesure que la culture et l'em-

ploi de cette Graminée s’introduisent

dans quelque canton du département
des Landes, ou voit les habitans per-

dre le teint blaflfurd qui leur était na-

turel pour se revêtir des formes et

du coloris de la santé. Selon quel-

ques observateurs, les paysans qui
sc nourrissent de Maïs ne sont point

sujets à la pierre ni à la gravelle, ma-
ladies qui se déclarent si fréquem-
ment chez les individus qui se nour-
rissent plus particulièrement de ma-
tières animales et azotées; la bouil-

lie de farine de Maïs étant d’une
digestion extrêmement facile

,
plu-

sieurs praticiens en recommandent
l’usage aux convalescens , aux per-
sonnes épuisées par de longues mala-
dies comine les phthisiques par
exemple; 011 l’a vue aussi très-bien

réussir chez plusieurs personnes af-

fectées de maladies chroniques de
l’estomac et du tube digestif, chez
lesquelles les fonctions assimilatrices

ne se faisaient qu’incomplétement et

avec difficulté. S’il fallait en croire

le témoignage de quelques auteurs,
le Maïs serait un remède efficace con-
tre l’épilepsie dont il éloignerait et

ferait incme cesser entièrement les

accès ; mais cette assertion a besoin

de nouveau d’être soumise à l’expq-
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rience avant qu'on puisse l’admettre.

Cet exposé succinct et incomplet des
usages et des avantages du Maïs est

néanmoins suffisant pour faire voir

combien il est important d’introduire

la culiiiredecetteCéréaledans les par-

ties de la France qui en sont privées
,

et ou la nature du terrain semble
être favorable à son développement.

(a. n.)

MAIT-SOU. ois. Espèce du genre

Pigeon, P'. ce mot. (dr..z.)

MAJA.crust. (Linné.) Pour Maïu.

V- ce mot.

* MAJANIL. mam. V. Eléphant.

MAJANTHÈME. bot. piian. Pour
Maiantbème. V. ce mot. (a. r.)

MAJAT. moi.l. Nom donné par
Adanson

(
Yoy. auSénég., pl. 5 ,

fig.

1 )
à une espèce très-commune de

Porcelaine, Cyprœa slercoraria
,
La-

ma rck. (d..h.)

MAJAUFIÎS
,
MAJAUFLES ou

MAJUFLES. rot. phan. Variété de
Fraisier. V. ce mot. (b.)

MA.TORANA. bot. phan. Syn. de
Marjolaine. (b.)

MAKAIRA. pois. V. Macaria et

XlPIIIAS.

MAKAKOÜAN. mam. On a indi-
qué sous ce nom uu Carnassier en-
core indéterminé qui habite la Guia-
ne. (is. g. ST.-n.)

* MAKAVOUANA. ois. r. Ara.

MAKI. Lemur. mam. Genre de
Quadrumanes

,
appartenant à la fa-

mille des Lémuriens ou Strepsirrhi-

nius de Geoffroy Saint-Hilaire
,

et

qui, conservant encore plusieurs des
caractères de celle des Singes

,
s’en

distingue néanmoins très-bien à plu-
sieurs égards

,
et particulièrement

sous le rapport de son système den-
taire. Les dents sont

,
il est vrai, en

même nombre chez les Makis et chez
la plupart des Singes américains; et

les uns et les autres ont de même, à

la mâchoire supérieure
,
quatre inci-

sives, deux canines et douze molai-

res; mais on compte à l’inférieure

,
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chez tous les Makis

, six incisives et
seulement dix molaires. Les incisives
inférieures diffèrent donc par leur
nombre de celles des Singes: elles en
diffèrent également, etd’une manière
non moins remarquable, par leur for-
me cl leur position. Elles sont extrê-
mement allongées, très-minces, et di-
rigées

,
non pas de bas en haut com-

me à l’ordinaire, mais presque hori-
zontalement d’arrière en avant. Il est
à observer que l’externe a une forme
différente île celle des internes

,
et

qd’elle est aussi plus grande ; fait qu’il

est d’autant plus important de re-
marquer, que l’on pourrait, suivant
quelques auteurs

,
regarder cette der-

nière incisive comme la véritable ca-

nine, et alors, dans la dentsuivante

,

ou celle que l’on a considérée comme
la canine, ne voir que la première des
màchelières. Suivant cette manière
de voir, s’il était possible de l’adop-

ter, les Makis (et il en est de même
de plusieurs autres genres de Lému-
riens) auraient exactement le même
nombre d’incisives

,
de canines

,
et

de molaires que les Singes améri-

cains. Elle fournirait aussi l’explica-

tion d’une anomalie que présente le

système dentaire des Makis et de plu-

sieurs genres voisins, chez lesquels

la canine supérieure est placée plus

antérieurement que l’inférieure, dis-

position contraire à celle qui a lieu

dans le„plus grand nombre des cas.

Quoi qu’il en soit
,

la canine infé-

rieure, ou
,
suivant les auteurs dont

nous venons de rapporter l’opinion,

la première molaire est petite
,
trian-

gulaire et semblable à une fausse

molaire
,
comme l’a remarqué Frédé-

ric Cuvier lui-même, quoique d’ail-

leurs ce zoologiste ne regarde comme
des fausses molaires que les deuxdents

suivantes. Les vraies molaires sont

toiiteS trois de même forme, et pré-

sentent en devant deux pointes
,
l’une

interne, l’autre externe, et en ar-

rière une dépression et un tubercule

placé extérieurement. On trouve de

même à la mâchoire supérieure trois

vraies molaires, parmi lesquelles la

première est la plus grande, et la der-
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mière la plus petite; disposition qui a

egalement lieu à la mâchoire infé-

rieure. La première présente deux tu-

bercules assez développés sur son

bord externe, deux assez petits sur son

bord interne, et enfin, à sa partie

111103 enne, deux autres de grandeur

fort inégale; à la seconde, le tuber-

cule postérieur et interne a disparu
,

et le gros tubercule médian est de-

1 venu une crête longitudinale. La

dernière n’a plus que trois tubercules

externes et une crête placée a son

bord interne. Les fausses molaires,

au nombre de trois
,

se ressemblent

généralement, et sont séparées par

un intervalle vide de la canine; celle-

ci est mince, large, tranchante en
avant et en arrière

,
et cache presque

entièrement l’incisive externe de son

côté; l’incisive interne droite et la

,gauche sont séparées par un inter-

valle vide, l’intermaxillaire étant en
avant d’une extrême minceur sur la

I ligne médiane. Du reste, ces incisi-

ves ne présentent rien de bien re-

marquable sous le rapport de leur

forme et de leur direction.

Les membres des Makis, et sur-

tout les postérieurs
,
sont iongs

, et

leurs pouces
,
bien séparés des. autres

doigts et bien opposables, font de
de leurs mains des instrumens assez

parfaits de préhension. Tous leurs

doigts sont terminés par des ongles
plats, ou du moins aplatis, à l’excep-

tion d’un seul
,
le second des pieds de

de rrière, qui est assez court, et re-

marquable par sa phalange onguéale
fort amincie

,
et que termine un on-

gle subulé, long et relevé. La queue
est plus longue que le corps

,
et con-

tribue à donnera l'Animal beaucoup
de grâce ; mais elle ne paraît pas être
pour lui un organe d’une grande im-
portance. Les formes générales des
VMakis sont sveltes, et leur tête lon-
gue, triangulaire, à museau effilé

,

a été souvent comparée à celle du Re-
nard. Leur pelage est généralement
ilaincux

, très-touffu et abondant;
leurs oreilles sont courtes et velues

;

leurs narines terminales et sinueuses;
et leurs yeux sont placés

,
non pas
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antérieurement comme chez l’Hom-
me

,
non pas latéralement comme

chez les Quadrupèdes ,
mais dans une

position intermédiaire. Les mamelles
sont pectorales et au nombre de
deux. Le gland est conique

,
et sa

surface est couverte de papilles cor-

nées
,
dnigées en arrière.

Les Makis, dont l’organisation est

sous presque tous les rapports
,
ana-

logue à celle des Singes, ont aussi à

peu près les mêmes habitudes. Ils

vivent sur les Arbres et peuvent sau-

ter d’une branche à l’autre avec beau-
coup d’agilité. Ils se nourrissent es-

sentiellement de fruits comme les Sin-

ges
,

et sont, comme eux, fort ar-

dens en amour, fort impétueux et

fort vifs; maison ne voit pas chez eux
cette lubricité, cette indocilité, et

nous ne saurions mieux exprimer
notre pensée que par ces mots

,
cet

empressement de nuire et celte im-
pudence

,
qui caractérisent un si

grand nombre de Singes
,
et particu-

lièrement la plupart de ceux de l’An-
cien-Monde. Doux à l’égard des per-

sonnes qui lui sont connues
,
timide à

l’égard des étrangers, on voit sou-
vent le Maki

, réduit en domesticité,

fuir à l’approche du spectateur ;

mais on ne le voit jamais s’avancer
vers lui pour le repousser par des
grimaces et des gestes menaçans

,

ou chercher à le saisir et à le bles-
ser , comme le fait un Cynocé-
phale ou un Macaque. Les Makis
sont d’ailleurs, comme les Singes,
très-attachés à leurs petits, ce qu’on
a eu occasion de constater à la Ména-
gerie du Muséum où l’on a vu pro-
duire une espèce du genre. Ces Ani-
maux, qui tous habitent Madagascar
et quelques îles voisines, ont été

souvent transportés dans nos climats

et plusieurs y ont même vécu fort

long-temps. Tel est particulièrement
le Mococo dont Geoffroy Saint-Hi-
laire (Ménagerie du Muséum) a donné
l’histoire et la description. Cet indi-

vidu se portait encore très-bien au
bout de aix-neuf ans de domesticité

,

quoique depuis son arrivée en Fran-
ce, il eût toujours paru fort incom-
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modé (lu froid. Il cherchait à s’cn ga-
rantir en se ramassant en houle

,
les

jambes rapprochées du ventre, et en
se couvrant le dos avec sa queue. Il

s’asseyait, l’hiver, à portée d’un
foyer, et tenait ses mains et même
son visage aussi près du feu qu’il le

pouvait : il lui arrivait quelquefois

de se laisser ainsi brûler les mousta-
ches

,
et alors même il se contentait

de tourner la tête, au lieu de s’éloi-

gner du feu.

Linné et les auteurs systématiques

avaient réuni dans le genre Lemur
non-seulement tous les véritables Ma-
kis, mais aussi tous les Lémuriens,
et même plusieurs espèces d’organi-

sation toute différente; mais depuis,

Geoffroy Saint-Hilaire a, par la for-

mation successive des genres Indri

,

Loris, Nyclicèhe
,
Galago et Tarsier,

isolé enfin les véritables Makis
,
et le

genre a été définitivement constitué.

Il est encore formé d’un grand nom-
bre d'espèces qui toutes

,
comme

nous l’avons déjà remarqué
,
habitent

exclusivement Madagascar et les îles

voisines, oh
,
tout au contraire, on

ne trouve aucun véritable Singe.

Nous décrirons les diverses espèces

du genre dans l’ordre où elles ont été

placées par Geoffroy Saint-Hilaire.

Le Vari, Lemur Macaco, L.
,
le

Vari et le Vari à ceinture, Gcoff.
,

Magaz. Eucycl. T. vu, a un pied
huit pouces de long, et est très-re-

marquable par sou pelage varié de
grandes taches blanches et noires. Le
mâle a les côtés du nez

,
les coins de

la bouche
,
les oreilles

,
le dessus du

cou, le dos, les lianes de couleur
blanche

,
avec le dessus de la tête, le

ventre, la queue et la face externe
des avant-bras et des cuisses de cou-
leur noire. La femelle diffère du
mâle en ce qu’elle a beaucoup moins
de blanc

,
et particulièrement en ce

que son dos est tout noir, à l’excep-

tion d’une bande blanche placée

transversalement à son milieu. Sui-
vant Geoffroy Saint-Hilaire, les jeu-

nes
,
soit mâles, soit femelles

,
ont le

dos blanc comme le mâle adulte
,
eu

sorte que les jeunes femelles' ressem-
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blent d’abord aux mâles
;

fait très-
remarquable

,
puisque ordinairement

ce sont au contraire les jeunes mâles
qui ressemblent aux femelles. Des-
mares t ( article Maki du Dictionn.
des Scienc. Natur.) a décrit, comme
variété de cette espèce, un individu
qui avait tout le noir du pelage des
Varis ordiuaires remplacé par du
gris-brun.

Le Maki noir, Lemur niger, Geoff.

Saint-Hil.
,
Ann. du Mus. ; le Man-

canco noir d’Edwards, est une es-
pèce fort peu connue. Son pelage est

généralement noir.

Lj Maki rouge, Lemur ruber,
Gcoff. Saint-Hil., Ann. du Mus.,
généralement d’un roux marron très-

vif, avec la tête
,
la queue, les mains

,

la face interne des membres et le

ventre noirs, et un demi-collier
blanc sur le haut du col.

Le Maki roux, Lemur ru/us,

Geoff. St.-Hil.
,
ne doit pas être con-

fondu avec le Maki roux de Fr. Cu-
vier

,
qui est un Maki rouge. Son pe-

lage est d’un roux doré en dessus,

d’un blanc jaunâtre en dessous
,
avec

le tour de la tête blanc, excepté au
front, et une bande noire s’étendant

delà face à l’occiput.

Le Mvki a front blanc, Lemur
albifrons

,
Geoff. St.-Ilil., Mag. Eu-

cyclop. et Ann. du Mus. Roux bru-
nâtre en dessus

,
gris à l’occiput et

sur lesépaides
,
gris roussâtre eu des-

sous; la face est noire depuis les yeux;

mais le mâle a sur le dessus de la

tête et sur le front un bandeau blanc

qui n’existe pas chez la femelle. Aussi

celle-ci avait-elle été d’abord consi-

dérée comme une espèce distincte, et

décrite par Geoffroy Saint-Hilaire

sous le nom de Maki d’Anjouan. La
ménagerie du Muséum ayant réuni

à la fois les deux sexes, on est par-

venu à les faire accoupler; la femelle

a mis bas au bout de quatre mois de

gestation. Les petits, qui n’avaieut

en naissant que la grosseur d’un Rat,

pouvaient déjà manger seuls au bout

de six semaines. Fr. Cuvier, qui a

donné (Mamm. lithog.
,

par Gcoff

St.-Hil. et Fr. Cuvier) l’histoire de ces
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jeunes Animaux

,
a fait connaître les

principales circonstances (le l'accou-

plement et delà gestation, et montré
que le Maki d’Anjouan et le Maki à

front blanc ne forment pas
,
comme

on l’avait cru jusqu’alors, deux es-

pèces distinctes. Il sérail fort possi-

ble que d’autres observations fissent

de même
,
dans la suite

,
diminuer le

nombre des espèces de ce genre
,
eu

montrant à l’égard de quelques-unes

de celles admises aujourd’hui qu’elles

ne sont pareillement que de simples

variétés d’âge ou de sexe. Le Maki
à front blanc a été trouvé à Madagas-
car et à Anjcuan.
Le Maki a front noir, Lemur

nigrifrons
,
Geoff’. £>t.-Iiil.

,
est supé-

rieurement gi'is roux sur les parties

postérieures du corps ,
et cendré en

avant, avec le ventre et les parties

internes des cuisses
,
roux

,
et le des-

sus de la tète et le front noirs. Ce Maki
paraît être le Simia Sciurus de Peli—

ver.

Le Maki auxpieds blancs
,
Briss.,

Le/nur albimanus
,
Geoff. St.—Hil

.

,

est une espèce fort peu connue; son
pelage est gris brun en dessus, roux
cannelle sur les côtés du col

,
blanc

sur la poitrine
,
roussâlre sur le ven-

tre. Les mains sont blanches
,
comme

l’indique le nom donné à l’espèce

par Brisson

.

Le Mongols, Bull’, xm, Lemur
Mougoz, L.

,
paraît être le Mongous

de Geoffroy
,
mais non pas celui

d'Audcbert
,

qui csL un Maki aux
pieds blancs. Geoffroy caractérise

aiusi cette espèce
:
pelage gris en des-

sus
,
blanc en dessous ; le tour des

yeux et le chanfrein noirs.

Le Maki brun, Lemur fulvus
,

1 Geoff. St. -Hil.
,
Ménagerie du Mus.

1 et Ann. du Mus., est le Grand Mon-
gous de Bull’ou. Il a le pelage brun
en dessus, gris en dessous; la tôle

noirâtre; le chanfrein élevé et bus-
qué.

Le Maki a fraise, Lemur cullaris

,

' Geoff. St.-Hil.
,
Ann. du Mus. Pelage

brun roux en dessus
,
fauve en des-

sous
; une sorte de collerette de poils

roux; la face plombée; les poils do
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la queue dirigés latéralement. La fe-

melle est plus petite que le mâle, et

elle a le sommet de la tête gris
,
et le

pelage généralement plus jaunâtre.

Le Mococo
,

Bull! xm
,
Lemur

Catta ,
L. L’une des plus belles es-

pèces du genre, et en meme temps
l’une des plus distinctes. Sou pe-
lage est cendré roussâtre en dessus,
cendré sur les membres et les flancs,

et blanc en dessous; la queue est co-
lorée dans toute sa longueur d’an-
neaux alternativement blancs et noirs,

dont le nombre s’élève à trente en-
viron. L’élégance des formes, l’har-

monie des couleurs , et la grâce de
cette espèce ont dès long-temps fixé

sur elle l’attention des naturalistes,

et l’ont fait transporter un grand
nombre de fois en Europe.
LrGriset, Bdff., Supplém. vu,

Lemurgriseus
,
Geolf. St.-Hil.

,
Mag.

Gneycl
. , n’a que dix pouces de long

environ
,

et se trouve ainsi d’una
taille inférieure à.celle des autres es-

pèces du genre, qui toutes ont de
quinze à vingt pouces; il a aussi la

tête un peu moins allongée, carac-
tères qui l’ont fait considérer pendant
loug-temps comme un jeune âge.
Mais il n y a plus à douter aujour-
d’hui de la réalité de sa distinction
spécifique. Son pelage est générale-
ment gris en dessus et blanc grisâtre
en dessous.

Telles sont les espèces du genre
Maki admises par Geoffroy Saint-Hi-
laire, et d’après lui par les autres
zooiogistes modernes; mais nous le

répétons, lorsque les observations à
leur égard se seront multipliées

,
il

est très-probable qu’on reconnaîtra
dans quelques-unes d’entre elles de
simples variétés (l’âge ou de sexe

,
et

qu’ainsi le nombre des véritables es-
pèces du genre viendra à diminuer.
Il est également probable que d’au-
tres Makis restent encore à décou-
vrir dans l’île de Madagascar si im-
parfaitement connue jusqu’à ce jour.
On devrait même

, suivant Fr. Cu-
vier et Desinoulins

,
réunir à ce gen-

re le petit Quadrumane connu sous le

nom deGalagode Madagascar, et Fr.
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Cuvier lui a même donné le nom de
Maki nain quoique

,
comme il le dit

lui-même, des caractères particuliers

l’éloignent des autres Makis : il a le

museau court, la tête ronde, les

yeux très-grands, et est générale-

ment beaucoup plus trapu que ceux-

ci
,
dont il diffère encore par sa vie

nocturne. Ses oreilles sont très-ar-

rondies, mais avec un tragus et un
anlitragus; ses narines sont entou-

rées d’un mufle
,

et son corps est

couvert d’un pelage épais, composé
tout entier de poils soyeux en appa-
rence

,
et dont la couleur générale est

le gris fauve uniforme en dessus, le

blanc en dessous Mais il est fort dou-
teux que ce Quadrumane

,
qui pa-

raît être le Rat de Madagascar de

Buffon, et le Lemur rnurinus des au-
teurs systématiques

,
puisse être

définitivement placé dans le genre

des Makis
,
quoique d’ailleurs il leur

ressemble à quelques égards
,
et qu’il

ait la même patrie. Au reste
,

cette

dernière circonstance n’est pas même
une présomption en faveur de l’opi-

nion de Fr. Cuvier et de Desmoulins,
puisque nous connaissons déjà plu-

sieurs Lémuriens
,

et particulière-

ment les Indris qui forment un petit

genre voisin, mais certainement dif-

férent de celui des Makis, et qui,
néanmoins, habitent comme eux
l îlc de Madagascar. D’ailleurs le Ga-
lago de Madagascar ou le Maki nain,

ne peut guère plus être considéré
comme un véritable Galago que
comme un véritable Maki.

(is. g. sx. -H.)
*• MALABA1LA. bot. piun. Ce

genre de la famille des Ombellifères,
établi par Hoffmann sur les Pasti-
naca graveolens et pimpinellifolia de
Marcball - Bieberstein

,
n’offre que

des différences trop légères d’avec le

genre Pastinaca pour mériter d'être

adopté. P- Panats. (g..n.)

MALABATIIRUM. bot. than. Es-
pèce du genre Laurier. P. ce mol.

(B.)

* MALACAGA. mam. (Barrère)

Syn. d’Ocelot. V. Chat. (b.)

MAL
MALACCA PELA. BOT. thax.

(Rhéed., Malab.
, 5, tab. 55.)Syn. de

Pisdium porniferum. P. Gouya-
VIEIt. (b.)

MALACENTOZOAIRES. Ma/a-
centozuaria. Moll. Nom que Blain-
vdle avait proposé pour remplacer ce-
lui de Cirrhopodes fies auteurs

;
l’au-

teur a abrégé ce mot. P. Malento-
zoaires

,
Mollusque articulé et

Cirrhopodes. (D..n.)

MALACHE. bot. phan. (Trew.)
De P un des mots qui dans quelques
anciens signifiaient la Mauve. Syn.
de Pavonia racemosa, Willd. (b.)

MALACHIE. Malachius. ins.
Genre de l’ordre des Coléoptères

,

section des Pentamères
,

famille des
Serricornes

,
division des Malaco-

dermes
,
tribu des Mélyrides

,
établi

par Fabricius, et ayant pour carac-
tères : mandibules échancrées ou bi-
dentées à leur pointe, étroites et al-

longées; palpes filiformes
;
des vési-

cules intérieures
,
mais exserliles

,

sur les côtés du corselet et de la base
du ventre. Ce genre a été confondu

r

ia r Linné et Geoffroy, avec les Té-
éphores; le premier lui a donné le

nom de Cantfiaris
,
et le second celui

de Cicindela. Ce genre, tel qu’il est

adopté actuellement, diffère de celui

des Téléphores par les mandibules
qui, dans ceux-ci, sont simples, et par
les palpes qui sont sécuriformes ; il

s’en éloigne encore, ainsi que de tous

les autres genres de la même famille

par la présence des corps vésiculaires

rétractiles dont nous avons parlé plus

haut. Ces Insectes ont le corps un

f

ieu allongé
;
la tête est à peu près de

a largeur du corselet. Les yeux sont

arrondis, saillans; le corselet est

presque aussi large que les élytres
,

déprimé , rebordé
,

ordinairement

arrondi; l’écusson est petit et arrondi
postérieurement, et les élytres sont

flexibles et de la longueur de l’abdo-

men
;

les pâtes sont de longueur
moyenne. Lorsque ces Insectes sont

effrayés
,

ils font sortir de dessous les

angles antérieurs du corselet et de la

base du ventre les quatre vésicules
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dont nous avons déjà parlé : on
ignore encore leur usage ; elles sont

composées de trois lobes
,

et se dé-
senflent et rentrent dans le corps de
l’Insecte dès qu’on cesse de le tour-

menter; ces vésicules ont reçu de
quelques auteurs le nom de Cocardes.
Les larves de ces Insectes sont en-
core inconnues; il est pourtant pré-

sumable qu’elles vivent dans le bois
,

car on trouve souvent l’Insecte par-

fait nouvellement sorti de sa nymphe
dans les chantiers. Ce genre se com-

]

pose d'un assez grand nombre d’es-

I

pèces. Dejean (Catal. des Col.,p. 38)
i en mentionne quarante - neuf dont
t trois seulement sont étrangères à

I l’Europe ; une vingtaine d’espèces
: se trouvent aux environs de Paris,
i et nous citerons comme la plus com-
i mune :

Le Malachie bronzé
,
M. œneus ;

i Canlharis œnea

,

L. , Panz.
,

l'ai/n.

Ins. Germ. x, n. Long de trois li-

.
gnes, d’un vert luisant, avec les

i étuis rouges au bord et le devant de
i la tête jaune. V., pour les autres es-

E
èces, Fabricius, Olivier, Gyllen-
all

,
Geoffroy

,
etc. (g.)

MALACHITE, min. Nom d’une
\variété de Cuivre carbonaté vert

,
en

t concrétions mamelonnées, à structure
ccompacte ou fibreuse, qui est em-
1
ployé maintenant comme nom spé-
icifique par la plupart des minéralo-
gistes. V. CUIVRE CARBONATE.

(g. DEL.)
MALACIIODENDRON. Ma/acho-

'dendrum. bot. piian. Ce genre de la

IMônadelphie Polyandrie, L., établi

d’abord par Mitchell (in Catesb. Ca-
rat., 3, p. 1 a), fut réuni par Linné et

l’Héritier au Stewartia. Gavanilles
i’Dissert., 6, p. 5o2) Payant rétabli,
cette distinction fut admise d'abord
par Jussieu qui le plaça parmi les

'Malvacées
,

et récemment par De
iCandolle qui le fit entrer daus la tri—

au des Gordoniées de la famille des
1 i’ernstrœmiacées. Yoici ses princi-
paux caractères : calice accompagné
l’une seule bractée; corolle à cinq
eu six pétales dont le limbe est cré-
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nelé ; étamines nombreuses, mona-
delphes; ovaire marqué de cinq sil-

lons
, et surmonté de cinq styles

libres à la base; stigmates capités
;

carpelles capsulaires
,
au nombre de

cinq soudés entre eux et monosper-
mes; graines mcounues. Le Mala-
chodendrum ovatum

,
Cav.

, toc. cil.,

Stuartia pentagyna
, l’Hérit.

, Slirp.

Nov.
, î , p. i55 , t. 7 -i

,
est une

Plante arborescente
,
à feuilles ovales

aiguës
,

à fleurs solitaires presque
sessiles. Cette espèce croît en Virgi-
nie. (g..n.)

* MALACIIODRE. bot. piian.
(Poiret.) Syn.de Malachodendron. (b.)

.
MALACHRA. bot. piian. Genre

de la famille des Malvacées
, et de la

Monadelphie Polyandrie, L., offrant
pour caractères essentiels : un invo-
lucre général à trois ou cinq feuilles
qui enveloppent totalement les ca-
pitules de fleurs

; le calice est en-
touré d’un involucelle particulier
formé de huit à douze folioles li-

néaires ou séliformes; cinq carpelles
capsulaires disposés orbiculairement
et monospermes. Linné (Syst.

,

5j8)
ne connaissait que deux espèces de
ce genie, savoir : Malachra capitata
et Malachra radiata

, Plantes in-
digènes des Antilles et de Cayenne.
Ce nombre s’est accru de douze au-
tres espèces qui ont été décrites par
Jacquin, Cavanilles

,
Poiret, etc.; ces

Plantes, dont quelques-unes ont été
confondues avec les Sida, sont toutes
originaires de l’Amérique méridio-
nale. Cependant le Malachra capi-
tata croît aussi

,
selon R. lirown

,
au

Congo en Afrique, et le professeur
De Candolle a réuni à ce genre
d’après l’indication de Willdenow*
VUreria polyjlora de Loureiro

,
qui

se trouve en Chine près de Canton.
Les Malachra sont des Plantes her-
bacées dont les fleurs en tête et
souvent cachées par l’involucre

,
n ont rien d’élégant, et n’inspirent
aucun intérêt. (g..n.)

MALACOCFSSÜS. bot. niAN. La
Plante désignée sous ce nom par les
anciens

,
fut, selon les modernes, le

4TOME X.
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Glécomc

,
le Calthe des marais

,
la

Ficaire
,

le Tamnier commun
,
ou le

Liseron des haies. (b.)

MALACODERMES. Malacodermi.
ins. Latreille avait forme sous ce nom
une famille de l’ordre des Coléoptè-
res, section des Pentamères; il l’a

convertie depuis ( Règne Auim. et

Fam. Nat. du Règne Anim.) en une
division renfermant les six dernières

tribus de sa famille des Serricornes.

F. Serricornes et Insectes. (g.)

MALACOIDES. bot. phan. (Tour-
nefort et Adanson.) Syn. de Malope.

(Plumier.) Syn deM.ilachra. (b.)

MALACOLITHE.min. Nom donné
par Abildgaardà une variété de Py-
roxène d’un vert jaunâtre ou d’un

vert clair. F. Pyroxéne. (g. del.)

MALACOPTÉRYGIENS.rois. Ar-
tedi appliqua le premier cette déno-
mination aux Poissons à squelettes os-

seux, dont tous les rayons des na-
geoires étaient mous

,
appelant Acan-

thoptérygiens, ceux au contraire dont
les rayons, ou partie de ces rayons
étaientépineux. Cuvieradopte l’ordre

des Malacoptéry giens
,
mais il le divise

en trois ordres nouveaux, différens

par la position des ventrales ou leur

abscence : les Abdominaux, les Sub-
brachiens et les Apodes.

Les Abdominaux, qui sont les plus

nombreux et presque tous d’eau dou-
ce

,
sont répartis dans les ciuq fa-

milles suivantes : Salmones
,
Clupes,

Ésoces
,
Cyprins et Siluroïdes.

Les Suburachiens sont répartis

dans presque autant de familles que
de genres

;
ce sont les Gadoïdes

,
les

Pleuronecles ou Poissons plats
,
et les

Discoboles.

Les Apodes, dépourvus de ven-
trale

,
ne forment qu’une seule fa-

mille
,
tant le sous-ordre est naturel.

Celte famille est celle des Anguifor-
mes. (b.)

MALACOSTRACÉS. Malacostra-
cea. cRust. Latreille désignait ainsi

dans ses ouvrages antérieursau Règne
Animal par Cuvier, et formait sous

ce nom
,
un ordre de Crustacés cor-

MAL
respondant au genre Cancer de Lin-
né, et il donnait le nom d’Enlomos-
tràcés {F . ce mot) aux Crustacés qui
formen t aujourd’hui les ordres des Lo-
pliyiopodes et des Phyllopodes (F

.

ces mots). Dans le Règne Animal et
dans ses Familles Naturelles du Rè-
gne Animal

,
cet illustre entomolo-

giste n’a plus partagé les Crustacés en
Éntomostracés et Malacostracés

,
et

ceux qui formaient
( Gen. trust, et

Ins.
) ce dernier ordre ou cette lé-

gion ont été divisés eu cinq ordres.
y. les mots : Décapodes

,
Stomma-

podes
,
Lœmodipodes

,
Amfhipodes

etlsopooES. F. encore le mot Crus-
tacés. (g.)

MALACOXYLON. bot. piian.
Sous le nom de Malacoxylun pinna-
tum

,
Jacquin (Fragment . butan., p. 5i

,

t. 35, f. a) a décrit un Arbre de l’Ile-

de-France où on le nomme Mapou
ou bois de Mapou

,
dénomination

collective employée dans les colonies

pour désigner les Arbres dont le

bois est trop mou pour qu’on en
fasse usage. Du Petit Thouars parle
de celte Plante

,
dans ses Observa-

tions sur les Plantes des îles austra-

les d’Afrique, et indique ses rap-
ports avec le genre Cissus ; il y a

lieu de croire que c’est l’espèce

décrite par Lamarck dans ses Illus-

trations, sous le nom de Cissus Map-
pia. • (g. .N.)

MALACOZOAIRES. Malacozoa-
ria. moue. Dénomination proposée

par Blainville, pour remplacer dans

son Système le mot Mollusque. Ce-
pendant c’est à ce dernier mot que
Blainville a fait son article général sur

les Mollusques. F, ce mot. (d..h.)

MALADOA. conch. C’est proba-

blement par erreur que l’on a ainsi

écrit ce mot dans les Dictionnaires

antérieurs
,

car c’est Matadoa qui

n’est point une Arche comme on

l’a dit. (d..h.)

MALAGH et MALAGNÉ. bot
phan. Noms vulgaires du Cerisiei

sauvage et du Mahaleb, dans le midit

de la France. (b.)



MAL
MAL AGO-COUI. bot. phan.

(llhéede
,
Hurt. Malab ., 7, p- 25

,
t.

ia.)Syn. de Piper nigrum, L. (g. .N.)

MALAGO MARAM. bot. phan.

On a rapporté cette Plante décrite et

figurée par Rhéede(//m/. Malab., 5
,

p. 49, t. a 5
)
au lïhus Co/ninia

,
L.

(G..N.)

* MALAGOS. ois. (Kolbe, Descr.

du cap de Bonne-Espérance
,
t. 3

, p.

îyô.) Probablement le Cormoran. I'.

ce mot. (B.)

MALAGDETTE, bot. phan. Lois-

qu’au temj'S des premières naviga-

tions lointaines, les Portugais intro-

duisirent les épiceries dans le com-
merce, ils en rapportaient en Europe

qui n’y sont plus guère usitées de

nos jours ; de ce nombre était la

graine Je Malaguetle
,
qui donna mê-

me sou nom à un petit canton de la

côte de Guinée d’où on la tirait. Cette

Malaguetle africaine était la graine de

VAmouium Cran it
m-para dis,iaca. Ou

étendit ce nom dans le INouveau-

Monde au filyrtus Pimenta

,

et on
nomma Malaguetle du Brésil

,
diver-

ses espèces du genre Capsicum. / .

Piment. (b.)

* MALAISE, mam. Race humaine
de l’espèce jNepiunieuue. P. Homme.

(b.)

MALAKENTOZOAIRES. moll.
Même chose que Malacentozoaii es.

V

.

ce mot. (b.)

MALAMIRIS. bot. piian. Espèce
du genre Poivre. V. ce mot. (b.)

MALAISÉE ou RIÉLANI. filala-

t nea . bot. phan. Genre de la famille

t des Rubiacées
,
et de la Tétraudrie

1 Monogynie
,

L., établi par Aublet

(Guian., 1 ,
p. 106, t. 4 1 ),

et ainsi ca-

t
.

raclérisé : calice très-petit à quatre

dents; corolle petite
,
lotacée

, à qua-
Ire lobes étalés ; filets des étamines
saillans et égaux au limbe de la co-

t rolle
;

anthères presque arrondies ;

diupe ressemblant au fruit dçs Bei-
jt. beris

,
mais sèche

,
mince

,
ovée

,
coû-

ter 1 ronnée par le calice, contenant un
iiài noyau biloculaire et disperme. Le
1

1 nom de ce genre a été inutilement
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changé par Schreber en celui de Cun-
ninghamia. Le filalanea sarmentosa

,

Aubl., loc. cit., est un Arbrisseau

grimpant
,
à rameaux pendans

,
gai-

nis de feuilles roulées sur les bords.

Les fleurs sont axillaires et disposées

en épis ou en tête au sommet des

rameaux. Cette Plante croît à la

Guiane. Lamarck a réuni à ce genre,

sous le nom de filalanea verticillata

,

l’Anlirrhoea de Jussieu, Arbre des
îles rie Fiance et de Mascareigne

,

où il est vulgairement appelé bois de
Loslcau

,
et dont on emploie l’écorce

pour arrêter les diarrhées et les dys-
senteries. (G. .N.)

* MALANÈH . bot. piian. (Camera-
rius et Delile.) Syn. arabe de Cicer

'Arietinu/n. V. Chiche. (b.)

MALAN-KU A. bot. PHAN.(Rhéede,
Hort. fiJalab., p. 17, t. 19.) Syn. de
Kcempferia rotunda

,
L. (g..N.)

MALAPARI. bot. phan. C’est un
des noms vulgaires

,
aux Molu-

ques
,
d'un Atbie décrit et figuré par

Rumph {Ilerb. Amb.
,
vol. 3

, p. 1 83
,

t. 117), sous le nom de filalaparius.

Loureiro
(
flor . Cochinch ., 2, p. 625)

en a fait une espèce de Pteracarpus
et l’a nommé P

.

jlavus. Ce nom spé-
cifique a été inutilement changé par

Poiret en celui de P. luteus. H. Pté-
rocarpe. (g..n.)

MALAPERTURE. pois. PourMa-
laptérure. K, ce mot. (B.)

MAL APOENNA . bot. piian. La
Plante décrite et figurée sous ce nom
par Rhéede {Hort. Malab., 5

,
t. 9) et

adoptée par Adansou comme type
d’un genre distinct

,
est trop impar-

faitement connue pour qu’on puisse
lui faire occuper une place dans au-
cune des classifications actuelles des
Végétaux. (g. .N.)

MALAPTÈRE, pois. Espèce de
Labre du sous-genre Girelle. (b.)

MALAPTÈRENOTE. pois. Es-
pèce de Labre du sous -genre Gi-
relle. (b.)

MALAPTÉRUR E . Malapterurus.
rois. Genre formé parLacépède (Pois.

4
*
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T. v, p. 90) aux dépens des Silures

de Linné, et qu’il caractérisait : tète

déprimée et couverte de lames gran-
des et dures ou d’une peau vis-

queuse; la bouche à l’extrémité du
museau; deux barbillons aux mâ-
choires; le corps gros, la peau de
ce corps et de la queue enduite d’une

mucosité abondante
;
une seule na-

geoire dorsale, adipeuse, et placée

fort en arrière et près de la caudale.

.Cuvier adopta ce genre
,
en le pla-

çant dans l'ordre des Malacopléry-

giens abdominaux
,

et le comprit

dans la famille des Siluroïdes
,
eu

indiquant que les Malaptérures man-
quent de dorsale rayonnée, et que
nulle épine n’arme leurs pectorales.

Leurs dents sont en velours et dis-

posées tant en haut qu’eu bas sur

une langue en croissant; 011 leur

compte sept rayons branchiaux. La
seule espèce connue de ce genre fut

d’abord décrite
,
mais superficielle-

ment par Forshald etparBroussonnet.
C’est à notre illustre confrère Geof-
froy de Saint-Hilaire qu’on en doit

l’histoire approfondie. C’est le Ma-
laplerurus electricus

,
Lacép.

,
lac. cit.;

SiiurUs electricus , GirieL ,
Syst. Nat.

xiti, T. 1 ,
p. 1 354

;
le Trembleur,

Encyclop., Pois.
,
pl. 62

,
fig. e 4 .fi

,
si

bien représenté par Geoffroy Saint-

Hilaire parmi les Poissons d’Egvple
,

pl. 11, fig. 1. Cet Animal, appelé

îloasek
,
c’est-à-dire Tonnerre

,
par

les Arabes, se trouve dans le Nil et

même au Sénégal. Il y parvient à un
pied et demi ou deux pieds de long.

Son corps se rentle en avant
,
en s’a-

platissant, ainsi que la tête, dans
cette direction

;
ses yeux

,
peu gros

,

sont recouverts par la membrane la

plus extérieure de son tégument gé-
néral, laquelle s’étend comme un
voile transparent au-dessus de cha-
cun

;
les narines ont leur orifice dou-

ble; deux barbillons se voient au-
près

,
à la mâchoire supérieure

,
l’in-

férieure en supporte quatre. La cou-
leur du Poisson est grisâtre et som-
bre, relevée par quelques taches

noires. La propriété électrique du
Malaptérure le rend très-remnr-

MAL
quable ; elle paraît résider dans un
tissu particulier situé entre la peau et

les muscles
,
et qui présente l’appa-

rence d’un tissu graisseux abondam-
ment pourvu de nerfs. (b.)

MALARD ou’MALART. ors. L’un
des noms vulgaires du Canard do-
mestique

,
et du métis de ce même

Canard avec celui de Barbarie, (b.)

MALARMAT, pois. Espèce de
Trigle, type d’un sous-genre. V. Eri-
gée. (b.

J

MALAXIDE. Malaxis. bot. phan.
Genre de la famille des Orchidées et

de la Gynandrie Monandrie
,

L.
,

offrant les caractères suivans : les

trois divisions externes du calice sont

étalées; le labelle est supérieur, ses-

sile, plane ou concave, entier, rare-

ment tridenlé au sommet, échancré
en cœur à sa base où il embrasse
legynostème; celui-ci est très-court,

creusé à son sommet d’une fossette

profonde qui renferme l’anthère
;

cette anthère est operculifoi me
,
à

deux loges contenant chacune une
masse polliniqûe solide

,
formée

de deux massettes agglutinées en-

semble. Ce genre se compose d’un
petit nombre d’espèces qui croissent

dans l’Amérique méridionale et sep-

tentrionale
,
et une en Europe ( Ma-

laxis palustfis
,
Swartz). Ce sont en

général de petites Plantes herbacées
,

terrestres
,

venant dans les lieux

humides ou ombragés: leur tige est

généralement renllée et bulbiforme à

sa base où elle porte un petit nombre
de feuilles; les fleurs sont petites,

d’un jaune verdâtre
,
souvent incom-

plètement uuisexuées ,
disposées en

épis allongés ou en cymes. Le pro-

fesseur Richard a séparé de ce genre

plusieurs espèces, et entre autres le

Malaxis Loeselii de Swartz pour en

faire un-genre nouveau
,
sous le nom

de Lifaius. V. ce mot. (a. R.)

* MALBRANC1A. bot. piian.

( Necker. )
Syn. de llourca d’Aublet.

/A ce mot. (b.)

MALBROUK. mam. Espèce du
genre Guenon. A', ce mot. (b.)

f
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VMALCHUS. rois. (

Moliria. ) V.

.

Cyi’kin, sous-genre Gonouhynqtje.
(u.)

MALCOMIE .Malcornia.wv

.

phan .

Ce genre
,
de la famille des Crucifères

et de la Tétradynaraie siliqueuse ,
L.,

a été établi par R. Brown (
inHort.

Kew ., 2
e éd.

,
vol. 4

,
p. 121) et adopté

par De Candolle (
Syst. Veget. Ncit.

,

2 , p. 438
)
qui l’a ainsi caractérisé :

calice dont les sépales sont couni-

vens, à deux renÜemens à la base,

quelquefois presque' égaux et sans

bosses ;
pétales dont le limbe est

obovale ou échancré ;
étamines tétra-

dynames, libres, sans dentelures; si-

lique cylindracée, biloculaire
,

bi-

valve
,
terminée par un stigmate sim-

ple et très-aigu; graines ovées
,
non

bordées
,
et disposées en une seule

série; cotylédons planes, incoinbans.

Ce genre a été fondé sur des Plantes

dont plusieurs étaient placées parmi
les Cheiranthus et les Ilesperis des

auteurs ; il offre en effet quelques af-

finités avec ces genres, cependant il

s’en distingue facilement par le port

et par quelques caractères dont le

principal réside dans le stigmate sti-

pulé très- aigu et comme simple,

c’est-à-dire formé par l’intime réu-
nion de deux. Eu raison de ses cotylé-

dons incombans , De Candolle a placé

le Malcomia à la tête de la tribu des
Sisymbrées

,
immédiatement avant

l’Ilesperis. Les espèces dont il se com-
pose sont au nombre de quinze, tou-
tes indigènes du Bassin de la Médi-
terranée. Ce sont des Plantes herba-
cées

,
annuelles ou vivaces

,
scabros

ou le plus souvent veloutées de poils

étoilés
,

à feuilles oblongucs ou
ovales

,
entières

,
dentées ou sinuées

,

pinnntifides
; les fleurs sont disposées

en grappes, de couleur blanche ou
purpurine, quelquefois très-petites

,

et susceptibles de doublei par la cul-
ture.C’est à ce genre qu’appartiennent
plusieurs petites Plantes cultivées
dans les jardins

,
et qui fout un effet

assez agréable comme bordures des

Î

iarterres. Nous ne mentionnerons que
a suivante :

La Malcomie maritime, Malco-
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mia marilima
,
Br. et D. C.

,
loc. cit. ;

Cheiranthus maritimus, L.
;
Hcsperis

maritima
,
Lamarck ; a une tige dres-

sée et rameuse, garnie de feuilles el-

liptiques, obtuses, entières
,
atténuées

à la base, couvertes d’un duvet très-

court. Cette petite espèce
,
que l’on

connaît sous le nom de Girollée de

Mahon, croît dans les localités sa-

blonneuses des contrées de l’Europe

et de l’Afrique quebaigne la Méditer-

ranée; elle se sème en place dans une
terre légère et une situation exposée

au soleil :
quand le terrain lui con-

vient elle se resème d’elle-même, et

11e demande aucun soin. (g. .N.)

MALCOT. pois. L’un des noms
vulgaires du Gadus barbatus. V.
Gade. (b.)

*MALDANIES . MaIdaniæ. année.
Famille de l’ordre des Serpulées, éta-

blie par Savigny
(
Système des An-

nelides
, p. 70 et 92 )

qui lui a donné
pour caractère propre d’être privée

de branchies. Les Maldan iss se dis-

tinguent des Amphitrites et des Té-
léthuses par cette absence des bran-
chies extérieures ; elles ont en outre

line bouche sans tentacules formée par

dedx lèvres extérieures; leurs pieds

sont dissemblables
,
ceux du premier

segment nuis ou anomaux, ceux des
segmens suivaus ambulatoires, de

f

ilusieurs soi tes; la première paire et

es deux paires suivantes sont cons-
tamment dépourvues de rames ven-
trales et de soies à crochets. L’anato-

mie a fait voir que ces Annelides
avaient l’intestin grêle ,

sans bour-
souflures sensibles

,
dépourvu de cæ-

cum et tout droit. Cette famille ne
comprend que le seul genre Clymène.
C~. ce mot.
Savigny rapporte à cette famille

quelques Annelides peu ou mal con-
nues : i

Q le Lumbricus tubicola de
Muller ( Zool . Dan.,' pl. yàj, qui
sembe incomplet par la perte de
quelques-uns de ses anneaux posté-

rieurs; Lainarck le décrit sous le

nom de Tubifex marinus

;

2
0 le

Lumbricus sabellaris de Muller (loc.

cit., pl. io4
,
fig. 5 ), qui paraît man-
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qner de quelques anneaux antérieurs;

3? enfin le Lumbricua aquatici/s d’O-
thon Fabricius

( Fauna Groe/il., n°
a63). (aud.)

MALEFOU. bot. phan. L’un des
noms vulgaires de l’ Orc/tis rnascula.

V. Orchide. (b.)

* MALENTOZO VIRES. Malento-

zoaria. moud. Sous-type établi par
Blainville dans les Mollusques avec
des changeinens assez notables poul-

ies Animaux que les auteurs dési-

gnent sous le nom de Cirrliipèdes ou
Cirrhopodes. y. ces mois et Mol-
lusques. (D..II.)

MALESI1ERB1A. bot. phan. Ce
genre appartient à la Pentandrie Mo-
nogynie, L.

,
et à la famille des Pas-

siflorées, desquelles cependant son
port ne le ferait pas rapprocher à la

première vue. Son calice forme un
tube plus ou moins long, divisé à

son sommet en cinq lanières
,
au de-

dans et dans l’intervalle desquelles
s’insèrent cinq pétales plus courts; au-

dessous d’eux est une couronne com-
posée de dix écailles dentées au som-
met et de consistance membraneuse ;

du fond du calice s’élève un support
inférieurement cylindrique, puis di-

laté et chargé sur son contour de cinq
étamines, et à son milieu d'un pistil

libre. Les filets des étamines, minces
et aplatis y dépassent un peu le calice

et portent à leur sommet des an-
thères biloculaires et introrses. L’o-
vaire est de forme ovoïde et unilo-
culaire; au-dessous de son sommet

Ï

iartent de sa surface trois styles fili-

brmes
,
plus longs que les étamines

et terminés par des stigmates eu tête.

Le fruit est ordinairement caché dans
le calice persistant qu’il dépasse à

peine; c'est une capsule qui s’ouvre
en trois valves depuis son sommet
jusqu’à la hauteur ou s’insèrent les

styles
,
avec lesquels ces valves al-

ternent. Elle est indéhiscente dans le

reste de son étendue
,
que parcourent

trois placentas longitudinaux
,
égale-

ment alternes avec les styles
,
et cliar-

Î

p
:s d’un grand nombre rie graines,

e plus ordinairementaseendantes. Ce

MAL
genre dédié au vertueux Malesherbes
par les auteurs de la Flore péruvien-1

ne, a été, d’une autre part, établi

par Cavanilles sous le nom de Gy~
noplevra

,
tiré de l’insertion latérale

des styles. Cet auteur en a décrit et

figuré deux espèces ( Icon . 4
, p. 5 i,

tab. 375 et 376) originaires l’une du
Pérou, l’autre des Andes du Chili.

Les tiges sont annuelles
, hautes de

deux à trois pieds; les feuilles éparses,

ciliées ou dentées
,
velues ou tomen-

teuses
,
quelquefois couvertes d’un

enduit, accompagnées à leur base de
deux folioles stipuliformes

,
visqueu-

ses. Les fleurs de couleur jaune sont
grandes et belles, et situées vers le

sommet des rameaux, à l’aisselle des
feuilles qu’elles surpassent en lon-

gueur; elles semblent y former (notam-
ment dans le bHalesherbia thyrsiflora ,

Ruiz
,
Pav.) des épis longs et touffus.

(a. d. J.)

MALFAISANTE, ins. On a donné
ce nom au Scolopendra morsitans. V.
Scolopendre. (g.)

MAL-FAMÉE, bot. phan. V. Caa-
ClCA.

MALFINI. ois. Espèce du genre

Faucon, sous-genre Autour. y. Fau-
con. (b.)

MALHERBE, bot. phan. L’un des

noms vulgaires du Plumbago euro-

pea, du Globularia Turbith et du
DaphneMezereum. (b.)

MALICOR.IÜM. bot. phan. On
appelle ainsi l’écorce du fruit du
Grenadier qui est employée en mé-
decine comme astringente et toni-

que. y. Grenadier. (a. r.)

* MALIGNE, rept. oph. Espèce

du genre Couleuvre. ce mot. (b.)

MALIMBE. ois. Espèce du genre

Tisserin
,
de laquelle Vieillot avait

emprunté autrefois le nom qu’d don-

nait à ce genre, y. Tisserin, (dr. .z.)

MALINATHALLA. bot. piian.

(L’Ecluse dans Belon
,
p. 112.) Syn.

de Cvperus esculcnlus ,
L. V. Sou-

CHET. (
B )

MALINGA-TENGA . bot. phan.
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Nom de pays du Cocos

,
fruit du

Cocos nucifera, L. V. Cocotier, (b.)

MALION. bot. Pifan. Les anciens

donnaient ce nom à l 'Anthémis nobi-

lis
,
L., à laquelle ils trouvaient une

odeur de pomme. (b.)

* MALIQDE. min. P

.

Acide.

* M\LK.ALA-KOURLA. ois. Es-

pèce du genre Gobe-Mouche. V . ce

mot. (DR. .z.)

MALKOHA. Phœnicophaus. ois.

Genre de l'ordre des godactyles.

Caractères : bec plus long que la

tête
,
robuste

,
épais

,
arrondi

,
arqué

;

fosses nasales très-petites; narines

placées de chaque côté du bec
,
mais

loin de sa base et près du bord de la

mandibule linéaire ; yeux entourés

d’une membrane mamelonnée
;
qua-

tre doigts
,
deux devant et deux der-

rière; ongles courts, peu courbés;

ailes très-courtes ; les trois premières

rémiges étagées, la quatrième ou la

cinquième plus longue ;
dix lectrices

étagées. La seule espèce de ce genre
,

qui eût été bien connue avant que
Levaillant ait donné la description de

son Rouverdin
,
avait été placée par

Gmelin dans le genre Coucou; mais
en observant bien les caractères par-

ticuliers de ces Oiseaux
,
en tenant

compte surtout de quelques-unes de
leurs habitudes que des voyageurs
ont récemment été à même de remar-
quer, on ne peut s’empêcher de re-
connaître que la réunion des Malko-
has avec les Coucous n’était ni natu-
relle ni méthodique, cl que Vieillot

a agi très-conséquemment en établis-

sant un genre nouveau. LesMalkoha3
habitent les régions les plus chaudes
de l’ïncjc et la plupai t des îles de son
immense archipel

;
leur vol est irré-

gulier
,
lent et de peu d’étendue, ce

ue l’on peut attribuer à la gêne qui
oit résulter d'ailes fort courtes avec

une queue très-longue; néanmoins
ils placent leurs nids à la plus haute
extrémité des Arbres élevés

,
comme

pour en défendre l'accès aux Singes;
ils se nourrissent exclusivement de
baies et de liuits, et paraissent, ainsi

MAL f>ô

ue quelques Colombes ,
très-lriands

u brou pulpeux de la Muscade.

Malkoha Rouverdin, Phœnico-

phaus vieillis
,
Levaill. Parties supé-

rieures d’un vert foncé irisé ;
sommet

de la tête
,
joues et portion de la nu-

que d’un brun cendré avec quelques

reflets verdâtres; rémiges d’un noir

bleuâtre; rectrices d’un vert sombre

brillant, largeinentterminéesde brun

roux, les latérales sont presque en-

tièrement de cette nuance; menton
d’un gris ardoisé ;

gorge et côtés du
cou d’un roux qui perd de son éclat à

mesure qu’il s’étend vers les parties

inférieures qui tirent au brun ; man-
dibule supérieure verte, l’inférieure

noire avec l’arête d’un rouge vif;

orbite oculaire d’un rouge orangé

beaucoup plus vif vers l’angle du
bec; pie is d'un gris noirâtre. Taille,

seize à dix-huit pouces. De Java.

Malkoha a sourcils rouges
,

Phœnicophaus superciliosus
,

Cuv.
Parties supérieures noires,-' à reflets

violets; extrémité des lectrices blan-

che et arrondie; parties inférieures

d’un blanc sale; bec cendré; orbite

des yeux rouge avec deux rangées en

forme de sourcils, de plumes effilées

d’un rouge vif; pieds gris. Taille,

dix à onze pouces. Des Philippines.

Malkoha a ventre blanc, Phœ-
niphaus leueugaster

,
D. ; Cuculus

pyrrocephalus
,
Gmel. Parties supé-

rieures d’un noir nuancé de verdâtre;

tête et cou d’un noir verdâlre avec
une strie blanche sur chaque plume;
extrémité des rectrices blanche; gorge

et devant du cou d’un vert sombre;
poitrine

,
parties inférieures et tec-

trices caudales blanches; bec d’un
vert olive

,
jaunâtre à la pointe et à

la base en dessous; otbite des yeux
d’un rouge orangé; pieds d’un gris

bleuâtre. Taille, quinze à seize pou-
ces. De Ceylau. (dr..z.)

MALLA. bot. pii an. (Feuillée.)

Nom de pays de l’espèce de Capucine
appelée par Liuué Trupeolum pere-
grinum. • (b.)

MALLAM-TODDALI. bot. piian.

(Rhéede
,
Jllalab., 4, tab. 4o.)Syu. de
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Celtis micranthus

,
selon Jussieu, et

non du Celtis orientalis

,

comme le

pensait Richard. (b.)

* MALLEACÉES. conch. Famille
de Mollusques Acéphales

,
établie

par Lamarck pour une partie des

genres faits aux dépens des Huîtres

de Linné. Plusieurs des genres qui

composent aujourd’hui la famille des

Malléacées étaient compris dans celle

des Byssifères du même auteur, dans

ses premières familles de la Philoso-

phie Zoologique et de l’Extrait du
Cours. Depuis

,
les Byssifères furent

partagés en deux parties, l’une qui

forme la famille des Pcclinides, F. ce

mot, et l’autre celle qui nous oc-

cupe. Elle est composée des genres

suivans : Crénatule ,Perne
,
Marteau,

Avicule et Pintadine
,
auxquels nous

renvoyons. Blainville, sans adopter le

nom de Malléacées, a pourtant admis
la famille, en y adaptant quelques
changemens et en y ajoutait quel-

ques genres. C’est à l’article Marga-
ritacés que nous les ferons connaî-
tre. Latreille a fait de même que
Blainville

,
c’est-à-dire qu’en conser-

vant les mêmes genres dans un même
groupe et en y faisant de très-petits

changemens, il a cru nécessaire de
changer la dénomination de Malléa-

cées pour celle d’Oxigones. F. ce mot.

(D..ÏI.)

* MALLETTE, bot. phan. L’un
des noms vulgaires du ThlaspiBursa-
pastoris

,
L. (b.)

MALLEUS. conch. F. Marteau.

MALLINGTONIA. bot. phan.
Schreber , Willdenow et Steudel ont
ainsi altéré l’orthographe du mot
Millingtonia ,

nom d’un genre éta-

bli par Linné fils, et adopté par Jus-
sieu. F. Millingtonie. (g..n.)

MALLOCOCA. bot. phan. L’Ar-
buste des îles de la mer du Sud, dont
Forster fit un genre sous ce nom

,

appartient au genre Grewia. F . Gre-
YIER. (g. .N.)

* MALLOOR. bot. phan. L’un
des noms de pays du Mogorium Sam-
bac. (b.)

MAL
MALLORA. bot. than. C’est le

nom sous lequel Cossigny, dans son
Voyage à Canton

,
désigne un Arbre

qu’il dit être une variété d’un Palmier
de Madagascar

,
nommé Fouakoa.

Si ce mot est une corruption de celui

de Facoua ou Vaquois [Fandanus)

,

il signifie un Arbre appartenant à
une famille différente de celle des
Palmiers. Cependant, d’après les ren-

seignemens fournis par l'auteur sur
les usages économiques de sou fruit

et de ses feuilles, on a pensé que le

Mallora pourrait bien être lé Sagou-
tier. F. ce mot. (g . N.)

"MALLOTE. ins. Genre de Diptè-

res
,
de la famille des Anthéricères

,

tribu des Syrphies
,
mentionne par

Latreille (Famil. Natur. du Règn.
Anim.

) et dont nous ne connaissons

pas les caractères ; il avoisine celui

des liélophiles de Meigen. (g.)

* MALLOTIUM. bot. crypt. [Li-

chens.) F. Colléma.

MALLOTÜS. bot. phan. Loureiro
a décrit sous ce nom un Arbre de la

Chine
,
dont il représente les feuilles

comme tricuspidées et toinenteuses
,

les fleurs disposées en grappes et

dioïques. Leur seule enveloppe est un
calice composé de trois folioles éta-

lées et velues; dans les mâles, on
trouve de nombreuses étamines insé-

rées sur le réceptacle
;
dans les fe-

melles
,

trois styles longs, réfléchis,

velus, colorés; un fruit capsulaire

revêtu de villosités nombreuses, lon-

gues et molles
,
à trois lobes et au-

tant de loges monospermes. Willde-

now regardait le Mallotits comme de-

vant être rapporté au Trewia : tous

ces caractères nous portent à penser

qu’il faut plutôt le rapprocher du
Rottlera (genre de la famille des Eu-
phorbiacées)

,
tel que nous l’avons

défini dans notre travail sur cette fa-

mille. (
A * D ’ Tf);

MALMAISON. bot. phan. L’un
des synonymes vulgaires d Astragale

des champs. (b.)

MAL-NAREGAM. bot. phan. Ce
nom a été emprunté de la langue
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i
malabare, dans Rhéede

,
par Adan-

son
,
pour désigner le Limonia rno-

nophylla
,
L.

,
qui est le type du gcn-

i re y/ta/antia de Correa. V- ce mot au

: Supplément. (b.)

MAL-NOMMÉE, bot. riiAS. Même
i chose que Mal-Famée. V. ce mot
' et Ca a Cica. (b.)

MALOPE. Malope. bot. pii an.
1 Genre de la famille des Mnlvacées

,
et

. de la Monadelphie Polyandrie, L.
,

ainsi caractérisé : calice quinquéfide,

i ceint d’un involucre à trois folioles

cordiformes ; corolle à cinq pétales

étalés, plus grands que le calice, réu-
i nis par leur hase, et adndsau tube des
i étamines; celles-ci, très-nombreuses,

i monadelphes
,
à anthères rénifonnes ;

ovaire surmonté d’un style divisé su-

!
périeurement eu plusieurs branches

; terminées par des stigmates sélacés
;

plusieurs carpelles monospermes réu-

nis en tête. Ce genre ne contient que
quatre espèces indigènes du bassin

* de la Méditerranée. Celle qui doit

être considérée comme type, est le

Malope rnalacuii/es

,

L. et Cavan.
( Dissert.

,
tab. 37 ,

fig. 1 ). Elle
a des feuilles ovales, crénelées, ac-

compagnées de stipules oblongues
,

linéaires, des pédoncules axillaires

ne portant chacun qu’une seule fleur

purpurine ou violette. Cette Plante
croit en Italie, en Espagne, ainsi
que dans nos départemens méridio-
naux et riverains de la Méditerranée.

Pline donnait le nom de Malope à

la Rose trémière
,
Jlcearosea, L. p".

Guimauve. (g..n.)

MALORA. bot. phan. Pour M al-
lôra. pr. ce mot. (b.)

MALOT. ins. L un des noms vul-
gaires des Taons. (b.)

MALOUASSE. ois. (Salerne.) Syn.
vulgaire du Gros-Bec. Pr . ce mot.

(nn..7„)
* MALOXA. bot. phan. L’Arbre

des îles Nicobar, que Cossigny dési-
gne sous ce nom, paraît devoir cire

' la même chose que ce voyageur dé-
signe ailleurs sous le nom de Mallora.

i V. ce mot. (b.)

MAL f>7

MALPALXOCIIITL. bot. phan.
(Hernandez.) Nom de pays de YHe-
licteres apetala. (b.)

MALPIGHI ACÉES. Malpighia-
ceœ. bot. phan. Famille natui elle de
Plantes dicotylédones polypétales, à

étamines hypogynes ayant pour type

le genre Malpighia de Linné’, qui,

ainsi que nous le dii ons dans l’article

suivant, a été divisé en plusieurs

genres assez distincts les uns des au-

tres. On reconnaît les Plantes de la

famille des Malpighiacées à leur ca-

lice monosépale, souvent persistant,

à quatre ou cinq divisions profondes,

offrant le plus généralement deux
grosses glandes sur chaque division

;

a leur corolle, qui manque fort rare-

ment
,
et se compose de cinq pétales

longuement onguiculés
,

alternes

avec les lobes du calice, et étalés.

Les étamines au nombre de dix
,
ra-

rement moins nombreuses
,
sont mo-

nadelphes tout-à-fail parla base de
leurs filets

,
quelquefois elles sont

entièrement libres; les anthères sont

arrondies, extrorses, à deux loges

s’ouvrant par une fente longitudi-

nale. Le pistil est tantôt simple et

trilobé, tantôt formé de trois carpel-

les, réunis plus ou moins entre eux;
dans le premier cas il est à trois lo-

ges
,
dans le second cas chaque car-

pelle est uniloculaire et contient un
seul ovule suspendu à l’angle in-

terne un peu au-dessous du sommet.
Les styles, au nombre de trois, sont
parfois réunis en un seul

,
et terminés

chacun par un stigmate simple et

très-petit. Le fruit, qui est sec ou
charnu

,
se compose de trois carpelles

distincts, ou forme une capsule ou
un nuculaine à trois loges

,
rarement

à deux ou à une seule loge par suite

d’avortement. La capsule est ordinai-
rement relevée d’ailesmembraneuses,
très-saillantes, dont le nombre varie
de deux à quatre. Le nuculaine ren-
ferme tantôt trois nucules unilocu-
laires, tantôt un seul noyau à deux
ou trois loges toujours monospermes.
Chaque graine se compose d’un tégu-
ment propre, peu épais, recouvrant
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immédiatement un embryon qui

,
à

lui seul
,
forme la masse de la graine.

Cet embryon a la même direction

ue la graine
,
c’est-à-dire quesara-

icule correspond au hile; elle est en

général courte et conique; les deux
cotylédons, qui sont épais

,
charnus,

et souvent inégaux
>
sont recourbés

sur eux-mêmes.
Les Plantes qui forment ce groupe

naturel sont des Arbustes ou des Ar-

brisseaux quelquefois sarmenteux et

grimpa ns ;
très-rarement des Ar-

bres. Leurs feuilles opposées
,
à très-

peu d’exceptions près, sont simples,

non ponctuées
,
entières ou quelque-

fois lobées ,
accompagnées ordinaire-

ment
,
à leur base

,
de deux stipules.

Les Heurs, généralement jaunes ou
blanches, forment des grappes, des co-

rymbes ou des serlules, axillaires ou
terminaux. Les pédicelles qui sup-
portent les fleurs sont souvent arti-

culés vers leur partie moyenne où
ils offrent deux petites écailles.

Dans le Généra Plantarum
,
la fa-

mille qui nous occupe se compose des

seuls genres Banisteria ,
Triopteris et

Malpighia
,
à la suite desquels sont

placés comme ayant quelque affinité

avec eux, le genre Trigonia aujour-
d’hui rangé dans la fainilledesHippo-

craléacées
,
et le genre Erythroxyluni

devenu le type d’un ordre naturel

nouveau sous le nom d’Erylhroxy-
lées. Cavanilles

,
dans ses Disserta-

tions, a établi les genres Galphimiae t

Tctrapteris
,
Du Petit-Thouars le

Tristellateia. Dans le Mémoire de
Jussieu, sur les Malpighiacées (Ann.
Mus.

, 18
,
p. 479), le professeur Ri-

chard a formé les genres Byrsonima
et Bunchosia adoptés depuis par
Kunth. et De Candolle

,
et qui sont

des démembremens du genre Malpi-
ghia de Linné; Kunth

(
in Humb .

Nov. Gener., 5 ,
p. 1 45 )

a proposé les

deux genres GaudichaucUa et Hete-
ropteris. Enfin, Auguste Saint-Hi-

laire {Bull. Societ. F/ii/om, an. i8a3j

a établi un nouveau genre qu’il nom-
me Camarea. De Candolle, dans le

premier volume de son Prodroinus

Sys/ematis
,
divise ainsi celte famille.

MAL
i
r' Tribu : Malpigiiiées.

Trois styles distincts ou rarement
réunis en un seul; fruit charnu et

indéhiscent; feuilles opposées.

Malpighia
,
Rich., in Juss.; Byrso-

nima, Rich., in Juss.; Bunchosia,
Rich., in Juss.; Galphimia, Cavan.;
Caucanlhus

,
Forsk.

2 e Tribu : Hiptagèes.

Un seul style; carpelles secs
,
in-

déhiscens
,
monospermes

,
ordinaire-

ment munis d’ailes membraneuses;
feuilles opposées ou verticillées.

Hiptage
,

Gaert.
;

Tristellateia
,

Du Petit-Thouars; Thry a/lis, L. ;

vlspicarpa, Rich.; Gaudickaudia
,

Kuutli; Camarea
,
Aug. St.-Hil.

5e Tribu : Banistéiuées.

Trois styles distincts; carpelles

secs, monospermes, indéhiscens,

munis d’ailes
;

feuilles opposées ou
verticillées.

Hirœa
,
Jacq ;

Triopteris, L. ;

Tetrapteris , Cavan. ;
Banisteria

,

L. ;

IJeteropte ris

,

Kunth.

De Candolle rapproche des Malpi-

ghiacées
,
le genre Niuta de Lamarck.

La famille des Malpighiacées est

voisine des Acériuées ,
des Hippocra-

téacées et des Hypéricmées. Elle se

distingue des Acérinées par ses pétales

longuement onguiculés et ses étami-

nes monadelplies
;
par son fruit dont

les loges 11 e contiennent qu’une seule

graine renversée. Quant à la famille

des lii ppocra téacées
,
ses étamines dont

le nombre ne dépasse pas cinq
,
son

ovaire dont les loges contiennent

chacune quatre ovules, son embryon

qui a la radicule inférieure
,
la distin-

guent facilement des Malpighiacées.

Les Hypéricinées
,
par leurs étamines

indéfinies et polyadelphes ,
leur ovai-

re simple et leurs loges polyspermes ,

s’éloignent de la famille qui nous

occupe ici. (a. n.l

MALPIGUIE. Malpighia. bot.

ni an. En parlant dans 1 article pré-

cédent du genre Malpighia que quel-

ques auteurs désignent sous le nom
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vulgaire de Moureillier

,
nous avons

dit que le professeur Richard en avait

modifié les caractères
,
et qu’il ne con-

sidérait, comme appartenant à ce

genre
,
que les espèces qui offraient

les caractères suivans : un calice hé-

misphérique
,
à cinq divisions peu

profondes, généralement munies en

dehors de glandes; une corolle de

cinq pétales onguiculés
,
réniformes

,

arrondis, étalés; dix étamines hypo-
gy nés ,

ayant les filets réunis et mo-
nadelplies seulement par leur base;

un ovaire à trois loges
,
contenant

chacune un seul ovule suspendu;
(l'ois styles terminés chacun par un
stigmate tronqué; et pour fruit un
nuculaine ovoide, cérasiforme, con-
tenant trois et très-rarement quatre
nucules osseux et monospermes. Ain-
si caractérisé, ce genre est très-dis-

tinct. On a retiré du genre Malpigkia
de Linné, les espèces qui ont pour
fruit une drupe contenant un noyau
•à trois loges. Elles forment le genre
Byrsonima du professeur Richard ;

et celles qui ont un seul style et deux
ou trois nucules mono^permes pour
établir le genre Bunckosia

,
du même

botaniste.

Les Malpighies sont des Arbustes
ou rarement des Arbres portant des
feuilles opposées, quelquefois verli-

cillées par trois
,
entières ou dentées

et épineuses, accompaguées à leur
hase de deux stipules. Les fleurs sont
en général disposées en sertulcs ou
ombelles simples et axillaires

,
envi-

ronnées de bractées; très-rarement
elles sont solitaires. Ces fleurs sont
constamment roses ou purpurines.
Toutes appartiennent à l’Amérique
méridionale.

Parmi les espèces de ce genre

,

nous citerons ici les suivantes :

Malpigiiie brûlante, Malpigkia
viens

,
L.

,
Cavan.

, Dissert. 8 ,
tab.

235, (ig. î. C’est un petit Arbrisseau
ayant ses feuilles opposées, presque
sessiles, ovales, oblongues, aiguës,
glabres supérieurement

,
couvertes

inférieurement de poils en forme de
navette et attachés par le milieu de
leur longueur; caractère qui appar-

MAL 5q

tient à un grand nombre d’autres

espèces de ce genre ; ces feuilles of-

frent à leur base deux petites sti-

pules courtes et aiguës. Les fleurs

sont pédonculées, réunies plusieurs

ensemble à l’aisselle des feuilles. Les

fruits sont de petites drupes globu-

leuses, rouges, de la grosseur d’une

Cerise. Ou les mange dans les An-
tilles, après les avoir fait confire au
sucre. Les poils des feuilles, couchés

et à peine visibles au premier coup-
d’œil, sont très-aigus, roides et très-

piquans.

Malpighie glabre, Malpigkia
glabra

,
L Cette espèce

,
que l’on ap-

pelle aussi Cerisier des Antilles
,
est

un Arbrisseau de quinze à dix-huit

pieds de hauteur. Ses feuilles, cour-

tement pétiolées
,
sont ovales, aiguës,

entières
,
glabres

,
coriaces et luisan-

tes. Les fleurs sont disposées en om-
belles à l’aisselle des feuilles. Les

fruits sont charnus, rouges et céra-

siformes; ils ont une saveur aigre-

lette
,
et on les mange dans plusieurs

parties de l’Amérique méridionale.

(A. K.)
* MALPIGHIÉES. bot. fiian.

(
De

Candolle.) y . MaltighiacÉes.

MALPOLE. rept. ofii. Espèce du
genre Couleuvre. V. ce mot. (b.)

* MALPOLÔN. heft. oph. Nom
vulgaire de plusieurs petits Serpens
de Ceylan, particulièrement de l’Asia-

tique, espèce du genre Couleuvre. V.
ce mot. (b.)

* MALSTROEM. géol. V . Cou-
rant.

MALTHA. pois. L’un des noms
vulgaires du Milandre. y. Squale.

(b.)

MALTHE. min. (Brongniart.j Nom
d’une variété noire du Pétrole, ou de
Poix minérale. F . Bitume, (g. del.)

MALTHEE. pois. Sous-genre de
Lophie. y. ce mot. (b.)

MALTHINE. Mallkinus ins. Gen-
re de l’ordre des Coléoptères

,
section

des Pentamères
,
famille des Serricor-,

nés, tribu des Lampyridcs, établi.
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pai" Lalreille aux dépens des Télé-
phores de Schœffer

( Cautharis ,
Linn.),

et n’en différant que par les palpes
qui sont terminés par un article

ovoïde
,
par la tête qui est amincie en

arrière
, et par les étuis qui sont plus

courts que l’abdomen. Ces Insectes

ont les mêmes habitudes que les Té-
léphores

,
leur organisation est aussi

la même; ce sont de petites espèces

qui vivent sur les Plantes
,

et plus

particulièrement sur les Arbres; ils

se trouvent presque tous aux envi-
rons de Paris, et la principale es-

pèce est :

Le Malthine boudé
,
M. rnargina-

tus
, Lalr.; Cant/ia/is bisagiltata, Panz.

[Faun. lus., etc., /'asc. n
,

f. 1 5) ;
la

Nécydale à points jaunes
,

Geoff’.

(Ins. de Paris); Cant/iaris minima?
Fab. V ., pour les autres espèces

,
La-

treille
(
Gen. Crust. et Ins.), Olivier

,

Geoffroy
,
etc. (g.)

MALURUS. ois. (Vieillot.) Syn.
de Mériou. V. ce mot. (dr..z.)

MALUS, bot. phan. V. Pommier.

MALVA. bot. phan. V. Mauve.

MALVACÉES. Malvaceœ. bot.
phan. Famille de Plantes dicotylédo-
nes polypétalées

,
à étamines hypogy-

nes
,
ayant pour type le genre Malva.

Cette famille, telle qu’elle a été cir-

conscrite par les botanistes modernes
et particulièrement par R. Brown
et Kunth

,
diffère beaucoup de la la-

mille des Malvacées, telle qu’elle avait

été établie par Jussieu dans son Gé-
néra Flan/arum. Ce savant botaniste
avait divisé les genres nombreux qui la

composent en sept sections. Les trois

premières de ces sections forment
seules aujourd’hui la famille des

Malvacées, à laquelle on a réuni quel-

ques-uns des genres épars dans les

autres sections. Ventenat (Plant, du
jard. Malm.) a d’abord établi une fa-

mille des Sterculiacées
,
qui tient le

milieu entre les Malvacées et les Ti-
liacées, etqui avait pour principal ca-

ractère : des étamines monadelphes
et des graines munies d’un eudosper-

rae. Robert Brown
,
dans ses General

MAL
Remarks, considère les Malvacées

,

non comme une simple famille
,
mais

comme uue classe qui comprend les

Malvacées de Jussieu
,
les Sterculia-

cées de Ventenat
,

les Chléuacées de
Du Petit-Thounrs, les Tiliacées de
Jussieu

,
et une famille nouvelle qu'il

nomme Buttnériacées. Plus récem-
ment le professeur Kunth

,
dans un

travad spécial et dans le cinquième vo-
lume des Nova Généra de liumboldt,
a autrement circonscrit les Malva-
cées. Il y place seulement les trois pre-
mières Sections des Malvacées dcl’au-

teurdu Généra Flantarurn, adopleles
Buttnériacées de Robert Brown

,
aux-

quelles il réunit les Sterculiacées de
Ventenat et le groupe des Iieiman-
niées de Jussieu, et forme une nou-
vellefamille qu’il nomme Bombacées,
des genres Bombax

,
Cheirostemon

,

Pachira , Helicteres
,

Cavanillesia
,

Matisia et C/iorisia. Ces changemens
ont été adoptés par De Candolle dans
le premier volume de sou Frodrornus

Systematis. Nous suivrons également
ici la nouvelle coordination du groupe
des Malvacées, tel qu’il a été délini

par Kunth ; et nous commencerons
d’abord par donner les caractères gé-

néraux de la famille des Malvacées.

Le calice est monosépale
,

persis-

tant
,
à cinq divisions plus ou moins

profondes, à prëlloraison valvaire,

assez souvent accompagné en dehors

d’un second calice ou calicule exter-

ne. La corolle est formée de cinq

pétales réguliers et hypogynes
,
quel-

quefois réunis entre eux par la base
,

au moyen d’une prolongation de la

substance des filets staminaux, de

manière à représenter une corolle

monopétale. Les étamines sont fort

nombreuses, toujours monadelphes;

les filets sont libres dans leur partie

supérieure ou ils se terminent cha-

cun par une anthère courte, arron-

die
,
réniforme, uniloculaire, mais

s’ouvrant en deux valves. Le pistil est

libre
,
sessile ou stipité

,
composé de

trois
,
de cinq ou d'un grand nombre

de coques uniloculaires, contenant

un ou plusieurs ovules attachés a

l’augle interne. Les styles sont en
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même nombre que les coques ou lo-

ges de l'ovaire ; ils sont quelquefois

réunis entre eux. Les stigmates sont

petits, simples et capitules. Le fruit

est tantôt simple
,
charnu ou plus

souvent sec
,

à trois
,
cinq ou un plus

grand nombre délogés
,
s’ouvrant par

leur partie moyenne en autant de val-

ves
,
ou quelquefois restant indéhis-

centes; tantôt c'est un fruit composé
de cinq ou d’un plus grand nombre
de coques

,
attachées à un axe central

,

persistant, et s’ouvrant le plus souvent
en deux valves. Les graines sont gé-

néralement réniformes, dépourvues
d’endosperme ; l’embryon a sa radi-

cule dirigée vers le hile et les cotylé-

dons pliés. Les Malvacées sont des
Plantes herbacées

,
annuelles ou vi-

vaces
,
des Arbustes ou même des

Arbres extrêmement élevés
;

leurs

poils
,
lorsqu’elles en sont pourvues

,

sont en étoile. Les feuilles sont al-

ternes, simples, entières ou diver-

sement lobées et incisées ; chaque
feuille est accompaguée de deux sti-

pules. Les Heuisqui sont quelquefois
très-grandes et ornées des plus vives
couleurs

,
offrent différens modes

d’inflorescence.

Les genres qui forment la famille

des Malvacées sont assez nombreux
;

on peut les disposer de la manière
suivante :

§ I. Calice accompagné d’un calicule.

Malope
,
L.; Malva, L.; Kitaihclia,

Willd.; Althœa
, Cav.; Eavalera,lj.;

Malachra
,
L.; Vrena

,
L.; J1avança

,

Cavan.; Ma/vaviscus
,

Dillen.; Le-
bretania

,
Schrank.; Hibiscus

,
L.;

Thespezia, Cavan.; Gossypiurn
,
L.;

liedoutea
,
Vent.; ïugosia

,
Juss.;

Senra
,
Cavan.; Lopimia

,
Mart.

§ II. Calice nu, sans calicule.

Palava, Cavan
. ; Cristaria, Cavan . ;

Anoda
,
Cavan.; Periptera

,
D. C.;

Sida, Cavan.; Lagunea
,
Cavan.; In-

genhousia, D. C. (a. R.)

MALVAVISCDS. rot. phan. Vul-
gairement Mauvisque. Genre de la

famille des Malvacées, et de la Mo-

MAL
nadelphie Polyandrie, L., établi par
Dillen

(
Hort. Elt/iam ., 2 to), adopté

par Cavanilles
,
Jussieu, Kunlh et

De Candolle. Il est ainsi caractérisé :

calice quinquéfide entouré d’un in-

volucre polyphylle ; cinq pétales

dressés, égaux entre eux etenioulés;

étamines nombreuses et monadel-
phes, dont le tube est adné aux on-
glets ‘des pétales; anthères rénifor-

mes, uniloculaii es ; ovaire à cinq
loges monospermes, surmonté d’un
style à dix divisions terminées par
des stigmates capités

; cinq carpelles

bacciformes, inouospermes, quelque-
fois légèrement distincts

,
le plus sou-

vent réunis en unebaie globuleuse
,
et

à cinq loges. Ce genre a été décrit par
Swarlz

,
sous le nom d'Achania.

Linné qui n’en connaissait qu’une
seule espèce, le réunissait aux Hi-
biscus. Dans le premier volume de
son Prodromus, le professeur De Can-
dolle a donné les caractères de quinze
espèces distribuées en deux sections.
La première

,
qu’il a désignée par le

nom d'Achania
,
est caractérisée par

ses pétales auriculés d’un côté. Les
onze Plantes qui la composent sontm-
digènes de l’Amérique méridionale, et

surtout du Mexique et du Pérou
;

toutes sont nouvelles, et on en doit la

description à Kunlh et à De Candolle,
excepté pour celle qui a servi à éta-

blir le genre. Cette belle Plante, qui
est cultivée depuis long-temps dans
les jardins d’Europe

,
mérite une

courte description.

Le M.alvaviscus arborescent
,

Malvaviscus arborais

,

Cav. (Diss., 3,
t. 48 ,

f. t); Hibiscus Malvaviscus
,

L.; Achania Malvaviscus

,

Swarlz, a
des rameaux pubescens, des feuilles
cordiformes à trois ou cinq lobes

,

acuminées
,
un peu scabres. Les fleurs

sont d’un beau rouge
,
solitaires

, et
leur involucelle court, à huit ou onze
folioles dressées. Elle croît naturelle^
ment dans les lieux pierreux et cal-
caires des Antilles

,
du Mexique et de

la république de Colombie.
La seconde section se distingue

par ses pétales non auriculés d’un
côté. Elle a reçu le nom A’Anotea,
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et elle renferme quatre espèces in-
digènes du Brésil et du Mexique.

(G. .N.)

MALYEOLA. bot. piian. (Heilter.)

Syn. de Sida Abutilon ,
L. (b.)

MALVINDA. bot. pnAN. Dillen

avait donné ce nom à une espèce du
genre Sida de Linné'

,
et Bunnann

l’avait appliqué à un Wallheriq. et à

un Urena. Enfin il a été employé par

Médikus pour désigner un genre for-

mé aux dépens du Sida
,
et qui aurait

été caractérisé par ses carpelles au
nombre de cinq à douze

,
monosper-

mes et non renflés. Ce genre n’a été

considéré par De Candolle
(
Prodrom

.

Sjst. Veg. ,
1

,
p. 45q) que comme

une simple section du genre Sida.

ce mot. (g.. N.)

* MAMANDRITE. polyp. foss.

On a donné ce nom à quelques es-

pèces d’Aleyons fossiles, dont la for-

me approche de celle de l'Alcyonium
Ficus. (E.D..L.)

MAMAT. ois. Syn. d’Emberiza
hyemails ,

Lath. (db..z.)

MAMBRINE, mam. V. Chèvre.

MAMBU. bot. phan. On trouve
dans l’Ecluse

(
E.xotic

.

, p. 25y) à l’ar-

ticle du Tabaxir, V. ce mot, que
cette concrétion provient des ro-

seaux arborescens appelés Mambu
,

ce qui donne ce mot pour synonyme
de Bambou. (B.)

MAMEL bot. phan. Pour Mam-
méa. V. ce mot. (b.)

MAM EK A. bot. phan. Divers

voyageurs nous apprennent que les

Hottentots désignent sous ce nom
diverses espèces de Mésembrianthè-
mes

,
et autres Ficoïdes qu’ils mâ-

chent pour apaiser leur soif dans les

déserts du sud de l’Afrique. (b.)

MAMELLE PLUCHÉE et TI-
GREE. bot. crypt. Paulet nomme
ainsi divers Agarics. Ce fongologue a

aussi scs Mamelle chair
,
Mamelle

a l’encre
,
Mamelle dorée

,
brune,

Payée, etc., tous noms d’une tri—

yialilé qui les rend inadmissibles.

(A. F.)

MAM
MAMELLES, zool. O 11 appelle

ainsi les organes destinés à la sécré-

tion du lait et essentiellement formés
par la glande mammaire. La présen-
ce de ces organes forme le caractère

essentiel de toute une classe d’Aui-
maux

,
qu’on a pour cette raison

nommés Mammifères. F. ce mot
pour les détails sur la structure et

les modifications de ces organes dans
les diverses familles de Mammifères.

(A. R.)

MAMELON, moll. On désigne
ainsi en conchyliologie les premiers

tours de la spire d une Coqu ille, lors-

qu’ils sont enflés et arrondis comme
dans plusieurs Fuseaux et la plupart
des Volutes. fD..H.)

MAMELON, bot. crypt. Paulet

appelle Mamelon à l’œil
,

ardoise
,

souris, etc., des Agarics à qui les

botanistes ne conservent pas ces dé-

nominations baroques. (B.)

MAMELONNÉS, bot. crypt.

(Champignons .)
Famille de Paulet qui

contient le crottin de Cheval, le petit

bouton lilas, l’éleignoir doré, etc.,

du même auteur
,
mais que les crypto-

gamistes ne sauraient adopter, (r.)

* MAMILLARIA. bot. phan.
(Haworth.) F . Cierge.

MAMINA. bot. phan. Nom donné,

dans l’île d’Amboine
,
à un Arbre

décrit et figuré par Rumph
(
Iierb.

dmbuiri., 2
,

t. 83), mais si impar-

faitement qu ’011 ne peut rien statuer

à son égard. Cet Arbre a un suc vis-

queux que les peintres du pays em-
ploient en guise de vernis ;

on fait

usage de ses jeunes feuilles pour pur-

ger les enfans. Le nom de Mamina ,

qui signifie Arbre gras
(
Jrbor pin-

guis)

,

a été donné à ce Végétal en

raison 'de ses feuilles charnues.

(G. .N.)

* MAMMA. moll. Genre formé par

Klein
(
Meth. Ostrac .

,
p. 25), poul-

ies Coquilles du genre jSatice surtout,

et des Tonnes ou autres qui ont une

forme globuleuse, cl dont l’extrémité

se termine en inamelon ou en s ari«

rondissant. (u. . 1^ .)
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MAMMAIRE. Mammaria. acai..

I Genre encore peu connu ,
ayant

(pour caractères : corps libre, nu,
i ovale ou subglobuleux ,

terminé au

: sommet par une seule ouverture;

I

point de tentacules à l’oscule. Ou ne
.* sait sur les Animaux ,

autrechose que
i ce qui est énoncé dans leurs carac-

I (ères génériques. Muller auquel on

doit l’établissement de ce genre
,
Fa-

i bricius qui a fait connaître une es-

]

pèce de Mammaire ,
se sont bornés à

des descriptions trop succinctes pour
que l’on puisse fixer positivement

leur place dans un cadre zoologique.

Miiller et Gmelin les rapprocben t des

Actinies; Lamarck les place à la fin

de son second ordre des ïuniciers

libres ou Ascidiens ; Schweigger les

classe parmi les Mollusques dans le

’ voisinage des Ascidies. Ce genre ren-
I ferme trois espèces qui vivent dans
I les mers du Nord : les M. Ma.mil/a

,

i varia et Globulus. (e.d..l.)

M AMM A L OG I E . Mammalogia .

; zooe. Nous nous conformerons à l’u-

• sage en adoptant ce nom pour désigner

la branche de la Zoologie qui traits de

l’histoire naturelle des Mammifères;
quoique ce mot, dont une partie est

d’origine latine et l'autre d’origine

I

grecque, soit lout-à-fait barbare
- et formé contre toutes les règles.

Aussi est-il à regretter que le nom de
Mastologie ou même, malgré sa lon-

gueur, celui de Mastozoologie
,
pro-

posés successivement par divers na-
turalistes pour remplacer celui de
Mannnalogie

,
n’aient point reçu la

sanction de l’usage.

La Mammalogie est certainement
la branche de l’Histoire Naturelle
dont l’étude est la plus inlértrs-

i sanie
,

la plus utile et la plus fé-

' coude en résultats dignes de la haute
attention du philosophe comme en

• applications journalières. ~ Dans le

temps même ou l’étude des rapports
1 était tout-à-fail négligée, on a dit, on
a prétendu démontrer qu’il est parmi

I les Animaux, des espèces si voisines
1 de l’Homme, que c’est presque un
préjugé de leur refuser ce nom; et per-
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sonne n’ignore que plusieurs auteurs
,

et même le grand naturaliste qui a

posé les premières bases de la Zoolo-

gie, ont encore été plus loin en pla-

çant quelques Singes dans le genre

Homo. Aujourd’hui que la théorie de

l’unité de composition
,
en nous mon-

trant tous les Animaux formés sur

le même plan
,
a fait voir également

le véritable point de vue sous lequel

il faut apercevoir l’analogie que pré-

sentent tous les êtres; aujoutd hui sur-

tout que ces espèces
,
qu’on disait

liées avec l’Homme par des rapports

si intimes, ne sont plus connues par
les seules relations de voyageurs sou-

vent crédules et ignorans
,
et presque

toujours amis du merveilleux; les

naturalistes ont apprécié à leur juste

valeur des opinions en partie admises
parce qu'on avait exagéré, et quel-
quefois même supposé des ressem-
blances

,
en même temps qu’on omet-

tait d importantes et réelles dissem-
blances. Néanmoins l’étude zoolo-
gique des caractèies extérieurs, et

mieux encore, l’élude anatomique,
l'étude approfondie de toute l’orga-

nisation de l’Homme, ont dès long-
temps également montré que cet être,

que ses facultés morales distinguent
si éminemment de la brute , n’e.->t ce-
pendant qu’un Mammifère aux y eux
du naturaliste, c’est-à-dire aux yeux
de celui qui ne considère que son or-
ganisation et ses qualités physiques.
V. Homme.

Si l’organisation des Mammifères se

rapproche ainsi léellement de l’orga-

uisation humaine; s’il y a entre tou-
tes les parties de leur corps et celles

du corps humain
,
non pas seulement

de l’analogie, mais même de la res-

semblance, qui 1 jour l’étude de ces

Animaux 11 e jettera- t -elle pas sur
l’histoire de l’Homme? Ne sera-t?-

elle pas utile, nécessaire même au
philosophe qui cherchera à conce-
voir oh est la source de celte intelliu

gence humaine, tellement supérieure
et peu comparable à celle des Ani-
maux dans un être qui n’a que la

même organisation physique 7 L’ana-
tomiste, le physiologiste ne devront?
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ils pas chercher une instruction plus
approfondie sur la disposition ou la

structure et sur les fonctions des or-
ganes de l'Homme, dans l'étude des
organes analogues des Mammifères?
Et la série de leur dégradation suc-
cessive chez les Animaux ne fournit-

elle pas, comme on l’a dit, une sé-

rie de dissections et d'expériences

toutes faites? Le physiologiste, qui

cherche, pardes expériences sur les
-

Animaux vivans, à prendre, pour
ainsi 'dire, la nature sur le fait, doit

surtout porter son attention sur les

espèces Tes plus voisines de l’Homme,
sur les Mammifères, et même sur les

premiers d’entre eux
,

si du moins il

a pour but principal l’avancement de
la Physiologie humaine

;
car la fonc-

tion étant comme la forme dont elle

dépend, fugitive presque d'une es-

pèce à l’autre, les expériences faites

sur les Reptiles ou les Oiseaux ne
fournissent que rarement des consé-
quences immédiatement applicables

à l’Homme.
Les Mammifères ne doivent pas

moins intéresser sous d’autres rap-

f

torts : combien d’espèces, sans par-

er même de celles que l’Homme a ré-

duites en domesticité, combien lui

sont utiles par leur chair
,
leur pelle-

terie, leur graisse, leurs os, leur sang
même? Combien au contraire il

compte parmi eux d’ennemis
,
les uns

redoutables par leur force, et les au-
tres

,
quoique faibles

,
plus à craindre

peut-être, ou du moins pius incom-
modes par leur petitesse même qui les

dérobe à son action au milieu même
de sa demeure

,
et dans ses champs

qu’ils dévastent? Or, s’il est vrai que
tous les êtres de la nature sont dignes

de l’attention et de l’étude du natura-

liste, on peut dire même de tout

homme instruit; on doit également
convenir que l’Homme a surtout be-
soin de connaître ceux avec lesquels

il se trouve le plus fréquemment en
rapport; ceux qui lui sont utiles poul-

ies rechercher, ceux qui lui sont

dangereux pour les éviter, ceux qui

lui sont nuisibles pour les détruire.

On ne doit; donc pas s’étonner que
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l’on se soit empressé dans tous les

temps et dans tous les lieux de re-
cueillir des notions plus ou moins im-
parfaites sur 1 histoiie naturelle des
Mammifères. Il n’est presque aucun
voyageur qui n’ait publié quelques
remarques sur les loi mes et les habi-
tudes des espèces propres aux contrées
qu’il a parcourues

; et parmi les an-
ciens, diverses observations sont éga-
lement répandues rlans les écrits d Hé-
rodote, de Columelle, de Varrou

,
de

Sénèque ,d’Athénée,elsurtout d’Op-
pien,

,

qui, danssonïraité delà chasse,
devait nécessairement s’occuper d’un
grand nombre d’espèces. Mais Aris-
tote

,
Pline et Elieu sont réellement

les seuls qu’on puisse regarder comme
de véritables naturalistes, à cause du
but qu’ils se sont proposé dans leurs

ouvrages
,
et de la manière dont ils

les ont composés. Aristote surtout
peut à juste titre être considéré comme
le père de l’Histoire jNaturelle ses

descriptions quelquefois incom plètes
,

mais toujours exactes, ses observa-
tions pleines d’intérêt sur les mœurs
des Animaux, et surtout la sagesse

avec laquelle il fait connaître, dis-

cute et explique même toutes les fa-

bles répandues de son temps
,
rendent

véritablement ses ouvrages d’Histoire

Naturelle dignes d'être lus et mé-
dités par les naturalistes de tous les

temps.
Après la renaissance des lettres

,

Gesner
,
Aldrovanrle

,
Jonston pu-

blièrent successivement divers ou-
vrages sur les Mammifères : ils cher-

chèrent et réussirent souvent à re-

trouver les Animaux décrits ou indi-

qués dans les ouvrages des anciens
,

et ils firent eux-mêmes connaître un
grand nombre d’espèces nouvelles.

Malheureusement le peu de précision

des caractères qu’ils employaient
,

a

de beaucoup diminué, nous ne dirons

pas le niéiite, mais du moins l’utilité

de leurs travaux. Ils n’avaient point

d’ailleurs senti la nécessité d’une mé-
thode fondée sur les caractères des

êtres; et c’est ainsi que Gesner avait

adopté tout simplement l’ordre al-

phabétique. Toutefois il est juste de
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remarquer que ce dernier auteur,

qu'on a appelé à juste titre le restau-

rateur de l'Histoire Naturelle, avait

i déjà re’uni ou rapproché toutes les

espèces qui lui paraissaient se res-

sembler, et formé ainsi des groupes

qui représentaient en quelque sorte

des familles ou des genres naturels.

En 1 6y 5
,
l’un des naturalistes les

]

plus féconds et les plus savaus du dix-

septième siècle, Jean Ray {
qu’il ne

I faut pas confondre avec un autre au-
1 leur du même nom, Augustin Ray,
auquel on doit une Zoologie univer-

selle et portative
,
publiée en 1788 ),

I fit enfin paraître son Synopsis Me-
thodiAnim. Quaclrupecluni et Serpen-
tini generis. Cet ouvrage forme véri-

1 tableinent une époque importante

|
pour la science ; et nous devons faire

(Connaître la classification qu'on y
adoptait, avec plus de détail que nous

1 ne pourrons le faire pour toutes les

i méthodes proposées dans la suite par
< d’autres naturalistes. Ray divise d’a-

1 bord les Mammifères en deux grandes
1 classes: ceux qui ont des sabots, et

ceux qui ont des ongles; les premiers
se subdivisent ensuite en trois sec-
1 lions: les Solipèdes

,
comme les Che-

1 vaux
; les espèces dont le pied est

divisé en plus de deux parties, comme
i les Eléphans ; et celles qui ont le pied
fourchu

,
parmi lesquelles il distingue

1 ceux qui ruminent,comme les Bœufs,
iles Moutons, etc., et ceux qui ne
t ruminent pas comme les Cochons.
(Ceux qui ont des ongles les ont, ou
1 bien larges et plais comme lcsSinges

,

(OU bien étroits et pôintus. Parmi les

(derniers les uns ont le pied fourchu
(comme les Chameaux

,
et les autres

sont Fissipèdes. Ceux-ci étant encore
en très-grand nombre

,
il était néccs-

-saire de les subdiviser de nouveau-,
cet c’est ce que l’auteur a essayé d’a -

1

P

1 ès la considération de leur système
> dentaire. Il les partage en analogues
et en anomaux ; ceux-ci forment deux

celasses, les uns privés de dents, comme
les Fourmiliers et les Pangolins, et

les autres ayant des dents différentes
par leur nombre

,
leur forme ou leur

position, de celles des espèces nor-
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males. Ces dernières sont celles qui

ont plus de deux incisives
,
comme

les Carnassiers, ou deux seulement
comme les Rongeurs. Telle est la mé-
thode mamraalogique de Ray

,
mé-

thode véritablement très-remarqua-
ble pour le temps ou elle a été laite.

Elle a été pendant long -temps en
usage chez les Anglais, et plusieurs

des divisions établies par l’auteur ont
même été conservées par la plupart

des naturalistes modernes.
Ap rès la publication du Synopsis

de Ray
,
la science resta assez long-

temps stationnaire : le temps ou, fé-

condée par le génie de Linné et de
Bulfon

,
elle devait faire de si rapides

progrès 11’était point encore venu. Ce
ne lut qu’en 1735 que parut la pre-
mière édition du Systema Naturce,
ouvrage qui donna à la Mammalogic
de nouvelles formes, une nouvelle
langue, une nouvelle méthode, l’éta-

blit sur scs véritables bases, et mit
enfin Tordre, la précision, l exaclitude
où il n’avait trouvé que le désordre, le

vague et l’incertitude
,
et qui créa, on

peut le dire, une science qui n’exis-

tait pas. Cette science a, depuis Linné,
fait d’immenses progrès

;
et c’est avgc

juste raison qu'011 a dit les quarante
années qui yjçnpent de s’écouler

,

plus fiuclueuses pour elle que tous
lessièçles qui les ont précédées; néan-
moins elle es ^ restée à peu près telle

que le génie de .Linné Ta faite, et les

travaux des modernes n’ont pour
ainsi dire fait qu’étendre et perfec-
tionner l’admirable édifice élevé par
lenaturalistesuédois. 11 estdonc indis-

pensable de faire connaître avecdétail
la méthode mammalogique exposée
dans le Systema Naturce ; ce que nous
croyons ne pouvoir faire avec plus.de
clarté que par le tableau synoptique
ci-joint.

Un y voit que Linné rapporte tous
les Mammifères à quarante genres,
qu’il répartit dans sept ordres

,
dési-

gnés sous les noms de Primates, de
Brûla

,
de Perce

,
de Glires

,
de Pe-

cora
,
de Belluœ et de Ce.tœ

,
et qu’il

formeprincipalement sur la considé-
ration des dents. Cette classification,

5TOME X.
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extrêmement simple

,
est infiniment

supérieure à celle cle Ray
,

parce
que le génie de Linné avait senti les

véritables rapports des êtres
,
et parce

qu’il avait enfin créé une méthode
naturelle. Aussi toutes ses coupes
ont-elles été généralement adoptées.
Tous ses ordres sont encore admis
aujourd’hui par la plupart des na-
turalistes modernes, et particulière-

ment par Cuvier, qui seulement a

substitué aux noms de Linné, pres-

a
ue tous peu susceptibles d’être tra-

uits en français
,
ceux de Quadru-

manes
,
d’Edentés, de Carnassiers,

de Rongeurs, de Ruminans
,
de Pa-

chydermes et de Cétacés. Enfin
,

parmi ses genres, ceux même qu’on
a été obligé de subdiviser, se retrou-

vent encore conservés dans les clas-

sifications les plus récentes
,
où elles

forment des familles naturelles. C’est

ainsi
,
par exemple, que l’ordre des

Quadrumanes comprend deux gran-
des familles

,
les Singes et les Lému-

riens
,
qui correspondent exactement

au genre Simia et au genreLemur de
l’illustre législateur de la Zoologie.
La méthode du Syste/na Nalurœ

n’est pas moins remarquable à d’au-
tres égards. Avant Linné

,
les Cé-

tacés avaient toujours été séparés des
Quadrupèdes vivipares, et la classe

des Mammifères n’avait point été éta-

blie. Déjà
,

il est vrai
,

l’illustre

Bernard de Jussieu avait senti les

véritables rapports des Cétacés
,
que

tous les naturalistes, et Linné lui-

même (dans ses premières éditions)

avaient jusqu’alors rangés parmi les

Poissons; déjà Brisson
,
en les sé-

f

tarant de ceux-ci pour en former
a seconde classe de son règne ani-

mal
,
les avait placés à la suite des

Quadrupèdes vivipares
;
mais Linné

fit plus encore : on les avait rappro-
chés, il les réunit; et c’est ainsi

qu’embrassant, sous le nom commun
de Marnmalia, tous les Animaux à

mamelles pour n’en former qu’une
seule grande classe, il partagea avec
Bernard de Jussieu et Brisson la

gloire de la découverte.

Nous passerons plus rapidement
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sur la classification purement artifi-

cielle de Klein
,
et sur celle de [fris-

son
,
publiées l’une en 1701, sous le

litre de Quadrupediim disquisilio bre-
uisque historia naturalisa et l’autre
en 1756 ,

dans un ouvragé intitulé :

Distribution du règne animal
,
en

neuf classes. Le premier, dans sa
méthode presque uniquement basée
sur la considération du nombre des
doigts

,
établissait parmi les Mammi-

fères deux ordres, dont l’un renfer-
mait tous les Ongulés répartis en
cinq familles

,
nommées Monochilcs

,

Dic/tiles
, Trichiles

, Télrachi/es et

Pentachiles. Les tJnguicule's for-
maient quatre familles également ca-
ractérisées par le nombre de leurs
doigts

,
les Didactyles

,

les Tridacty-
les

,
les Tétradactyles et les Penta-

dactyles. Enfin une dixième famille

comprenait sous le nom d 'Acromalo-
pèdes

,
toutes les espèces à pieds pal-

més.

Dans son système mammalogi-
que

,
Brisson s’attachant, au con-

traire
,
principalement à la considé-

ration du système dentaire, et n’ac-

cordant, avec juste raison, qu’une
importance secondaire aux caractères

tirés du nombre des doigts, divise

les Mammifères en dix-huit ordres
,

qu’il caractérise de la manière sui-

vante: le premier n’a point de dents;

le second n’a que des molaires
;

le

troisième a, de plus, des canines; le

quatrième et le cinquième ont des

incisives à la mâchoire inférieure ;

mais l’un six seulement, et l’autre

huit. Tous les ordres suivans out des

incisives aux deux mâchoires; mais
ils se distinguent, soit par le nombre
de ces dents, soit par celui des doigts.

Ainsi le sixième a la corne du pied

formée d’une seule pièce
;
le septième

a le pied fourchu ; le huitième a trois

doigts ongulés à chaque pied ; le neu-

vième et le dixième ont également

quatre doigts ongulés devant
,
trois

derrière ; mais l’un a deux incisives ,

et l’autre dix à chaque mâchoire. Le

onzièinese distingue par quatre doigt;

ongulés à chaqye pied. Les sept or-

dres suivans sont tous unguiculés
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nmais le nombre des incisives varie : il

vy en a à chaque mâchoire ,
deux dans

I Je douzième
,

et quatre dans le trei-

zième. Le quatorzième en a quatre en

lliaut, six en bas; le quinzième
,
six

cen haut
,
quatre en bas ;

le seizième,

i-six à chaque mâchoire; le dix-sep-

ttièine,six en haut et huit en bas

,

eetle dernier, dix en haut et huit en

Lbas.

On voit que ces deux méthodes
,

qquoique publiées après les premières

éditions du Systema Naturœ
,
sont

tout-à-fait différentes de celle qui se

i trouve exposée dans cet ouvrage.

Presque tous les auteurs systémati-

ques
,
dont il nous reste à faire con-

nnaître les travaux
,
peuvent au con-

trtraire être considérés comme appar-

tilenantà l’école de Linné. Tel est par-

uticulièrement Erxleben qui
,
en pu-

bbliant
,
en 1777,50a Systema regni

aanirna/is, ne l’annonça
,
en quelque

-sorte, lui- même que comme une
unouvelle édition plus complète du
^Systema Naturœ. L’auteur fil en effet

connaître beaucoup d’espèces nouvel-

liles
,
établit plusieurs genres qui tous

ont été adoptés, et rendit surtout sou

ouvrage tres-recommandab le par le

-soin avec lequel il compléta la synony-
mie, en citant, pour chaque Animal,

i tous les auteurs qui en ont fait men-
tion dans leurs écrits, depuis Aristote

|
[jusqu'aux contemporains : travail im-

mense, et <jui 11e pouvait être véritable-

nmeut utile
,
qu'autaut qu’il était exé-

cuté par un naturaliste aussi laborieux

et un critique aussi éclairé que le fut

lErxleben. Le Systema regni anirnalis

diffère d’ailleurs
, à quelques égards

,

i lu Systema Aaturœ : remarquant
iqu’oti a beaucoup de peine à former
et à caractériser des divisions secon-
laires vraiment naturelles

,
l'auteur

>’est affranchi de la difficulté à la-

iquelles’étaient soumisses devanciers,
en partageant la classe en un certain

nombre d’ordres, sous lesquels se

[trouvaient ensuite compris les gen-
res. 11 les place tous dans une seule
série continue

, et paraît s’atta-

cher presque uniquement à conser-
ver exactement à chacun d'eux

,
le
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rang que lui assignent scs rapports

naturels.

Dans les années qui suivirent la

publication du Systema d’Erxleben
,

plusieurs méthodes parurent succes-

sivement dans d’autres ouvrages,

tels que le Proelromus methodi Ani-
malium, de Stoir, qui fut publié en

1780; l’Elenehus Animalium de Bod-
daert

,
en 1787; une nouvelle édition

AuSystemaNaturce revue parGmelin,
en 1789; le Manuel d’IIistoire Natu-
relle de Blumenbach

,
et le Système

anatomique des Quadrupèdes
( 1792 )

où Vicq-d’Azyr présenta une nou-
velle classification faite par Dauben-
ton. A l’exception de cette dernière
où les Mammifères forment quinze
classes

,
et sur laquelle nous ne nous

arrêterons pas, parce qu’elle est peu
digne du nom de son illustre auteur;
toutes n’étaient au fond que celle de
Linné avec des modifications plus ou
moins importantes

,
et plus ou moins

heureuses.

Slorr divisait tous les Animaux en
trois phalanges: i

Q ceux qui sont
pourvus de pieds propres à la mar-
che

;
ils forment deux cohortes

,
les

Unguiculés et les Ongulés; 2 0 ceux
qui ontlespiedsen foi medenageoircs,
mais à doigts distincts, comme les

Phoques et les Lamantins; 3° ceux
qui ont de véritables nageoires : ce
sont les Cétacés. La première cohorte
de la première phalange comprend
trois ordres : i° les Primates

,
qui se

subdivisent en deux tribus, ceux qui
ont des mains [Mannati)

,
et ceux qui

n’eu ont pas {Emanuati)
;

cette der-
nière comprend les Chauve-Souris et
les Carnassiers; 2° les Rosores

, ce
sont les Rougeurs; et 5 “ les Jlh/tici,

ou les espèces qui manquent de dents
ou du moins qui 11’ont pas d’incisives.
La seconde cohorte comprend égale-
ment trois ordres : i° les Jumenta,
qui n’ont qu’un seul sabot ;

2° les Pe-
cara, qui eu ont deux; 5° les Bell-uœ,
qui en ont plus de deux.
La méthode de Boddaert se rap-

proche davantage de celle de Linné;
mais elle a beaucoup moins de préci-
sion ctd’cxactitudo quecellede Storr,
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à laquelle elle ressemble d’ailleurs en
ce que tous les Mammifères sont d’a-
bord divisés en deux grandes sec-
tions

,
les Terrestres et les Aquatiques.

.La seconde comprend en outre de vé-
ritables Aquatiques

,
l’Hippopotame,

le Castor et la Loutre. Boddaert ad-
met d’ailleurs, parmi les Terrestres,

presque tous les ordres établis par

Linné; seulement il réunit en un seul

les Primates et les Bn/ta
,

qu’il em-
brasse sous le nom d’Unguiculés.
Blumenbach s’est encore

[
lus rap-

proché de Linné; seulement, aux sept

ordresadmisdans le Systema Natures

,

il en ajoute trois autres [V. cinquième
édition) qu’il désigne sous les noms
de Bimanes

,
de Chéiroptères et deSo-

lipèdcs
(
Sulidungula ). Le genre Hom-

me, jusqu’alors ordinairement placé

à la tête des Primats, compose le pre-

mier; les Chauve-Souris et le genre
Cheval foi ment les deux au Ires.Quant
à Gmelin

,
il s’est seulement proposé,

en publiant une nouvelle édition du
Systema Natures, quelques années
après la mort de son auteur, de met-
tre cet ouvrage au niveau de la science

en employant les tiavaux de Buffon
,

de Pallas
,
de Schreber, de Blumen-

bach et des autres savans ses contem-
porains. Malheureusement, l’esprit

de ci itique
,
si nécessaire pour les tra-

vaux de cette nature
,
n’a point pré-

sidé à ceux de Gmelin
;

et il serait

dangereux de consulter sans défiance

la compilation de cet auteur.

Dans la même année où parut la

cinquième édition du Manuel d’His-
toire Naturelle de Blumenbach (1797),
Cuvier et GeofFroy publièrent aussi

en France (dans un des journaux du
temps

,
le Magasin Encyclopédique

)

une nouvelle classification des Mam-
mifères, surlaquellenous devons nous
arrêter avec quelque détail

,
parce

que
,
modifiée dans la suite à plu-

sieurs égards
,
elle fut généralement

adoptée. Ils divisèrent
,
d’abord

,
la

classe en trois embTanchemens ; les

espèces à ongles, les espèces à sabots

et les espèces marines; et c’est de la

subdivision de chacun de ces em-
branchcmens, que résultèrent leurs
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ordres, au nombre de quatorze. Nous
indiquerons successivement les ca-

ractères de chacun d eux.
I. Quadrumanes. Doigts ungui-

culés ; trois sortes de dents; pouces
séparés aux quatre pieds.

II. Chéiroptères. Doigts ungui-
culés

; tiois sortes de dents
;
mains

allongées
,
palmées ;

membrane s’é-

tendant du cou, entre les pieds, à
l’anus.

III. Peantigrades. Doigts ongui-
culés

; ti ois sortes de dents
;
point de

pouces séparés; plante entière ap-
puyée.

I V. Pédimanes. Doigts unguiculés;

trois sortes de dents; pouces séparés

aux pieds de derrière seulement.

V. Veumiformes. Doigts ungui-
culés; trois sortes de dents; point de
pouces séparés; corps allongé; pieds

n’appuyant que les doigts; métatarses

inclinés
;
membres courts.

VI. Bêtes féroces. Doigts ungui-
culés

;
trois soi tes de dents

;
point de

J

iouces séparés; pieds n’appuyantque
es doigts; membres redressés.

YII PiONGEURS. Doigts unguiculés;

dents incisives et molaires seulement,

sans canines.

VIII. Edentés. Doigts unguiculés;

point d’incisives ni de canines ( les

Fourmiliers, les Pangolins, les Ta-
tous.

)

IX. Tardighades. Doigts ungui-

culés; point d’incisives
;
des canines

et des molaires (le genre Bradype).
.

X. Pachydermes. Pieds à sabots;

plus de deux doigts aux pieds.

XI. Ruminans. Piedsà sabots; deux
doigts à chacun.

XII. SoLiFÈDES. Pieds à sabots; un
seul doigt.

XI-IL Amphibies. Pieds en nageoi-

res
,
ceux de derrière distincts.

XIV. Cétacés. Pieds en nageoires ;

point d’extrémités postérieures dis-

tinctes.

Cette métbodeétait sans doute très-

naturelle, et toutes les coupes faites

par Cuvier et Geoffroy ont toujours

été conservées depuis; mais quelques-

unes des divisions ainsi établies pa-

raissaient devoir plutôt constituer de
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^simples familles que de véritables or-

dres. C’est ce que reconnurent bien-

ttÔt ses auteurs eux-mêmes; et elle su-

lbit successivement diverses modifica-

itions, dont la science fut presque tou-

jjours redevable à Cuvier : car, don-
mant dès-lors à l'étude des rapports

ides êtres une attention toute spéciale,

let porté par cette élude elle-même à

iadmetUe qu’il est pour l’Histoire Na-
tturelle quelque chose de plus impor-
t tant que ses classifications, et à re-

i connaître qu’il entre nécessairement

i de l’arbitraire dans la distribution et

1 l'enchaînement des familles, Geofiioy

s se borna à ce premier essai d’une

i méthode, et se livra dès- lors plus

{particulièrement aux travaux inono-

i graphiques.
Dès l’année 1798, Cuvier avait

1 déjà, dans son Tableau de l’His-

t toire Naturelle
,

réuni 1 ordre des

Tardigrades à celui des Edentés,
.‘Supprimé lout-à-fait celui des Ver-
unii’ormes; et il ne considérait plus

I les Chéiroptères, les Plantigrades, les

I Carnivores et les Pédimanes que com-
1 me des divisions d’un seul 01 dre , ce-

1 lui des Carnassiers. D’autres perfec-

1 tionnemens furent encore faits par le

i même naturaliste quelques années
après, dans son Anatomie comparée,

1 et plus tard (en 1817) dans son Règne
Animal. Dans ce dernier ouvrage

,

I l’auteur réunit les Solipèdes aux Pa-
ichydermes

, comme l’avait l'aitLinné,

supprime la tribu des Pédimanes, et

i établit une nouvelle division des Car-
massiers, qu’il partage en Chçirop-
ttères, Insectivores, Carnivores et

Marsupiaux; comprenant ainsi
,
dans

1 cette dernière famille, tous les Ani-
1 maux àbourse, quiavaient jusqu’alors

I fait partie de l’ordre des Pédimanes
1 qu’ils composaient presque en entier,

1 et deceluides Rongeurs. Laclassedes
Mammifères est ainsi composée dans

1 cette méthode de huit ordres, celui des

Bimanes, ou se trouve placé seul le

Î

;eure Homme, elles sept admis’dans
e Systema Naturæ. Ainsi, après un
siècle de travaux, on en revint à la

> classification de Linné; et la science
I lut replacée sur les mêmes bases ou
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l’avait créée le génie de ce grand

homme.
Néanmoins

,
quelques auteurs mo-

dernes avaient aussi publié, peu de

temps' avant, quelques méthodes

fort différentes de celles du Systema

JSaturœ. Ce fut en 1811 que parut le

Prodromus Systematis Mammalium
dllliger. Ce naturaliste, auquel on

doit reprocher d’avoir fort inutile-

ment changé presque tous les noms
proposés par ses prédécesseurs et ses

contemporains, et d’avoir inventé

beaucoup plus de mots qu’il n’a fait

de travaux utiles
,
n’était cependant

pas sans mérite, et son ouvrage est

remarquable à plusieurs égards. Il

divise tous les Mammifères en cent

vingt-cinq genres qu’il répartit en
trente-neuf familles

,
et en quatorze

ordres qu’il désigne sous les noms
suivans : I. Erecta (l’Homme) ;

— II.

PolUcata, qui comprennent cinq fa-

milles, Quartatmana (les Singes);

Prosimii et Macrotarsi (
les Lému-

riens); Leptodaclyla{ le Cheiromys);
et Marsupialia ; celte dernière fa-

mille comprend tous les Animaux à

bourse, excepté les Kanguroos qui,

sous le nom de Salienlia
,
forment

l'ordre III; — IV. Prensiculata qui,

divisés en huit familles
,
compren-

nent tous les Rongeurs ;

—

V. et VI.

Multungula et Solidungula (les Pa-
chydermes);

—

VII. Bisulca{ les Ru-
minans); — VIII. Tarrtigrarta

( les

Bradypes)
;
— IX. Effortienlia ( les au-

tres Edentés); — X. Reptantia (les

Monotrêmes); — XI. Volitantia (les

Chéiroptères); — XII. Falculata qui
comprennent la plupart des Carnas-
siers; — X 1

1

r. Pi/uiipertia
(
les Pho-

ques et les Lamantins)
;
— XIV. Na-

tantia (les Cétacés).

Quelques années après le Prodro-
mus dllliger, en 1816

,
le savant

naturaliste Blainville fit aussi paraî-

tre {P. Bullet. de la Sociét. Philomat.)
une autre classification également
assez différen le de celle de Linné, et

qu’il reproduisit plus tard avec quel-

ues modifications dans son Traité

e l’organisation des Animaux. Dans
ce dernier ouvrage

,
l’auteur divise
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d’abord tous les Mammifères eu deux
sous - classes : les Monodelphes et

les Didelphes
;

donnant à ce mot
une acception beaucoup pl us éten-
due qu’on ne l’avait généralement
lait jusqu’alors. La première sous-
classe renferme sept 7 ordres que
nous ferons connaître successivement
avec leurs subdivions : I. l’Homme;
— II. les Quadrumanes

,
distingués

en normaux
,
ce sont les véritables

Quadrumanes , et en anomaux; par-

mi ces derniers, les uns sont modi-
fiés pour voler (les Galéopothèques),
les autres pour grimper (les ïardigra-

des; — III. les Carnassiers, distingués

en normaux non claviculés (les Plan-

tigrades et les Digitigrades); nor-
maux claviculés

(
les Insectivores

) ;

anomaux claviculés^ les Taupes mo-
difiées pourfoiiir

,
et les Chéiroptères

modifiés pour voler); enfin
,
les ano-

maux non claviculés (les Phoques
modifiés pournager) ;—IV. les Eden-
tés

,
distingués en normaux (les vé-

ritables Edentés) ; 'et en anomaux (les

Cétacés modifiés pour nager );
— V.

les Rongeurs ou Célérigrades
,

dis-

tingués en claviculés, sub-clavicu-

lés et non-claviculés :— VI. les Gra-
yigrades ou les Bidentés

,
distingués

en normaux (les Eléphans), et en
anomaux

(
les Lamantins modifiés

pour nager); — VII. les Ongulogra-
des, distingués en ceux qui ont un
système de doigts impair et qui sont

ou triongulés, ou monongulés, et

ceux qui ont un système de doigts

pair, ou les bisulques et les létra-

sulques
;
— VIII. Cet ordre, qui

compose à lui seul la sous-classe des

Didelphes
,
comprend deux sections :

les normaux, les Sarigues et les Pha-
l.angers

,
qui se subdivisent en Car-

nassiers et en Rongeurs; et les ano-
maux, modifiés

,
les uns pour fouir

(le genre Echidné), les autres pour
pager (le genre Ornithorhynque).
La méthode de Blainville et celle

de Cuvier sont, comme on le voit,

fort différentes à tous égards. Cepen-
dant

,
il ne serait peut-être pas im-

possible
,
eu les conciliant, d’amé-

liorer l’une par l’autre; c’est du
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de faire dans une classification pu-
bliée tout récemment en France :

nous voulons parler de celle de Des-
moulins

,
exposée dans deux tableaux

annexés à la Physiologie de Magendie
(

2

e
édition, i8s5).ïousles ÜDguicu-

lés sont, dans ce système, classés
comme dans le Règne Animal, à
l’exception des Animaux à hourse, et
des Monotrêmes qui sont, comme
dans le Prodrome de Blainville, réu-
nis sous le nom commun de Mar-
supiaux ou d’Embryopares : cet
ordre est ensuite subdivisé en Marsu-
piaux carnivores, frugivores, herbi-
vores, rongeurs et édentés; ces der-
niers n’étant autres que les Monotrê-
mes. L’auteur se rapproche encore
sous ce rapport de Blainville qui avait

déjà distingué parmi les Marsupiaux,
une famille de Rongeurs et une de
Carnassiers. Enfin, il admet aussi,

comme ce dernier
,
l’ordre des Gra-

vigrades et celui des Ongulogrades
auxquels il conserve même ces noms ;

mais il reporte les Lamantins parmi
les Cétacés

,
à l’exemple de Cuvier, et

forme deux ordres distincts des Ru-
minans et des Solipèdes; s’écartant à

l’égard de ces derniers, autant de la

classification du Règne Animal, que
de celle du Traité de l'Organisation.

Enfin, parmi les autres auteurs

systématiques modernes
,
nous de-

vons encore citer Lacépède
,
Desma-

rest
(
Dictionnaire d’IIistoire Natu-

relle de Déterville
,
et Mammalogie) ;

Dumpril (Tableau Elémentaire d’His-

loire Naturelle, et Elémens des Sc.

Naturelles); Fr. Cuvier (Dents des

Mammifères); Ranzani (Elémens de

Zoologie); et Latreille (Familles Na-

turelles du Règne Animal), qui tous

ont adopté les méthodes exposées par

Cuvier
,
soit dans son Anatomie com-

parée
,
soit dans son Règne Animal.

Cependant quelques uns d’entre eux

,

et particulièrement Lacépède
,

Fr.

Cuvier et Latreille, ont proposé di-

verses modifications. La classification

de Lacépède, déjà assez ancienne,

se rapprochait à plusieurs égards

de celle qu’Illigcr publia quelques



>

MAM
: années après

,
et que nous avons déjà

liait connaître. Fr. Cuvier divise les

! Marsupiaux en deux sections : les

Marsupiaux insectivores ,
qu il met ,

à cause de leur système dentaire ,
à

I la suite des Hérissons et des Tenrecs ;

et eu Frugivores
,
qu’il place, comme

on le fait ordinairement, entre les

Carnassiers et les Rongeurs. Enfin

Latrcille élève au rang d’ordres, la

tribu des Chéiroptères qu’d considéré

comme intermédiaires aux Quadru-

manes et aux Carnassiers ,
et celle

des Marsupiaux, considérées toutes

deux par Cuvier comme la première

et la dernière famille de Carnassiers.

En outre, cet illustre naturaliste sé-

pare des Edentés, les Monotrêmes,
qu’il considère ,

avec Geoffroy Saint-

Hilaire etVau der Hoeven,comme de-

vant former une classe à part.

Enfin
,
nous tennineronseu présen-

tant un aperçu de la classification expo -

sée par Oken ,
dans son Esquisse du

Système d’Auatoinie ,
de Physiologie

et d’Histoire Naturelle (1821). Le cé-

lèbre anatomiste allemand cherche à

établirdans cel ouvrage « que le Règne
Animal s’est développé dans le même
ordre que les organes dans le corps

animal, et que ce sont ces organes

qui forment, caractérisent et repré-

sentent les classes; qu’il y a autant

de classes d’Auimaux qu’il y a d’or-

ganes; et que, dans un système

scientifique
,
ces classes doivent rece-

voir leurs dénominations des orga-

nes. » Ilajiplique ensuite les mêmes
•idées à la formation des ordres et des

familles
,

et divise les Mammifères
qu’il nomme Animaux à sens ou
Se/isie/v

,
en cinq ordres : I. Les Ger-

miers
,
divisés en Spermiers ,

Obiers,

et Fétiers (ce sont les Rongeurs); —
IL les Sexiers (les Insectivores et les

Marsupiaux
) ;
— III. les Entrailliers

(les Monotrêmes et les Edentés); —
IV. les Carniers (les Cétacés, les

Ruminans
,
les Pachydermes) ;

— V.
les Se/isiers (les Carnassiers amphi-
bies, plantigrades, digitigrades, et

Chéiroptères; les Quadrumanes et

l’Homme). Nous regrettons que l’é-

tendue de cet article 11c nous permette
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pas de développer davantage le Sys-
tème d’Oken

,
et d’indiquer les bases

sur lesquelles l’auteur l’a fondé; ce que
nous ne pourrions faire sans de très-

longs développemens. Nous ren-

voyons donc à son Esquisse (impri-

mée eu français, à Pans)
,
à l’Isis et

à la Philosophie de la Nature.

Telles sont les principales métho-
des publiées successivement par les

maminalogistes; mais celle de Cu-
vier a généralement été considérée
comme la meilleure. Néanmoins

,
on

pourrait sans doute encore la perfec-

tionner en adoptant quelques-unes
des modifications proposées depuis sa
publication par d’autres zoologistes.

Ainsi les Monotrêmes paraissent de-
voir être séparés des Edentés, et

constituer, sinon une classe, du
moins un ordre bien distinct; et les

Chéiroptères, les Marsupiaux, les

Gravigrades et les Solipèdcs doivent
peut-être pareillement être considérés
comme formant des degrés d'organi-
sation particuliers. Enfin

,
peut-être

en est-il aussi de même des Cétacés
herbivores dont l’organisation est si

différente à tous égards de celle des
vrais Cétacés. Quoi qu’il en soit

,
la

méthode mammalogique de Cuvier
étant celle qui a été suivie dans ce
Dictionnaire

,
il nous suffira d’avoir

fait cette remarque; et dans le ta-

bleau synoptique ci-joint, nous la

ferons connaître telle qu’elle a été

exposée clans le Règne Animal.
fl nous resterait maintenant

,
pour

compléter l’histoire de la Mammalo-
gie

,
à donner une idée des travaux

des auteurs qui ont le plus contribué
à ses progrès par l’établissement de
nouveaux genres

,
par la distinction

et la description d’espèces nouvelles

,

et parties observa lions sur les mœurs,
sur les caractères

,
et principalement

sur l’organisation des Animaux déjà

connus; en un mot, de ceux qui se

sont plutôt occupés de découvrir les

faits que de les classer. Ce genre de
recherches forme véritablement la

plus belle partie de l’Histoire Na-
turelle

;
ou plutôt il constitue vé-

ritablement la science
,

s’il est juste
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de dire que les laits sont les ma-
tériaux qui composent cet admi-
•able édifice, tandis que les mé-
thodes seraient plutôt comparables
aux échafaudages dressés pour sa

construction. Nous n’entreprendrons

pas ici néanmoins d’analyser les utiles

travaux de ces naturalistes, à cause

de l’immensité des détails oit nous
serions entraînés

,
et parce que nous

ne pourrions d’ailleurs que répéter

ce qui a été dit ou ce qui le 'sera dans

l’histoire particulière de chaque gen-

re. Au reste
,
ceux qui ont le plus en-

richi la science de faits et d’observa-

tions
,
sontaussi pour la plupart ceux

qui ont le pluscotilribuéau pcrfection-

nement de ses méthodes. Qu’il nous

suffire donc de rappeler ici tous les

savans que nous avons déjà cités

dans cet article, et de nommer en

outre Pallas ,
Pennant

,
Daubenton,

Camper
,
Schi cher

,
Edwards

,
Alla-

mand, Azzara, Péron, Lcsueur, Bon-
naterre

,
Sonnerat, Kubl

,
Leisler,

Beclistein, Sliaw
,
Barrow, Hum-

boldt, Everard Home, Quoy
,
Gai-

mard
,
Leacb ,

le prince Maximilien

de Neuwied, Otto
;

Temininck, Hors-

fieid, Harlan, llafinesque, Savi
,
etc.,

et surtout notre immortel Buffon.

L’époque oh parurent les premiers

volumes de son Histoire Naturelle

(1749-1750) n’est pas moins mémo-
rable dans les fastes de la science

que dans ceux de la littérature. On
lui a reproché, il est vrai, de n’avoir

pas senti la nécessité d’un plan mé-
thodique et d’une nomenclature ri-

goureuse; d'avoir introduit dans la

science de graves erreurs
,
quoiqu’on

retrouve dans ces erreurs même,
comme l’a dit son éloquent panégy-

riste, l’empreinte de son génie; en-

fin
,
d’avoir peint les mœurs des Ani-

maux avec des couleurs plus brillan-

tes qu’exactes ,
et d’avoir fait ainsi

plutôt le roman que l’histoire de la

Nature. Quoi qu'il en soit
,
et malgré

ces taches, dont plusieurs môme doi-

vent être imputées plutôt à son siècle

et à sa position sociale qu’à lui-

même, il restera toujours, comme
l’a dit un des hommes qui peuvent le
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,
parce qu’il est un de

ceux qui surent le mieux l’imiter
,
«il

restera toujours l’auteur fondamen-
tal pour l’histoire des Quadrupèdes. »
Il n’a pas eu, en effet, sur ses pro-
grès

,
une moindre influence que

Linné lui-même
,
et les noms de ces

deux grands hommes ont des droits
égaux à la reconnaissance et à l’ad-

irnration de la postérité. Linné avait
élevé la Zoologie au rang des scien-
ces

,
par l’exactitude de la méthode

et la perfection de la langue qu’il lui

donna
;
elle devint l’une des plus fé-

condes et l’une des plus dignes d’in-
térêt par le nombre des faits dont
1 enrichit Buffon

,
et par les grandes

idées que créa son génie ; et l’un ne
fut pas moins utile par la richesse et

la magnificence de ses descriptions
,

que l’autre par la précision et l’exac-
titude de ses divisions systématiques.
Disons-le même : si le nom de Liuné
est si généralement connu

,
ses ou-

vrages si généralement admirés, c’est

parce qu'en rendant la science si in-
téressante, Bulfou sut la rendre po-
pulaire

; ou pour nous servir des ex-
pressions de l’orateur que nous avons
déjà cité

,
c’est parce que

,
peignant

ce que les autres ont décrit, substi-

tuant des tableaux ornés à des détails

arides, des théories brillantes à de
vaines suppositions

,
il força tous les

espriis à méditer sur les objets de ses

éludes, et à partager ses travaux et

ses plaisirs.

Les ouvrages de Buffon furent

en effet lus avec empressement dans
tous les pays

,
et ils firent naître par-

tout le goût de l’Histoire Naturelle,

en sorte quece grand homme prépara
véritablement les temps ou cette

science devait être si généralement I

cultivée sur tous les points du globe,
qu’il serait possible de compter

,

dans une seule ville de l’Amérique,
plus de naturalistes instruits, qu’il

n’en existait dans toute l’Europe il y
a moins de deux siècles. Mais ce fut

surtout en France qu’une impulsion
plus rapide fut donnée à l’Histoire

Naturelle, parce que chacun y put

lire Buffon dans sa propre langue,



MAM
Sans perdre tout ce qu’il y a dans son

style de beautés inaccessibles aux
efforts du traducteur. Aussi

,
lorsque

plus tard, la découverte delà véri-

table anatomie comparée vint placer

la Zoologie dans une voie si éminem-
ment scientifique

;
quand on recon-

nut que l’étude approfondie des ca-

ractères des êtres, mène nécessaire-

ment sur le champ de l'anatomie, et

que la science fut enfin établie sur

ses véritables bases
;
c’est à des Fian-

çais qu’on dut cette grande révolu-

tion qui devait faire
,
du commence-

ment du dix-neuvième siècle, une
époque non moins mémorable que
celles marquées par les utiles tentati-

ves de Ray ou meme par lestravaux à

jamais admirables de Linné. Ainsi
Buffon fut peut-être le premier au-
teur de ce mouvement qui devait,
vingt ans après sa mort

,
entraîner la

science dans une direction si diffé-

rente de celle ou il l’avait lui-même
placée : remarque que nous pouvons
faire sans poiter atteinte à ia gloire

des naturalistes modernes, puisqu’il
sera toujours constant que l’Histoire

Naturelle a fait plus de progrès dans
les quarante années qui viennent de
s’écouler, qu’elle n’en avait fait jus-
qu’alors en plusieurs siècles; ni à

celle de la France, puisqu’en rendant
justice à Bufïon

,
nous pourrons tou-

jours dire, suivant l’expression d’un
savant distingué, que la Zoologie
est une science toute fiançaise.

(is. G. ST. -II.)

MAMMEA. bot. pii an. Genre de
la famille des Guttifères

,
qui pré-

sente: un calice dé deux folioles
colorées et coriaces; quatre pétales
ovales de même consistance

; des éta-
mines nombreuses, à filets courts,
terminés par des anthères minces et
oblongues; un sty le cylindrique,
persistant, que surmonte un stigmate
en tête; une baie charnue à l’inté-
rieur

, et renfermant dans une loge
unique quatre graines, dont il n’est
pas i are de voir plusieurs avorter. Les
espèces de ce genre, dont trois ont
été décrites

, sont des Arbres origi-
naires de l’Amérique, qu’on a ob-
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serves soit au Mexique ,
soit dans les

îles de son golfe. Leurs feuilles
,
oppo-

sées et grandes
,
présentent ces veines

transversales, droites et parallèles,

qui caractérisent la plupart des Vé-
gétaux de celte famille. Les fleurs

naissent solitaires ou géminées à

leurs aisselles; les unes sont herma-
phrodites, les autres mâles seule-

ment. (a. d. J.)

MAMMIFÈRES. Mammalia^ zoon.

La première classe du règne ani-

mal, celle qui comprend les Ani-
maux les plus semblables à l'Homme,
et les plus rapprochés de lui par la

perfection de leur organisation et par
le haut degré de leur intelligence.

Linné, «lotit les travaux mainmala-
giques sont encore

,
comme tous ceux

dont il a illustré les diverses bran-
ches de l’Histoire Naturelle

,
la règle

et la base de nos classifications ,
et

qui devina par la force de son génie
ce que des travaux sans nombre et

quarante ans «le profondes recher-

ches ont démontré depuis, a le pre-

mier établi cette classe, en réunis-

sant aux Quadi upèdes vivipares les

Animaux marins connus sous le nom
de Cétacés. Ces êtres

,
semblables

aux Poissons par leurs formes géné-
rales, vivant comme eux au sein des
mers, ne pouvant non plus quitter

le milieu aqualitjue sans perdre
promptement la vie, respirent cepen-
dant l’air en nature, et se rappro-
chent par l'ensemble de leurs carac-
tères et par l’essentiel de leur orga-
nisation

,
de ces Animaux terrestres

dont ils paraissent si différons. Ber-
nard de J u-sieu avait le premier senti

ce rapport; Brisson, en formant «les

Cétacés la seconde classe «lu règne
animal

,
les avait déjà placés, d’après

les idées de 1 illustre auteur de la

Méthode naturelle des Végétaux ,

près des Quadrupèdes vivipares :

Linné fit plus encore en embrassant
sous le nom commun de Mcunmalia ,

toutes les espèces à mamelles.
Les Mammifères, a dit en effet l’il-

lustre naturaliste suérlois, sont tous
les Animaux qui ont le coeur à deux
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ventricules et deux oreillettes; le

sang chaud et rouge; des poumons;
les mâchoires horizontales et cachées,
soit par des muscles

,
soit par des lé-

gumens; ordinairement des dents en-
châssées; un pénis susceptible d’in-
tromission, les femelles étant d’ail-

leurs vivipares, et allaitant leurs pe-
tits

; une langue
,
des yeux ,

des oreil-

les
,

des papilles pour organes des
sens. Les tégumens sont des poils, peu
abondans chez les espèces des pays
chauds

,
en très-petit nombre chez

les aquatiques; les membres sont des
pieds

,
généralement au nombre de

quatre
; mais dans les espèces tout-à-

lait aquatiques
,
la paire postérieure

manque complètement; enfin il y a

ordinairement une queue.
Telssontles caractèresgénéraux as-

signés par Linné à la classe des Mam-
mifères

; mais on voit que
,
si l’on fait

abstraction de tous ceux qui ne lui ap-

partenant pasen propre; ne peuventser-
viràsa distinction, le nombre de ceux
qui s’appliquent à tous les individus,
est fort restreint. Et, en effet, ceux
même qui ont le plus de généralité

,

et qu’on serait tenté de regarder
comme véritablement classiques

,

viennent cependant à manquer dans
quelques espèces. C’est ce que Linné
avait bien reconnu lui-même. Le ca-

ractère de l’existence des mamelles
,

caractère qu’il regardait ou comme le

plus important, ou comme le moins
variable, puisqu’il en a tiré le nom
de la classe, n'était pas même, sui-
vant les idées de son temps, généra-
lement applicable à tous les indivi-

dus : on croyait que le Cheval mâle
manquait de ces organes. Cependant
les anomalies qu’on observe chez un
petit nombre d’espèces

,
comme l’ab-

sence des dents chez les Fourmiliers;
celle des poils et des membres posté-

rieurs chez les Dauphins; même celle

des poils
,
des membres postérieurs

et des dents chez les Baleines, prou-
vent seulement que les Mammifères,

ne forment pas une classe bien na-
turelle, et n’empêchent pas qu’on ne

doive réunir tous ces êtres d’ailleurs

semblables par l’essentiel de leur or-
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ganisalion. Ainsi, et cette comparai-
son rend bien notre pensée

,
on voit,

assez fréquemment des Chiens qui
ont cinq doigts aux pieds de derrière

comme à ceux de devant
,
et d’autres

qui ont sept molaires au lieu de six à la

mâchoire supérieure; quelques indivi-

dus réunissent même quelquefois ces

deux anomalies
;
personne ne balan-

cera cependant à reconnaître en eux
des Chiens, parce que leur organisa-
tion est toujours néanmoins dans son
essentiel celle de ces Animaux. Au
contraire il peut arriver que des êtres

constitués à quelques égards comme
les Mammifères, et conservant même
une portion de leurs caractères ex-

térieurs, soient cependant modifiés

plus profondément, et tellement mê-
me qu’on ne puisse plus les consi-

dérer comme appartenant à cette

classe. Tel paraît être le cas de ces Qua-
drupèdes de la Nouvelle-Hollande

,

connus sous le nom de Monotrêmcs

,

qui nous offrent la réunion singulière

d’une portion des caractères des Mam-
mifères, des Oiseaux et des Reptiles

,

et qui doivent former une classe à

part, s’ils sont réellement Ovipares
,

comme sembleraient le prouver les

recherches plusieurs fois inutilement

répétées de ceux qui ont voulu trou-

ver les mamelles ( 1 ),
et les témoigna-

ges des naturels de la Nouvelle-Hol-

lande, qui assurent avoir connais-

sance de leurs œufs. Au reste nous

examinerons dans un autre article

{V. MonotrÈmes) ce qu’il faut pen-

ser de tous ces témoignages, et nous

rechercherons quelle place doivent

occuper dans la série animale ces

êtres extraordinaires ;
nous ren-

voyons également au même article

tout ce qui concerne l’histoire de leur

organisation.

Quoi qu’il en soit au reste des va-

riations de quelques caractères plus

ou moins importans chez les Mam-
mifères

,
la nécessité de leur réunion,

telle qu’elle a été proposée par Linné,

(i) Les mamelles
,
assure-t-on . auraient ce-

pendant été rnfiu trouvées clics 1 Ornilhorhyn-

que par Mcckcl.
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esl bien cei taine

,
et a été sanctionnée

par les recherches approfondies aux-
quelles on s’est livré avec tant de
succès dans ces derniers temps sur
l’ensemble de l'organisation

,
et par-

ticulièrement sur le squelette et sur
le système nerveux. Aussi notre
collaborateur Isidore Bourdon, ayant
eu récemment à définir la classe

des Mammifères, a-t-il douné
(
JT.

Animal
) une définition beaucoup

plus complète que celle de Linné;
définition que nous reproduirons ici.

Mammifères
,

petits vivans
,
ma-

melles
,
allaitement

;
cœur à deux

ventricules
;
poumon

;
sang chaud

;

i cerveau volumineux
,

à corps cal-
leux

; sens complets ; diaphragme
musculaire entre la poitrine et l’ab-

' dom'en
; sept vertèbres cervicales, ex-

• cepté une espèce qui en a neuf.
Nous n’insisterons pas ici sur cette

i définition
,

dont la suite de notre
article fournira le développement:
nous nous proposons en effet d’é-
Itudier sous un point de vue géné-
i ral l’organisation des Mammifères,
( et de présenter quelques remar-
ques sur les mutations naturelles

j

et accidentelles de leur pelage; sur
leurs moyens de locomotion et de pré-
hension

; sur leurs rapports sexuels
;

•sur les accouplemens hybrides et les

«.croisemens des races; sur la place
qu’ils doivent occuper dans la série
animale

,
et sur leur distribution géo-

graphique.

IDe l’organisation des Mammi-
fères.

De leurs formes générales.

Il n’est aucune classe où l’on ren-
contre, sous le rapport du volume

,

des variations aussi grandes entre les
différens êtres qui la composent. Ou
sait que le plus grand des Animaux

,

da Baleine, est un Mammifère
; il en

est au contraire d’autres comme quel-
ques especes de Rats, et surtout de
'Musaraignes, dont la taille excède à
peine cclledu plus petit des Oiseaux,
de l’Oiseau-Mouche, et dont la lon-
gueur ne forme ainsi que la huil-ceu-
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tièrne partie de celle de l’immense

Cétacé que nous venons de nommer.
Les plus grandes espèces se trouvent

parmi les Aquatiques : on conçoit

bien en effet que des Animaux qui

vivent et se meuvent dans un milieu

dont la densité égale presque celle de
leur corps

,
peuvent acquérir un vo-

lume et un poids plus considérables

que ceux qui vivent sur le sol
,
et à

plus forte raison que ceux qui s'élè-

vent çlans les airs. Parmi les espèces

terrestres, les Herbivores sont celles

dont les dimensions sont les plus con-
sidérables

,
les plus petites étant gé-

néralement celles qui ont reçu les

noms de Rongeurs et d’insectivores;

enfin les Quadrumanes et les Carnas-
siers ont une taille moyenne. Est -il

juste de dire, à l’égara de ces der-
niers, que l’équilibre de la nature ne
pourrait subsister sans cette propor-
tion

,
les Carnassiers devant avoir as-

sez de force pour vaincre les autres

Animaux, sans avoir une taille qui

puisse entraîner la destruction des

espèces herbivores ?

On a trouvé en plusieurs lieux des

ossemens fossiles indiquant des espè-

ces de taille considérable
,
et qu’on

a reconnu appartenir le plus souvent
à des familles où se trouvent encore
aujourd’hui de très-grandes espèces

,

et par exemple les Mastodontes, les

Eléplians, les Rhinocéros, les Hip-
popotames ; mais quelquefois aussi à

d’autres où ne se trouvent plus au-
jourd’hui que des Animaux de très-

petite taille. Tel est le genre Méga-
thérium

,
voisin de celui des Brady-

pes
,

et qui se trouve formé de deux
espèces, dont l’une esl de la taille du
Rhinocéros.

Les proportions du corps varient
aussi beaucoup. Très-court et trapu
chez certains Ruminans

,
chez quel-

ques Rongeurs, et quelques Marsu-
piaux, il est au contraire quelquefois
très-grêle et très-allongé, coinmechez
la plupart des Carnassiers, et parti-

culièrement chez tous ceux qui se,

nourrissent essentiellement d’unq,
proie vivante : disposition dont on se

rend très-bien compte par l’agilité.
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dont ils ont besoin. Mais les espèces
les plus allongées sont

,
comme cela a

lieu également dans toutes les classes,
suivant la remarque de Blainville, les

espèces aquatiques
,
comme les Céta-

cés, les Lamantins, les Phoques et
les Loutres; les premiers, c’est-à-dire
ceux qui vivent toujours dans l'eau,
et que Linné nomme Species rnerè

aquaticœ
,

étant même tout - à - fait

ichlhyoïdes
, étayant même été long-

temps pour celte raison confondus
avec les Poissons.
Une autre observation, applicable

,

suivant Geoffroy Saint - Hilaire
,

à
1 universalité des êtres, et expliquée
parfaitement par sa loi du balance-
ment des organes

,
est celle du déve-

loppement de la colonne vertébrale
,

qui se fait toujours en raison inverse
de celui des membres. Ainsi

,
les. es-

pèces chez lesquelles les membres
postérieurs manquent tout - à - fait

,

les Cétacés, sont pi écisément, comme
nous venons de le dire

,
celles

dont le corps est le plus allongé;
les deux paires sont presque rudi-
mentaires chez les. Phoques

,
très-

courtes chez les Loutres
, et courtes

chez tous les Carnassiers dont le corps
a beaucoup de longueur

,
chez tous

les Verini formes par exemple. Il faut
toutefois remarquer que plusieurs
genres étant plantigrades, leurs mem-
bres se trouvent raccourcis pour
eux de toute la longueur du carpe
et du métacarpe, et peuvent ainsi
avoir plus de brièveté que chez les

Digitigrades, sans être réellement
rtioinsd veloppés. Les deux paires de
membres sont d’ailleurs souvent
d’une longueur fort inégale : les an-
térieurs sont d’une longueur considé-
rable chez les Gibbons

; et ils sont
fart courts chez les Kanguroos et les

Gerboises
,
oh les postérieurs acquiè-

rent au contraire un développement
considérable. Les espèces dont les

membres postérieurs ont beaucoup
de longueur

,
sautent avec une grande

facilité
,
comme les Lièvres

,
les Kan-

guroos et les Gerboises. Chez cel-

les qui ont au contraire les anté-
rieurs plus allongés

,
comme la Gi-
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rafe, les Hyènes

,
le Protèle, les Bra-

dypes
,
la marche et surtout la course

sont difficiles et gênées : aussi a-t-on

dit également et de la Girafe et des-

Hyènes
,
que ces Animaux boitent en

marchant.
On distingue généralement, dans

les Mammifères, la tète
,

le col
,

le

tronc
,

la queue et les membres :

beaucoup d’espèces manquent ce-

pendant de queue ;
et chez quelques-

unes
,
comme chez les Cétacés, le col

est confondu avec le tronc. Mais
,
ainsi

que Geoffroy Saint-Hilaire l’a remar-
qué

, c’est un caractère classique des

Mammifères d’avoir le tronc, ou du
moins les principaux viscères, sous le

milieu de la colonne vertébrale
,
et

non pas, comme les Oiseaux ,
sous

1 extrémité de la colonne et sous le

coccyx, ou, comme les Poissons,

sous les premières vertèbres et sous

la tête. Cette disposition nous donne
1 explication de plusieurs faits orga-

niques : ainsi nous voyons
,
par exem-

ple
,
pourquoi le nombre des vertè-

bres cervicales est constamment le

même chez tous les Mammifères

,

tandis qu’il varie d’une espèce à l’au-

tre dans les autres classes, comme
chez les Oiseaux

,
ou celui des ver-

tèbres coceygiennes devient au con-

traire plus constant.

Enfin tous les Mammifères sont à

l’extérieur parfaitement symétiiques,

et on ne trouve parmi eux aucune
de ces anomalies qui rendent si re-

marquables les Bec Croisés parmi les

Oiseaux
,
et surtout les Pleuronectes

parmi les Poissons. Le Narwhal seul

paraît faire exceplibn
,
à cause de sa

longue défense non placéesursa ligne

médiane. Mais cette exception même
est plus apparente que réelle : tous les

jeunes sujets ont d’abord deux dents

placées symétriquement de chaque
côté

,
et quelques individus les con-

servent même pendant toute la durée

de leur vie. Cette considération avait

porté Storr à substituer au nom
de Mo/ioclun, donné ordinairement

au Narwhal par les auteurs systéma-

tiques
,
celui de Diodon qui lui pa-

raissait plus exact, mais qui ne pou-
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’v'vait être adopté, parce qu’un genre

(de Poisson Payait déjà reçu.

Du squelette.

La portion du squelette
,
qu’on peut

iregarder comme la plus essentielle ,

[parce qu’elle existe le plus constam-
mient

,
est celle que Blaiuville em-

Ibrasse sous le nom de Poition cen-

ttrale supérieure au canal alimen-

tlaire ; c’est-à-dire la colonne verté-

1 braie et la tête
,
ou

,
si l’on veut, l’axe

\ vertébral : car
,
suivant üken

,
Lht-

nnéril, et la plupart des anatomistes

r modernes, la tête doi 1 elle-même être

(Considérée comme une portion de la

i colonne vertébrale, ou plutôt comme
tune réunion de vertèbies, ne difl’é-

iraut de celles qui composent la co-

llonne vertébrale
,
que par leur im-

tmobilifé
,
et par le développement

(considérable de leurs élémens : déve-
loppement qui lient à celui de la par-

ttie correspondante de 1 axe central

idu système nerveux
,
on le cerveau.

ID après cette manière de voir
,

le

-squelette se trouverait seulemi nt di-

wisé en deux portions
,

l’axe veilé-

bral et les appendices ; l’une
,

tou-

j

jours existant et loujouis formée du
unième nombre d'élcinens chez tous

les Vet lébt és, et même chez une por-

ttion des Articulés; l'autre
,
sujette à

(d’importantes variations.

La colonne vertébrale est généiale-

rrnent formée de vertèbres de deux
^sortes

, les unes mobiles, les auties
i immobiles, c’est-à-diie,qui étant arti-

cculées par des moyens divers
,
mais

Mou joui s d’une manière fixe
,
ou mê-

tmie étant tout-à-fait soudées avec les

vvertèbres voisines
,

ne peuvent se

nmouvoir sans elles
,

et sont toujours
,

à leur égard, dans les mêmes rapports
et dans la même position. Les vertè-
bbres mobiles sont

,
au contraire

,
sim-

iplement unies à leurs voisines, par
ides (ibro-carlilages interposés entre
leurs corps

,
par des ligamens et par

des muscles.
C’est de cette seconde sorte de ver-

tèbres que se trouve composé, dans
sa plus grande partie

,
l’axe vertébral

des Mammifères : il est d’ailleurs sus-
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ceplible de mouvemens plusou moins

variés et plus ou moins étendus
,
sui-

vant les espèces
,

et dans la même
espèce ,

suivant les légions ou on

l ob erve. Quelques segmens sont ce-

pendant formés de vertèbies immo-
biles : telles sont chez l'Homme

,
et

chez la jilus grande pattte des Mam-
mifères, les crâniennes et les sacrées,

ou celles qui suivent à l’articulation

des membres pelviens. Les crânien-

nes ont d ailleurs -un caiactèie qui

leur est piopre
,
en ce que chacune

d’elles n’est pas seulement en con-

tact avec celle qui la suit
,

et avec

celle qui la précède immédiatement :

di position qui explique pourquoi les

an iioinisles ne s'accordent pus entre

eux sur le nombre des vertèbies de
la tête

,
ni sur les pièces qui doivent

entrer dans la composition de cha-
cune d’elles.

On tiouve généralement chez les

Cétacés, quelques-unes et quelque-
fois la totalité des vertèbres cervica-

les, soudées ensemble
,

et souvent
même tellement confondues qu’ou
hésite sur leur nombre réel. Au con-
traire

,
dans tout cet ordre

,
le mem-

bre postérieur ne consistant plus que
dans

.

quelques osselets, ou même
manquant tout entier

,
il n’y a plus

de sacrum
,
c’est-à-dire que les ver-

tèbres sacrées sont mobiles comme
les lombaires et les caudales. Il ré-

sulte de cette disposition qu’on ne
peut plus distinguer alors en lom-
baires

,
sacrées et caudales, celles qui

suivent les dorsales.

Au contraire, à l’exception des Cé-
tacés

,
et aussi d'un très-petit nombre

d’espèces qui manquent entièrement
de coccyx

,
on peut, chez tous les

Mammifères, diviser l’axe vertébral
en portions crânienne

,
cervicale

,

dorsale
,
lombaire, sacrée et coccy-

gienneou caudale. Nous présenteions
quelques considét ations sur le nom-
bre et la forme des vertèbres dans
chacune d’elles.

Portion crânienne ou crâne. Les os

qui composent le crâne sont très-

nombreux, mais beaucoup moins ce-

pendant que chez la plupart des au-
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1res Vertébrés, et surtout que chez
les Poissons. D’après les derniers tra-

vaux de Geoffroy Saint-Ililaire, le

crâne (non comprise la mâchoire in-
férieure)est composé de sept vertèbres

formées chacune d’une pièce centrale

avec quatre pièces latérales de chaque
côté ; ce qui donne le nombre total de

soixante-trois os,ou plu tôt de soixan te-

trois éléinens vertébraux : car il s’en

faut bien que les os crâniens
,
dans le

sens qu’on attache ordinairement à

ce mot
,
soient aussi nombreux chez

les Mammifères adultes et surtout

chez l’Homme. Chaque élément ver-

tébral forme bien une pièce à part

chez les Vertébrés inférieurs
,
comme

chez les Poissons
,
pendant toute la

durée de leur vie
;
mais il n’en est

ainsi chez les supérieurs, et surtout

chez les Mammifères, que dans leur

état fœtal. Plus l’être est avancé en
âge

,
plusle nombrede ses os diminue,

parce que chacun d’eux tend à se réu-

nir et à se confondre avec ceux qui
l’avoisinent. Ce n’est même qu’à

une époque très-reculée de la gesta-

tion
,
que chaque élément vertébral

est un os à part chez les Mammifères
et chez l’Homme

;
et un grand nombre

de pièces se soudent presque au mo-
ment de leur formation

,
tandis que

d’autres restent isolées jusque dans
un âge très-avancé. Aussi le nombre
ries os

,
lorsqu’on donne à ce mot un

sens différent de celui d’élément ver-
tébral

,
n’est-ii qu'une chose tout-à-

fail arbitraire. El par exemple, la plu-

part des anlhropotomistes disent
,

avec Bichat, que le crâne de l’Homme
est formé de vingt os, le coronal, l’oc-

cipital
,
les deux pariétaux

,
les deux

temporaux, l’etnmoïde
,

le sphé-
noïde , 'les deux maxillaires su pér i e u rs

,

les deux malaires, l’os du nez, les

deuxunguis
,
le vomer, les deux cor-

nets inférieurs et les deux palatins.

Mais on pourrait également admettre
un nombre de pièces plus considéra-

ble. Le coronal est jusque dans un
âge assezavancé formédedeux pièces,

et beaucoup d’individus on|t pendant
toute leur vie deux frontaux. Il en
est à peu près de même de l’osdu nez.
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D’un autre côté

, on pourrait aussi ad-

mettre un moindre nombre de pièces.

Le malaire se soude fréquemment au
maxillaire

;
les deux pariétaux ne

forment également qu’un os chez
beaucoup d’individus; enfin, chez
beaucoup d’autres même, on pourrait
dire chez tous ceux dont la vie est as-

sez prolongée
,

le coronal, les deux
pariétaux, l’occipital et le sphénoïde
se soudent tous ensemble et ne for-

ment plus véritablement qu’une seule

pièce. Sœmmering a même déjà pro-
posé de ne considérer l’occipital et le

sphénoïde que comme formant un
seul os qu’il nomme sphénoccipital.

Au reste
,

ce qu’on reconnaît en
comparant ensemble des individus
de la même espèce

,
est encore rendu

bien plus évident par des comparai-
sons faites entre des espèces Voisines.

Comparons, par exemple
,
un Singe

de l’Ancien-Monde avec un Singe d’A-

mérique. Le premier n’a qu’un seul

os du nez
;
la réunion de ses deux

moitiés estopéréeavantmême la chute
des dents de lait. Le second con-
serve au contraire deux nasaux bien

distincts à peu près pendant toute la

durée de sa vie : ce n’est que dans un
âge très-avancé qu’ils viennent à se

souder. Pour cette différence ,et pour
quelques autres aussi légères, doit-on

dire que l’un a un nombre d’os plus

considérable que l’autre ? Oui, sans

aucun doute
,
dans le sens qu’on at-

tache ordinairement à ce mot; et ce-

pendant , nous sommes bien certaine-

ment sûr des organisations identi-

ques; il y a bien le même nombre
d’élémens vertébraux; il y a bien

unité de composition organique.

Ce que nous montre évidemment
la comparaison de deux Animaux de

la même famille
,
est précisément ce

qui se trouve établi par les recherches

de Geoffroy Saint-Hilaire, non-seu-

lement pour tous les Mammifères,

mais pour l’ensemble des Vertébrés.

Tous ont le même nombre de pièces

crâniennes, d’élémens vertébraux;

mais ces pièces sont tantôt isolées .

tantôt réunies av.ee d autres ,
et leurs

proportions
,

leurs formes et leurs
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xnbinaisons de soudure sont varia-

bles à l’infini. Toutefois, au milieu

ee ces transformations, elles conser-

icnt toujours les mêmes connexions

: t les mêmes rapports.

Indiquer toutes les différences que
rrésen tent, dans la série des Marami-
Liires, toutes les pièces crâniennes

,
sc-

iait unecliose impossible dans un arti-

idegénéral tel que l’est celui-ci. INous

Ifcvons cependant faire connaître les

Modifications principales. Les Mam-
mifères se distinguent généralement
uar le volume de leur encéphale ;

aussi toutes les pièces qui cotrespon-

Ident à celte partie de l’axe cérébro-

spinal, ou celles qui composent le

râneproprementdit, sont-elles beau-
coup plus développées que chez les

•diseaux et surtout que chez les Rcp-
iles. Par suite, les os île la face dont
l’étendue est toujours en raison in-

verse de celle du crâne, sont peu
.considérables. Ces caractères sont

urtout exagérés chez l'Homme, ce-

lui de tous les êtres qui a le crâne le

dus grand et la face la plus petite, à

cause du volume considérable de son
erveau. Ceux des Mammifères qui

oc rapprochent le plus de l’Homme
ous ce rapport, comme les Quadru-
manes, sont aussi généralement ceux
ihez lesquels ces proportions sont les

dus frappantes. Quelques espèces font

ependant exception : tel est l’tlé-

bhant, dont le cerveau n’est pas très-

volumineux
,
et dont le crâne est ce-

pendant très -étendu
,
à cause de la

lande épaisseur du diploé de scs os

il front. C’est un des faits qui prou-
ent le mieux que la grandeur de
angle facial {T. Crâne) n’est pas
oujours rigoureusement en rapport
vec le volume du cerveau, quoique
ailleurs on ne puisse nier que les

animaux qui ont cet angle le plus
rand ne soient ordinairement ceux
ni ont le développement cérébral le

lus considérable, et généralement
nssi le plus d’intelligence. Les all-

ions avaient même parfaitement saisi

- genre de relations; et ils repré-
ïntaient toujours avec l’angle facial

ès-ouvirt
,
ceux à qui ils voulaient
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imprimer le caractère d’une majesté
et d’une intelligence plus qu’humai-
nes. Ainsi, tandis que celui d’un Eu-
ropéen ne surpasse pas 8o 1' environ

,

ils donnaient 90? aux héros et aux
demi-dieux

,
et beaucoup plus encore

aux dieux.

Vertèbres cervicales. Elles sont
toujours au nombre de sept chez les

Mammifères; le Bradype Ai qui en a
neuf, fait néanmoins exception à cette

loi. Cependant
,
malgré la constance

du nombre de ces os
,
comme leurs di-

mensions sont très-variables
,

le col
présente aussi relativement à sa lon-
gueur une multitude de variations.

Chacun saitqu’il est considérable chez
la Girafe, lesGhameaux, les Lamas,
où les Vertèbres sont beaucoup plus
longues que larges. 11 est au contraire
d’une extrême brièveté chez tous les
Cétacés, qui les ont soudées et très-

minces : c'est à peine si elles ont,
chez quelques Dauphins

, l’épaisseur
d’une feuillcde papier. Lesapophyscs
épineuses manquent dans quelques
genres d’insectivores. Elles sont au
contraire très-développées dans beau-
coup d’autres espèces, ou elles don-
nent

,
ainsi que celles des vertèbres

du dos
,
insertion au ligament cervi-

cal. Ce ligament
,
qui va s’attacher à

l’occipital et soutient la tête, qui ten-
drait par sou propre poids à tomber
en avant, est d’autant plus nécessaire
et aussi d’autant plus considérable
que la tête est plus pesante, et que le
trou occipital se trouve plus reculé
en arrière. Il est très-considérable
chez les Carnivores

,
plus encore chez

le Cheval et surtout chez l’Eléphant.
O11 a nié 1 existence de ce ligament

chez l’Homme : il y existe cependant,
mais rudimentaire. Sa station habi-
tuellement verticale et la position très-
antérieure de son grand trou occipi-
tal

,
lotit que la tête est soutenue en

équilibre sur la colonne vertébrale.
Par son propre poids

,
et sans avoir

besoin du secours du ligament cer-
vical.

T''er/èbres dorsales. Quoique leur
nombre ne soit pas aussi constant que
celui des cervicales, on doit cepen-
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clant luidonner une grande attention.

En effet
,

ces vertèbres étant celles

qui portent les côtes
,

elles se trou-

vent ainsi en rapport avec l’étendue

de l’organe respiratoire L Homme en
a, comme chacun sait, douze, et

tous les Quadrumanes en ont géné-
ralement de douze à quatorze

,
à

l’exception du Loris grêle
,

qui

en a quinze. On retrouve aussi à

peu près ces nombres chez tous les

Carnassiers, tous les Rongeurs
,
les

Ruminans
,
les Cétacés eux-mêmes,

et la plupart des Edentés. Au con-
traire, les Pachydermes en ont géné-

ralement un beaucoup plus grand
nombre; par exemple, le Cheval en a

dix-huit, le Rhinocéros dix-neuf,
l'Eléphant et la Tapir vingt, et le

Daman vingt-un. il est cependant
encore un Quadrupède qui en a un
plus grand nombre, l’Unau: quoique
tous les autres Edentés

,
et même ses

congénères, en aient seulement qua-
torze, quinze ou seize, ce Bradype
.en a en effet jusqu’à vingt-trois.

Les apophyses épineuses dorsales

manquent chez les Chauve-Souris,
de sorte que les vertèbres ne présen-

tent en arrière aucune aspérité. Elles

sont très-grandes chez tous les Qua-
drupèdes dont la tête est très-pesan-

te
,
comme chez le Rhinocéros et l’E-

léphant, et aussi chez ceux où elle est

portée sur un cou ti ès-allongé, com-
me chez la Girafe. On croit commu-
nément qu’elles soutiennent la bosse

chez le Chameau, le Dromadaire et

ieZébu
,
et on est d’autant plus porté

à le croire
,
que les apophyses épineu-

ses des premières dorsales sont très-

allongées. C’est néanmoins une er-

reur: la bosse de ces Animaux est

entièrement formée de graisse
,
et les

apophy ses épineuses ne sont pas moins
allongées dans les autres espèces des

mêmes genres
,
où il n’y a pas de

bosse. Cette longueur n’a en effet

pour objet, comme nous l'avons déjà

indiqué, que de donner attache au

ligament cervical
,

nécessairement

très-dévcloppé dans tous ces genres

à cause du poids de la tête.

Un fait bien remarquable serait la
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disposition de ces mêmes apophyses
chez le Gaour, et si la Notice envoyée
de l’Inde à Geoffroy Saint-Hilaire et
publiée en France par ce naturaliste
(Jouru. Complém. Sc. Médic., août
1822), ne contient que des faits bien
exacts

,
il existerait en effet dans les

montagnes deMine-Pout, dans l’Inde,

un JBœuf sauvage connu des Anglais
sous le nom deGour ou Gaour, etdes
naturels du pays sous ceux de Puro-
zah, de Parecoch ou de Gourier (sui-

vant l’âge ou le sexe des individus),
et qui aurait

,
dit la Notice que nous

venons de citer, « une série d’épines

répandue sur son dos, qui prend à la

dernière vertèbre du cou
,
et qui finit

en s'abaissant vers la moitié du corps.

Ces pièces sont élevées d’au moins
six pouces au-delà de la véritable

échine, et semblentuu prolongement
des apophyses épineuses des vertèbres

dorsales. »

Vertèbres lombaires. Leur nom-
bre est variable comme celui des dor-
sales : l’Homme en a cinq ; mais
beaucoup d’espèces en ont un plus

grand nombre; beaucoup d’autres,

au contraire
,
quatre

,
trois, ou même

deux seulement, sans que tous ces

nombres paraissent en rapport avec

les affinités des diverses familles na-
turelles. Celuide tousles Mammifères
qui en a le plus, est le Loris grêle ;

et c’est même principalement à ce

grand nombre de vertèbres qu’il doit

sa gracilité.

Vertèbres sacrées. Leur nombre va-

rie comme celui des lombaires; mais
aucun Mammifère n’ena plusdesept.

Les apophyses épineuses sont très-

courtes chez l’Homme et les Singes;

elles se rapprochent et forment une
crête continue chez le Rdunocéros
et chez la plupart des Ruminans. Le
sacrum

,
ou i’os formé de la réu-

nion des vertèbres sacrées, est d’ail-

leurs généralement beaucoup plus

étroit que chez l’Homme, et forme
,

avec l’épine, une ligne droite: il est

plus allongé chez les espèces qui se

tiennent souvent dans la situation

verticale
,
comme chez les Singes, les

Bradypes et même les Ours.
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Nous avons déjà dit qu’il n’y a pas

Jde sacrum chez les Cétacés: les ver—

titèbres post-dorsales, qu’on ne peut

pplus ainsi distinguer en lombaires
,

ssacrées et caudales, sont assez nom-
libreuses. Les apophyses épineuses des

ppremières de ces vertèbres sont très-

Éfortes, parce qu’elles donnent attache

aaux muscles coccygiens, qui dcvien-

nnent, à cause de l’absence des mem-
libres postérieurs, et comme ils lesont

(légalement chez les Poissons, les prin-

ccipaux agens de la locomotion. Ainsi,

sisous ce rapport, les Cétacés se trou-

vvent réaliser par leurs organes de lo-

i comol ion les conditions ichthyologi-

t

ques. Et en effet, vivant comme les

l’Poissons dans le milieu aquatique
,
se

titrouvant placés dans les mêmes confir-

mions physiques ,et astreintsau même
nmoJe de progression, la nature, tou-

jours amie de l’unité, leur a donné les

imêmes formes, les mêmes proportions,

ïEt a imprimé de semblables modifi-

xations à leurs organes. Nous verrons

cependant que ces organes de locomo-
ition, et surtout les membres anté-

rieurs
,
véritables organes ichtliyo-

dogiques par leur fonction, ont ce-

pendant les principaux caractères

classiques des Mammifères
,

et sont

restés mainmalogiques par leur orga-
nisation intérieure.

Quant à l’absence de leur sacrum,
des Cétacés sont au reste à quelques

i égards dans les conditions de tous les

«leunes Animaux, chez lesquels tou-
tes les vertèbres sacrées sont d’aboi d
libres et tout-à-fait distinctes.

Vertèbres caudalh. Le nombre de
ides vertèbres est extrêmement varia-
ble, comme chacun lésait

:
personne

n’ignore en effet quelle diversité les

'Mammifères présentent quant à la
ongueur de leur queue. Très-courte
dans beaucoup d’espèces, elle man-
que même entièrement chez plu-
sieurs. Souvent, en effet, il n’y a qu’un
petit nombre de vertèbres caudales

,

îqui se trouvent alors cachées sous les

égumens, et c’est ce qui a lieu chez
l’Homme et chez les Orangs

, le Ma-
got, l’Indri

,
le Loris, les Lagomys

beaucoup d’autres
;
mais chez les
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Roussettes sans queue
,

il n’y a plus
même aucune trace de coccyx, au-
cune vertèbre caudale. (Cuv.

,
Anat.

comp. i. ). Cependant (preuve bien
réelle du peu d’importance physiolo-
gique du prolongement caudal chez
les Chauve-Souris ou il ne sert pas
de soutien à la membrane interfémo-

rale) il n’y a d'ailleurs aucune diffé-

rence organique de quelque impor-
tance entre ces Roussettes et celles

qui en sont pourvues.
Au reste le célèbre anatomiste Ser-

res a trouvé dans la série des dévelop-
pemens de la moelle épinière , Ja

cause de l’absence de la queue soit

chezl’Hoinme soit chez tous les Ani-
maux qui eu manquent, et chez les

Roussettes elles - mêmes. Les em-
bryons de tous ces êtres ont d’abord
un prolongement caudal assez long;
et alors la moelle épinière descend
jusqu’à la terminaison du coccyx,
comme chez les Oiseaux, avec cette

différence qu’elle n’y est pas fixée

comme chez ceux-ci; mais plus tard,

à mesure que les membres antérieurs

et postérieurs, et les renllemens de la

moelle épinière qui leur correspon-
dent,viennent à se développer, la moel-
le remonte dans le canal vertébral

;
en

même temps la queue diminue peu à
peu

,
et vient enfin à disparaître. Chez

l’embryon humain
,
par exemple

,

pendant le deuxième mois, la moelle
épinière se prolonge jusqu’à l’extré-

mité du coccyx, et le prolongement
caudal est encore dans toute sa force;
aux troisième et quatrième mois il di-
minue, la moelle épinière étant re-

montée successivement jusqu’au mi-
lieu du coccyx

,
et à la fin du sacrum :

au quatrième mois elle est arrêtée au
haut du canal sacré; au cinquième
elle correspond au niveau de la cin-
quième vertèbre lombaire, et l’em-
bryon a perdusa queue en totalité. La
meme succession de phénomènes a
pareillement lieu chezies Roussettes,
avec cette différence seulement que
c’est à une époque plus avancée de la

gestation. Enfin, selon la remarque
de Serres

,
la métamorphose du tê-

tard des Batraciens, u’est encore qu’un

6tome X.
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phénomène (lu même ordre; le têtard

a
,
comme l’embryon du Mammifère,

unequeue, et point de membres; mais
quand l’ascension de la moelle épi-

nière vient à s’opérer, les membres
se développent, et la queue disparaît.

Ainsi le Mammifère se métamorphose
comme leBatracien ; ettousces chan-
gemens qui nous surprennent si vi-

vement chez ce dernier, qui nous
semblent des merveilles

,
ne sont pas

mêmedesanomalies : ilsontégalement

lieu chezles Mammifères, chezl’Hom-
me lui-même, etsontdes phénomènes
généraux d’embryogénie.

Dans les espèces dont la queue con-

serve beaucoup de longueur, on con-

çoit
,
d’après ce que nous venons de

dire
,
que la moelle épinière doit re-

monter beaucoup moins haut dans le

canal vertébral ; c’est ce qui a lieu
; et

:dors la queue se trouve formée de ver-

tèbres de deux sortes, les unes con-
servant un canal pour la moelle, les

autres n’en ayant plus. Celles-ci vont
en diminuant de grosseur vers l’ex-

trémité de la queue, et les dernières

sont souvent d’une extrême peti-

tesse.

Le nombre des vertèbres caudales
est très-variable : nous venons de dire

que plusieurs Roussettes n’en ont au-
cune; au contraire les Atèles en ont
plus de trente; le Fourmilier en a

même quarante
,
et le Phatagin( nom-

mé pour cette raison même, Manislon-
gicaudata, GeolT. St.-Hil.), quarante-
cinq. Au reste il s’en faut bien qu’on
puisse, d’après lalongueur de laqueuc
d’un Mammifère

,
juger avec pré-

cision du nombre des vertèbres qui
la composent

,
parce qu’elles va-

rient beaucoup pour leur longueur
propre. Ainsi le Loris et l’Aï, qui
manquent de queue, c’est-à-dire dont
la queue n’est point apparente à l’ex-

térieur, ont l’un neuf et l’autre treize

vertèbres caudales; tandis que d’autres

espèces
,
dont la queue est quelque-

fois même assez allongée, n’en ont
également que treize

,
douze

,
et mê-

me moins.
La queue est généralement chez

les Mammifères de peu d’usage : ce-
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pendant, sans parler des Cétacés

, ou
elle constitue le principal organe delà
locomotion, elle acquiert

, dansquel-
• ques Quadrupèdes

,
des fonctions im-

portantes, comme chez les Sapajous,
le Kinkajou

,
plusieurs Marsupiaux et

quelques autres genres
, chez lesquels

elle devient un organe de préhension
et fait l'office d’une véritable main;
ou bien comme chez les Kanguroos et
les Gerboises, qui, se tenant habi-
tuellement dans la position verticale,
l’emploient comme une troisième
jambe.
Chez les Kanguroos, et en général

chez tous les Mammifères qui l’ont
mobile

,
allongée, et qui en lont fré-

quemment usage, on trouve à la face
inférieure une rangée de petits os
correspondantà l’union des vertèbres;
ces os, destinés à donner attache aux
muscles de la queue, ont été nommés
os en Y ou furcéaux. Chaque furcéal
est formé de quatre pièces, distinctes
encore dans les espèces oh il est le plus
développé, et qui sont, suivant Geof-
froy Saint-Hilaire, les deux paraaux
etlesdeuxcataaux (Mém. sur laVert.,
Mém. Mus. T. ix, p. 89). Ces pièces
existent très-développées chez les Cé-
tacés : elles le sont peu chezles Chats
oh on ne les a guère considérées que
comme des épiphyses.

Ainsi- nous voyous le prolongement
caudal varier presqu’àl’inlini chez les

Mammifères, dans ses formes
,
dans

ses proportions , dans ses usages
,
dans

le degré de son importance : toutes

variations qui dépendent de ce qu’il

n’est chez eux qu’un organe secon-

daire
,
qu’un organe tout-à-fait ac-

cessoire. Chez les Poissons au con-
traire

,
véritable organe classique

,
il

se reproduit toujours le même, et cou-

serve toujours la même forme et la

même fonction ,
comme il a toujours

le même degré d’importance.

Membres. Tls sont toujours formés

de quatre parties, l’épaule, le bras
,

l’avant-bras et la main
,
pour l'anté-

rieur; le bassin, la cuisse, la jambe,

le pied
,
pour le postérieur.

L’épaule est élémentaircment for-

mée de quatre os, le scapulum ou
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1 l'omoplate, la clavicule, l’acromial

tet l’os coracoïde ;
mais ces quatre piè-

c ces
,
séparées dans le jeune âge, se

'Soudent chez les Mammifères, et il

m’en reste plus que deux de distine-

ttes, l’omoplate et la clavicule, et sou-

\ vent même qu’une seule. L’omoplate

(est toujours la principale pièce chez

Iles Mammifères; et il est surtout con-

ssidérablc chez les espèces qui font

avec leurs bras des efforts plus vio-

lens : ainsi chez les Chauve - Souris ,

aussi large que dans 1 Homme, il est

c d’ailleurs plus long que tout le tho-

rrax. Il a aussi beaucoup de longueur

c chez la Taupe. L’omoplate est ordi-

t nairement uni au sternum parla cla-

vicule, comme chez l’Homme, les

.'Singes, lesChauve-Souris.et en géné-

1 rai chez tous les Mammifères qui por-

t tent fréquemment leurs bras en avant,

s soit pour la préhension
,
soit pour le

wol ou pour tout autre mouvement.
Au contraire

,
la plupart des Carnas-

ssiers et beaucoup do Rongeurs n’ont

t qu’une clavicule rudimentaire et sus-

pendue seulement dans les chairs,
- sans conserver de rapport ni avec le

ssternum ni avec l'omoplate; de sorte

c que le membre antérieur se trouve

tlout-à-fait séparé du reste du sque-
lette. Eufin dans tous les Animaux
à sabots, chez tous ceux dont le

i membre antérieur n’a plus d’autre
ji fonction que celle de la marche

,

la clavicule
,

suivant les obser-
vations de Geoffroy Saint-Hilaire,
n’est plus qu’un pe ti t osselet qui se

'Soude à l’omoplate
,
comme l’os cora-

coïde et l’acromial. On a même long-
temps cru qu’elle manquait complète-
ment

; et c'est en ellet ce qui se trouve
1 dit dans tous les ouvrages d’anato-
nniie comparée.

L analogie, ou (suivant l’expression

|

reçue pour désigner cette sorte d'a-
analogie) l’homologie du membre pos-
térieur avec l’antérieur, est bien dé-
nmontrée aujourd’hui : on ne peut
surtout la méconnaître, lorsqu’on

1 étudie le squelette des Animaux chez
lesquels les membres antérieurs rem-
plissent les mêmes fonctions que les

postérieurs, comme chez lesRuini-
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nans, ou les uns et les autres servent

uniquement à la marche. On retrouve

sans la moindre peine, dans l’un et

dans l’autre, les mêmes os presque

avec les mêmes formes et la même
disposition • du moins lorsqu’on étu-

die l’une des trois dernières parties du
membre : car la comparaison du bas-

sin avec l’épaule présente toujours

beaucoup plus de difficulté, comme
nous allons le voir.

Serres a découvert il y a quelques

années (Anal, des travaux de l’Acad.

des Sc.
, 1819) que chez l’Homme

et chez la plupart des Mammifères
,

la cavité cotyloïde n’est pas, comme
on l’avait cru jusqu’à lui

,
seulement

formée de l’union des trois grands os

pelviens, connus de tous les anatomis-
tes sous les noms d’iléum

,
d’ischium

et de pubis ; mais qu’il en existe en
outre un quatrième fort petit

,
placé

entre les trois autres. Cet os est même
assez développé et se soude assez tard
dans diverses familles

,
comme chez

les Lièvres; il est au contraire très-

petit et soudé de très-bonne heure
chez 1 Homme. C’est sans doute à
cause de cette circonstance

, et aussi

parce que
,

placé dans la cavité

cotyloïde
,

il se trouve caché par
la tête du fémur

,
qu’il a échappé

long-temps à tous les anatomistes.

Quoi qu’il en soit
,

cette décou-
verte est d’autant plus intéressante

,

que cet os est précisément l’analogue
du quatrième os du bassin des Mar-
supiaux, ou l’os marsupial : en effet

l’os découvert par Serres manque
,

comme il l’a constaté
,
chez tous les

Animaux à bourse
;
en sorte qu’il

manque chez tous ceux qui ont l’os

marsupial
, et se trouve chez tous

ceux qui ne l’ont pas.

Ainsi la découverte de Serres nous
montre que tous les Mammifères ont
élémeutairement quatre os pelviens

,

l’iléum
,
l’ischium

,
le puhis et le

marsupial
,
de même qu’ils ont tous

quatre os huméraux
,

l’omoplate
,

l’acromial, le coracoïde et la clavi-

cule. Quant à la question de détermi-
ner lesquels de ces os sont homolo-
gues entre eux

,
plusieurs anntoinis-

G*
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tes cil ont lente la solution

;
mais

,

ignorant le nombre véritable des élé-
mens constitutifs du bassin et de l'é-

paule
,
ils n’ont pu arriver à des ré-

sultats certains. Nous rapporterons
seulement ici la détermination don-
née par Blainville : ce célèbre natura-
liste

,
qui considérait l’épaule comme

formée de deux os seulement
,
et le

bassin de trois
,
pensait que l’iléum

était l’homologue de l’omoplate
,
et

le pubis celui de la clavicule
,
dont

,

comme il le remarque lui-même
,

il

diffère cependant en ce qu’il entre

dans la composition de la cavité co-
tyloïde. Quant à l’ischium

,
son ho-

mologue n’existerait pas.

Le bassin est chez les Oiseaux
ouvert en devant

,
et par conséquent

son diamètre est susceptible .de de-
venir plus considérable, lors du pas-

sage de l’œuf : c’est ce qui explique
comment plusieurs Oiseaux pondent
des œufs d’une grosseur qui semble
véritablement disproportionnée. Le
caractère classique chez les Mammi-
fères

,
est au contraire d’être fermé

en devant;, les deux pubis étant unis
l’un à l’autre sur la ligne médiane
par un cartilage et par des ligamens
qui les rendent immobiles. De celte

manière les os des îles
,
réunis aussi

postérieurement par le sacrum
,
for-

ment une ceinture complète
,
dont

la forme et les dimensions sont d’ail-

leurs variables.

L’Homme se distingue par la lar-

geur de son bassin
,
très-considéra-

ble surtout chez la Femme
,

et par
l’ohliquité de son sacrum sur la co-

lonne vertébrale : l’elfet de cette dis-

position est de lui fournir une base
plus solide pour la station verticale.

La largeur du bassin était d’ailleurs

rendue nécessaire pour l’accouche-

ment
,
à cause de la grosseur de la

tête du fœtus.

La Taupe est au contraire celui de

tous les Mammifères dont le bassin

est le plus étroit : les os coxaux sont

presque cylindriques et si serrés con-

tre la colonne vertébrale
,
que le

passage du fœtus dans le bassin est

rendu tout-à-fait impossible. Aussi
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observe-t-on chez elle une anomalie
très-remarquable : l’orifice de la gé-
nération s’ouvre au-dessus du pubis

,

et le fœtus en naissant ne traverse
pas le bassin.

C’est dans une cavité formée ordi-
nairement, comme nous l’avons dit

,

chez les Mammifères par l’union des
quatre os pelviens

,
et nommée coty-

loïde, que s’articule l’os de la cuisse
ou le fémur. Cet os, de même que
l’os du bras ou l'humérus

,
est tou-

jours de forme allongée
,

et suscep-
tible de peu de variations. A la par-
tie inférieure du fémur se trouve
placée la rotule

,
qui donne attache

aux principaux muscles extenseurs
de la jambe

,
le triceps crural et le

droit antérieur. Son homologue au
membre supérieur est

, suivant la

plupart des anatomistes, l’apophyse
olécrane du cubitus qui

, eu effet,

donne de même attache à l’extenseur
de l’avant-bras

,
le triceps brachial.

L’avant-bras est au contraire formé,
de deux os

,
le radius et le cubitus

,

auxquels correspondent les deux os
de la jambe, le tibia et le péroné.
Ces os présentent une multitude de va-
riations. Ainsi les deux os de l’avant-

bras sont très-distincts chez presque
tous les Unguiculés

,
et susceptibles

même de pronation et de supination
chez les Quadrumanes

,
et générale-

ment chez tous les Mammifères qui
emploient leur main pour la préhen-
sion ; mais ils se confondent chez les

Ruminans
,
le cubitus se fixant au ra-

dius, etdevenanttout-à-fait immobile.
Chez beaucoup d’entre eux, comme
chez les Chameaux

,
un simple sil-

lon est même, dans l’âge adulte, tout

ce qui indique l’existence primitive

de deux os, dans l’os unique de l’a-

vant-bras. Les deux os de la jambe
sont soudés même chez une grande
partie des Unguiculés : et à cet égard

on trouve des variations remarqua-
bles

,
même dans des genres de fa-

milles voisines. Ainsi tandis que les

deux os ne se réunissent
,
chez les

Chats et même chez les Civettes
,

qu’à leurs extrémités
,

et sout tou-

jours écartés l’un de l’autre dans tout
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le reste de leur longueur ,

le péroné

est au contraire chez les Chiens ,
le

Protèle et les Hyènes
,
contigu et

même soudé au tibia dans sa moitié

inférieure. On voit même souvent

chez les Chiens
,

les deux os réunis

dans la portion de leur longueur

ou ils sont écartés, au moyen d’une

lame osseuse qui va d un os à

l’autre
,
comme ferait un ligament

interosseux. Dans le Cheval
,

le pé-

roné n est 'même plus qu’une petite

pièce de forme allongée
,
soudée au

tibia. Enfin il reste à peine quelques

traces de cet os chez les Ruminans.
La dernière partie du membre an-

térieur est subdivisée en trois por-

tions : le caFpe
,

le métacarpe et

les phalanges digitales. Le carpe est

chez l’Homme composé de huit petits

os
,
formant deux rangées. Ceux de la

1

>rcmière rangée ou de la rangée anti-

rrachiale, sont le scaphoïde, le semi-

lunaire, le pyramidal et le pisiforme;

ceux de la seconde sont le trapèze
,

le trapézoïde
,

le grand os et l’unci-

forme. Le nombre de ces os est chez
les Mammifères susceptible de quel-

ques variations; il est tantôt moindre,
quelques-uns venant à se souder en-

semble, et tantôt plus grand, à cause

de la division de l’un d’eux en deux
pièces, ou de lu présence de quelques
osselets sésamoïdes placés près du
carpe

,
et paraissant en faire partie.

Ainsi
,
chez les Gibbons, on trouve

ordinairement deux de ces osselets
,

dont l’un est placé près du pisiforme
,

et l’autre près du scaphoïde; et chez
la plupart des Rongeurs

,
le pyrami-

dal est divisé en deux. Au contraire
,

le serai -lunaire est soudé au sca-
phoïde chez le Cabiai.

Ees os du métacarpe ne sont vérita-

blement que les premières phalanges
de chaque doigt : ainsi chez lesChuuve-
Souris, chez les Cétacés

,
et dans plu-

sieurs autres familles
,
les os du mé-

tacarpe ne diffèrent pas plus des pre-
mières phalanges, que celles-ci des se-

condes; et leurs fonctions sont exacte-
ment identiques. 11 n’en est pas de
même dans beaucoup d’autres

,
ces os

ayant été plus ou moins profondément
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modifiés
,
comme par exemple chez

l’Homme, et surtout chez les Solipè-

des et les Ruminans. Chez l’Homme,
ils diffèrent des phalanges

,
surtout

en ce qu’ils ne font pas partie des

doigts ,
mais qu’ils se trouvent au

contraire enveloppés sous la peau
,

et sont
,

à l’exception de celui du
pouce

,
fort peu mobiles : en outre

on trouve entre eux des muscles
nommés interosseux, et dont les ana-
logues ne peuvent

,
comme on le pense

bien
,
exister entre les phalanges des

doigts.

Le métacarpe présente peu de dif-

férences chez la plupart des Ungui-
culés; seulement chez beaucoup d en-

tre eux
,
comme chez les Chiens et

les autres Carnassiers nommés pour
cette raison digitigrades, il s’allonge,

se redresse, et devient véritablement
une portion delà jambe; l’An iinal pose
alors uniquement sur les doigts.

Chez les Ruminans, le métacarpe
est si profondément modifié, si diffé-

rent de celui de l’Homme
,

qu’il a

été méconuu d’abord par les anato-
mistes vétérinaires, qui lui ont donné
le nom d’os du cauon, le considérant
comme une nouvelle et troisième

partie ajoutée à la jambe chez ces
Animaux. Mais la composition du ca-
non est aujourd’hui bien connue.
Fougcroux et Geoffroy Saint-Hilaire
ont montré qu’il est formé de deux
métacarpiens excessivement déve-
loppés

,
et qui se soudent ensem-

ble de très -bonne heure : un sil-

lon indique cependant toujours la

ligne de réunion. Le développe-
ment considérable des deux méta-
carpiens ducanon a fait tomberles au-
tres dans des conditions rudimentai-
res, mais ne les a pas entièrement dé-
truits. Deux autres fort grêles, et sou-
vent même ossifiés seulement à leurs
extrémités, mais suivis, tout aussi bien
que les grands métacarpiens, de trois

phalanges
, se voient ordinairement

,

l’un à droite
,
l’autre j\ gauche du

canon (Geoffroy Saint-Hilaire, Mém.
Mus. T. x

,
pl. 2 ).

Le pied
,
ou la dernière partie du

membre postérieur, est
,
comme la
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main, divisé en trois portions, l'a-

nalogue du carpe ou le tarse
,

celui
du métacarpe ou le métatarse

,
et

les phalanges. Le tarse varie beau-
coup moins que le carpe : une grande
partie des LJnguiculés n’a

, comme
l'Homme, que sept os, le calcanéum,
l’astragale

,
le scaphoïde

,
les trois

cunéiformes et le cuboïde : mais chez
les Ongulés

,
et même chez beaucoup

d’Unguiculés
,

le nombre de ces os

est différent. Leur forme est d’ail-

leurs variable comme celle du carpe.

Le calcanéum est ordinairement le

plus développé; il a surtout un vo-
lume considérablechezle Tarsier etle

Galago
,
ou il est si excessivement al-

longé que le pied de ces Animaux est

d’une longueur véritablement dispro-

portionnée. Le Tarsier avait même
été, pour celle raison, placé, par
quelques auteurs

,
parmi les Gerboi-

ses; mais, comme l’ont remarqué Cu-
vier etGeoüï oy Saint-Hilaire, dans un
Mémoire écrit en commun sur ce Qua-
drumane

,
il n’y a même rien de réel

dans le seul rapprochement qu’on
avait cru saisir entre ces deux Ani-
maux; car rallongement du pied dé-
pend chez les Gerboises

,
non pas de

la longueur du tarse
,
mais de celle

du métatarse.

Ce segment de la jambe présente

les mêmes modifications que le méta-
carpe

,
afiquel il ressemble le plus

souvent. Il forme de même chez les

Huininans un os du canon semblable
à celui du membre antérieur ; et les

Quadrumanes ont même un de ces

os mobileetopposable auxautres. khi-

fin de semblables rappoi tss’observent

généralement dans toutes les espèces

ou le membre postérieur remplil les

mêmes fonctions que l’antérieur. Le
métatarse diffère seulement du méta-

carpe chez ces Animaux, en ce qu’il

a plus de longueur. Cette proportion

est constante chez tous
,
à l’exception

de deux genres, les Hyènes et le Pro-

tèle, chez lesquels les métacarpiens

ne le cèdent en rien aux métatar-

siens.

Au contraire
,
cette ressemblance ne

se retrouve plus clics ceux ou les fonc-
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lions des membres antérieurs diffèren t

de celles des postérieurs
,
parce qu’a-

lors la diversité de fonction est liée à
une diversité de forme. La plus re-
marquable de ces variations est celle
qui s’observechez les Gerboises. Tan-
dis que leur métacarpe ne présente
rien de particulier, leurs trois méta-
tarsiens médians se réunissent en un
seul os, qui porte les trois uniques
doigts chez les espèces tridactyles

,

et les trois principaux chez les au-
tres

,
et forment ainsi un véritable os

du canon chez ces Rongeurs.
Les doigts sont toujours, chez les

Mammifères quadrupèdes
,

soit au
membre de devant, soit à celui de
derrière, formés de trois phalanges,
à l’exception du pouce qui n’en a

que deux. Le pouce est toujours vé-
ritablement le doigt interne

,
quoique

chez l’Homme et les Singes il puisse
,

par l’effet de la supination
,
être porté

en dehors au membre supérieur, et

que tous les ouvrages d’Anatomie
humaine désignent constamment, par
le nom de côté externe, le côté du
pouce. Chez les Cétacés

,
le nombre

des phalanges est plus considérable.

Ainsi
,

le grand doigt des Baleines

en a chez les unes sept, et chez les

autres jusqu’à neuf. Lesespèces de cet

ordre se rapprochent un peu, à cet

égard
,
des Poissons : du reste

,
toutes

leurs phalanges sout
,
comme le méta-

carpe
,
enveloppées sous la peau. Les

doigts sontnéanmoinsencore indiqués

à l’extérieur dans plusieurs espèces
,

comme chez les Lamantins
,
par la

présence de quelques ongles.

Ainsi, nous voyons chez les Cétacés

lebraset l’avant-bras se raccourcir, la

main s’allonger, etlcsphalanges s’en-

velopper entièrement et.secacher sous

la peau. Telles sont les principales

modifications que subit ,
chez ces

Mammifères anomaux
,

le membre
antérieur appelé chez eux à une lonc-

lion si différente de celle qu’il remplit

ordinairement. Nous le voyons pren-

dre la forme d’une véritable nageoire,

comme il en prend la fonction. La
fonction dépend toujours en eflet de

la forme
,

et la ressemblance de l’une
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eulraînc nécessairement celle de l'au-

tre. Mais l'anatomiste retrouve tou-

jours en lui tous les élémeris qui le

composent chez les Mammifères nor-

maux
,
et il les trouve tous ,

non-seu-

lement avec les mêmes connexions ,

mais aussi avec la même disposition

et la même Tonne générale. C’est

ainsi qu'au milieu de toutes ces ano-
malies, leCétacé reste toujours Mam-
mifère dans l’essentiel de l’organisa-

tion
,

et que les caractères du type

classique sont tous conservés.

Au reste, tous les Quadrupèdes aqua-

tiques se rapprochent desCétacés sous

ce point de vue
,

qu’ils ont comme
eux les membres raccourcis, et que
leurs doigts ne sont plus libres

,
mais

palmés
,
c’est-à-dire unis datis toute

leur étendue, les uns aux autres par

une continuation de la peau : c’est ce

qui a lieu chez les Loutres
,
les Rats

d’eau, lesDesmans, et surtoutchez les

Phoques, dont les membres offrent

véritablement, surtout dans certaines

espèces
,

une grande ressemblance
avec ceux des Cétacés

,
dont ils ont

même été lorig-temps
,
pour celte rai-

son
,
considérés comme voisins.

Le membre antérieurde la Chauve-
Souris modifié pour devenir un or-
gane de vol

,
leur aile

,
suivant l’ex-

pression reçue, est, comme la na-
geoire du Cétacé

,
un organe anomal

à quelques égards, mais dontlesano-
inalies n’excèdent pas cependant les

variations que comporte la constance
des caractères classiques. Ses doigts
ne diffèrent de ceux des Mammifères
normaux que par leur extrême allon-

gement, leur extrême ténuité
,

et

par l’existence de la membrane alaire.

Cette membrane n’est réellement
qu’uDe palmature immense

,
éten-

due
, non-seulement entre ces doigts

si allougés
, mais aussi entre le bras

et l’avant-bras
,

la main et le corps
,

Je membre postérieur et la queue
,

et

dont les phalanges digitales et méta-
carpiennes, amincies et prolongées à
l’excès, deviennent les baguettes tu-
trices. Du reste, le membre postérieur
(modifié lui-même d’ailleurs, à d’au-
tres égards

,
d’une manièrenon moins
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remarquable
,
V. Cti.vuvji-SouRis ),

et même un doigt de l’antérieur, le

pouce
,

sont dans les conditions

ordinaires de développement ,
et il en

esta, peu près de même du bras et de

l’avant-bras. Ainsi l’aile de la Chau-
ve-Souris présente tous les caractères

classiques d’un membre antérieurde

Mammifère, et ses anomalies elles-

mêmes suffiraient à l’anatomiste pour
reconnaître La classe à laquelle elle

doit appartenir.

On voit que ces modifications éloi-

gnent beaucoup moins les Chauve-
Souris du type des Mammifères nor-

maux
,
que ne le sont les Cétacés; el-

les n’empêchent pas même que ces

Animaux 11e se trouvent fort voisins

par leur organisation de divers Qua-
drumanes. La raison en est facile à

concevoir: elle est dans la gracilité

de leurs doigts eux-mêmes ; l’allonge-

ment s’étant fait aux dépens de leur

épaisseur, il n’a entraîné l’atrophie

d’aucun autre organe. Le séjour
habituel du Cétacé, dans un milieu

ou il ne peut respirer
,
rendait d’ail-

leurs nécessaires pour lui des modifi-

cations dont la Chauve-Souris a na-
turellement dû se trouver exempte.
Le nombre des doigts est assez va-

riable chez les Mammifères ; les Qua-
drumanes

,
les Chéiroptères et les

Carnassiers en ont toujours cinq à

chaque extrémité
,
comme la plupart

des Quadrumanes, les Ours, les Ci-
vettes elles Chats; ou cinq à l’une et

quatre seulementà l’autre, comme les

Àlèles et les Chiens; ou enfin
,
quatre

à l’une et à l’autre
, comme les

Hyènes et le Suricate; mais ce dernier
cas est très-rare. Au reste

,
le cin-

quième doigt existe généralement eu
rudiment chez cesderniers Animaux

,

quoiqu'il ne paraisse pas à l’extérieur.

Le nombre des doigts est très-va-
riable dans l’ordre peu naturel des
Pachydermes

;
l'Ilippopotame en a

quatre
,
et le Rhinocéros trois. Les

Ruminans n’ont que deux grands
doigts

,
et les Chevaux

,
qu’un seul

;

mais chez les uns et les autres on
trouvelaléralement deuxautres doigts

forts petits. Ainsi
,

le nombre des
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doigts est toujours de cinq, de qua-
tre ou de trois

,
ce dernier nombre

ne se trouvant même que très-rare-
ment.
Le pouce est généralement plus court

que les autres doigts, et il est très-
souvent sans usage. Il a au contraire
d’importantes fonctions à l’extrémité
antérieure chez l’Homme

,
à la pos-

térieure chez la plupart des Marsu-
piaux, et à l’une et à l’autre chez les

Quadrumanes
,
parce que

,
devenant

chez ces Animaux très-mobile et op-
posable aux autres doigts, il fait de
leur main un excellent organe de pré-
hension. Au reste

,
il n’est, chez au-

cun Animal
,

aussi long que chez
l'Homme

,
et, par suite, il n’est ja-

mais d’une aussi grande utilité.

Il ne faut d’ailleurs, en aucun cas,

attacher trop d’importance à l’exis-

• tence de ce doigt ; car il y a parmi
les Quadrumanes même des genres
ou se trouvent à la fois des es-

pèces tétradactyles et d’autres pen-
tadactyles. Tel est le gcm-e Alèle

formé d’abord uniquement d’espèces

privées de pouce aux mains antérieu-

res
,
et auquel on a été obligé de réu-

nir l’Hypoxanlhe, qui, avant tous les

caractères du genre
,
a cependant un

petit pouce unguiculé. On peut re-

marquer ainsi que les Atèles ne mé-
riteraient véritablement pas tous le

nom de Quadruinaues.
Sternum et Côtes. Lesternum estchez

les Mammifères un os allongé com-
posé élémentairement de neuf pièces

rangées à la suite les unes des autres,

et toutes bien distinctes chez ceux
dont la poitrine est allongée

,
et sur-

tout chez le Phoque
;

mais dans
beaucoup d’espèces, la moindre éten-

due du coffre pectoral ne permet
pas à toutes les pièces de se dévelop-

per assez pour avoir une existence

indépendante
,
et oblige l'une d’elles

(c’est ordinairement l’avant-dernière)

à tomber dans les conditions rudi-

mentaires; elle s’unit alors et se con-

fond avec la dernière, et le nombre
des pièces sternales est ainsi réduit à

huit. Enfin leur nombre diminue en-

core chez les Animaux à sabots, qui
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n’en ont souvent que sept ou même
seulement six de distinctes.

Les Mammifères n’ont jamais cette
Inme verticale qui

,
chez les Oiseaux

,

forme une saillie considérable au-de-
vant du sternum, et qui est connue
sous le nom de bréchet. Les Chau-
ve-Souris sont les seules oh se trouve
quelque chose de semblable : mais
leur sternum n’en garde pas moins le
caractère classique; il est toujours
composé de pièces en série

,
et le bré-

chet n est pas formé
,
comme chez les

Oiseaux
,

d’une seule pièce
(
l’os

entosternal de Geoffroy Saint -Hi-
laire

) ,
mais d’une crête produite

sur chacune des pièces élémentaires.
C’est ainsi que nous voyons s’éta-
blir chez les Chauve-Souris, le bré-
chet destiné

,
comme chez les Oi-

seaux
,

à fournir une surface plus
considérable à 1 insertion des mus-
cles pectoraux nécessairement très-
développés chez tous les êtres orga-
nisés pour le vol . Au contraire, il n’y
a plus de bréchet

,
parmi les Oiseaux

eux-mêmes, dans quelques espèces

,

telles que l’Autruche et le Casoar
,

dont le membre antérieur est rudi-
men taire et tout-à-fait impropre au vol

.

Nous avons vu, en traitant des
vertèbres dorsales

,
que le nombre

des côtes est variable dans les diffé-

rentes familles; nous devons ajouter
que dans la plupart le nombre des
vraies côtes ou des côtes sternales est

plus considérable que celui des faus-
ses côtes ; ainsi

,
des douze côtes de

l’Homme
,
cinqseulementne vontpas

au sternum ; et les mêmes nombres se

retrouvent chez plusieurs espèces de
Quadrumanes, de Chauve-Souris

,
de

Rongeurs et de *Rum inans ; mais
quelquesUnguiculés, beaucoup de Pa-

chydermes, et les Cétacés ont au con-
traire plus de fausses, côtes que de
vraies. On voit que toutes ces modi-
fications se rencontrent dans les mê-
mes familles naturelles

,
et l’on ne

doit pas par conséquent y attacher

beaucoup d’importance.
Les côtes du sternum, ou celles

que l’Anatomie humaine désigne

sous le nom de cartilages costaux à
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i cause de lc-jr état cartilagineux chez
! l’Homme

,
sont cependant de véri-

I tables os; elles s’ossifient très-fré-

' quemmcnt chez l’Homme lui-même,
et sont constamment osseuses chez
plusieurs Mammifèi es

,
rie même que

chez les Oiseaux. C'est pour celte

raison qu’elles ont reçu quelque-
fois le nom de côtes sternales

,
par

opposition aux côtes proprement di-

tes, ou côtes vertébrales : dénomina-
tions très -justes, mais qu’il est ce-
pendant difficile d’adopter , à cause de
l’usage où l’on est de nommer côtes

sternales les appendices costaux qui
unissent la colonne vertébrale au
sternum

,
c’est-à-dire à la fois cl la

côte sternale et la côte vertébrale.

Appareil hyoïdien. L’appareil hyoï-
dien est très rud intenta ire chez lllom-
me; toutes les espèces qui le compo-
sentsont petites et réunies ensemble :

aussi ucl’a-l-on considéré quecomme
un os unique, qui a reçu le nom
d’hyoïde

,
de sa forme à peu près sem-

blable à celle île la lettre grecque T.
Si, au contraire, on étudie l’hyoïde du
Cheval et du Bœuf, on tiouve les

pièces hyoïdiennes très -grandes et

très-distinctes
,
mais formant néan-

moins un seul appareil dont toutes
les parties se tiennent.

L’hyoïde estélémentairement coin-
osé de onze pièces, que Geoflioy
aint-Hilaire a le premier distinguées,

et qui sont, suivant la nomenclature
de cet anatomiste, le basihyal ou le
corps de l’os; l’urohyal,ou sa queue;
1 cntohyal, os intermédiaire; lesdeux
glossohyaux, ouïes cornes postérieu-
res; les deux apohyaux, ou les pre-
mières pièces des cornes antérieures;
les deux céfatoliyaux, ou les secondes
pièces de ces mêmes cornes, et les deux
stylh'yaux

,
ou les os slyloïdcs, ordi-

nairement fixés au crâne. Ces onze
pièces nesont généralement pas toutes
distincleschez les Mammifères, classe
ou l’hyoïde existe dans un étatmoyen
de développement. 11 diffère d’ailleurs
a plusieurs égards de celui des Ovi-
pares. Chez ces derniers, il ne çe di-
vise pas en quatre bi anches, les cornes
postérieures et les cornes antérieures;
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celles-ci étant ramenées sur la ligne

médiane, ou même soudées l'uue à

l’autre. Ces mêmes cornes, chez les

Ovipares, sont spécialement et exclu-

sivement consaciées à la langue; tan-

dis que chez les Mammifères, elles

soutiennent également et le larynx et

la langue.

En outre de ces caractères géné-
raux, l’hyoïde présenlechez les Mam-
mifères un grand nombre de modifi-
cations remarquables dont nous nous
contenterons de faire connaître une
des principales

,
celle qu’il offre chez

les Alouates. Ces Singes
,

que la

force extrême de leur voix a rendus
célèbres sous le nom de Singes hur-
leuis, ont le corps de l’hyoïde d’une
grosseur considérable, et formant
une caisse osseuse très-large et très-

bombée
,
dont les parois sont min-

ces et élastiques
,

et qui présente
en arrière une large ouverture. Les
petites cornes, consistant dans deux
petites apophyses, sont placées prèsde
cette ouverture; et les grandes cor-
nes sont articulées plus haut.

Des Muscles.

Les recherches de H. M. Edxvards
sur la structure des muscles

,
lui ont

montré la fibre élémentaire identique
chez tous les Animaux, et toujours
formée d’une série de globules de
même diamètre; aussi la structure
des muscles chez les Mammifères ne
varie-t-elle pas généralement dans les

différentes familles, et 11e présente- 1-

elle même aucune différence géné-
rale avec ce qu’on obseive dans d’au-
tres classes

,
ou du moins dans celle

des Oiseaux. Au contraire, relative-
ment à leurs formes, à leur volume,
à leurs usages, les muscles présentent
une infinité de variations. Ils diffèrent

même, sous le rapport du nombre
proportionnel des fibres musculaires
et des parties tendineuses qui entrent
dans leur composition

,
en sorte que

certainsmuscles, presque entièrement
charnus dans une famille, sont dans
une autre presque seulement tendi-
neux ou aponévroliques. Enfin plu-
sieurs muscles viennent même à inan-
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quel- dans certaines familles, comme
par exemple le carré pronatcur chez
les Chauve-Souris, qui n’ont qu’un
rudiment du cubitus. Au reste toutes

ces variations des muscles sont tou-
jours nécessairement liées à celles des
os dont elles dépendent

;
en sorte

qu’on peut souvent, par la forme d’un
os

,
juger de la forme

,
du volume et

de la direction des muscles qui doi-

vent s’y attacher.

Nous n’essaierons pas d’indiquer

ici toutes ces variations, dont il se-

rait difficile de donner une idée

sans entrer dans de longs dévelop-
pcmens; nous présenterons seulement
quelques remarques sur le diaphrag-
me, qui nous fournira l’un des ca-

ractères classiques les plus importans
des Mammifères. On a dit que les

êtres de cette classe ont seuls un dia-

phragme, et que les Ovipares n’en

ont pas. 11 n’y a point en effet chez

ceux-ci de distinction entre la cavité

thorachique et la cavité abdominale
;

mais le diaphragme n’en existe pas

moins en rudiment. D’après les idées

du professeur Serres et sa théo-

rie du développement excentrique,

tout organe se forme de la cir-

conférence au centre
,
de dehors en

dedans; tout organe impair et médian
est formé de deux parties paires et la-

térales primitivement distinctes, mais

qui s’étendant toujours de dehors en

dedans
,
ont fini par se réunir et se

confondre sur la ligne médiane.
Le développement du diaphragme

se fait en effet exactement suivant

cette loi, et commence de même chez

tous les Vertébrés. Sa partie externe,

sa circonférence se forme d’abord chez

tous
,

et ou peut dire alors que le

diaphragme existe semblable chez les

Mammifères cLchezles Ovipares: mais

ce premier degré de développement
est le seul ou parviennent ces der-

nieis
,
tandis que chez les Mammifè-

res, les deux demi-diaphragmes ne

lardent pas à se réunir sur la ligne

médiane, en laissant seulement des

ouvertures pour le passage des vais-

seaux. Telle est
,
sous le rapport du

diaphragme, la différence des Verlé-
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brés supérieurs et inférieurs; diffé-

rence considérable sous le rapport
physiologique, le diaphragme deve-
nant inutile et sans fonctions en mê-
me temps que rudimentaire; et au
contraire, différence presque nulle
pour la théorie des analogues.

L’idée que les organes des Animaux
inférieurs réalisent les conditions de
ceux des Animaux supérieurs dans
leur état embryonnaire ou fœtal; et

celle que les monstruosités provien-
nent d’un retardement de développe-
ment

,
et par suite doivent aussi tom-

ber dans les conditions organiques
des classes inférieures, reçoivent tou-
tes deux ici une application fort re-

marquable. D’une part nous avons
vu qu’il en était, sous le rapport de
l’absence du diaphragme des fœtus de
Mammifères comme des Animaux ovi-

pares adultes
;
et

,
de l’autre

,
le même

fait organique se reproduit assez fré-

quem men l chez les monstres. Ainsi on
en voit chez lesquels le diaphragme
est aussi rudimentaire que chez les

Oiseaux; plus souvent on trouve au
centre une large ouverture

,
par la-

quelle une par Lie des viscères abdo-

minaux remonte dans le thorax.

Ainsi nous voyous chez le Mam-
mifère adulte et normal

,
un diaphra-

gme complet, percé seulement de fort

petites ouvertures
;

chez les Ovi-

pares
,

chez le jeune embryon et

chez quelques monstres
,

on peut

au contraire le considérer comme
percé d’une ouverture dont le dia-

mètre égale presque celui du corps

tout entier; etcliez d’autres monstres,

ainsi que chez les embryons d’une

époque de développement plus avan-

cée, on trouve une ouverture d’une

étendue moyenne.

Du Cœur et des Vaisseaux.

En définissant le Mammifère, nous

avons déjà' indiqué les principaux

caractères que présente le cœur dans

celte classe
;
nous avons vu qu’il était

constamment divisé en deux ventri-

cules et deux oreillettes. 11 n y a point

à cet égard d’exception ,
et ce carac-

tère est fondamental. Cepcndantil ne
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1 l’est pas tellement que le jeune Main-
imifère ne réalise jusqu’à un certain

[point les conditions de certains Rep-
ttiles

(
les Batraciens

) ,
par l'ouver-

Iture du trou de botal
,
qui inet en

(communication l’oreillette droite et

lia gauche; mais ce tiou ne tarde pas

.à se fermer entièrement ; et l’on peut
(dire que la circulation est conslam-
i ment double chez les Mammifères.

Les vaisseaux présentent au contraire

1 une foule de variations, non-seulement
i dans les familles d’un même ordre,

i mais même dans les individus d’une
1 même espèce. Ainsi chez lTIomme seul
i on a rencontré presque toutes les va-

riétés qui forment l’état à peu près
‘ constant d’autres Mammifères. Sou-
vent même les vaisseaux d’un côté du
corps diffèrent considérablement de

i ceux de l’autre côté. Ainsi, par exem-
ple, nous avons vu plusieurs fois les

artères radiale et cubitale de l’Homme,
'
qui ne présentaient d’un côté rien de
particulier, et naissaient comme à l’or-

dinaire un peu au-dessous du pli du
i bras, connnencerau contraire de l’au-

|

tre presque vers la partie supérieure de
1 humérus. Cèlte anomalie est remar-
quable, parce qu’elle réalise précisé-
ment les conditions normales des ar-
tères du bras de la plupart des Mar-
supiaux.

Cependant au milieu de toutes ces
'variations, les trois systèmes vascu-
1 laires

,
le lymphatique

,
le veineux

i et 1 artériel, et surtout ce dernier,
offrent toujours quelques caractères
qu on peut nommer classiques, dans
ce sens qu’ils se retrouvent presque
toujours chez les Mammifères

,
et ne

s observen t jamais chez les Ovipares.
Au contraire la division du cœur eu
deux oreillettes et deux ventricules

,

toute constante et invariable qu’elle
reste dans toutes les familles, ne peut
nullement servir a distinguer les
Mammifères des Ovipares; car les Oi-
seaux ont comme eux la circulation
double.

,

Cœ,,'\ cœur a chez tous les
Mammifères la même structure que
étiez l Homme. Toujours les parois des
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venlricules sont chai nues elfort épais-

ses; toujoursles oreillettes ont des ap-

pendices quj sont comme sur-ajoutés

à la masse. En outre, toujours aussi le

cœur et l’origine des gros vaisseaux

se trouvent enveloppés par le péri-

carde
,
de même que chez l’Homme :

cette membrane séreuse, véritable

sac sans ouverture, 11e contient pas

l’organe dans sa cavité; mais tandis

qu’une de ses parties adhère au cœur,
l’autre forme un repli qui l’entoure

rie nouveau
,
en sorte que ce viscère

se trouve doublement enveloppé par
le péricarde

, et que cette mem-
brane est de toute part en rapport
avec elle-même par sa face interne.

Le péricarde a pour principal usage
d’assujettir le cœur dans sa posi-
tion, comme l’ont prouvé des expé-
riences directes sur les Animaux vi-

vans. Ainsi
,

il se fixe tantôt , comme
chez les Singes et l'Homme, au dia-
phragme

,
lautôt aux piolongemens

du médiastin.
Le cœur lui-même présente

,
sous

le rapport de sa forme
,
quelques

modifications ; la plus remarquable
est celle qui a lieu chez le Laman-
tin

,
dont les deux ventricules sont

en arrière loul-à-fait séparés
,
d’oii il

résulte que sa pointe est remplacée
par nue échancrure assez considéra-
ble. La capacité proportionnelle des
ventricules et des oreillettes varie peu.
On sait que chez l’IIomme, le ventri-
cule droit est plus étendu que le gau-
che

; et il paraît qu’il en est de même
de tous les Mammifères. La différence
est d'ailleurs chez tous peu considé-
rable, et la capacité de l’un est pres-
que toujours à peu près égale à celle
de l’autre, comme on peut le voir
par les observa lions de Cuvier ( Anat.
Comp.), et de Legallois

( article Cœur
du Dictionnaire des Sciences médi-
cales ).

Le ventricule gauche est générale-r
ment celui dont les parois sont les
plus épaisses; et ses muscles son t auss\
plus nombreux et plus variés

;
c’est eu

effet sa contraction qui doit chasser
le sang dans toutes les parties du
corps, par l'aorte.
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* Système artériel.

Àortc. Cette première artère
,
d’où

naissent toutes les autres
,
naît elle-

même du ventricule gauche. Ejle

remonte d'abord un peu
,

puis se

recourbe
,

et redescend le long de
la colonne vertébrale

,
placée à sa

partie antérieure
,
mais un peu à gau-

che
,

l’œsophage d’abord
,
etensuite

la veine cave inférieure occupant la

partie droite. Quelquefois
,
au con-

traire, par anomalie, on trouve la

veine cave à gauche et l’aorte à droite;

mais cette transposition est très-rare.

L’aorte est ainsi formée de deux
parties, l’une courbe, nommée la

crosse de l’aorte, et l’autre droite,

nommée l’aorte descendante, par op-

position avec les artères qui naissent

de la crosse, artères destinées à la

tête et au bras, et qui ont reçu collec-

tivement le nom d’aorte ascendante
,

de leur direction
,
de même que leur

usage leur a valu celui d’artères

brachio-céphaliques. L’aorte descen-
dante on l’aorte proprement dite se

divise elle- même naturellement en
deux portions

,
l’une placée au-des-

sus du diaphragme
,
l’aorte pectorale

ou thorachique; l’autre placée au-
dessous, l’aorte ventrale ou abdomi-
nale. Nous ferons connaître succes-

sivementles principales artères pro-
venant de ces trois parties del’aorte,

ainsi que celles qui naissent de sa

terminaison.

Aorte ascendante. Les artères de

l’aorte ascendante sont essentielle-

ment au nombre de quatre, savoir

les deux sous-clavières
,
appartenant

aux deux membres supérieurs, et les

deux carotides, appartenant anxdeux
côtés delà tête. Mais il est très- rare

que ces quatre artères aient toutes

une origine distincte. C’eslcependant

ce qui se voit dans quelques espèces
,

(et quelquefois par anomalie chez

l’Hommelui-même) ;
mais leplus sou-

vent la carotide et la sous-clavière

droites naissent d un troue commun
nommé tronc innominé ou tronc bra-

chia - céphalique. L’Éléphant a de

même trois artères; mais ccs trois ar-
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tères sont les deux sous-clavières, et

un tronc commun aux deux carotides.

Chez plusieurs Mammifères la crosse
de l’aorte ne fournit quedeux artères,

savoir la sous-clavière gauche, et un
tronc commun d’où naissent la droite

et les deux carotides; c’est ce qui a lieu

chez la Marmotte et le Cabiai, chez les-

quels la carotide gauche se sépare bien-
tôt des deux autres

;
et aussi chez les

Chats
,
les Ours, et plusieurs autres

Carnassiers
,

chez lesquels c’est au
conlrairela sous-clavière qui sesépare
d’abord, le tronc innominé se con-
tinuant alors en un autre tronc
artériel

,
dont les deux carotides sont

des divisions. Enfin chez les Rumi-
nans et chez plusieurs Pachydermes

,

il y a une véritable aorte ascendante,

ou plutôt, à cause de la position ho-
rizontale du corps de ces Animaux

,

une aorte antérieure, l’aorte se divi-

sant dès sa naissance en deux gros

troncs, dont l’un descend et dont
l’autre remonte le long delà colonne
vertébrale. Ainsi nous voyons l’aorte

ascendante formée à son origine tan-

tôt d’une seule branche
,
tantôt de

deux
,
de trois et de quatre.

Quoiqu’il en soit, de ces premières

branches naissent les artères suivan-

tes : i° de la carotide, qu’on nomme
primitive pour la distinguer des sui-

vantes
,

la carotide externe
,

qui

nourrit toute la face
,

toutes les

parties externes de la tête, la lan-

gue
,

et donne même des rameaux

à diverses parues cervicales; et la ca-

rotide interne
,
qui se distribue dans

le cerveau, pénétrant dans le crâne

par un conduit creusé dans le rocher,

et connu sous le nom de canal ou de

conduit carotidien. Elle donne, en

outre, des branches cérébrales, l’ar-

tère ôphlhatmique
,
qui se distribue

aux diverses parties du globe de l’œil,

à ses muscles, et fournit même aussi

quelques rameaux à la face. 2 0 De la

sous-clavière, l’artère vertébrale,

qui
,
après de nombreuses inflexions,

s’introduit dans le crâne par le grand

trou occipital
,
et nourrit le cervelet

et la moelle épinière. Celle artère,

d’un calibre assez fort
,
s’unit sur l’os
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bbasilaire à sa congénère, et donne

aainsi un exemple d’une anastomose de

l'I’espèce la plus remarquable. L’artcre

-sous-clavière se continue d ailleurs

-avec l’axillaire
,
la brachiale, et en-

lifin la radiale et la cubitale ,
divisions

ilde la brachiale; et c’est de ces di-

wcrses artères que naissent toutes les

lhranches nutricières des diverses par-

ttiesdu bras. Ces deux dernières, qu’on

woit commencer tantôt plus haut ,

t tantôt plus bas, sont constantes, et

-se retrouvent même chez les Maroni i-

ffères qui n’ont qu’un seul os de l’a-

vvant-bras. Les Loris et les Nycticèbes

-sont, suivant Carlisle, remarquables

I
par un lacis vasculaire qui entoure

ila brachiale, et qui résulte de l’ârias-

l tomose d’un grand nombre de ra-

i meaux fournis par l’axillaire.

Aorte pectorale. Elle fournit un

;
grand nombre de branches connues
•sous les noms debrorchiques, d’œso-

iphagiennes, de médiastines, dont les

i noms indiquent sufhsammen t l'usage,

i et les intercostales
,
dont le nombre

varie avec celui des côtes
,
et qui ap-

I

partiennent principalement à ces os
i et aux muscles intercostaux.

Aorte abdominale. Elle donne ordi-

nairement : i° le tronc cœliaque
,
qui

: se divise en trois artères qui se ren-
dent, l’uneà l’estomac, l’autreau foie,

et la troisième à la rate
;
2” la mésen-

térique supérieure, qui nourrit tout

l’intestin grêle et une portion du gros
;

5° la mésentérique inférieure
,
qui

nourrit le reste de ce dernier intestin

,

c’est-à-dire une portion du colon et

le rectum. Toutes ces artères naissent

à peu près de la partie antérieure de
l’aorte. Parmi celles qui naissent de
sa partie latérale, nous remarque-
rons, ‘t° les rénales, qui nourrissent
les reins; 5° les spermatiques, qui
appartiennent aux testicules chez
l'Homme

,
et aux ovaires chez la

Femme ;
6° enfin les lombaires

,
qui

sont les analogues des intercostales.
7° Enfin ou peut y joindre les cap-
sulaires

,
petites branches qui nour-

rissent les capsules surrénales, et qui
sont tantôt des branches de l’aorte,
tantôt seulement clés rameaux des ar-
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tères rénales. Les Ruminans n’ont
point le tronc cœliaque disposé tout-

à-fait comme les autres Mammifères;
les artères hépatique, splénique et

coronaire stomachique naissent suc-

cessivement de la cœliaque.

Branches terminales de l'aorte. Elles

varient, pour leur origine, comme
celles qui naissentdela courbureaor-
tique. Chez l’Homme et la plupart
des Mammifères, l’aorte se divise à

sa terminaison en trois branches, les

deux iliaques primitives et la sacrée

moyenne
; chezd’autres, comme chez

les Ruminans et beaucoup de Car-
nassiers, elle se divise en quatre
branches

,
les deux iliaques externes,

la sacrée moyenne, et un tronc d’où
naissent presque aussitôt les deux
iliaques internes.

L’artère nommée sacrée moyenne,
a été nommée ainsi par opposition
avec les sacrées latérales, petites ar-
tères qui naissent ou de l’iliaque in-

terne, ou de ses branches.Chez ITIoin-

me
,

elle n'a pas en effet un* calibre
plus considérable ,et on n’a pas atta-

ché plus d importance à l’une qu’à
l’autre. Cependant

,
celte petite ar-

tère
,
cette petite branche de l’aorte,

comme dit l’anatomie humaine
,
est

véritablement une portion da l’aorte

elle-même, portion qu’on pourrait
nommer aorte caudale. Elle a en effet

la direction de l’aorte
,
et se continue

avec elle; elle en a les rapports, l’os

sacrum
,
devant lequel elle est placée,

n’étant
,
comme nous l'avons remar-

qué
,
qu’une réunion de vertèbres

bien distinctes et séparées dans le

jeune âge; elle en a même le volume
et l’importance chez plusieurs Mam-
mifères, comme les Cétacés et les

lvanguroos, et chez l’embryon hu-
main lui-même

,
chez lequel elle est

considérable.

L'iliaque interne ou l'hypogastri-
que nourrit presque tous les viscères
contenus dans le bassin. Ses princi-
pales bra nches sont : i° l’iléo-lom-

naire, qui se distribue aux muscles
des lombes et delà fosse iliaque ; 20 la

sacrée latérale, dont nous avons déjà

parlé, et qui est quelquefois double;
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scs rameaux sc distribuent aux mus-
cles de l’épine; plusieurs pénètrent
clans le canal sacré; 3° la fessière,

qui se distribue dans les muscles fes-

siers; 4° l’ombilicale, artère consi-

dérable chez le fœtus
,
mais presque

oblitérée chez l’adulte; elle donne
quelques petits rameaux à la vessie;

5° les vésicales, qui se rendent aussi

à la vessie : leur nombre varie
;
6° l’ob-

turatrice, qui sc distribue aux mus-
cles de lapartiesupérieuredela cujsse;

7 ° l’utérine, qui se rend à la matrice;
8° l’ischialique

,
qui se distribue aux

muscles de la partie supérieure de la

cuisse; g° la honteuse interne, qui se

rendauxorganes génitaux externes, et

quelques autres. L’origine de toutes

ces artères varie fréquemment, et plu-

sieurs manquent même quelquefois.

L’artère iliaque externe change
bientôt de nom, et prend celui de

crurale ou de fémorale : elle fournit

l’artère épigastrique, artère peu im-
portante chez les Animaux à mamelles
pectorales; mais qui le devient beau-
coup dans les espèces à mamelles ven-

trales
,
chez lesquelles l’épigastrique

est l’artère mammaire. Les mamelles
sont au contraire nourries chez les

espèces à mamelles pectorales par
l'artère,çjjhoracliique interne, ou la

sous-st^male
,
bl anche de la sous-

clavière. Mais un fait fort remarqua-
ble, c’est que ces deux artères ,

dont
les fonctions sont

,
comme on le voit,

analogues
,
et qui se suppléent l’une

l’autre s’anastomosent constamment
ensemble par plusieurs branches.

L’artère crurale, ou plutôt la po-
plitée! car elle prend ce nom vers le

bas de la cuisse), se divise, vers la

partie supérieure de la jambe, en

deux branches, la tibiale antérieure

et la tibiale postérieure, qui ne tarde

pas à fournir une grosse branche nom-
mée péronière. Ce sont ces trois ,ar-

tères
,

ainsi que la crurale et la po-

plitée, qui nourrissent tout le mem-
bre inférieur. Suivant Carlisle, on

retrouve egalement, au membre in-

férieur, un lacis vasculaire semblable

à celui du membre supérieur, chez

les Loris, les Nycticèbes et les Bra-
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dypcs. Ce fait remarquable

, et qui a
long-temps passé pour faux, a été
vérifié par Quoy etGaimard pourles
Bradypes; mais les petites artères qui
Informent neseréunissent pas ensuite
en un seul tronc

,
comme l’avaient

supposé quelques personnes.
Chez les Cétacés

, l’artère iliaque
externe manque avec tout le membre
postérieur; l’aorte donne seulement
deux branches

,
qui sont les deux

iliaques internes. Dans ce cas, i’aortc

se continue bien évidemment avec
l’artère sacrée moyenne

,
qui ne dif-

fère plus du reste de l’aorte, de même
que les vertèbres auxquelles elle cor-
respond ne diffèrent plus de ccllcsdu
reste de la colonne vertébrale.
Chez les Marsupiaux

,
les artères

abdominales présententdes variations
non moins remarquables. La princi-

pale consiste dans l’absence de la mé-
sentérique inférieure; en outre, l’aorte

se termine beaucoup plus haut, et les

iliaques font en descendant un angle
beaucoup plus aigu que chez les au-
tres Mammifères. Par suite, la sacrée

moyenne, la crurale, les branches
de celle artère, et particulièrement
l’épigastrique, ont un calibre plus
considérable. Ces faits, découverts par
Geoffroy Saint-Hilaire {V. l’article

Marsupiaux du Dict. des Sc. Nat.

T. xxix, et celui de ce Dictionnaire),

lui ont révélé les causes du mode par-

ticulier de génération
,
et des princi-

pales modifications organiques que
présente la tribu si remai quable des

Animaux à bourse. Le même natu-

raliste a ,plus récemment découvert

que la principale deccs modifications

l'absence de l'artère mésentérique,

que les Marsupiaux présentent seuls

parmi les Mammifères, se retrouve

également chez les Oiseaux. (/^.In-

testin.) Ainsi se trouve expliquée la

grande analogie qu’il avait lui-même
signalée autrefois entre les Oiseaux

et les Animaux à bourse, dont les

anomalies, comme il l’a démontré ,

réalisent, à beaucoup d’égards, les

conditions normales ornithologiques.

Les artères pulmonaires

,

dont il

nous reste à parler, ne diffèrent, chez
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|i es Mammifères. «Je cellesdeTIiomme
ljue par le nombre de leurs subdivi-

sions, qui varie avec celui des lobes

lu poumon. Cuvier a cependant re-

maïqué ( Anal. comp. 'J'. IV) que les

(Cétacés ont les parois du tronc pul-

nmonaire presque aussi épaisses que
celles de l'aorte; il pense que peut»-

être la circulation pulmonaire est

;

pl us difficile die/, eux que chez les

autres Mammifères.

** Système veineux.

Ces veines sont généralement plus

nombreuses que les artères, et on
trouve presque partout plusieurs

vaisseaux veineux pour un seul ar-

tériel. Du reste, elles se distribuent

comme les artères
,

les accompa-
gnent généralement

,
et ont presque

partout reçu les mêmes noms. On
( trouve cependant plusieurs différen-

ces que nous indiquerons.

i°. Il n’y a point pour les vaisseaux
1 veineux un seul tronc central

,
com-

me pour les vaisseaux artériels, mais
deux connus sous le nom de veines

caves supérieure et inférieuie. J.a

première
,
qui s’ouvre à la partie su-

périeure de l’oreillette droite, ra-

mène tout le sang des membres su-
périeurs et de toutes les parties cé-
phaliques, cervicales elthorachiques;
la seconde

,
qui s'ouvre à la partie in-

férieure, ramène celui des membres
inférieurs, des viscères abdominaux
et de toutes les parties abdominales.

2 °. On nomme veine azygos une
’ veine du côté droit, qui met en com-
tmunication la veine cave supérieure
'cl l’inférieure, s'ouvrant en bas dans
1 celle-ci

,
et île même

,
près de sa ter-

minaison
,
dans la première.

5°. Les membres supérieurs
,
ou-

tre les veines qui sont analogues aux
artères brachiale

, cubitale et radia-
le

,
ont d'autres veines superficielles

nommées basilique et céphalique.
4°. Les membres inférieurs ont,

de même que le, supéiieurs, des
veines superficielles qui n’ont pas
d analogues parmi les artères, et qu'on
nomme saphènes interne et externe.

•
r>°. Lnfin il existe encore quelques
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autics différences dont nous indique-
rons les principales en traitant du
cerveau et du foie.

Les variations que présentent les

veines sont d’ailleurs fort nombreu-
ses ; ainsi quelques espèces ont une
veine azygos à gauche, tout aussi
bien qu’a droite

,
disposition qui se

rencontre fréquemment chez l'Hom-
me lui-même. Uneautre modification
plus remarquable a été observée par
Cuvier chez le Porc-Épic et l’Élé-
phant. Ces deux Animaux ont deux
veines caves antérieures, une pour
chaque côté.

*** Système lymphatique.

Telle est la distribution des prin-
cipales artères et des principales
veines chez les Mammifères. Quant
aux vaisseaux lymphatiques, on a
cru long-temps qu’ils n’existaient que
chez les Mammifères

,
tous les Ovi-

pares en étant généralement privés
,

ou du moins u’en ayant quelques-
uns quedaus la région cervicale. Au-
jourd hui l 'existence du système lym-
phatique chez les Oiseaux est un fait

quincpcut plusêtrc révoqué eu doute.
Les anatomistes allemands Tiede-
mann et Fohmanri

,
et tout récem-

ment en France le docteur Lïulh
lils, 1 ont en effet démontrée de la
manière la plut? évidente. Ainsi les
lymphatiques ne sont nullement pro-
pres aux Mammifères, et

,
de même

que nous l’avons vu pour les systèmes
artériel et veineux

,
ne diffèrent, chez

les Ovipares
,
que sous le rapport de

leur distribution et de leur dispo-
sition.

De l'organe et îles voies respiratoires.

La respiration est toujours simple
chez les Mammifères, et non pas dou-
ble, comme chez les Oiseaux, où
l'air pénètre dans toutes les parties
du corps

,
et agit sur le sang des

vaisseapx aortiques, comme sur celui
des vaisseaux pulmonaires. D’un au-
tre côté, le poumon des Mammifères
diffère beaucoup, par sa structure,
«le celui des Reptiles

,
chez lesquels

la respiration est beaucoup moins
complété. Les Mammifères sont donc
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généralement

,
sous le rapport de la

quantité de leur respiration, dans un
degré qui leur est propre

,
et qui se

trouve intermédiaire entre celui des
Oiseaux et celui des autres Ovipares.
Le conduit aérien

,
par lequel l’air

pénètre dans le poumon
, présente

aussi des caractères particuliers chez
les Mammifères, dans l’absence des
parties trachéales inférieures con-
nues chez les Oiseaux sous le nom de
larynx inférieur; en sorte qu’d n’est

formé que de trois parties principales,

le larynx, la trachée-artère et les

bronches.
Larynx. Lés principales parties

qu’on a distinguées dans le larynx,
sont: i° le cartilage thyroïde, le

plus grand de tous
,
et placé à sa par-

lie supérieure et antérieure; il est

formé de deux lames obliques s’unis-

sant sur la ligue médiane ;
2° le car-

tilage cricoïde, dont la forme est

celle d’un anneau ; il est placé au-
dessous et en arrière du thyroïde

;

5 ° les cartilages arylhénoïdes
,
qui

s’articulent sur la partie postérieure

du cricoïde; c’est à leur base que
s’attachent les ligainens de la glotte

,

ou les cordes vocales; 4 ° d’autres car-

tilages, nommés tubercules de San-
torini

,
et placés entre les arvthé-

noïdes et l’épiglotte^ 5 ° l’épiglotte,

cartilage mol
,
impair, placé au-des-

sus du bord supérieur du thyroïde.

Tous ces cartilages sont unis les uns
aux autres par des membranes, des li-

gamens, etpar des muscles, au moyen
desquels les diverses pièces laryn-
giennes sont mobiles les unes sur les

autres; mais le larynx est en outre

mobile dans sa totalité
,
soit au moyen

des muscles thyro-hyoïdiens et sterno-

thyroïdiens, soit aussi au moyen des

muscles del’hyoïde, parce que le la-

rynx se trouvant suspendu à cet os
,

est obligé ainsi de participer à ses

mouvemens.
Telle est la disposition générale du

larynx chez les Mammifères; mais

il présente en outre un grand nom-
bre de modifications tenant aux va-

riations de forme et de volume des

divers cartilages; leur structure cllc-
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même est sujette à varier

,
et quoique

ordinairement cartilagineux
,

ils de-
viennent quelquefois cependant os-
seux. C’est ce qui se voit chez beau-
coup d’Animaux herbivores à peine
adultes, et chez l’Homme lui-même
dans sa vieillesse. L’ossification a
même fréquemment lieu beaucoup
plus tôt chez ce dernier à la suited’un
développement extraordinaire de tout
l’organe vocal

,
et quelquefois elle se

fait plus promptement d’un côté que
de l'autre

,
comme l’a vu Geoffroy

Saint-Hilaire(Phil. Auat. T.i, p. 244)
chez un Homme que sa profession
obligeait de crier dans les rues.
Le larynx varie aussi chez l’Hom-

me suivant l’âge et le sexe-' on sait
en effet combien le larynx d'une Fem-
me, d’un enfant ou d’un castrat,
diffère de celui d'un Homme adulte,
et l’on sait aussi combien leur voix
diffère. De pareilles variations, mais
beaucoup plus considérables et sur-
tout beaucoup plus nombreuses

,
ont

lieu chez les Mammifères. On fera

connaître les principales dans d’au-
tres articles {V. Voix, Larynx et

Trachée-Artère); l’étendue de ce-
lui-ci ne nous permettant pas d’en-
trer dans tous les détails nécessaires.

Nous devons seulement dii e ici quel-
ques mots des sacs thyro-hyoïdiens
des Singes. Ce sont de grands sacs

membraneux situés sous la gorge, et

qui s'ouvrent dans le larjnx entre
1 hyoïde et le thyroïde. Ces sacs se

trouvent chez beaucoup de Singes,

mais plus ou moins développés. Cam-
per a, quelquefois trouvé celui d’un
côté beaucoup plus considérable que
celui de l’autre.

Trachée-artère et bronches. La tra-

chée-artère, qui fait suite au laiynx
,

et dans laquelle se continue la même
membrane muqueuse

,
est toujours

un canal de forme arrondie, et dont

la longueur est proportionnelle à

celle du col. Elle est formée en de-

vant et sur les côtés de cartilages

unis ensemble par un tissu fibreux
,

et en arrière par une membrane
musculeuse. Ces cartilages, dont le.

nombre varie, ont été nommés an-
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nneaux de la trachée-artère à cause

ilde leur forme ,
qui est en effet celle

dd’anneaux
,

quelquefois complets

ccoinme chez les Makis, mais le plus

-souvent incomplets
,
comme chez

1l’Homme ou ils ne ceignent que les

ddeux tiers antérieurs du canal.

La trachée-artère est placée au

ddevant de l’œsophage
,
qui la sépare

dde la colonne vertébrale ,
et occupe

lia ligne médiane : arrivée au niveau

ddes premières vertèbres dorsales, elle

-se divise en deux parties
,
qui se di-

rigent l’une à droite, l’autre à gau-

che
,
et pénètrent dans les poumons

,

.-oh elles se divisent et se subdivisent

ià l’infini. Ces divisions ou les brou-

i ches, ont généralement la même for-

tune et la même structure que la tra-

cchée-artère
;

seulement à mesure
^quelles se divisent, et que leur dia-

nmètre devient moins considérable
,

lies anneaux cartilagineux deviennent

oet moins larges et moins nombreux
,

eet ils finissent même par disparaître

i entièrement
,
en sorte que les der-

nnières divisions des bronches sont

^seulement musculo - membraneuses.
Poumons. Ce sont toutes ces divi-

ssions des bronches
,

et celles non
umoius nombreuses des vaisseaux pul-

nmonaires
,
qui composent dans son

eessentiel le poumon chez les Mammi-
Ifères. Les cellules pulmonaires ne
-sont en effet autre chose, suivant la

pplupart des anatomistes
,
que la ter-

mninaison en cul-de-sac des ramifi-

ccations bronchiques réduites à un
ddiamètre infiniment petit.

Les poumons de l’Homme sont
ddiviscs par des scissures profondes en
[plusieurs parties ou lobes

,
qui sont

.tau nombre de deux pour le gauche
,

Ide trois pour le droit : chez tous les

''Mammifères, ce dernier est aussi gé-
nnéralement celui qui a un nombre
tlde lobes plus considérable

; ainsi il

L en a presque toujours trois ou qua-
ttre

,
et le gauche deux ou trois

-seulement : mais il y a exception
[pour les Cétacés

,
la plupart des Pa-

cchydennes
,

et quelques genres de
' Chéiroptères

,
de Marsupiaux et de

Ruminans
,
qui n’ont auoun lobe dis-
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tinct; et pour le Porc-Epic qui en a au
contraire jusqu’à cinq à gauche, et

six à droite. Au reste tous ces nom-
bres sont sujets à quelques variations

dans les mêmes espèces.

Le poumon est toujours enveloppé
par la plèvre, membrane séreuse dont
une partie adhère au poumon

,
et

l’autre aux parois de la poitrine : celte

membrane forme ainsi chez les Mam-
mifères un sac sans ouverture et dont
la cavité est vide

;
elle se comporte

à l’égard du poumon , comme nous
avons vu le péricarde se comporter à
l’égard du cœur.

Tels sont les principaux caractères

du poumon et des voies pulmonaires
dans celte classe : presque tous lui

appartiennent exclusivement. Toutes
les autres

, et celle des Oiseaux elle-

même, présentent une foule de diffé-

rences dont nous devons indiquer
les principales.

i°. La trachée-artère n’est pas
toujours proportionnée à la longueur
du col; mais elle présente quelque-
fois un repli qui se loge sous le ster-

num ou dans une cavité de cet os
,

comme chez diverses espèces de Hé-
rons, et dans le Cygne à bec jaune
{/lnas Cygnus).

‘j°. Elle n’est pas non plus toujours
cylindrique

,
et présente dans quel-

ques especes, comme chez les Harles
et plusieurs Canards

,
des dilatations

plus ou moins considérables.
3°. Les anneaux carfilagineux sont

ordinairement complets dans la tra-
chée-artère.

4 Q . Les bronches, arrivées dans le

poumon
,
se subdivisent tout d’un

coup eu une infinité de rameaux.
5". Par suite de cette différence

,

il n’y a point de lobes pulmonaires
distincts.

6°. Les poumons sont encastrés

dans les côtes
,
enfoncés dans leurs

intervalles; et ils sont ainsi divisés

par des sillons parallèles entre eux
,

et de même forme que les côtes.

7°. Les bronches ne se terminent
pas toutes en cellules aériennes; au
contraire plusieurs rameaux considé-

rables aboutissent à la surface des

tome x. 7
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poumons

,
en sorte que l’air peut

s’échapper cl se répandre dans toutes
les parties du corps.

8°. La plèvre ne forme plus un
sac sans ouverture.

9°. Enfin on trouve chez les Oi-
seaux, à la bifurcation de la trachée-

artère
,
un appareil remarquable

,

formé de pièces cartilagineuses et de
muscles

,
et auquel on a donné le

nom de larynx inférieur
,
parce qu’il

est véritablement l’organe de la voix

chez les Oiseaux
,

et qu’il remplit

ainsi à leur égard les mêmes fonctions

que le véritable larynx chez les Mam-
mifères. Geoffroy Saint - Hilaire a

montré (Phil. Anat. T. i) que ces piè-

ces cartilagineuses ne sont autres que
quelques anneaux de la trachée-ar-

tère plus ou moins modifiés
; et

quant à leurs muscles, il est parvenu
à retrouver de même leurs analogues

chez les Mammifères où ils existent,

en effet
,
à la partie postérieure de

la bifurcation de la trachée-artère.

Ces muscles avaient même déjà été

assez anciennement vus et «décrits

chez l’Homme par Wohlfahrt et

Heister.

Des organes digestifs.

La grandeur de l'ouverture buc-
cale est très- variable dans les diver-

ses familles de Mammifères; mais tou-

tes ses variations sont presque cons-
tamment en rapport avec celles de
l’ôs intermaxillaire, comme l’a le pre-

mier remarqué Geoffroy Saint-Hi-

laire : la commissure des lèvres s’é-

tend toujours en ellet
j
usqu’au niveau

postérieur de cet os. Ainsi les Four-
miliers qui l’ont très-petit

,
ont aussi

l'ouverture buccale extrêmement
étroite

,
quoique leurs mâchoires

soient plus allongées que dans aucun
autre Mammifère. Les Chauve-Souris
insectivores font cependant excep-
tion à cet égard , et leur gueule est

fendue jusqu’au niveau des dernières

molaires. Elles offrent ainsi parmi

les Mammifères une anomalie qui

forme également le caractère de plu-

sieurs Oiseaux qui se nourrissent

également d’Ipsectes. On sait en
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effet que les Hirondelles et les Eu-
goulevens ont le bec fendu jusqu’au-
delà des yeux.
Langue. La langue occupe une

grande partie de la cavité orale : elle

est ordinairement charnue
,
épaisse,

très-mobile
,

mais peu extensible
comme chez l’Homme

: quelques es-
pèces font cependant exception : tels

sont d’un côté les Cétacés chez les-

uels elle est adhérente au palais ; et

e l’autre les Fourmiliers et les Pan-
golins chez lesquels elle est extrê-

mement grêle et amincie
,

et en
même temps tellement extensible

,

qu’elle peut acquérir une longueur
double de celle de leur tête déjà ex-
trêmement allongée. Au reste

,
sans

cet amincissement et celte longueur
considérables

,
ces Animaux dont

l’ouverture buccale est si petite
,

n’eussent pu se procurer leur nour-
riture.

Les anomalies de la langue du Cé-
tacé et de celle du Fourmilier ou
du Pangolin

,
quoique précisément

inverses l une de l’autre
,
produisent

cependant à certains égards les mê-
mes effets physiologiques. Chez les

uns et les autres, la langue se trouve
soustraite à l’une des fonctions qu’elle

remplit généralement
,
celle de favo-

riser la mastication. Or n’esl-il pas
bien remarquable que ces Animaux,
les Cétacés

,
les Fourmiliers et les

Pangolins
,

soient aussi les seuls

Mammifères qui manquent de dents ,

ou qui n’aient que des dents impro-
pres à la mastication ? Et y aurait-il

donc un rapport entre la forme et la

structure de la langue, et celles des

dents
,
de manière que dans toutes

les espèces où la langue n'existe plus
,

comme auxiliaire de la mastication ,

les directs et principaux agens de
cette fonction vinssent à manquer
pareillement, les dents ou ne s’y ren-

contrant plus , ou s’y rencontrant

sous d’autres formes et avec d’autres

usages? C'est aussi ce qui paraît avoir

lieu chez les Mouotrèines , les Oi-
seaux, les Reptiles et les Poissons

,

qui manquent en général
, ou tout-

à-fait de dents, ou du moins de dents
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propres à la mastication ;

et c’est

cependant ce qui ne serait pas d’une

manière absolument générale, s’il est

vrai
,
selon l’observation de l’illustro

Ilumholdt
,
que les Lamantins

,
qui

ont un système dentaire très-parfait et

très-propre à la mastication
,
et dont

les dents ressemblent même à s’y

méprendre à celles de plusieurs Qua-
drupèdes herbivores

,
aient

,
comme

les autres Cétacés ,
la langue adipeuse

et fixée au palais.

Dents. Sous le rapport de leur

système dentaire ,
les Mammifères

ont cela de commun qu’ils n’ont

jamais de dents sur d'autres os que
sur les maxillaires ou les intermaxil-

laires • leurs dents varient d’ailleurs

beaucoup
,

soit pour leur insertion
,

soit pour leur nombre
,

soit pour
leur forme. La forme est ici beau-
coup plus importante que le nombre,

I

jarce que c’est elle
,

et non pas

e nombre
,
qui détermine la fonc-

tion
,

et que les dents ont surtout

une grande importance physiologi-

que. C’est en etTet
,
parce qu’il est

toujours en rapport de fonctions avec
les autres organes du système diges-

tif, que le système dentaiie indi-

que constamment leurs modifications

par les siennes propres.

Les dents des Mammifères ont été

distinguées, particulièrement d’après

leur insertion
,

en trois classes
,

les incisives, les canines
,
les molai-

res : mais il s’en faut bien que les

trois sortes de dents existent flans

toutes les espèces. Nous avons déjà

vu que les Fourmiliers et les Pan-
golins n’en ont aucune : le Narwhal
n’a que deux canines

,
quoique d’ail-

leurs les dents qui se trouvent le

1

>lus constamment, soient cependant
es molaires. Celles qui manquent le

plus souvent sont pu contraire les

incisives : car Geoffroy Saint-Hilaire
a montré il y a quelques années

( V. Rongeurs
)
que les prétendues

incisives des Rongeurs sont de véri-

tables canines.

Le molaires se rapportent
,

eu
égard à leur forme

, à quatre ty près

principaux.
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i°. Les unes sont larges et apla-

ties : elles sont propres à broyer, et

appartiennent aux Herbivores.
D’autres sont hérissées de poin-

tes coniques : elles sont propres à
briser les élytres et les parties dures
des Insectes

,
et appartiennent aux

Insectivores.

3°. D’autres sont tranchantes :

elles sont propres à déchirer la chair,

et appartiennent aux Carnivores.
4°. Enfiu d’autres sont toutes co-

niques
,
allongées

,
simples

,
ne se

correspondant plus entre elles: elles

ne sont propres qu’à retenir une proie,

et appartiennent aux Cétacés qui
n’ont pas de mastication.

Les Baleines n’ont même plus de
dents

; mais les lames cornées qui
garnissent les deux côtés de leurs

mâchoires
,
ou leurs fanons, en tien-

nent véritablement lieu : ils remplis-
sent en effet les fonctions des dents
chez les autres Cétacés, et servent
aussi à retenir la proie. Ils leur sont
d’ailleurs analogues aux veux de
l’anatomiste ; et c’est ainsi que le

système dentaire d’un Mammifère
vient à nous reproduire presque à
tous égards celui des Oiseaux

,
et

particulièrement, comme l’a montré
Geoffroy Saint - Hilaire

( Système
dentaire des Ma mm. et des Oiseaux ),
celui du Canard Souchet.

(ilandes salivaires. En outre des
dents et de la langue

,
on trouve dans

la bouche plusieurs glandes salivaires
nommées, d’après leur position

,
pa-

rotides
, sublinguales et maxillaires.

Ces glandes sont surtout développées
dans les espèces chez lesquelles les
ali mens séjournent le plus long-temps
dans la cavité orale, comme sontlcs
Herbivores • elles sont atrophiées par
la raison contraire chez les Cétacés qui
avalent leur nourriture sans l’avoir
préparée dans leur bouche par la
mastication.

^oile du palais. Enfin le voile du
palais est une sorte de rideau sus-
pendu à la voûte du palais

,
et qui

se porte vers la base de la langue : il

est formé de plusieurs muscles enve-
loppés dans un repli de la membrane

7
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muqueuse orale. Son borcl inférieur
libre, offre dans son milieu une petite
languette plus ou moins prononcée,
qu’on a nommée luette. Le voile du
palais présente des inodificaiions très-

remarquables chez les Cétacés, où sa
disposition est toute autre {fr. Céta-
cés et Events); et la luette manque
même chez la plupart de Animaux ;

ou plutôt, comme l’a dit le doc-
teur Lisfranc

,
ils n’ont qu’un ru-

diment decet organe
,
qui se trouve

d’ailleurs remplacé par la disposition

du voile du palais plus prolongé en
arrière. Cette disposition, très-pro-

noncée chez les Singes
,

l’est d’ail-

leurs beaucoup moins chez les Ru-
minans et les Rongeurs : ces Quadru-
pèdes qui marchent

,
la tête inclinée

vers le sol ,
n’en avaient pas en effet

le même besoin , comme l’a aussi

remarqué ce savant professeur
;

les

narines antérieures donnant chez eux
aux mucosités nasales un écoulement
trop facile

,
pour qu'elles se portent

dans le pharynx.
Canal alimentaire. La cavité orale

se continue avec le canal alimentaire,

dont la première partie est le pharynx,
cavité eu forme de sac

,
entourée de

muscles disposés, les uns de manière
à diminuer son diamètre par leur

contraction; ce sont les constricteurs,

et les autres à l’élever
;
ce sont les

releveurs ou les stylo-pharyngiens.
Ces muscles se retrouvent chez les

Mammifères comme chez l’Homme
,

et sont même chez eux généralement
plus prononcés. Le pharynx présente

inférieurement deux ouvertures
,

l’une formant l’entrée des voies respi-

ratoires
;

et l’autre, celle du canal

alimentaire avec lequel il se conti-

nue principalement.

Nous nous bornerons ici à indiquer

succinctement les principales modifi-

cations que présentent ses diverses

parties, parce que nous les avons déjà

fait connaître ailleurs. {Pr . Intestin.)

j°. OEsophage. Sa longueur est

toujours proportionnelle à celle du
col et de la poitrine; il est membra-
neux, et ne se trouve jamais ni ren-

flé en divers points comme chez les
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Oiseaux, ni dilaté dans toute son
étendue comme chez plusieurs Rep-
tiles et chez beaucoup de Poissons.

2 °. Estomac. On le trouve d’autant
plus compliqué qu’on l’observe dans
des espèces plus essentiellement her-
bivores; ainsi, très-simple chez les

Carnassiers, il se complique de plus
en plus chez les Rongeurs

,
les Pa-

chydermes, les Cétacés et lesRumi-
nans.

5°. Intestin. Il est comme l’esto-

mac d’autant plus compliqué
,
et eu

même temps plus longqu’on l’observe
daus des espèces plus essentiellement
herbivores. Les Carnassiers diffèrent

encore des Herbivores par la struc-
ture de leurs intestins : la tunique
péritonéale est très-épaisse chez eux

,

et la muqueuse très-miuce; tandis
que chez les Herbivores, celle-ci a

une épaisseur considérable, la péri-
tonéale étant au contraire d’une ex-
trême ténuité. Le cæcum varie beau-
coup; les Orangs et le Phascolome
ont seuls comme l’Homme un cæcum
avec un appendice vermiforme; mais
le plus souvent le cæcum existe seul.

Enfin il n’y a ni cæcum ni appendice
chez beaucoup d’entre eux. Chez
beaucoup aussi, soit parmi ceux qui
ont uu cæcum

,
soit surtout parmi

ceux qui en manquent
,
le volume de

l’intestin est le même dans toute son
étendue

,
en sorte qu’il n’est plus pos-

sible de le diviser comme à l’ordi-

naire en intestin grêle et en gros in-

testin.

L’ouverture inférieure du canal in-

testinal
,
ou l’anus, est chez tous les

Mammifères
,
comme chez l’Homme

,

placéeà l’extrémité inférieure ou pos-

térieure du corps, et immédiatement
sous l’origine de la queue, lorsqu’elle

existe : elle ne doune issue qu’aux
excrémens solides. On nomme mus-
cles de l’anus plusieurs muscles, par

lesquels l'extrémité anale du rectum
est mise en mouvement. Les plus

constans sont le sphincter placé im-
médiatement sous la peau, et dont
les libres elliptiques entourent l’ori-

fice anal; et les releveurs. Leurs noms
indiquent assez leurs fonctions. Les
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muscles de l’anus sont sujets à de

nombreuses variations dans les di-

verses familles
,
et plusieurs d’entre

eux diffèrent même chez les divers

individus de la même espèce
,
suivant

leur sexe
,

parce qu’appartenant
aussi aux organes sexuels, ils sont

tenus de partager leurs modifications.

Annexes du canal alimentaire. Le
foie est la plus grosse de toutes les

glandes
,
et même le plus volumineux

de tons les organes de l’abdomen ; il

est toujourssitué dans l’hypochondre
droit

,
mais il s’étend le plus souvent

jusque dans le gauche. Toujours chez
les Mammifères d’une structure et

d’un volume semblables à ceux qu’il

présente chez l'Homme, il ne diffère

guère que par le nombre des lobes qui

le composent. Au reste, ces variations

s'observent même quelquefois chez
l’Homme, et n’offrent rien de cons-
tant pour chaque genre. Ainsi le Ja-
guar a quatre lobes, et le Lynx en a

huit ; le Sulgan et le l’ika en ont cinq,

et l’Ogoton sept.

D'autres variations aussi nombreu-
ses et aussi remarquables sont celles

que présentent les canaux cyslique
,

hépatique et cholédoque, et la vési-
cule biliaire elle - même

,
qui tantôt

existe et tantôt manque dans la même
famille. Ainsi elle existe chez le Porc-
Epic, et manque chezl’Drson; on la

trouve chez beaucoup de Rats, et

beaucoup d’autres n’en ont pas; et

1 on ne sait point encore à quoi tient
son existence.

En outre des vaisseaux hépatiques

,

le foie possède encore un autre ordre
de vaisseaux

,
qui lui est piopre dans

la veine-porteelses ramifications.Cette
veine, dont le calibre est considérable,
après avoir reçu par les veines spléni-
que et mésentérique supérieure lesang
fie presque tous les viscères abdomi-
naux

,
se ramifie dans le foie à la ma-

nière des artères. La veine-porte est

donc formée de deux portions
,
l’une

abdominale qui fait l’ollice d’une
veine

,
l’autre hépaliquequi se distri-

bue à la manière d’une artère. Ce sont
toutes ces ramifications de la veine-
porte

,
celles des canaux biliaires

,
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celles de l’artère hépatique et de la

veine hépatique, qui composent essen-

tiellement la substance du foie
,
dont

la structure est, comme on le voit

,

extrêmement remarquable.
Outre la bile que le canal cholé-

doque verse dans le duodénum ,
cet

intestin reçoit aussi un liquide connu
sous le nom de suc pancréatique,

parce qu’il est sécrété par le pancréas.

Celle glande
,
la plus grosse des glan-

des analogues aux salivaires, a chez
tous les Mammifères une structure

semblable à celle qu’elle a chez
l’Homme

,
mais elle varie par sa con-

sistance
,
sa couleur, sa (orme

,
et aussi

en ce qu’elle est souvent (divisée en
plusieurs lobes. Son canal excréteur,

formé quelquefois de plusieurs bran-
ches

,
s’ouvre toujours très-près du

canal choléduque, et souvent même
ces deux canaux se réunissent l’un à

l’autre, et leur orifice est commun.
La rate, organe placé dans l’hy-

pochondre droit
,

est d’un volume
très-variable, mais toujours de beau-
coup inférieur à celui du foie. Elle

est généralement plus grosse chez les

Mammifères que chez les Ovipares.
Les usages de ce viscère

,
que Blain-

ville considère comme une sorte de
ganglion vasculaire

,
analogue aux

ganglions lymphatiques, nesontpoiut
encore connus.

Péritoine. Il est au canal alimen-
taire et aux divers viscères abdomi-
naux ce que le péricarde est au cœur,
et la plèvre aux poumons; mais la

forme irrégulière et le nombre des
organes qu'il enveloppe, rendent très-

compliquées sa forme et sa disposition,

et ont produit divers replis connus
sous les noms de mésentère et d'épi—

ploon. Ces replis existent en général
chez les Mammifères comme chez
l’Homme; mais, etd en est de même
du péritoine dans son ensemble, ils

doivent nécessairement varier, et va-
rient en effet comme les viscères ab-
dominaux auxquels ils sont fixés.

Des organes urinaires.

L’appareil de la dépuration uri-
naire se compose généralement d’une
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glande qui sécrète l’urine, on le rein ;

d’une poche membraneuse qui forme
pourl’urine unesortc de réservoir, ou
lavessie; ducarial paroùelley arrive,

ou l’iirclère, et de celui par lequel

elle en sort
,
et est rejetée à l’exté-

rieur
,
ou l’urèthre.

Reins. Les reins De sont pas chez
l’embryon humain

,
comme chez l’a-

dulte
,

partagés seulement par une
scissure médiane; mais ils sont au
contraire divisés en un grand nombre
(le lobes. Cette disposition se voit

également dans beaucoup d’espèces

dune manière permanente, comme
chez l’Eléphant

,
le Bœuf, et surtout

les Ours
,
les Loutres

, les Phoques et

les Cétacés
,
oh leur division est telle

qu’on peut, remarqueCuvier, les com-
parer à des grappes de raisin. Du reste

la structure desreins est la même chez

tous les Mammifères
,
et on trouve

chez tous aussi (excepté chez l'Elé-

phant?) une limite bien tranchée en-

tre les deux substances qui les com-
posent. La division des reins en plu-
sieurs lobes donne cependant lieu à

une autre anomalie : l’artère rénale

n’entre plus toute entière dans le si-

nus; mais plusieurs branches se dé-
tachent et vont directement aux lobes

qu’ils doivent nourrir. Au reste quel-

que chose d’analogue se voit égale-

ment
,
suivant les observations de

Serres, chez l’embryon humain lui-

même
,
pendant qu’il a encore les

reins partagés en plusieurs lobes.

Uretère. C’est toujours un canal

membraneux qui descend le long de
la colonne vertébrale, se dirige sur

la vessie, se continue d’abord entre

les fibres de sa tunique musculeuse
,

et s’ouvie enfin par un orifice plus

étroit que son diamètre. 11 présente

seulement quelque différence dans
son origine chez les Dauphins et chez

plusieurs Quadrupèdes.
La vessie est une grande poche mus-

culo-membraneusc
,

qu’on pourrait

considérer, avec Meckel et. Blaiuville,

comme une dilatation considérable

des uretères
,
dont elle diffère cepen-

dant par les fibres musculaires qui

entrent dans sa structure. On a dit
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qu elle était beaucoup plus considé-
rable chez les Herbivores que chez
les Carnivores; mais suivant Cuvier,
cette différence de volume n'e.%1 pas
bien réelle; seulement, comme ses

parois sont beaucoup plus muscu-
leuses chez ceux-ci, leur vessie se

contracte plus fortement à l’instant

de la mort. Elle paraît en effet de
même plus petite chez quelques Her-
bivores qui ont la tunique muscu-
leuse plus développée comme le Che-
val.

Le canalde l’urèthre, qui est compo-
sé dans son essentiel d’une membi ane
muqueuse

,
mais dont la structure est

d’ailleurs très - compliquée
,
est tou-

jours situé à la partie inférieure du
pénis chez les mâles. Chez les fe-

melles il traverse de mêmequelqucfois
le clitoris comme chez les Loris

,
ou

cet organe ne présente plus un simple
sillon

,
comme dans beaucoup d’es-

pèces
,
mais bien un canal complet.

Capsules surrénales. On nomme
ainsi des corps glanduleux situés au-
dessus des reins, et dont l'usage

est encore inconnu : très-développés

chez le fœtus humain
,
ib s’atrophient

chez l’adulte. Ou avait dit les cap-
sulessurrénales plus développées chez

lés Nègres que chez lesHommes de la

race Caûcasique; mais il n’y a point

réellement de différence constante
,

comme l’a constaté Serres. Chez les

Mammifères leur volume et leur forme

varient beaucoup, et leurs modifica-

tions sont souvent en rapport avec

celles des reins
,
dont ils paraissent

quelquefois aussi se rapprocher par

leur structure. Ces ressemblances ont

fait penser à Cuvier que leurs fonctions

pourraient bien avoir de l’analogie

avec celles de ces glandes.

Des organes génitaux.

L’unité de composition des organes

génitaux mâles et des organes fe-

melles
,
aperçue par la plupart des

anatomistes anciens et modernes, et

déjà soupçonnée par Aristote et par

Galien
,
esL un fait aujourd’hui bien

certain. Home
,
Autenrieth ,

Acker-

nïann ( sur la différence des deux
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sexes, Archives de Phys.), et su» tout

Meckel
,
eii montrant la parlaite suni-

litude de l’appareil mâle et de l'ap-

pareil lemelie chez 1 embryon hu-
main ; Geolli'oy Saint-Hilaire

,
en re-

trouvant la même similitude chez 1 a-

dulle même dans certaines espèces;

ont paiticulièrement mis hors de

doute une vérité nue les travaux de

Hlaiuviile et de plusieurs autres sa-

vans eussent sulli d’ailleurs pour laire

regarder comme démoutiée. Nous
avons dû luire remarquer cette analo-

gie. dans tous les temps bien curieuse

et bien digue d'attention
,
mais au-

jourd'hui surtout d’une extrême im-
portance

,
parce qu’elle est la véri-

table hase de la ihéoiie de l’unité de

composition. Si l'appareil mâle et

l'appareil femelle ne sont pas
,
dans

leur essence et dans leurs élémens
,

des modifications d’un seul et même
appareil

;
si l’organisation du mâle

et celle, de la femelle, si celle de

tous les individus d’une même es-

pece, ne peut se ramener à un mê-
me type ; comment en effet pourrait-

on concevoir l’analogie, 1 unité de

composition pour 1 univeisalilé de?

êtres V

Nous ne parlerons dau> cet article

que de l'organe femelle; tout ce qui

concerne l’organe mâle ayant déjà

été dit ou devant l’être dans d’autres

articles. Il seia pareillement tiaité

ailleurs de la génération des Ani-
maux à bourse. V. Accocrm.ment ,

Copulation, Génébatjo.n et Mab-
SUJ'IAUX.

Ces ovaires
,
généralement doubles

chez les Mammifères
,
ne présentent

chez eux aucune modification im-
portante, et ressemblent générale-
ment à ceux de la Femme; ils sont
toujours nourris par les mêmes artè-
res qui nourrissent les testicules chez
le mâle, les spermatiques. 11 en est des
trompes utérines comme de l’ovaire

,

elles sont toujours doubles et présen-
tent la même structure et la même
disposition que chez la Femme. Dans
les espèces oii l'adutcruin est déve-
loppé

,
elles s'insèrent à son extré-

mité
;
dans celles où il est rudimen-
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taire, elles aboutissent jusque daus
l’utérus.

L’organe connu sous le nom de ma-
trice est

,
eu effet , formé de deux

parties qui doivent être distinguées,

et considérées comme des organes

particuliers. Des artères différentes

nourrissent séparément le corps de
la matrice, et ses cornes, ou, sui-

vant le nom que leur a donné Geof-
frov Saint-Hilaire

,
l’adulérurn ,- tous

deux ont des fonctions diflèreutes
,
et

leur développement est le plus sou-
vent inverse. Chez la Femme, l’adu-

léruiu est très-rudimentaire
,
et vient

presque a disparaître, taudis que le

corps de la matrice, ou l’utérus pro-
prement dit, est très-développé. Aussi
l’anatomie humaine n’a t-elle pas mê-
me soupçonné l’existence de 1 aduté-
rum commeorgane distinct

,
quoiqu’il

le soit réellement daus le jeune âge, et

qu’on l’ait plusieurs lois
,
par anoma-

lie
,
trouvé tel chez l’adulte lui-même.

Chez les Singes et la plupai l des

Edentés
,

l’adutérum est de même
très-rudimentaire, et l'utérus très-

vol umuieux. Chez les Carnassiers, les

Rongeurs et les Herbivores, le dé-
veloppement de ces deux organes
s’est au contraire lait dans un rapport
inverse, l’adutérum étant extrême-
ment allongé; et enfin

,
chez quel-

ques-uns, comme chez les Cavia de
Ginelin , et surlout chez les Lièvres

,

l’utérus devient à sou tour très-rudi-

mentaire
,
ou plutôt même presque

nul
;
de sorte que les deux adutérums

ont chacun leur orifice distinct daus
le vagin. Les deux moitiés de la ma-
trice, suivant l’ancienne nomencla-
ture

,
sont ainsi tout-à-l’ait indépen-

dantes l’une de l’autre, et la super-
fétation devient alors un phénomène
qui se produit aussi facilement qu’il

s'explique. Il existe au contraire quel-
ques genres où l’ulérus et l’adutérum
sc tiouvent également développés, et

tels sont particulièrement les Makis,
parmi les Quadrumanes.
Le vagin présente peu de modifica-

tions remarquables, et il a chez tous
les Mammifères, à peu près les mêmes
caractères qu’il ollre chez la Femme.
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La membrane hymen

,
qu’on avait

prétendu n 'exister que chez elle seule,
se retrouve généralement chez tous

,

comme l’a constaté Cuvier
,

et est
même très-prononcée chez plusieurs.
Les diverses parties externes de la

génération varient au contraire beau-
coup ; mais nous n’insisterons pas sur
toutes ces variations pour la plupart
peu importantes; et nous nous bor-
nerons à indiquer les principaux rap-
ports du clitoris avec le pénis du mâle.

Cet organe
,
peu développé chez

la Femme
,
ressemble d’ailleurs telle-

ment au pénis par sa structure et ses

counexions, que la plupart des ana-
tomistes n’ont pas balancé à recon-
naître en lui son analogue

,
même

on se bornant à comparer ensem-
ble les organes génitaux de l’Hom-
me et ceux de la Femme adultes. Le
clitoris a en effet, comme le pénis,
un gland, un petit prépuce et un
corps caverneux attaché de même
aux branches de l’ischion par une
double racine; il reçoit Ja même
artère

,
la même veine et le même

nerf, et leur distribution estentière-

ment analogue. La ressemblance est

encore bien plus grande
,

soit chez
l’embryon humain

,
soit chez divers

Animaux. On voit chez l’embryon
humain , soit mâle

,
soit femelle

,
dit

Meckel (Manuel d’anatomie humaine,
traduction de Jourdan et de Breschet):

« un corps cousidérable
,

triangu-

laire
,
un peu renflé à son extré-

mité antérieure, collé d’abord à la

partie inférieure de la partie anté-
rieure du bas-ventre

,
et qui plus tard

pend librement en avant. Le corps

est formé de deux moitiés séparées

l’une de l’autre par un sillon qui
marche le long de la face inférieure.

Avec le temps il produit soit la verge,

soit le clitoris. » On trouve presque
la même similitude chez plusieurs

Animaux adultes. Le volume du cli-

toris égale celui du pénis dans plu-

sieurs espèces
,
même parmi les Sin-

ges ; et la ressemblance est telle que
les femelles sout prises la plupart du
temps pour des mâles. Quelques es-

pèces ont le gland du pénis bifurqué;
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celui du clitoris l’est alors pareille-
ment. Celles qui ont un os péuial

,

ont ordinairement de même un os
dans le clitoris. Enfin cet organe se
trouve souvent creusé profondément
d’un sillon qui fait suite à l’urèthre;
eL dans quelques espèces

,
ce sillon se

change même en un canal complet.
Ainsi nous voyons dans beaucoup
d 'espèces le clitoris s’élever au degré
de développement qui caractérise le

pénis
,
et en acquérir toutes les con-

ditions et tous les caractères. Il serait

tout aussi facile de montrer ce der-
nier organe venant, au contraire, à
s’atrophier, à tomber dans les con-
ditions rudimentaires

,
et ne plus re-

présenter chez le mâle comme chez la

femelle (si 1 on peut s’exprimer ainsi)

qu’un simple clitoris. C’est ce qui a

lieu d’une manière évidente dans
plusieurs Animaux

,
et quelquefois,

par anomalie, chez les Mammifères
et chez l’Homme lui-même.

Les mamelles varient beaucoup
chez les Mammifères pour leur nom-
bre et leur situation. Lorsqu’elles
sont inguinales ou abdominales

,

elles sont nourries par les artères

épigastriques
,

et lorsqu’elles sont
pectorales

,
par les thorachiques in-

ternes. Leur nombre est ordinaire-

ment en rapport avec celui des petits.

Chez presque toutes les espèces qui
n’en ont que deux

,
elles sont pec-

torales comme chez l’Homme; c’est

ce qui a lieu chez les Singes
,
les

Chauve-Souris, la plupart des espèces

du genre Tatou
,

les Eradvpes
,

les

Eléphans et les Lamantins. Du reste

leur nombre est extrêmement varia-

ble.

Les mamelles existent chez tous

les mâles de Mammifères; et c’est

une erreur de croire qu’elles man-
quent chez ceux du genre Cheval ,

comme on l’a cru long-temps, et

comme l’avait dit Buffou lui-même ;

seulement elles sont chez eux très-

petites et tiès-peu apparentes. Leur
existence chez les mâles ou clics ne
sont destinées à aucunes fonctions

,

comme chez les femelles oii elles en

remplissent d’aussi importantes
,

est
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i un fait bien remarquable, et ou se

i montre bien la tendance de la nature

; à 1’uniformité. Leur organisation chez

Iles premiers est même si parfaite,

i que la sécrétion du lait peut très-bien

s'opérer chez eux; et qu’on ne man-
i que pas d’exemples d’enfans allaités

]

par des Hommes. Humboldt (\oyage

aux régions équinoxiales du nouveau
i continent

)
parle d’un Homme qui

; avait nourri son fils de son pro-

I

pre lait pendant ciuq mois entiers ;

i et c’est sans doute pour avoir eu con-

i naissance de quelque fait semblable,

que des voyageurs amis du merveil-

leux ont affirmé qu’au Brésil ce sont

I les Hommes, et non pas les Femmes,
i qui allaitent leurs enfans ; conte

absurde sans doute, mais qui pour-
rait bien être fondé

,
comme ou le

voit, sur quelque chose de réel.

Des organes des sens.

Ils sont chez presque tous les Mam-
mifères au nombre de cinq, comme
chez l’Homme; ils ont tous le sens

:
général ou le toucher, et

,
selon l’o-

]

pinion unanime de tous les physiolo-

I
gistes

,
deux des sens spéciaux, le

;

goût et l’ouie
:
quant aux deux au-

i très, l’odorat et la vue, ils paraissent

i manquer dans quelques espèces.

Les sens spéciaux reçoivent ordi-
i nairement deux ordres de nerfs que
l’on peut désigner avec Serres d’une

i manière générale, l’un sous le nom
i de nerf piopreou principal

,
et l’au-

tre sous celui de nerf accessoire : le

|
premier met l’appareil sensitif en

i communication directe avec l’encé-

,

phale ; le second est toujours une
: branche du nerf trijumeau. Ainsi, la
’ vue a pour nerf sensitif propre, l’op-
tique; l’ouie

,
l’acoustique, et l’odo-

i rat

,

l’olfactif; et chacun de ces sens
t reçoit en outre une branche de la
1 cinquième paire. Cette disposition
I fort remarquable n'est cependant pas
i tout-a-fait constante : le nerf propre
i manque fréquemment, et dans ce cas
i le rameau de la cinquième paire, de
i nerf accessoire qu’il est ordinaire-
i ment

, devient le principal. C’est ce
qui a lieu constamment pour le sens
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du goût, dont le nerf n’est autre que
le rameau de la cinquième paire

,

connu sous le nom de lingual. C’est

ce qui a également lieu
,
suivant la

remarque de Serres
,
pour tous les

sens, chez les Mollusques, les In-

sectes et les Crustacés. Enfin, suivant

le même anatomiste, c’est aussi cô'

qui a lieu chez divers Mammifères
pour l’odorat et pour la vue.

Cuvier a découvert le premier

que le nerf olfactif n’existe pas chez

les Cétacés (Anal. comp. T. il
,

p. 196 ) ; et dans ce cas il n’existe pas

non plus de trous clhmoïdaux. Sui-

vant Seires ,' le nerf optique manque
de même chez la Taupe

,
la Chryso-

chlore, les Rats-Taupes ,
les Musa-

raignes et la plupart des Mammifères
qui vivent profondément sous terre

et dans les lieux ou la lumière ne pé-

nètre pas. Son absence a cependant

été contestée par Bailly, qui a cru

l’avoir rencontré cliezla Taupe : mais

le filet extrêmement ténu que cet

habile anatomiste considère comme
le nerf optique, paraît exister généra-

lement chez tous les Animaux ou
l’existence de ce nerf est évidente, de
même que chez ceux qui en sont

privés.

Au reste, il n’est pas bien certain que
ceux qui sont privés du nerf olfactif ne
jouissent pas de l’odorat, et il s’en faut

bien que tous ceux qui sont privés de

l’optique soient aveugles : c’est ce-

pendant ce qui a certainement lieu

pour quelques espèces ou l’œd est en-

tièrement caché sous une peau aussi

épaisse que celle du corps
,
pareille-

ment revêtue de poils
,
et même dou-

blée par le peaussier : tel est le Zemni
{Mus typhlus). Il est bien certain

,
au

contraire
,
que la vision s’exerce très-

bien chez les Musaraignes; et, d’a-

près les observations faites au Cap
par Delalande sur le Rat-Taupe, il

en est de même de cePiongeur. Enfin,

Geoffroy Saint-Hilaire et Durondeau
ont fait sur la Taupe diverses expé-
riences qui donnent les mêmes résul-

tats que pour le Rat-Taupe. Quel-
ques personnes ont dit, il est vrai,

qu’il existe en Europe deux espèces
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de Taupes, dont l’une serait aveugle

;

et celte assertion
,
à laquelle jusqu’à

ce jour on n’avait attaché que très-peu
d’importance, pourrait bien être plus
loûdée qu’on ne l’avait cru. Le doc-
teur Savi

,
de Pise, vient en effet d’en-

voyer à Geoffroy Saint-Hilaire deux
Taupes qui paraissent former une es-

pèce différente de la Taupe commune
( Talpa europæa ). Le zoologiste ita-

lien a même donné à cet Animal le

nom de Talpa cœca
; mais nous igno-

rons s’il s’est assuré par des expérien-
ces directes, qu’elle est réellement
aveugle. Nous avons même

,
au con-

traire
,
reconnu qu’elle a

,
comme la

Taupe commune
,
un petit œil rudi-

mentaire.

Il était tout naturel de penser que
la sensation s’opère au moyen de
la cinquième paire pour tous les

appareils sensitifs dont les nerfs ne
sont que des brandies de cellfe-ci

,

et qu’ainsi sa destruction entraîne-

rait nécessairement celle de ces sens.

Blais Magendie a découvert un fait

que les théories physiologiques jus-

qu’alors admises étaient bien loin de
pouvoir faire soupçonner : c’est que
chezlesMainmifères normaux, comme
chez ceux qui n'ont pour nerfs sen-
sitifs que des branches de la cin-

quième paire, la section de ce nerf

est suivie immédiatement de la perte

,

non pas seulement du goût
,
mais

aussi de la vue
,
de l’ouie et de l’o-

dorat
,
malgré la présence des nerfs

optiques
,

acoustiques et olfactifs.

D'un autre côté
,
le même physiolo-

giste ayant également réussi à couper

le nerf optique
,

il a vu aussi que sa

destruction (le nerf de la cinquième
paire étant laissé intact

)
entraîne pa-

reillemeut celle delà vue. Ainsi ce der-

nier sens, et il en est probablement
de même de l’ouie et de l’odorat, a

besoin du concours des deux nerfs

qu’il reçoit ; et la section de l’un des

deux rend la sensation impossible.

L’anatomie pathologique a fourni

des résultats non moins remarqua-

bles, et qui s’accordent très -bien

avec les expériences de Magendie.

Ainsi ,
Serres a vu l’altération pallio-
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logique du tronc de la cinquième
/paire produire exactement tous les

mêmes phénomènes causés par sa

destruction artificielle ou sa section ;

et l’analogie est même si complète
,

que le célèbre anatomiste avait pu
prévoir et annoncer d’avance tout ce

que l’autopsie cadavérique a montré.

Du système nerveux.

L ’encéphale des Mammifères a d’a-

bord un caractère qui lui est propre

dans son volume considérable; mais
il ne faut pas croire que ses différen-

tes parties contribuent toutesàcetac-
croisseinent delà masse. Serres a par-

faitcmentdémonlré (Anatomie du cer-

veau
,
T. i

, 1824) que parmi les diffé-

rens organes dont se compose l’en-

céphale
,

il en est qui se développent
en raison directe l’un de l’autre ;

mais qu’il en est aussi qui se déve-

loppent en raison inverse. Il suit de

ces rapports
,
que certaines parties de

l’encéphale arrivant chez les Mam-
mifères au maximum de leur déve-

loppement
,
d’autres doivent en même

temps
,
et pour cette raison

,
tomber

au minimum. L’état rudimentaire de

certaines parties encéphaliques lour-

nira donc, tout aussi bien que le vo-

lume considérable de quelques au-

tres
,

des indices et des preuves du
haut degré de développement de l’or-

gane daus son ensemble.

C’csi exactement ce qui a lieu chez

les Mammifères. Les hémisphères cé-

rébraux sont très-développés, palus

développés que daus aucune autre

classe
;
au contraire ,

lcs^ tubercu-

les quadrijumeaux sont très-petits et

très-rudimentaires. Leur nom de

tubercules quadrijumeaux ,
qui leur

convient très-bien chez tous les Mam-
mifères ,

leur a même été donné à

cause de leur petitesse, qui ua pret-

mis de les considérer que comme de

pretits tubercules, de petites éminen-

ces faisant partie d’autres organes.

Au contraire ,
dans les autres classes,

et surtout chez les Poissons ,
de do-

minés qu’ils étaient ,
ils deviennent

,

à leur tour, les organes dominateurs

de l’encéphale, et tellement, qu’ils
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wnt ét|r généralement

,
jusqu’aux

iderniers travaux de Serres, et sont

nnême encore par quelques anato-

unistes, regardés comine leshémisphè-
es cérébraux. Le nom de tubercules

quadrijumeaux est alors bien loin de

eeur convenir
,
d’autant mieux qu’ils

mese trouvent plus formés de quatre

loetites éminences
,
mais de deux lo-

joes considérables et bien distincts.

Wussi Serres
,
embrassant tous ces

rapports
,
leur a-t-il donné le nom

beaucoup plus généralement conve-
nable de lobes optiques.

Les variations de ces lobes nous
•(représentent exactement ce que nous
avons déjà vu pour diverses paities

liu système osseux, pour l’os cora-
coïde par exemple. Faible, petit,

rans importance, réuni à l'omoplate
,

tcout-à-fait rudimentaire dans uueclas-
>se

,
et considéré comme une simple

éminence, une simple apophyse; il

devient dans une autre un os bien dis-

tinct
,
d’une grande importance

,
d’un

rvolume considérable, et qui égale et

• surpasse même cette autre pièce dont
ides observations trop circonscrites et

trop peu nombreuses ne l’eussent fait

considérer que comme une petite

éminence.
Au reste, il en est des lobes opti-

ques comme de tous les organes ru-
ddimenlaires des Mammifères et de
1 l'Homme : iltf se trouvent dans les

premiers âges du fœtus de l’Homme
,

nnon moins imporlans, et non moins
développés que chez les plus infé-
rrieurs des Vertébrés

,
chez les Pois-

sons. D’abord
,
d’une grandeur con-

sidérable et creusés
,
comme le sont

(les hémisphères cérébraux dans l’a-

dulte
,
de ventricules très-étendus

,

(leur volume proportionnel diminue
I
peu à peu; bientôt ils n’ont plus que
le degré de développement de ceux
Ides Reptiles

,
puis de ceux des Oi-

'Seaux
,
et ils finissent enfin par pré-

senter les caractères et les conditions
anormales du Mammifère, c’est-à-dire
[que leur volume devient très-peu
considérable, que leurs ventricules
s’oblitèrent, et qu’un sillon, sépa-
rant chaque lobe en deux parties

,
les
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change en véritables tubercules qua-

drijumeaux.
Un autre caractère propre à l’encé-

phale des Mammifères adultes, est

l’existence du corps calleux ou méso-

lobe qui réunit sur la ligne médiane
les deux hémisphères cérébraux. La
théorie du développement excentri-

que des organes explique parfaite-

ment son absence chez les Ovipares

et chez les fœtus des Mammifères.
L’existence des circonvolutions ne

doit pas être mise au nombre des ca-

ractères classiques des hémisphères
cérébraux des Mammifères; ellesman-
quent chez les Pxongeurs

,
qui se trou-

vent en général les plus inférieurs

des Mammifères, sous le rapport du
développement de l’encéphale. Au-
cun Mammifère n’en a d’ailleurs ni

d’aussi nombreuses ni d’aussi pro-
fondes que l’Homme.
L’Homme paraît aussi avoir les

hémisphères cérébraux les plus vo-
lumineux

; mais ce serait une erreur
de croire qu’il l’emporte également
sur tous par le volume de la masse
encéphalique.

Les hémisphères sont aussi très-

développés chez les Singes
,
ou ils re-

couvrent, comme chez l’Homme, le

cervelet, par leurs circonvolutions

postérieures : ces Quadrumanes seuls

et quelques Cétacés présentent ce ca-

ractère. Leur volume décroît ensuite

de plus en plus des Cétacés et des
Carnassiers amphibies aux Carnas-
siers terrestres

,
aux Ruminaus et aux

Rongeurs. Ou ne trouve de cavité di-
gitale que chez l’Homme elles Singes;
et le petit pied d’Hippocampe n’existe

que chez l’Homme.
Les tubercules quadrij umeaux sont

toujours développés en raison in-

verse des hémisphères cérébraux :

ainsi ils décroissent des Rongeurs
et des Ruminans

,
aux Carnassiers,

aux Singes et à l'Homme. Quant à

leur proportion entre eux
,
elle est

variable; le sillon qui divise chaque
lobe optique en deux tubercules, so

plaçant tantôt au milieu
,
tantôt plus

en devant, tantôt plus en arrière.

Ainsi il y a égalité clés antérieurs et
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des postérieurs chez l’Homme; pré-
dominance des postérieurs chez les

Carnassiers
;
des antérieurs, chez les

Ruminans et les Rongeurs.
Le volume des tubercules quadri-

jumeaux est généralement propor-
tionnel à celui des yeux et à celui des

nerfs optiques chez les Mammifères,
comme aussi chez les Vertébrés infé-

rieurs. Quelques espèces font cepen-
dant à ce rapport une exception très-

remarquable. Tous ces Mammifères
anomauxdont nous avons déjàparlé

,

et qui se trouvent manquer de nerfs

optiques, et n’avoir que des yeux
très-rudimentaires

,
comme la Taupe,

la Chrysochlore et divers Rongeuis,
ont cependant des tubercules quadri-

jumeaux très- volumineux. Quel peut

être leur usage chez des Animaux oii

manque le nerf qui les met en com-
munication avec l'œil

,
et ou ils de-

viennent ainsi inutiles à la vision?

Le cervelet est généralement volu-

mineux chez les Mammifères ;
et il

est chez tous partagé en lames paral-

lèles par des sillons transversaux

plus ou moins prononcés. En outre

il existe chez l’Homme, et chez une

grande partie d'entre eux, des scissu-

res pareillement transversales
,
qui le

divisent beaucoup plus profondément,

cl le partagent en lobules : leur nom-
bre diminue des Singes et des Car-
nassiers aux Pachydermes, aux Ru-
minans et aux Rongeurs. En outre

le cervelet présente dans sa compo-
sition d’autres caractères que nous
ferons également connaître d’après

Serres.

Le cervelet est élémentairemcnt

composé de deux parties qui se trou-

vent isolées chez les Poissons ; savoir:

un lobule médian et des feuillets

.latéraux. C’est de leur réunion qu’est

formé le cervelet des Mammifères
,
où

l’on doit ainsi distinguer le processus

vermiculaire supérieur, ou son lobe

médian
,
et les hémisphères. Ces deux

élémens
,
quoique réunis

,
n’en de-

meurent pas moins indépendans l'un

de l’autre : et tellement, que l’un est

toujours développé en raison inverse

(le l’autre. En outre, ils sont tous
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deux en rapport avec d'autre! parties

de l’encéphale. Ainsi le lobe médian
est toujours développé : i° en rai-

son directe des tubercules quadriju-
meaux; 2° en raison directe de la

moelle épinière
;
5 ° en raison inverse

de la protubérance annulaire.

L’existence de ce dernier organe
doit encore être mise au nombre des
caractères classiques de l’encéphale
des Mammifères; et nous pouvons
faire à son égard la même remarque
que nous avons déjà faite au sujet du
corps calleux. Sa forme est d’ailleurs

variable suivant les différentes es-

pèces chez lesquelles on l’étudie : co-

nique chez les Kanguroos
,
chez la

plupart des Pachydermes
,

et. chez
pl usieurs Ruminans

,
il devient qua-

drilatère dans beaucoup d’autres gen-

res
,

et particulièrement dans ceux
dont le cerveau est le plus développé

,

comme chez les Quadrumanes, les

Cétacés et les Carnassiers amphibies.

jMoelle épinière. La moelle épinière

présente généralement chez les Mam-
mifères deux renflemens, dont l'un

correspond aux membres antérieurs,

l’autre aux postérieurs. Les Cétacés
,

qui n’ont qu’une paire de membres,
font aussi exception sous ce rapport,

et n’ont qu’un seul renflement.

Nous avons déjà dit comment ,
à

mesure que les renflemens épiniers

se forment
,

la moelle épinière re-

monte dans le canal vertébral
,

et

comment alors la queue vient à dis-

paraître. C’est par celte ascension

qu’est produite la queue de Cheval
,

qui ne peut exister tant que la moelle

épinière occupe encore le canal sacré.

méninges. L’encéphale des (Mam-

mifères est enveloppé par trois mem-
branes

,
connues sous les noms de

pie-mère
,
d’arachnoïde et de dure-

mère
,

et auxquelles on donne aussi

collectivement le nom de méninges

du cerveau.

La pie-mère est la plus interne ,

elle se trouve en contact avec la subs-

tance cérébrale : elle pénètre avec les

nombreux vaisseaux ramifiés sur elle,

et qui paraissent la composer, dans

toutes les anfractuosités du cerveau ,
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t't forme dans les ventricules des re-

plis connus sous le nom de plexus

ithoroïdiens. t

La dure-mère est la plus externe :

Vest une membrane fibreuse, très-

jipaisse
,
très-résistante ,

qui tapisse

icout l’intérieur de la cavité du crâne

>fet du canal vertébral. Sa lame interne

(corme entre les principaux organes en-

céphaliques, des replis qui les sépa-

rent l’un de l’autre. Les trois plus

i remarquables sont la faux du cervea u
,

j

placée au-dessus du corps calleux
,

entre les deux hémisphères céi ébraux;

la faux du cervelet qui fixe les hé-

nnisphères cérébelleux; et la tente du
rcervelet qui sépare le cerveau du cer-

welet. La tente du cervelet est en

(«partie formée par une lame osseuse

ichez plusieurs Carnassiers : sa faux

est moins constante , et disparaît chez

lies espèces dont le lobe médian est

ttrès-développé ,
c'est-à-dire chez les

'Mammifères inférieurs.

C’est dans des conduits particuliers

liformés par la duplicature de’ la dure-

nmère
,

et connus sous le nom de

iSinus de la dure-mère
,
que se réc-

itdent toutes les veinules du cerveau.

tCcs sinus, dont le nombre varie
,

ccommuniquent les uns dans les au-
ttres

,
et versent ainsi tout le sang

(veineux du cerveau dans les veines

j

jugulaires internes.

La troisième membranedu cerveau,

cou l’arachnoïde, est intermédiaire aux
edeux autres. C’est une membrane sé-

treuse dont la disposition est tout—à—

ffait analogue à celle des membranes
sséreuses de la poitrine et de l’abdo-

imeu. Elle forme, comme elles, un sac

-sans ouverture, qui adhère par sa

[portion externe à la face interne de la

(dure-mère, par sa portion interne
• à la face externe de la pie-mère; mais
celle ne pénètre pas comme celle-ci
• dans les anfractuosités du cerveau

,

eet passe seulement au-dessus en for-
imant une sorte de pont. Elle enve-
Hoppe l’origine de- chaque netf à sa

sortie de la cavité cérébrale, par un
repli de ses deux feuillets

,
qui forme

tun cul-de-sac. C’est par une disposi-
tion analogue qu’elle sepi olouge dans
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le canal vertébral sans dtrc percée

diaucune ouverture.

Nerfs. Les nerfs qui naissent de
l’axe cérébro-spinal, ou plus exacte-

ment
,
suivant la théorie de Serres

,

ui y aboutissent , sont au nombre
e quarante paires environ chez

l’Homme ;
mais leur nombre varie

chez les Mammifères avec celui des

vertèbres
,
nombre auquel il corres-

pond généralement. Celui des nerfs

crâniens est au contraire le plus gé-
néralement le même.
L'olfactif ou le nerf de la pre-

mière-paire, est, chez les Singes, sem-
blable pour sa forme et sa disposi-

tion à celui de l’Homme ; mais chez
les autres Mammifères

,
il est géné-

ralement remplacé par un corps , de
couleur cendrée, qui remplit la fosse

elbmoïdale , et constitue un véritable

lobe encéphalique. Ce lobe est connu
sous le nom de lobule olfactif : il est

généralement développé en raison

directe des tubercules quadriju-
meaux

,
ce qui explique son état

rudimentaire chez l’Homme, et le

volume considérable qu’il vient au
contraire à acquérir chez les Ani-
maux inférieurs. La grandeur de
l’angle facial donne aussi a-;sez exac-
tement le degié de développement
du lobule olfactif.

Nerfs de la vision. La deuxième
paire

,
ou le nerf optique

,
est le nerf

propre du sens de la vue : elle entre
dans le globe de l’œil par sa partie

postérieure, et c’est de son épanouis-
sement que résulte la rétine ou la

membrane nerveuse qui perçoit l’im-

pression de la lumière. En outre l’œil

reçoit encore la troisième
,

la qua-
trième et la sixième paires

,
qui se

distribuent à ses muscles moteurs,
et la branche ophthalmiquede la cin-

quième paire. Mais ce dernier nerf
est le seul qui existe chez la Taupe

,

les Musaraignes
,

la Chrysochlore
,

divers llongeurs
,

et généralement
toutes les espèces qui vivent dans des
lieux ou la lumière ne pénètre pas. Ces
Mammifères ont le globe de l’œil très-

rudimentaire
,
soit sous le rapport de

son volume
,

soit sous celui de sa
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composition, et prive même de scs

muscles moteurs. Par suite de cette

absence, les troisième, quatrième et

sixième paires viennent aussi à man-
quer, en sorte que la première paire

( l'olfactif) et la cinquième (le triju-

meau) sont les seules des si\ premiè-
res

,
qui se retrouvent chez ces Mam-

mifères anomaux.
Nerf trifacial ou nerf de la cin-

quième paire. Ce nerf, connu aussi

sous le nom de trijumeau
,
a reçu ce

nom
,
parce qu’il se divise bientôt

en trois branches considérables
,

le

nerf ophthalmique
,
le maxillaire su-

périeur et le maxillaire inférieur.

Nous avons dit comment la section

du tronc de ce nerf entraîne la 'perte

de tous les sens
,
et nous ne revien-

drons pas ici sur les conséquences
remarquables des belles expériences

de Magendie.
Lé nerffacial et Xauditif connus

autrefois sous les noms de portion

dure et de portion molle de la sep-

tième paire, et aujourd’hui sous ceux
de septième et de huitième paire

,

varient beaucoup pour leur volume
proportionnel : ainsi le facial est très-

volumineux chez les Singes (et parti-

culièrement chez les Cynocéphales)

et chez les Chats
,
les Chevaux et les

Chameaux. L'auditif est très-déve-

loppé chez les Singes, et, fait digne
d’attention, chez les Amphibies et les

Cétacés, tandis qu’il est grêle chez

les Chauve-Souris. On voit que son

développement est bien loin d'être

en rapport avec celui des organes

de l’audition ,
et notamment avec

celui des parties externes de l’oreille.

Au contraire les espèces qui ont l’o-

reille externe très-développée
,
ont

aussi les branches auriculaires du fa-

cial très-grosses
,
suivant les observa-

tions faites par Serres.

Nerfs glossopharyngien et pneumo-
gastrique. Ces nerfs connus autrefois

collectivement sous le nom de huiiiè-

me paire, sont regardésaujourd’hui

comme formant la' neuvième et la

dixième. Le glossopharyngien qui

peut, suivant Serres ,
être considéré

comme lencrfrespirateur delà langue,
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appartient, comme son nom l’indique,

à cet organe et au pharynx
,
particu-

lièrement à leurs muscles. Le pneu-
mogastrique a une distribution beau-
coup plus compliquée, et qui même
lui a valu le nom de nerf vague. Il

descend le long de l’artère carotide

et ensuite le long de l’œsophage, et

se termine dans le foie, le pancréas
,

le commencement du canal intestinal,

et l’estomac, ou il forme un plexus
considérable. Il donne en outre dans
son tra

j
et divers ramea ux a u pharynx,

au larynx, à l'œsophage, à la trachée-

artère, au cœur et aux poumons.
Ainsi

,
naissant dans le crâne

,
il four-

nit des branches qui se distribuent

jusque dans la poitrine et l’abdomen.
Le nerf hypoglosse

,
considéré au-

trefois comme la neuvième paire, et

maintenant comme la onzième, et

même comme la douzième par plu-

sieurs anatomistes, se distribue, com-
me son nom l’indique, aux muscles

de la langue
,
et en outre aux muscles

du col.

Enfin le nerfspinal ,
dont le mode

d’origine est extrêmement remarqua-
ble ,se distribue principalement dans

les muscles du col.

Les autres nerfs correspondent tou-

jours pour leur nombre à celui des

vertèbres; leur distribution est le

plus souvent analogue à celle des

vaisseaux; en sorte qu’on trouve or-

dinairement ensemble une artère, une
ou plusieurs veines, et un nerf. Nous

ne nous arrêterons que sur le nerf

diaphragmatique
,
parce qu’il est en

quelquesorte classique pour les Mam-
mifères. Bien différent de la plu-

part des nerfs qui naissent des paires

les plus voisines des organes aux-

quels ils doivent se distribuer
,
il

est formé de filets appartenant aux

cervicales, et n arrive ainsi au dia-

phragme qu’après avoir traversé tonte

la poitrine. Nous devons remarquer

en outre que les paires cervicales qui

lui donnent naissance, sont précisé-

ment celles qui concourent a la for-

mation du plexus brachial, d où nais-

sent tous les nerfs du bras: disposi-

tion qui peut servir à expliquer le rap-
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fport physiologique qui existe entre

Iles mouvemens des membres supé-

rieurs et ceux du diaphragme.

La distribution du grand sympathi-

que est
,
chez tous les Mammifères,

«analogue à celle du même nerf chez

ll’Homme ;
il se rend constamment

«aux mêmes organes et torme les inc-

lines plexus.

îDes tégumess f.t des variations

NATURELLES ET ACCIDENTELLES DU

PELAGE.

Linné, cherchant toujours a faire

; ressortir par des oppositions les ca-

i ractères qu'il assignait à chacune de

s ses classes, a dit : Les Mammifères

ont des poils, les Oiseaux des plumes,

lies Poissons des écailles. Ces propo-

sitions.sont vraies d’une manière gé-

tnérale
;
cependant plusieurs Mam-

imifères manquentde poilsou n’enont

i qu’un très-petit nombre , comme Lin-

i né lui-même en a fait la remarque dans

i un autre passage de son Systema J\a-

ituræ. Quelques espèces, comme les

1 Pangolins
,
sont en effet couvertes de

i vér i l a blés écail les; e t d’aul rcs
,
coinme

! les Cétacés
,
ont la peau nue ; mais ce

s sont de véritables exceptions au ca-

i ractère classique
;

exceptions plus

apparentes même que réelles à l’égard

i des Pangolius
,
dont les écailles sont

i de véritables poils composés; et me-
nue aussi, suivant Blainville, à 1

’é—

!
gard des Cétacés, chez lesquels les

j

poils formeraient une sorte de croûte

(OU enveloppe générale. Ce célèbre

i naturaliste pense même que le nom
(de Pilifères pourrait peut-être rcm-

|
placer avec avantage celui de Mammi-

i fères. Remarquons cependant qu’on
i trouve aussi de véritables poils chez

(quelques Oiseaux, et qu’ainsi
,
à la

i rigueur, le nom de Pilifères leur con-
’ viendrait également.

Les Mammifères ont généralement
i deux sortes de poils

,
les soyeux

,
plus

>ou moins roides, et extérieurs; et les

Haineux, très -fins, très -doux au
t toucher, et ordinairementcachés sous
les soyeux. Les races domestiques de
Moutons font à cet égard une excep-

1 lion foit remarquable, à cause de
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l’abondance et de la longueur de la

laine, et en même temps de la dispa-

rution presque totale des poils soyeux.
Les Animaux des pays froids se rap-
prochent d’elles sous ce rapport :

chez ceux des pays chauds, les poils

soyeux sont au contraire très-déve-

loppés
,

et les laineux manquent
presque entièrement. La quantité

,

c’est-à-dire l’abondance proportion-
nelle de ceux-ci, est généralement en
raison inverse

,
et celle des soyeux eu

raison directe de la température.
Les poils soyeux ont une longueur

fort considérable chez plusieurs es-
pèces dans certaines régions (surtout
chez les mâles), comme à la région
cervicale chez le Lion et le Cheval, où
ils forment ce que l’on nomme une
crinière; et à la queue dans beaucoup
d’espèces. D’autres sont couvertes en
entier de poils très- longs : tel est

particulièrement l’Ours des Grandes-
Indes ( U/siislahiatus ) ,

dont les poils
ont presque partout de sept à neuf
pouces, et même, en quelques en-
droits, près d’un pied de long.

Chez quelques espèces, le pelage
est mêlé, et quelquefois composé dans
sa totalité, d’épines plus ou moins
abondantes et de structure assez va-
riable; tels sont les Hérissons, les
Tanrecs, les Echimys

,
les Porcs-

Epics et plusieurs autres. Ces épines
ou piquans sont ordinairement poin-
tues

,
commel’indiquenl lesnomsmê-

mes qu'on leura donnés, et on (généra-
lement la forme d’un poil. Cependant
le Porc-Epic ordinaite (Hystrï.r cris-
lata) a la queue garnie de tuyaux cy-
lindriques et ouverts transversale-
ment. par leur extrémité

,
comme se-

rait un tuyau de plume coupé à l’ori-

gine de la lame. On remarque en
général chez toutes les espèces épi-
neuses un grand développement des
muscles peaussiers : et ce développe-
ment est surtout considérable chez
le Hérisson. On remarque également
chez ces espèces

,
que les épines sont

divisées en petits groupes réguliers
,

dont la disposition est d’ailleurs spé-
ciale pour chacune d’elles.

Sous le rapport de sa couleur
7
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le pelage est tantôt piqueté

,
ou

,

pour parler plus correctement, tiqueté
,

c’est-à-dire formé de poils anneîés ou
peints de plusieurs couleurs disposées

en anneaux, comine chezles Écureuils
et les Lièvres; tantôt uniforme, comme
dans le plus grand nombre des genres;

tantôt varié
,

c’est-à-dire présentant
des couleurs disposées par grandes
plaques, comme chez quelques Makis.

Les couleurs des Mammifères n'ont

point cet éclat métallique qid carac-
térise un si grand nombre de genres
parmi les Oiseaux: une espèce, la

Chrysochlorc, fait seule exception sous

ce rapport. Élles n’ont jamais non
plus l’éclat et la vivacité de celles des
Coqs-de-Roche

,
des Perroquets, des

Tangaras et des Phénicoptères
;
et on

trouve même rarement chezles Mam-
mifères, quelque chose d’analogue à

ces parures qui ornent le plumage de
beaucoup d'Oiseaux, et que présen-
tent même dans cette classe plusieurs

espèces nocturnes, telles que certains

Engoulevens.
Un autre caractère général du pe-

lage des Mammifères, consiste dans
la disposition de ses couleurs beau-
coup plus claires en dessous qu’à

la partie supérieure et sur les flancs.

C’est ce qui s’observe, non - seu-

lement à l’égard des véritables Qua-
drupèdes

,
mais également pour les

espèces qui conservent plus ou moins
constamment la position verticale,

comme les Kanguroos. Cependant

,

sans compter même plusieurs es-

f

ièces’ entièrement unicolores, comme
e Coaïta ( Ateles paniscus ) et l’Ours

polaire
(
Ursus maritimus

) ,
nous

trouvons quelques exceptions parmi
les Rongeurs et surtout dans l’ordre

des Carnassiers
,
comme par exemple

chez le Hamster, les Gloutons, le

Ratel
,
le Blaireau et quelques autres

espèces :
plusieurs ont même le ven-

tre absolument noir. Tel est particu-

lièrement un Carnassier tout récem-

ment connu en France
,
et décrit par

Fr. Cuvier sous le nom spécifique de

Panda.
Le pelage est ordinairement le mê-

me chez le mâle et chez la femelle,
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qui ne diffère guère que par des nuan-
ces un peu moins yives

,
et n’a pas ,

comme chez la plupart des Oiseaux,
des couleurs entièrement différen-
tes de celles du mâle

,
et qui ne

les rappellentque par leurdisposition.
Au contraire, toutes les autres causes
de variations qui agissent sur les cou-
leurs desOiseaux

,
agissent également

sur celles des Mammifères, quoique
dans certains cas d’une manière dif-
férente. L’âge par exemple ne fait

varierles couleursdu pelage que dans
un petit nombre d’espèces

,
comme

chezles Cerfs, les Tapirs et le Lion qui
ont à leur naissance, ce qu’on nomme
une livrée

,
c’est-à-dire une disposi-

tion particulière de coloration. Leur
pelage, au lieu d’être uniformecomme
chez l’adulte

,
est d’abord parsemé de

taches régulièrement disposées
,

et

analogues à celles que présentent dans
l’âgeadulled’autres espèces du genre.
Ainsi elles sont blanches chez les

jeunes Faons comme chez l’adulte

de l’Axis
,
et noires chez les Lionceaux

comme chez la plupart des Chats. Ce
rapport remarquable entre le systè-

me de coloration des jeunes individus

d’une espèce, et celui des autres es-

pèces du genre dans l’âge adulte, se

retrouve chez quelques Oiseaux : mais,

au lieu que leur premier plumage,
ordinairement semblable à celui des

femelles adultes
,
est toujours beau-

coup plus triste que celui de l’âge

adulte ; la livrée des jeunes Mammi-
fères, variée de taches agréablement
disposées, est au contraire un orne-
ment qu’fis perdent avec l’âge pour
prendre des couleurs plus simples et

plus uniformes.

L’influence de la maladie albine

agit également et de la même manière
sur les Mammifères et sur les Oiseaux.

Tout le monde a vu des Lapins albi-

nos
,

et il n’est pas très-rare non plus

de voir des Lièvres blancs
;

la même
altération a été observée pareillement

dans presque toutes les familles des

Mammifères; et nous avonsmêmevu
un exemple de cette altération dans
une Chauve-Souris, dontla peau, tous

les poils et toutes les membranes
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i dlaient blanches ,

à l’exception du tiers

linfe'rieur de la membrane interfémo-

i raie et de la queue
,
qui était au con-

i traire noir. Nous insistons sur cette

observation parce que la famille des

| Chéiroptères étaitla seule danslaquel-

i le on n’eùt point encore jusqu’à ce

jour trouvé d’individus albinos.

La maladie albine est plus fréquente

(dans les pays froids; une autre alté-

i ration
,
qui lui est précisément oppo-

sée dans ses causes comme dans ses

i effets
,
est le mélanisme. On l’observe

I

particulièrement dans les pays chauds;

i mais il y est d’ailleurs beaucoup moins

I fréquent que ne l’est l’albinisme dans

lies pays froids. On n’a guère vu
i de mélanos

,
quant aux espèces sau-

vages
,
que parmi les Chats, les Daims

elles Rais.

En outre de l’influence de la ma-
ladie albine, mais par des causes ana-

1 logues, les espèces qui vivent dans les

(climats froids
,
blanchissent l’hiver :

i c’est ce qui a lieu pour plusieurs

i espèces de Lièvres
,

de Renards

,

ide Martes
,

et pour quelques au-

Itres Mammifères. Le noir est ordi-

mairement la seule couleur qui se

< conserve dans toutes les saisons ; ainsi

U’Hermine a toujours le bout de la

(queue noir; et l’extrémité des oreilles

igarde également cette couleur chez
lie Lièvre variable. C’est aussi ce

cqu’on observe chez plusieurs Oi-
-seaux, parmi ceux qui blanchissent

ten hiver comme le Tétras Lago-
jpède et le Tétras des Saules. Quel-
cques espèces qui ne vivent pas dans
(des climats aussi froids que les pré-
cédentes

,
et même

,
pour quelques-

i unes d’entre elles, les individus qui
>se trouvent moins avancés vers le

'Nord, ne blanchissent qu’incomplé-
ttement l'hiver. Ou sait au contraire
cque l’Ours polaire est entièrement
Iblanc en toute saison.

On voit donc comment les muta-
ttions hibernales d’un Mammifère dé-
pendent de lois fixes et se peuvent

,

cen quelque sorte
,
calculer d’après la

connaissance de la température du
lieu qu’il habite. Il s’en faut bien
qu’il soit également possible d’ap-

tome x.

MAM nâ
précier ainsi les chaugemens qu’é-
prouve le pelage par l’inlluence de
la domesticité : nous essaierons ce-

pendant de saisir à cet égard quelques
rapports.

Il est d’abord certain que les mo-
difications sontd’autantpuis pronon-
cées, que les espèces sout réduites en
domesticité depuis un temps plus
considérable, et qu’elles sont plus
entièrement domestiques; leChien, le

Cheval, le Bœuf, la Brebis, la Chèvre,
le Porc

,
sont en effet les espèces les

plus profondément modifiées. Ainsi

( et nous neprenonspas pour exemple
les Chiens, à cause de l'opinion au-
jourd’hui très-répandue en histoire

naturelle, qu’ils ne forment pas une
seule espèce), les variétés dans l’es-

pèce du Cheval sont, pour ainsi dire,

innombrables
;
et leur taille

, leurs
formes, la nature de leurs poils, et,

à plus forte raison
,
leurs couleurs,

présentent les différences les plus
prononcées. On a distingué environ
trente races différentes

,
et la plupart

de ces races sont elles-mêmes formées
de plusieurs variétés. Les unes, telles

que celle qu’on désigne sous le nom de
race anglaise commune, ont plus de
cinq pieds de hauteur au garrot, tan-
dis que d’autres n’ont pas plus de trois

pieds
;
nous avons même eu l’occasion

de voir deux Chevaux lapons, dont
la taille n’excédait pas trente-cinq
pouces pour l’un

,
et trente - trois

pour l’autre. La plupart des races de
Chevaux ont les poils lisses et assez
courts : chez le Cheval de Norwège,
ils sont de même lisses et courts pen-
dant l’été

,
mais ils deviennent pen-

dant l’hiver entièrement frisés. Le
Cheval baskir les a de même frisés

et itrès-longs. On trouve aussi des
Chevaux entièrement privés de poils.
Enfin, les formes et les couleurs ne
sont pas moins variables, comme
chacun lésait.

Ainsi
,
plus une espèce est réduite

en domesticité depuis long-temps
, et

plus celte domesticité est entière et

complète; ou
,

si l’on veut, plus l’in-

fluence de l’Homme a duré long-
temps, et plus elle a été puissante;

S
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plus l’espèce a clé modifiée profondé-
ment

,
plus les diverses variétés sont

nombreuses et différentes entre elles.

C’est donc de la durée et du degré de
l’influence de la domesticité que dé-
pendent le nombre et l’étendue des

modifications. Leur nature tient à

une antre cause, eL cette cause réside

dans l’organisation elle-même de l’ A-

niinal.

C’est ainsi
,

et cette comparaison
fera mieux comprendre ce que nous
venons de dire

,
c’est ainsi qu’on peut

distinguer dans une monstruosité

deux effets, la nature de l’anomalie,
et son étendue ou son importance.
L’intensiLé des causes perturbatrices

détermine celle-ci
;
sa nature est dé-

terminée par l’organisation normale
de l’espèce même. Et

,
par exemple,

lorsque des organes deviennent mons-
trueux

,
comme l’œil et le nez chez

uuCyclope, ils le deviennent en pre-

nant des caractères qui ne sont pas
les caractères normaux (car alors il

n'y aurait pas de monstruosité
) ,

mais
qui du moins s’y rapportent, et eu dé-
pendent

,
parce qu’ils en dérivent.

L’œil et le nez doivent donc différer

et diffèrent en effet chez le Yeau et

chez leChien cyclopes
,
par exemple,

parce que l'altération d’organes dif-

férens dans 1 état normal, produit

nécessairement des organes différens

de même dans l’état anomal. Ainsi
deux lignes géométriques

,
partant de

points différens
,

eL suivant une di-

rection analogue
,
peuvent bien être

parallèles
,
mais non pas se confon-

dre.

Ce qui a lieu pour les monstruo-
sités ,

a lieu pour les variations qui

nous occupent ici : variations qui

sout véritablement
,
à beaucoup d’é-

gards
,
des monstruosités permanen-

tes. lies causes perturbatrices sont ici

dans l’influence de la domesticité.

Appliquons maintenant aux varia-

tions qui nous occupent ici spécia-

lement , à ci lles de la coloi ation
,
ces

idées plus générales. Les couleurs des

différentes variétés d’une espèce, ou,

comme nous pouvons les nommer

,

ses couleurs secondaires, dépendent
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de sa couleur primitive. Il ne faut pas
croire

,
en effet, qu’elles la rempla-

cent au hasard
,
et comme arbitraire-

ment : et
,
en effet

,
si cela était

,
après

un certain nombre de générations ,

il n’est pas de couleurs qui ne vinssent
à se produire dans une espèce.

Quant au nombre des variétés
,

et
quant à l’importance des différences
qu’elles présentent avec le type pri-
mitif

,
lu degré de l’influence de la

domesticité les produit et les déter-
mine. Ainsi une espèce nouvellement
réduite en domesticité

,
ou une espèce

qui ne l’est qu’imparfaitement
,
ne

présente qu’un petit nombre de va-
riétés

;
et encore ces variétés sont-elles

peu différentes entre elles. Dans ce
cas, si elle redevient sauvage, elle

aura repris dès les premières généra-
tions ses caractères primitifs. Si

,
au

contraire, une espèce a été depuis
long-temps réduite à une domesticité
complète, ses variétés seront très-

nombreuses et très-différentes entre
elles; et, redevenue sauvage

,
elle ne

reprendra sa couleur propre qu’après
un temps très-considérable ,ou même
ne la reprendra jamais complètement.
C’est ce qui a lieu pour les Chevaux
redevenus sauvages dans les pampas
de Buénos-Ayi es et les steppes de
l’Asie centrale. On trouve, eu effet,

parmi euxdes individus de toutes cou-

leurs.

Nous devons remarquer néanmoins
que les effets produits ne sont pas tou-

jours exactement proportionnels aux
causes que nous indiquons ici : c’est

ainsi que la couleur primitive de l’es-

pèce se trouve encore assez bien con-

servée dans toutes les variétés de l’Ane,

quoique ce Quadrupède soit de-

puis long-temps soumis à la domina-
tion de l’Homme. C’est que l’organi-

sation n’est pas au même degré, chez

tous les Animaux, susceptible d’être

modifiée par la domesticité ,
et qu’elle

se trouve ainsi avoir une influence

notable sur l’étendue des variations

,

eu même temps que sur leur nature.

Une autre cause, pareillement très-

digne d’attention
,
mais dont on a

souvent encore exagéré les ellets, c’cst
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l’action du climat. Ce que nous avons

dit sur les variations liiberualcs du
pelage de certaines espèces

,
et sur

l’albinisme, suffit pour en l’aire appré-

cier l’importance pour la coloration.

Il resterait maintenant, la couleur

primitive d’une espèce étant donnée
,

à déterminer quelles seront les cou-
leurs secondaires

,
ou celle des varié-

tés
: question importante, et dont la

solution complète montrerait enfin
,

pour beaucoup d’Animaux, s’ils doi-

vent réellement être considérés com-
me de simples variétés d’autres es-

pèces, ou comme des espèces distinc-

tes. Malheureusement nous n’avons

encore de données que pour un très-

petit nombre de cas. Il est deux va-
riations que présentent presque toutes

les espèces
,
quelle que soit d’ailleurs

leur couleur primitive
,
l'albinisme

et le mélanisme. Tout le monde sait,

en effet
,

qu’il existe des individus

blancs et d’autres noirs chez tous les

Animaux domestiques
,
comme chez

le liœuf, le Mouton, la Chèvre
,

le

Chat
,

le Lapin
,

et même le Cha-
meau. Ces couleurs se retrouvent

même assez fréquemment
,
comme

nous l’avons remarqué, dans les es-

pèces sauvages
,

et se transmettent
dans quelques-unes avec assez de
fixité pour qp’on y ait distingué une
race blanche et une race noire: c’est

ce qui a lieu pour le Daim.
On sait d'une manière générale que

l’alb inisme est produit par un ensem-
ble de causes débilitantes

,
et tient à

l’absence de la matière colorante de
la peau : s’il est démontré que le mé-
lanisme est

, au contraire, l’effet de
causes fortifiantes

,
et tient à l’excès

de la matière colorante, on verra
pourquoi toutes les espèces sont sus-
ceptibles de présenter la couleur blan-
che et la noire

,
quelle que soit d’ail-

leurs leur coloration primitive.

Relativement aux autres couleurs
secondaires

,
on conçoit qu’elles doi-

vent se retrouver d’autant plus fré-

quemment parmi les variétés domes-
tiques, qu’elles dérivent de couleurs
appartenant primitivement à un plus
grand nombre d’espèces : tel est le
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gris roussâtre que présente le pelage
du Lapin, du Cochon - d’Inde

,
et

mêmed u Chat à l’état sauvage, et d’où
dérive le roux vif: ou rencontre, en.

effet, très-fréquemment celle der-
nière couleur chez tous ces Animaux.
Au reste

,
et par une raison qu’il

est facile d’indiquer, la même colo-
ration n’est ordinairement pas com-
mune à plusieurs espèces domesti-
ques. Leur petit nombre a fait que
très-peu d’entre elles se ressemblaient
primitivement: par suite

, et d’après
ce que nous avons dit, on voit qu’elles
ne doivent pas se ressembler non
plus dans leurs variétés.

De la locomotion chez les Mam-
mifères.

Nous avons suffisamment indiqué
quels étaient les organes de la loco-
motion chez les espèces auxquelles
des modifications particulières com-
mandent le séjour habituel des eaux,
ou permettent de s'élever dans les
airs. Nous parlerons seulement ici des
véritables Animaux terrestres.

La plupart de ces derniers sont de
vrais Quadrupèdes, et posent sur lesoL
Par leurs quatre extrémités. Tels sont
les Herbivores et. la plupart des Car-
nassiers, parmi lesquels les uns sont
plantigrades, tandisqued’aulres n’ap-
puient que sur leurs doigts

,
ou même

seulement sur leurs ongles; modifica-
tions d’une haute importance, et qui
onten partieservi de base aux classili-

cationsaujourd’hui adoptées. ^.Mam-
malogie. Chez d autres Mammifères
la locomotion s'exerce principalement
et quelquefois même exclusivement
au moyen des membres postérieurs.
Tels sont plusieurs Singes

,
et parti-

culièrement les Orangs
,
et quelques

genres de Rongeurs et de Marsu-
piaux, comme les Gerboises et les
K mguroos. Chez ceux-ci le mode de
progression le plus habituel est le
saut exéculé au moyen des membres
postérieurs seuls, et de la queue qui
fait véritablement l'office d'une troi-
sième jambe. Mais ces Animaux

,
ou

du moins les Kanguroos
, suivant les

observations de plusieurs voyageurs
,

S"
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lorsqu’ils sont vivement pressés

,
em-

ploient aussi leurs membres anté-
rieurs

,
non pas

,
il est vrai

,
pour une

marche analogue à celle des véritables

Quadrupèdes, mais pour une manière
particulière de saut. Les Orangs ont
une marche extrêmement remarqua-
ble

;
posant sur leurs membres posté-

rieurs, et se tenant presque dans la

situation verticale
,

ils s’aident néan-
moins des antérieurs

,
et, profitant

ainsi de l’extrême longueur de leurs

bras, s’appuient sur le sol au moyen
de leurs mains. On voit donc que les

Orangs ont un mode de progression

fort singulier, et que ces Animaux
,

auxquels on ne peut certainement
donner le nom de Quadrupèdes

,
ne

sont pas non plus de véritables Bi-

pèdes. L’Homme seul mérite ce der-

nier nom
;

lui seul repose unique-
ment dans la marche sur la plante

des pieds de derrière, parce que la

position verticale de son corps
,
suffit

pour établir son équilibre, sans qu’il

ait besoin d’autre soutien ou d’autre

appui. Celte position verticale du
corps, qui lui est propre ,esld’ailleurs

la seule qui soit possible chezlui {P.

Homme) à cause delà forme de son cal-

canéum et de tout sou pied, de celle de

son bassin
,
de la disposition et de la di-

rection de sa colonne vertébrale, et de

ses muscles sacro-spinaux
,
de la for-

me de sa tête
,
de la position de son

trou occipital
,

des proportions de

son crâne et de sa face , et de la di-

rection de son orbite. On voit donc
combien ont peu de fondement les

idées de plusieurs philosophes qui

ont soutenu que l’Iiomme, dans l’é-

tat de nature
,
est un véritable Qua-

drupède, et que la station verticale

n’est chez lui que l’effet de l’habitude

et de l’éducation. Quoique présentée

quelquefois d’une manière spécieuse,

cette opinion n’en est pas moins une

supposition entièrement fausse
,

et

dans laquelle on ne sci'ait pas tombé,

si l’on eût fait la réflexion que le

mode de station d’un être est un ré-

sultat nécessaire de son organisation
,

et que l’anatomie peut seule donner

la clef d’une question de physiologie.
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Ovide qui n’avait à soutenir aucun
système, et qui n’était que poète,
avait au contraire dit avec beaucoup
de justesse :

Pronaquc cum spcctcnt aoimalia cætera terrain,
Os lunniiii sublime dédit, cœlumque lueri
Jussit, cl ereclos ad sidéra lollere vultus.

De la préhension.

Elle s’exécute principalement chez
les Carnassiers et chez Jes Rongeurs
au moyeu de leurs doigts ordinaire-
ment bien distincts et terminés par
des ongles plus ou moius pointus.
Quelques espèces

,
comme les Ecu-

reuils parmi les Rongeurs, les Ra-
tons parmi les Carnassiers, saisissent
leur nourriture entre leurs deux pa-
les antérieures

,
et la portent ainsi à

leur bouche. La main est beaucoup
plus parfaite chez l’Homme, les Qua-
drumanes et les Pédimanes

,
à cause

de la mobilité du pouce qui peut
s’écarter des autres doigts , et s’y op-
poser. Tous les Singes

(
à l’exception

de ceux du genre Atèle), et généra-
lement tous les Quadrumanes, ont,
comme ce nom l’indique

,
quatre

véritables mains, c’est-à-dire que le

pouce est opposable aux quatre mem-
bres. Ils peuvent ainsi saisir égale-
ment avec les membres postérieurs

et avec les
.
antérieurs

;
mais leur

main, beaucoup moins parfaite que
celle de l’Homme

,
comme organe du

toucher, l’est aussi moins, comme or-

gane de préhension
, à cause de la

brièveté de leur pouce. Chez les Di-
delphes et quelques autres Marsu-
piaux qui ont aussi de véritables

mains
,
mais seulement aux membres

postérieurs
,

le pouce est générale-

ment dépourvu d’ongle, et se trouve

,

à cause de sa brièveté, le plus sou-
vent susceptible de peu d’usage.

Plusieurs Mammilères ont en outre

dans leur queue
,
un véritable organe

de préhension
,
quoique sa fonction la

plus ordinaire soit d’assurer leurs

mouvemens: nous voulons parler des

espèces qui l’ont prenante, c’est-à-

dire susceptible de s’enrouler autour
des corps

,
et de les saisir. Chez plu-
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sieurs d’entre elles, elle est entière-

ment garnie de poils; mais d’autres,

et ce sont celles ou elle agit avec le

plus de force, l’ont nue et calleuse

en dessous
,
vers son extrémité

,
c’est-

à-dire dans la partie qui est le plus

sujette aux frottemens. Elle remplit

souvent l'office d’une véritable main,

et peut attirer vers l'Animal des ob-

jets dont le poids est considérable.

On dit aussi que le Kinkajou la lait

entrer dans les trous oii il a aperçu

des Crustacés, afin que ceux-ci la

saisissant avec leurs pinces, il puisse
,

en la ramenant à lui, les tirer hors

de leur retraite pour en faire sa proie.

Beaucoup de Singes d’Amérique ont

la queue prenante ; le même carac-

tère se retrouve également chez plu-

sieurs Carnassiers, chez plusieurs

Marsupiaux
,

et chez quelques Ron-
geurs.

Enfin un autre instrument de pré-

hension beaucoup plus remarquable
encore

,
est la trompe des Eléphans.

Cet organe, connu de tout le monde,
est un prolongement du nez

,
pourvu

de muscles nombreux, qui lui permet-

tent des mouvemens dans tous les

sens, et qui peuvent aussi soit l’al-

longer, soit le raccourcir. {V. Elé-
phant.) C’est simplement en en re-

pliant l’extrémité autour d une bran-

che d’Arbre que l’Animal l’arrache
;

et c'est aussi de celte manière qu’il

cueille l'herbe dont il veut faire sa

nourriture. Mais ce qui fait de la

trompe un instrument de préhension

très-parfait, ce qui la rend capable

de saisir des corps extrêmement me-
nus

,
tels que des pièces de monnaie,

c’est surtout la saillie qui la termine
en dessus

,
et dont on 11e peut mieux

donner l’idée qu’en la comparant à

un pouce très-fortement opposable.

Elle s’appuie en effet contre la partie

inférieure de la trompe, de même
ue le pouce s’appuie sur les autres

oigts : aussi beaucoup de langues
n'ont-cllcs qu’un même mot pour dé-
signer la main de l’IIomine et la

trompe de l’Eléphant.

Plusieurs autres Mammifères ont
aussi le nez assez prolongé pour qu’on
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l’ait désigné sous le nom de trompe
,

oommelesTapirsetlesDesmans; mais
cette trompe n’a jamais un développe-

ment assez considérable pour être em-
ployée à la manière de celle de l’Elé-

phant.
C’est aussi au moyen de sa trompe

que l’Eléphant boit : chacun sait

comment il l’emploie pour verser
l’eau dans sa bouche, quoique d’ail-

leurs le mécanisme de la projection
de ce liquide soit encore peu connu.
Les autres Mammifères boivent géné-
ralement, soit en lapant, comme la
plupart des Carnassiers

, soit en hu-
mant l’eau, comme les Herbivores.

Les organes de la préhension sont
donc chez les Mammifères

,
les mem-

bres de devant et ceux de derrière,
la queue, le nez, les lèvres et la

langue
,
auxquels on doit ajouter

aussi les dents.

De la génération.

Un grand nombre de Mammifères
ont, ainsi que l’Homme, les mamelles
pectorales

,
et le pénis et les testicules

pendans à l’extérieur : tels sont les

Quadrumanes cl les Chéiroptères.
Nous trouvons également dans ces
deux ordres

,
plusieurs espèces dont

les femelles sont
,
comme la Femme

,

sujettes à un écoulement menstruel
plus ou moins régulier. Ce fait re-
marquable

,
très-bien et dès long-

temps connu à l’égard de plusicuis
Singes et des Makis

,
vient d’être vé-

rifié à l’égard des Roussettes par les

voyageurs Gainotet Lesson. L’écou-
lement menstruel chez la femelle,
dans ces espèces, ou du moins l’afflux
dusangà ses parties génitales , revient
d’une manière périodique, et déter-
mine l'époque du rut; c’est seulement
alors quela femelle esldisposée à rece-

voirlemàle. il n’y a point au contraire
d’époque périodique de rut pour ce-
lui-ci

;
l’accouplement est possible

chez lui en toute saison et à toute
époque, à cause delà disposition de
ses organes génitaux

,
et surtout de

sou pénis toujours libre. Le rut se

manifeste par des signes variables
chez les auires Animaux

, et souvent
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line seule l'ois dans l'année. Il s’an-
nonce quelquefois chez les femelles de
Carnassiers par une sorte de mens-
truation

, comme l’a observé Fr. Cu-
yier pour la Genette : il se manifeste
chez les Boucs, par l’odeur extrême-
ment forte et fétide qu’ont alors cesRu-
minaDS

; chez beaucoup d’Herbivores,
par l’accroissementde volume des tes-

ticules, et chez d’autres oula verge est

habituellement dirigée en arrière, par
son renversement en avant; chez les

Chameaux mâles
,
par des déman-

geaisons
,
par un graud amaigrisse-

ment
,
par des écoulemens à l’occiput

d’un liquide noir, visqueux et fétide
;

chez les Dromadaires, par deux vessies

qu’on voit sortir à chaque instant de
leur bouche

; enfin chez tous les Ani-
maux, par une sécrétion plus abon-
dante dans toutes les glandes sous-
cutanées, et par un grand changement
dans leur instinct et leur naturel. Les
plus doux deviennent à cette époque
comme furieux

,
et l’on doit se défier

même des mieux apprivoisés. L’igno-

rance de ce fait remarquable a sou-
vent été la cause de funestes accidens

;

çt l’on a vu quelquefois des Animaux,
dans le temps de leur rut, blesser

leurs gardiens, qui
,
rassurés par leur

douceur et leur docilité habituelles,

n’avaient aucune défiance.

On a exposé ailleurs les principales

différences que présente chaque es-

pèce pour son mode d’accouplement ;

on conçoit que ces variations sont
aussi nombreuses que celles de la

forme et de la position des organes
génitaux dans les différentes familles.

Les petites espèces de Mammifères
sont généralement beaucoup plus fé-

condes que les grandes
,
parce que,

leur gestation durant moins long-
temps, elles mettentbas plus souvent,
et aussi parce qu’elles font à la fois un
nombre plus considéiable de petits.

On a calculé qu’avec un seul couple

de Cochons-d’Inde on pourrait en

avoir un millier dans une seule an-
née; mais cette extrême fécondité est

un effet de la domesticité où ils sont

réduits
,

et n’existe nullement dans
l’état de nature.
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Le degré de développement dans

lequel naissent les petits des Mam-
mifères est bien loin d’être le même
dans toutes les familles. Ainsi tandis
que le jeune Ruminant peut dès le
jour même de sa naissance se tenir
sur ses jambes et marcher

,
les jeunes

Carnassiers et les jeunes Singes res-
tent pendant un certain temps faibles
et débiles

; et les jeunes Marsupiaux
ne sont pas même arrivés, à l’époque
de leur naissance, au degré de déve-
loppement qui caractérise le fœtus.
V. Lactivores.

Buffon a calculé que la durée de l'é-

poque de croissance et de développe-
ment complet du corps

,
forme la sep-

tième partie de la durée totale delà vie

chez les Mammifères. C’est eu effet à
peu près ce qu’on observe dans celte

classe; et il est bien certain, à quelques
exceptions près, que les espèces qui
croissent le plus lentement

,
sont

aussi celles qui vivent le plus long-
temps.

Des métis
,
et nu croisement des

ESPÈCES ET DES RACES CUEZ LES
Mammifères.

On a réussi souvent à faire accou-
pler des individus appartenant à des

espèces différentes; c’est ce qu’on voit

journellement à l’égard de l’Ane

et du Cheval
,
qui produisent très-

facilement ensemble, et qui s’accou-

plent sans répugnance
,
comme cha-

cun le sait
;
c'est aussi ce dont on a

des exemples pour l’Ane et le Zèbre
,

le Zèbre et le Cheval
,

le Bison et la

Vache, le Bélier et la Chèvre, le

Loup et le Chien
,
etc. Les aceouple-

mens hybrides sont donc assez fré-

uens chez les Mammifères; cepeu-

ant ils ne s’opèrent pas ordinaire-

ment sans qu’il y ait réunion d’un

certain nombre de circonstances.

Ainsi par exemple
,

il faut que les

deux espèces
;
ou du moins l’une

d’elles
,

soit réduite en domesticité.

On ne connaît qu’un très -petit

nombre d’exceptions; la puissance de

l’Homme peut en effet seule produire

ces phénomènes contraires aux lois

générales de la nature. Il faut que les
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deux espèces soient de même taille,

ou du moins de taille peu différente ;

et il est facile eu effet de concevoir

que l’accouplement ne peut avoir

heu, sans qu’il y ait proportion en-

tre les dimensions des organes géni-

taux mâles et des organes temellcs.

Toutefois si l’on adoptait l’opinion de

ceux qui considèrent comme des es-

pèces différentes les principales races

de Chiens (
opinion qui n’est pas

aujourd’hui sans quelque probabi-

lité)
,
on pourrait citer une exception

fort remarquable à cettç loi ;
ainsi on

voit quelquefois un Chien de très-pe-

tite race s'accoupler avec une Chienne

de très-grande taille. On a même
aussi des exemples de l’accouplement

du Lama avec la Chèvre; fait qui

paraît aussi exceptionnel, mais qui

s’explique cependant lié-. bien par la

petitesse proportionnelle du pénis

chez le Lama. Cet accouplement a

d’ailleurs toujours été stérile. Enfin
,

et nous ne connaissons pucun lait

authentique véritablement contraire

à cette dernière loi, il n’y a d’accou-

plement hybride qu’entre des espèces

voisines, 'et appartenant au même gen-

re naturel. Ainsi le Cheval
,

le Zèbre
et l’Ane, le bison et la Vache, le Loup
et le Chien

,
sont bien des espèces de

mèmegenre; et quant au Bélier et à la

Chèvre, tous les zoologistes convien-

nent qu’aucun caractère bien réel et

bien positif ne les distingue géuéri-

queinent
,

et que plusieurs races de

Chèvres pourraient tout aussi bien

être placées parmi les lYloulons; ces

derniers font même partie du genre
Capra dans plusieurs systèmes

,
et

particulièrement suivant ceux qui
sont le plus généralement adoptés en
Allemagne. Ainsi l’accouplement du
bélier et de la Chèvre ne nous em-
pêche pas de dire qu’il n’y a au-
cune exception à cette dernière loi;

mais il n’en serait pas de même ,

si quelques faits rapportés par Rafi-

nesque étaient bien avérés. « Une
Chatte, dit ce zoologiste (Annales gé-

nérales des Sciences Physiques
,
par

bory Saint-Vincent
,
Drapiez et Van-

Mons
,
T. vii

, p. 85), fut laissée dans
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une cabane dans les bois du Ken-
tuky, laquelle fut abandonnée pen-

dant plusieurs mois. Cette cabane

était parfaitement isolée et éloignée de

plusieurs lieues de toute autre, et il n’y

avait pas de Chats dans le voisinage

à la distance de quinze à dix-huit

milles. Le propriétaire de la cabane
trouva à son retour sa Chatte encore

dans la cabane, et allaitant uneporiée

de cinq petits monstres semblables

aux Chats par le corps et le poil,

mais ayant la tête, les pâtes et la

queue semblables à celles du Didelphe
commun des Etats-Unis

,
nommé ici

Opossum (le Diddphis Kirginiana des
naturalistes). Ces Animaux vécurent
et lurent montrés comme curiosité

dans tous les environs ; mais ils sont
morts jeunes cl sans s’être propagés.
O11 a conjecturé avec fondement que
cette Chatte, ainsi isolée, abandon-
née

,
et qui a vécu d’Oiseaux

,
de

Souris et de Taupes dans l’intervalle,

aura agacé un Didelphe mâle durant
la période ordinaire de chaleur, à

défaut de mâle de l’espèce analogue
;

car il n'y a même pas de Chats sau-
vages dans le Kentuky (ceux qu’on
nomme ainsi sont des Lynx), et aura
été fécondée par lui. »

On doit bien se garder d’admettre,
sans un examen attentif, ce fait et

quelques autres semblables rapportés
par le même auteur. Il est en effet bien
difficile d’admettre la possibilité d’un
accouplement fécond entre deux es-

pèces appartenant à des genres aussi
éloignés à tous égards, et particu-
lièrement par leur mode de généra-
tion

,
que le sont les Chats et les

Didelphes. Nous avons déjà remarqué
d’ailleurs que la puissance de l’Hom-
me peutseulc ordinairement produire
ces unions contraires aux lois de la

nature, et pour lesquelles toutes les

espèces sauvages montrent constam-
ment de la répugnance. Enfin

, et

celte remarque n’est pas ici sans im-
portance

,
on sait que parmi les Chats,

les femelles résistent long-temps
, mê-

me à leurs propres mâles
,
dans la

crainte de la douleur qui accompagne
toujours pour elles l’acte de l’accou-
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plement

,
à cause des pointes dont se

trouve armé le pénis de ces Animaux.
L’accouplement hybride du Raton

et d’une espèce de Renard, auquel les

chasseurs de l’Amérique septentrio-
nale

,
croient généralement, ainsi

que nous l’apprend également Rafi-
uesque

,
nous paraît aussi un fait fort

douteux. Il en est de même de celui
du Cerf et de la Vache

,
de celui du

Chat et du Chien
,

et encore bien
mieux de celui du Chat et du Loir,
dont Locke dit avoir vu un exemple.
Enfin tout ce qu’on a dit de l’exis-

tence du Jumar ou du prétendu
métis du Taureau et de la Jument,
nous semble de même dénué de fon-
dement. L’organisation de ces espèces
est en effet trop différente à tous
égards, pour que leur union

,
ou du

moins leur union féconde
,
puisse être

regardée comme possible dans l’état

actuel de la science.

Les jeunes Mulets
,
et surtout ceux

qui proviennent d’une espèce do-
mestique et d’une espèce sauvage

,

et non pas de deux espèces domes-
tiques

, s’élèvent souvent avec peine

,

ou même meurent dès le bas âge,
comme si la nature répugnait à l’exis-

tence de ces êtres que l’Homme a
,

pour ainsi dire, créés. Quelquefois
néanmoins ils s’élèvent très-bien. Un
des exemples les plus remarquables
est le métis né

,
en 1807, d'un Zèbre

femelle et d’un Ane à la ménagerie du
Muséum

,
oui! vit encore aujourd’hui.

Geoffroy Saint-Hilaire l’a décrit (Ann.
Mus. T. ix),eta fait connaître (Ann.
Mus. T. vu

)
les circonstances de

l’accouplement qui lui a donné nais-

sance. Il s’est fait sans aucune diffi-

culté; et l’on n’a eu nul besoin de
recourir à quelque ruse analogue à

celle qu’Allamand nous dit avoir été

employée, dans un cas semblable, par
un seigneur anglais

;
ruse de l’effica-

cité de laquelle nous croyons d’ail-

leurs qu’il est fort permis de douter.

Ou avait, rapporte cet auteur, fait

d’inutiles tcntaLives pour produire

l’accouplement, lorsqu’on s’avisa de

peindre l’Ane des couleurs du Zèbre;

celui-ci se laissa tromper par celte
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similitude

,
et l’accouplement eut

lieu. Tout récemment on a cherché
au Muséum à faire accoupler le Bison
mâle avec une Vache; phénomène
qu’on est déjà parvenu à produire en
quelques lieux. L’accouplement a en
effet eu lieu plusieurs fois, et l’on

espère qu’il ne restera pas stérile
;

maison n’a encore à cet égard aucune
certitude.

La question de la fécondité des Mu-
letsa été long-temps débattue

,
etn’est

pointencorc résolue d’une manièregé-
néra le.Quelques-uns, comme les métis
du Chien et du Loup

,
ne sont cer-

tainement pas stériles
,
et Buffon l’a

prouvé par plusieurs exemples ; mais
ils ne produisent ordinairement que
des Animaux faibles et qui s’élèvent

difficilement. Cependant Buffon (Sup-
lém.T.vn) a fait connaître jusqu’à

1 quatrième génération de ces métis.

D’autres métis semblent presque en-
tièrement stériles; tel est le Mulet pro-
prement dit

,
ou le Mulet né du Che-

val et de l’Ane. Ce métis s’accouple

très-facilement avec le Cheval
,
mais

presque toujours infructueusement.
On a néanmoins prouvé par plusieurs

exemples qu’il 11’est pas absolument
infécond

; mais ces exemples sont en
petit nombre, et n’ont guère été re-

cueillis pour la plupart que dans les

pays chauds. Il paraît même presque
entièrement stérile dans nos climats :

c’est ce qui résulte du nombre consi-

dérable d’essais tentés inutilement ;

et c’estcequ’indiquent’aussi les obser-

vations faites surl’appareil générateur

duMulet
,
d’après Gleicheri,parnolre

collaborateur Dumas et par Prévost.

Ces savans n’ont trouvé dans le sperme
que des globules analogues à ceux

qui se trouvent dans celui des Ani-
maux encore impubères

,
ou des Ani-

maux devenus stériles par l’effet de

la vieillesse, et point d’Animalcules

spermatiques. Bory de Saint-Vincent

a fait également en Espagne de sem-
blables observations, cl ses résultats,

analogues à ceux des savans physio-

logistes que nous venons de citer
,
les

confirment entièrement. Cependant
on a aussi quelques exemples de l’ac-
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couplement fécond du Mulet et du
Cheval dans nos climats ,

comme
celui que Buffcm rapporte dans ses

Suppléincns (T. vu), d'une Mule qui

fut six fois fécondé dans la ville de

Valence en Espagne.
Les Mulets présentent géne’rale-

ment des caractères assez fixes
,

et

qui sont en partie ceux du père, en
partie ceux rie la mère. Ainsi le métis

de l’Ane et du Cheval ressemble à

l’un et à l'autre, et il forme vérita-

blement un être intermédiaire entre

ces deux espèces, sans jamais pré-

senter tous les caractères de l’une

d’elles, à l’exclusion de ceux de l’au-

tre. Jamais un Ane
,
jamais unClieval

ne naîtra del’accouplementduCheval
et de l’Ane ; le produit pourra bien

ressembler à l’un plus qu’à l’autre,

mais non pas exclusivement à l’un

d’eux
;
on reconnaîtra toujours en

lui un métis.

Il n’cn estpas toujoursainsi du croi-

sement de deux variétés d’une même
espèce : le produit tient le plus sou-
vent de l’une et de l’autre(et l’on n’i-

gnore pas combien l’économie rurale

. a su profiter de la connaissance de ce

fait pour améliorer les races domes-
tiques ) ; mais

,
très - fréquemment

aussi , il ressemble entièrement à
l’un des Animaux dont il est provenu

.

Souvent parmi les espèces qui font

plusieurs petits à la fois
,
on trouve

daus la même portée, des individus
semblables au père

,
d'autres sem-

blables à la mère, d'autres enfin qui
tienuent de l’un et de l’autre ; et c’est

ce que chacun sait d’après l’expé-

rience journalière. Le croisement en-
tre les deux mêmes individus, opéré
dans des circonstances qui sont ou
du moins qui nous paraissent sem-
blables

,
peut produite des petits

semblables au mâle
,
et à une autre

portée, d’autres qui se trouvent res-
sembler à la mère. Par exemple le

croisement d’une Daine blanche et
d’un Daim noir a d’abord produit un
mâle varié de blanc et de noir, cette
dernière couleur étant d’ailleurs celle

qui dominait généralement. Le même
croisement a donné à la portée sui-
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vante un autre mâle

,
noir comme le

père, dont il ne différait que par

une très-petite tache au-dessus du sa-

bot ; et ainsi presque entièreinentsem-

blable au produit de l’accouplement

de deux individus de la race noire.

Quelle loi peut embrasser toutes

ces varialious?Et quelles causes dé-

terminent ces ressemblances que nous

présente tour à tour le produit avec

le père ,
avec la mère

,
avec tous

deux
,

et quelquefois même avec le

grand-père, comme plusieurs agri-

culteurs l’ont reconnu à l’égard des

Moutons? C’est ce qu’on ignore pres-

que complètement; et il en est à peu
près de même de la cause qui déter-

mine le sexe du produit, quoique de

nombreux travaux entrepris récem-
ment d ans d i fie ren tes d i rections

,
a ien t

commencé à jeter quelque jour sur

cette importante et difficile matière.

Nous rapporterons ici en peu de
mots un fait qui nous paraît sous ces

deux rapports, et aussi à d’autres

égards, digne d’attention : nous l’a-

vons observé dans la Ménagerie du
Muséum. Une Chienne de très-grande

race, et venant du mont Saint-Ber-

nard
,
avait été couverte successive-

ment parunChieu de chasse ordinaire

et par un Chien de la race de Terre-
Neuve. Elle mit bas, en mai 1824,
iusqu’à onze petits qui présentaient

les caractères suivans : six d’entre eux
se trouvaient semblables au Chien de
chasse; cinq ressemblaient au con-
traire au Chien de Terre-Neuve. Ces
Animaux différaient ainsi tellement

entre eux qu’on aurait cru difficile-

ment qu’ils fussent nés de la même
mère et dans la même portée : les

jeunes Chiens de Terre-Neuve étaient

en effet d’une couleur toute différente

des premiers, et d’une taille presque
double de la leur. Aucun d’eux u’avait

d’ailleurs de rapports de coloration

avec la mère; et il n’y avait point à cet

égard à s’y méprendre, celle-ci étant

très-remarquable par de belles taches

jaunes répandues sur un fond blanc.

Enfin, et ce fait ne nous a pas paru
moins digne d’attention

,
les cinq

jeunes Chiens de Terre-Neuve se
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trouvaient tous du sexe mâle, et les
six autres, au contraire, du sexe fe-
melle. La même mère a fait depuis
d’autres portées qui n’ont rien pré-
senté de remarquable : nous dirons
seulement qu’elles étaientmoins nom-
breuses.

De u place que doivent occuper
les Mammifères dans la série
ANIMALE.

Avant d'avoir étudié l’organisation
des Mammifères

,
de l’avoir considé-

rée dans ses rapports avec celle des
autres classes, tous les naturalistes
étaient tombés d’accord sur la néces-
sité de les placer à la tête du règne
animal. L’extrême intelligence de
ces Animaux, leur mode de généra-
tion, et toutes leurs fonctions en tout
point analogues;) celles de l’Homme;
la grande ressemblance extérieure de
quelques-uns d’entre eux avec cet
être le plus parfait de tous, avaient
en effet frappé les premiers observa-
teurs. Aujourd'hui > ce qu’on avait re-
connu d’après un petit nombre de
rapports

,
ce qu’on avait en quelque

sorte deviné instinctivement, est une
vérité pleinement et rigoureusement
démontrée. Les nombreuses recher-
ches auxquelles on s’est livré dans
ces derniers temps, ont en effet fourni
ce beau résultat

,
que les Mammifères

sont des êtres dont le développement
est généralement plus parfait que ce-
lui des autres classes; que les Ovi-
pares réalisent pendant toute la durée
de leur vie les caractères propres aux
Mammifères dans l’âge foetal

,
et qu’ils

ne sont, suivant l’expression reçue
,

que des embryons permanens de cette

classe. Nous ne chercherons pas à ac-

cumuler ici les nombreux faits qui

viennent à l’appui
,
et qui donnent la

démonstration de cette idée; nous en
avons d’ailleurs fait remarquer quel-

ques-uns dans le cours de cet article :

c’est ainsi que nous avons vu chez les

fœtus desMammifères un diaphrag-

me rudimentaire comme celui des

Oiseaux ;
des tubercules quadriju-

jtneaux semblables d’abord à ceux des

Poissons, puis à ceux des Reptiles
,
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puis à ceux des Oiseaux

;
enfin le

même nombre de pièces crâniennes
qui entrent dans la composition de
la tête osseuse des Vertébrés infé-

rieurs. C’est ainsi que, se trouvant
toujours en rapport avec eux primi-
tivement

,
ils ne s’en éloignent que

par la série de leurs développemcns
successifs.

Ces idées sont aujourd’hui généra-

lement adoptées en France et en Alle-

magne. Emises en 1807 par Geoffroy
Saint- Hilaire

,
qui fonda sur elles sa

détermination du crâne des Poissons,

elles ont en effet été depuis dé-
veloppées avec succès en France
par ce même anatomiste et par Ser-

res
,
et en Allemagne par Meckel et

par Tiedemann
,
qui en ont, on peut

le dire, donné la démonstration pour
tous les principaux systèmes organi-

ques. Toutefois quelques naturalistes

français les repoussent encore au-
jourd’hui même comme hypothéti-

ques
,
et comme fondées sur une ap-

parence qui n’a rien de réel; mais ils

semblent véritablement les avoir

confondues avec celles de Demaillet,

qui, cherchant à prouver l’origine

aquatique de l’espèce humaine
,

a

voulu établir l’identité primitive de

l’Homme avec le Poisson. Ces théo-

ries, aussi bizarres que ridicules, 11c

sont nullement celles des anatomistes

que nous venons de citer ; ils ont

établi qu’il y a analogie et ressem-

blance primitives des élémens des or-

ganes ; mais non
,
comme on l’a dit

,

que l’échelle animale représente un

seul être depuis son premier degré de

développement jusqu’au dernier, et

encore bien moins, que l'Homme a été,

à une époque de son développement,

un véritable Poisson ou un véritable

Reptile. On peut dire même que tou-

tes ces singulières hypothèses ,
si

elles ne sont pas tout-à-fait incom-

patibles avec les théories générales de

ces anatomistes, et particulièrement

avec la doctrine de l’unité décompo-
sition de Geoffroy Saint-Hilaire, ne

peuvent du moins se concilier avec

elles que fort difficilement. V. Ma-
tière.
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Il était importantd’ insister sur cette

théorie de la ressemblance primitive

des organes; car sa démonstration

est aussi la démonstration la plus

évidente et la plus certaine de l’unité

de composition organique
,
comme

l’entend Geoffroy Sainl-IIilaire, de

l’unité de composition dans les «ilé

—

mens de l’organisation. Si en effet les

variations de ces élémens dans la séi ie

animale sont les mêmes que celles

qu’ils présentent dans la série des dé-

yeloppemens du fœtus; à moins de
nier qu’il y ait analogie entre les élé-

mens des organes du fœtus et ceux
de l’adulte, on ne peut se refuser à

admettre pour l’ensemble des Ani-
maux, le même genre d’analogie; nous
voulons toujours dire l'analogie élé-

mentaire.

Ainsi on peut regarder comme
bien démontré

,
que les Mammifè-

res doivent être considérés comme
les êtres dont l’organisation est la

plus parfaite
,
et qui, par conséquent,

se placent d’après l'ensemble de leurs

rapports à la tête du règne animal.
La plupart de leurs organes ont en
ellet atteint le maximum de composi-
tion

,
tandis que quelques autre» sont

au contraire arrivés au minimum ; et

à cet égard il n’en pouvait être autre-
ment

,
puisque certaines parties de

l'organisation sont toujours dévelop-
pées en raison inverse l’une de l’au-
tre

,
ainsi que nous l’avons déjà re-

marqué. L’état tout-à-fait rudimen-
taire de quelques organes est donc
précisément la cause de l’extrême ri-

chesse de développement de quel-
ques autres, et peut ainsi lui-même
être regardé comme une preuve du
développement plus parfait de l’en-
semble de l’organisation.

L’étendue plus considérable de la

respiration chez les Oiseaux* où elle

est, selon l’expression reçue, dou-
ble, paraît cependant modifier un
peu ces rapports ; mais nous pour-
rions remarquer qu’elle tient à quel-
ques égards elle-même

, à l’imper-
fection de la plèvre et du péritoine,
et à l’état tout-à-fait rudimentaire du
diaphragme.

ia 5

De la distribution géographique
des Mammifères.

Buffon, dans les ouvrages duquel il

ne faudrait chercher que 1e mérite du
style et le talent du grand écrivain

,

suivant plusieuis naturalistes mo-
dernes

,
est cependant celui qui a po-

sé, à l’égard île la Mammalogie, les

premiers principes decette importau te

partie de la science
,
connue sous le

nom de Géographie physique, l’rivé

des connaissances de l’anatomiste ;

orté
,
d’après certaines théories qui

ui étaient propres, à regarder l’in-

fluence du climat sur le développe-
ment et les caractères des Animaux

,

comme plus grande encore qu’elle ne
l’est réellement, etd'ailleurs ses pro-
positions générales n’étant pas la dé-

duction d’un nombre assez considé-

rable de faits, il a été entraîné dans
quelques erreurs plus ou moins im-
portantes

,
dont au reste il a lui-

même reconnu et corrigé plu-
sieurs. C’est ce qu’on peut remarquer
parliculièi ement au sujet de son bel

article sur la distribution géographi-
que des Mammifères ( T. ix

, p. 56-

128), qui n’en doit pas moins cepen-
dant être regardé comme un des mor-
ceaux les plus importans de I Histoire

Naturelle. Ce qui a été fait dans ces

derniers temps par divers naturalis-

tes, et principalement par Geoffroy
Saiut-Ililaire, n’a en effet été que le

développement et la démonstration
des idées que Buffon a exposées dans
ce passage.

La question de la distribution géo-

graphique des Mammifères doit etre

traitée sous deux points de vue
,
c’est-

à-dire à l’égard des genres et à l’é-

gard des espèces.

Buffona remarqué le premierqu’au-
cune des espèces de la Zone-Torride,
trouvéedans l’un des cou tiuens,ne s’est

trouvée dans l’autre, et que même la

plupart de celles des climats tempérés
de l’Europe manquent également dans
le Nouveau-Monde. Cette grande loi,

regardée commeinexacte, et combat-
tue parla plupart des contemporains
de Buffon, est aujourd'hui généra-
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leinent admise

,
depuis que Geoffroy

Saint-Hilaire a démontré la différence
spécifique du Jaguar et de la Pan-
thère

,
que diverses erreurs de Buffon

lui-même avaient long- temps l’ait

confondre, quoiqu’il eût déjà re-
connu et annoncé que le Tigre d’A-
mérique et la Panthère étaient deux
Animaux différens.

Au contraire quelques - unes des
espèces qui vivent dans les climats les

plus froids
,

et qui se trouvent les

plus rapprochées du Nord, se trou-
vent également dans la partie la plus
septentrionale des deux continens

,

comme l’a remarqué Buffon : mais il

faut bieu se garder de croire que ces

Animauxcommuns aux deux mondes,
soient à beaucoup près aussi nom-
breux qu’il le dit. Ainsi

,
après avoir

cité plusieurs espèces qu’il suppose
se trouver également dans le nord
des deux continens, il ajoute «que les

Lièvres
,
les Écureuils

,
les Hérissons,

les Rats musqués, les Loutres, les

Musaraignes, les Chauve-Souris
,
les

Taupes sont aussi des espèces qu’on
pourrait regarder comme communes
aux deux continens

,
quoique d’ail-

leurs (comme il le remarque ensuite

lui-même) il n’y aitdans tous ces gen-
res aucune espèce qui soit parfaitement
semblable en Amérique à celles de
l’Europe. » Et en effet, relativement
à tous ces Animaux

,
ceux de l’An-

cien-Monde et ceux de bAmérique,
entre lesquels Buffon n’apercevait

aucune différence bien notable, sont
aujourd'hui considérés comme des
espèces bien distinctes

,
et plusieurs

même comme des genres particu-

liers. Une étude plus approfon-
die des caractères des êtres

,
a donc

montré que le nombre des espèces

qui n’appartiennent pas exclusive-

mentàl’unouà l’autre desdeux mon-
des, est fort restreint; encore a-t-on

reconnu, à l’égard de ces espèces
,

que plusieurs sont formées de deux
variétés, l’une américaine, l’autre

appartenant principalement à notre

continent. Tel est le cas du Glouton

( Ursi/s Gulo
,
Lin.

)
qui existe à la

fois dans le nord de l’Europe, de
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l’Asie et de l’Amérique, mais qui,
dans cette dernière région

,
a des cou-

leurs beaucoup plus pâles
,

et diffère

assez pour avoir été d’abord considéré
comme une espèce distincte, sous le

nom de Volverenne ( Ursus litscus ).

Buffon avait comparé les Animaux
du Nouveau-Monde à ceux de l’an-

cien sous un autre rapport, et cher-
ché à établir d’une manière géné-
rale que les premiers sont d’une
taille moins considérable

,
la diffé-

rence étant même dans le rapport
d’un à quatre

,
six

,
huit et dix.

« Une autre observation qui vient

encore à l’appui de ce fait général

,

ajoute-t-il, c’est que tous ies Ani-
maux qui ont été transportés d’Eu-
rope en Amérique

,
comme les Che-

vaux
,
les Anes, les Bœufs, les Bre-

bis, les Chèvres
,
les Cochons

,
etc.

,

tous ces Animaux, dis-je
, y sont de-

venus plus petits; et que ceux qui
n’y ont pas été transportés, et qui y
sont allés d’eux-mêmes

,
ceux

,
en un

mot, qui sont communs aux deux
mondes, tels que les Loups, les Re-
liai ds

,
les Cerls

,
les Chevreuils

,
les

Elans, sont aussi considérablement

plus petits en Amérique qu’en Eu-
rope, et cela sans aucune exception.

— Il y a donc dans la combinaison
desélémens et des autres causes phy-
siques, quelque chose de contraire

à l’agrandissement de la nature vi-

vante dans leNouveau-Monde. » Buf-

fon cherche ensuite les causes de ces

faits, et il les trouve dans la chaleur

beaucoup moindre
,

et l’humidité

beaucoup plus grande de cette ré-

gion, en mêmeteinps que dans le petit

nombre et les mœurs des Américains

,

qui menant, dit- il, la vie des Ani-

maux
,
laissaient la nature brute, et

négligeaient la terre.

Ces hypothèses, qui peuvent être

très-fondées pour une localité et pour

un oas particulier, ne peuvent être

adoptées d’une manière générale
; et

on ne peut les considérer comme
applicables aux diverses régions du
Nouveau - Monde touL entier. Au
reste

,
ne pourrait-on pas dire que

Buffon cherchait en vain à cxpli-
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quer d'une manière générale un fait

qui lui - même n’est pas général ?

S’il est certain
,
en effet

,
que les plus

grands Quadrupèdes, les Ëléphans
,

les Rhinocéros
,
l’Hippopotame

,
la

Girafe, les Chameaux, le Lion, le

Tigre , appartiennent tous à l’An-
cien-Monde,nous pouvons remarquer
aussi que beaucoup de familles ont

leurs plus grandes espèces parmi celles

du Nouveau-Monde. Le Fourmilier

Tamanoir l’emporte de beaucoup
sur les Fourmiliers de l’Ancien-Mon-
de, ou les Pangolins; le Jaguar sur la

Panthère; le Cabiai
,

les Pacas, le

Castor
,
sur les autres Rongeurs; le

Lamantin d’Amérique sur celui du
Sénégal?

Buffon n’aurait donc pas dû poser

d’une manière générale sa loi de l’in-

fériorité des espèces du Nouveau-
Monde, et affirmer qu’elle ne souf-

fre aucune exception. Mais
,

nous
devons aussi le dire, nous aurions

également tort de soutenir que son
opinion n’est fondée sur rien de
réel; et si nous ne devons pas voir
dans le fait signalé par Buuon une
loi générale de Géographie phy-
sique

,
nous devons convenir que

du moins il a véritablement lieu

pour le plus grand nombre des cas.

Les exceptions que nous venons de
citer, celles que nous pourrions ajou-
ter encore

,
sont en fort petit nom-

bre
;
et presque tous les grands Aui-

maux sont réellement hubitans de
l’Ancien - Monde : ce qui peut bien
tenir aussi en partie à ce que l’Amé-
rique ne nourrit qu’un très-petit

nombre d’Herbivores
,

et surtout de
Pachydermes

,
et que ces derniers

sont précisément, comme nous l’a-

vons remarqué, ceux qui sont suscepti-
bles deparveniràla plus grande taille.

Telles sont les principales lois de la

distribution géographique des espè-
ces de Mammifères, lois que l’obser-
vation a révélées. Mais la puissance
de l’Homme créant pour ainsi dire de
nouvelles espèces dans les races qu’il
a fait naître

,
en délruisaut d’autres

,

peuplant l’Amérique des Animaux de
l’Europe, et

,
par une sorte d’échan-
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ge
,
l’Europe de ceux de l’Amérique,

a changé la face de la terre
,

et ren-

versé les lois qu’avait posées la nature.

Dans tous les articles de ce Dic-
tionnaire qui ont été donnés soit par
nous, soilpar d’autrescollaborateurs

,

on a faitconnaître avec le plus de soins

et le plus d’exactitude possible, la pa-

trie de chaque espèce. Nous croyons

donc inutile de donner ici, pour cha-

ue contrée du globe
,
l’énumération

es Mammifères qui l’habitent; et nous
ne pourrions d’ailleurs, en le faisant,

que reproduire un travail déjà fait

avec un grand soin parle savant pro-

fesseur Desmarest (dans sou article

Mammifères du Dictionnaire de Dé-
terville ) On trouvera également d’in-

téressantes observations dans l’ou-

vrage déjà cité de Humboldt, dans
plusieurs Mémoires insérés par Quoy
etGaimard dansles Annalesdes Scien-

ces Naturelles
,
dans le Mémoire de

Desmoulins sur la distribution géo-
graphique des Vertébrés (Journal de
Physique, février 1822

,
p. 19 ) ,

dans
la Faune Américaine de Harlan

,
et

dans plusieurs autres ouvrages.
La distribution géographique des

genres a également beaucoup occupé
les naturalistes ; et, quoiqu’on n’ait

encore à leur égard trouvé aucune loi

générale, les résultats auxquels ou
est parvenu

,
n’eu sont pas moins

dignes de remarque : nous expose-
rons les principaux.

C’est encore à Buffim que nous de-
vons les premières observalioiis à ce
sujet: ce grand homme reconnut que
chaque sorte d’Animaux, ou, comme
nous le dirions aujourd’hui

, chaque
genre naturel

,
a le plus souvent sa

patrie particulière
;
en sorte que cha-

que région a ses genres, comme ses

espèces de Mammifères. Il est même
surtout vrai de dire pour la plupart
des genres, comme nous l’avons dit
d’une manière générale pour toutes
les espèces, que ceux de la Zône-
Torride de l’un des deux contineus
ne se retrouvent pas dans l’autre.

Ainsi tous les Singes de l’ancien
continent diffèrent génériquement de
ceux du nouveau

,
et les Makiset plu-
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sieurs autres Lémuriens

,
non-seule-

ment sont propres à l’ancien, mais
même se trouvent exclusivement sur
un seul point

,
dans l’îlc de Madagas-

car. Il n’y a ainsi pour tous les Quadru-
manes aucune exception

;
et s’il en

était de même pour tous les autres

ordres de Mammifères
, on pourrait

établir des lois générales pour leur
distribution générique, comme pour
leur distribution spécifique.

C’est ce qu’on serait d’autant plus
porté à croire, que la plupart des faits

présentés conunedesobjections contre

ces théories, n’avaient rien de réel
,

et que l’examen a même souvent mon-
tré en eux des preuves du contraire.

Ainsi Buffon ayant établi que les Di-

delplies habitaientexclusivement l’A-

mérique
,
la plupart des naturalistes

contemporains de ce grand Homme
annoncèrent et soutinrent qu’il en
existait également dans les Indes-
Orientales. Les preuves apportées à

l’appui de cette assertion
,
parurent

même, dans ces temps où l’on avait

encore si peu idée des rapports na-
turels

,
si certaines et si concluantes

que Buffon lui-même crut devoir,

dans les dernières années de sa vie
,

renoncer à sa théorie favorite
,
et dé-

clarer qu’il s’était trompé. Aujour-
d’hui tous les naturalistes modernes
s’accordent à admirer la sagacité de
Buffon ; le prétendu Didelphe

,
le fa-

meux Didelphe oriental, s’est trouvé,

non pas un véritable Didelphe, mais
un Phalanger.
On voit donc que, tandis que plu-

sieurs genres sont véritablement

(suivant l’expression reçue) cosmopo-

lites , comme les Chats ,
les Renards,

les Ours, les Ecureuils, les Tapirs,

les Cerfs
,

il en est beaucoup aussi

qui se trouvent confinés dans cer-

taines parties du monde. Le nombre
de ces derniers est même beaucoup

plus considérable qu’un examen su-

perficiel pourraitd’aborclle faire ima-

giner. Nous avons remarqué ailleurs

( Ann. des Sc. Nat. T. I, avril 1 8^4 )

,

que plus on remonte dans l’échelle des

êtres
,

plus l’existence d’Animaux
semblables habitant les deux mondes,

mam
devient rare. Ainsi de tous les genres
naturels de Singes, de Lémuriens,
fie Chéiroptères, d’insectivores jus-
qu à ce jour décrits, on n’en a pen-
dant long-temps connu aucun dont
l’existence dans l’un et dans l’autre
continent

, fût bien constatée; et il

paraissait prouvé, pour toutes ces
familles, que leur distribution géo-
graphique correspondait exactement
aux divisions établies parmi eux d’a-
près leurs caractères zoologiques.
C est cependant ce qu’on ne peut
aujourd’hui admettre d’une manière
générale pour tous les Chéiroptères.
Nous avons en effet démontré qu’un
des genres de cette famille, celui que
Geoffroy Saint-Hilaire a établi sous
le nom de Nyctinome

,
existe à la fois

dans l’Amérique méridionale et dans
plusieurs partieside l’ Ancien-Monde.
Sans donner ici toutes les preuves de
ce fait important

,
sans établir rigou-

reusement, comme nous le ferons
ailleurs par l’énumération de ses

caractères, que l’espèce nouvelle
décrite par nous sous le nom de
Nyclinomits brasi/iensis, est bien réel-

lement un Nyctinome; nous nous
contenterons de dire ici que non-seu-
lement l’espèce américaine ne peut,
d’après ses rapports naturels, être

séparée desNyctinomes de l’ Ancien-
Monde

;
mais qu’elle ressemble même

presque entièrement à l'un d’eux,
le Nyctinome du Bengale. La simili-

tude de formes, de taille, de cou-
leurmême, est si parfaite, que l’image
de l'une peut être prise pour l’image

de l’autre, et que si ces deux Ani-
maux habitaient la même région, on
sérail tenté de les réunir en une seule

espèce.

Cette remarque suffit pour faire

juger de l’analogie qui existe entre

les deux espèces
,
et pour mettre hors

de doute l’existence simultanée d’un
genre de Chauve-Souris dans le sud
de l’Amérique et dans le centre de
l’Asie.

On n’a donc point encore réussi
,

et disoris-le même, on ne réussira

sans doute jamais à embrasser dans

uue loi générale la distribution géo-
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graphique des geurcs de Mammifères.
Tout ce qu’on a pu remarquer jus-

qu'à ce jour
,

c’est que les Chéirop-
tères

,
les Insectivores

,
et surtout les

Quadrumanes, sont les familles où
des différences de caractères corres-

pondent le plus fréquemment à des

différences de patrie
,
et que c’est au

contraire parmi les véritables Car-
nassiers que se trouvent les genres

les plus véritablement cosmopolites.

Ce rapport se trouverait-il expliqué

par le régime même de ces Animaux ?

lit pourrait-on dire que, destinés à

se nourrir de proie vivante, ils ont

pu trouver dans les deux mondes le

même genre de nourriture ?

Nous terminerons par une autre

remarque. Toutes ces idées sur la

distribution géographique des êtres
,

ont plus d’importance qu’elles ne le

paraissent d’abord, et n’ont pas seu-
lement l’intérêt de la curiosité. C’est

véritablement d’elles quai faut at-

tendre la solution du grand pro-
blème posé dans ces derniers temps
par qucdques naturalistes : les diver-

ses espèces d’un même genre et les

divers genres d’une même famille,

ne seraient-ils que des races d’une
mêmeespèce primitive, modifiées par
le temps, le climat et les circonstan-
ces extérieures? Plusieurs philosophes
n’ont pas hésité à répondre affiima-

livement; mais leur opinion, basée
presque seulement sur des hypothè-
ses, esteu contradiction avec un grand
nombre de faits. (is.g. st.-m.)

Mammifères fossiles. Les osse-
mens de Mammifères sont trop abon-
damment répandus sur un grand
nombi e de points du globe

,
au milieu

des dépôts qui constituent certains
sols

,
et la plupart d’entre eux sont

trop reconnaissables par leur forme,
pour que depuis long-temps les ob-
servateurs n aient pas reconnu leur
existence à l’état fossile dans le sein
de la terre; mais quelque nombreux
que lussent les faits recueillis par les

géologues, ceux-ci étaient loin de
s’attendre aux résultats que devaient
procurer les recherches spéciales en-
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trcpriscs sur ce sujet important par
l’un de nos plus célèbres naturalistes;

c’est api ès avoir étudié d’une manière
non moins exacte que rationnelle

le squelette de tous les Mammifères
de l’époque actuelle qu’il a pu réu-

nir dans une immense collection
,
et

après avoir examiné comparative-
ment, pour ainsi dire, chacun des

os dont ils se composent avec ceux
que l’on rencontre fossiles, que Cu-
vier est parvenu à distinguer et à dé-
crire beaucoup d’espèces anciennes
et même des genres en tiers qui n’exis-

tent plus maiuteuant
,
tandis qued’un

autre côté il a pu faire voir que la

plupart des espèces de notre époque
différent, soit en partie, soit entière-

ment, decelles qui habitaient la terre

dans des temps plus ou moins recu-

lés. Le savant anatomiste que nous
venons de citer ne s’est pas seulement
attaché à établir les re-semblances ou
les différences que présentaient les

êtres de l'Ancien-Monde avec ceux
qui vivent aujourd’hui à sa surface,
mais il a cherché encore dans quels
rapports la somme de ces ressemblan-
ces ou différences des diverses espèces
fossiles pouvait être avec l’âge des
assises qui recèlent leurs débris. Ces
recherches positives

,
si importantes

pour l’histoire physique de la sur-
face de la terre, et pour celle des ré-

volutions dont elle a été le théâtre,
ne sont pas d’un moins grand intérêt

£

iour le philosophe qui essaie de sou-
ever le voile dont les œuvres du
Créateur sont enveloppées; elles lui

donnent la preuve que s’il est encore
quelques-uns des mystères de la na-
ture qui ne soient pas impénétrables
pour l’Homme

, c’est par l’observa-
tion qu’il triomphera des obstacles;
c’est eu interrogeant avec persévé-
rance et sang froid les archives du
globe que peut être il parviendra,
après avoir réuni tous les anneaux de
la chaîne compliquée des êtres, à re-
monter jusqu'à l’origine de chaque
type et à suivre pas à pas les progrès
de l’organisasiou depuis la création
de l’être le plus simple jusqu’à celle

de l’Homme lui-même.
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Les travaux de Cuvier paraissent

démontrer que depuis long-temps des
espèces d’Animaux

,
appartenant à

toutes les autres classes du règne
animal

, et en particulier aux Ani-
maux vertébrés

,
tels que les Pois-

sons, les Reptiles, avaient laissé

leurs dépouilles dans les couches
dont la terre se revêtissail successive-

ment
,
lorsque des Mammifères ont

,

pour la première fois
,
été enveloppés

par les dépôts qui continuaient à se

former; il semble naturel de con-
clure de cette observation

,
que les

êtres les plus parfaits ou ceux dont
l’organisation est le [dus rapprochée
de celle de l’Homme ont été créés les

derniers
,

et celte conséquence de-
vient encore plus probable si l’on

étudie le gisement des divers Mam-
mifères fossiles eux-mêmes

j
en effet,

on voit que plus les espèces enfouies

différaient des espèces vivantes, et

plus elles appartiennent à des cou-
ches anciennes; de sorte que ce n’est

que dans les couches meubles les

plus superficielles que l’on rencontre

des ossemens semblables à ceux des

Mammifères dont les races subsistent

encore, et même les espèces les plus

rapprochées de l’Homme
,
tels que les

Makis, les Singes, n’ont pasjusqu’à
présent d’analogues fossiles, observa-
tion qui semble coïncider avec l’ab-

sence d’ossemens humains dans les

dépôts antérieurs aux temps histori-

ques. V. Anthiiopolite.
Voici les derniers résultats géné-

raux publiés par Cuvier qui
,
dans le

même tableau
,
comprend les Qua-

drupèdes vivipares (Mammifères) et

les Quadrupèdes ovipares (les Rep-
tiles ). Sur cent cinquante espèces

fossiles décrites, les trois quarts ap-

partiennent aux Mammifères
,
et plus

de la moitié, parmi celles-ci, sont

des Animaux à sabot non ruminons ;

les races de plus de quatre-vingt-dix

de ces Quadrupèdes sont perdues, et

sur ce nombre
,
près de soixante se

rapportent à des genres nouveaux;

les autres entrent dans des genres ou
sous-gcnrcs connus.

L’Hoininc
,
avons-nous dit

,
n’a
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point été trouvé à l’état fossile

,
il en

est de même pour tous les Quadru-
manes ; mais si l’on fouille le sol le

plus superficiel composé de terres,

de sables, de limon qui recouvre nos
grandes plaines, remplit les vallées

,

comble les cavernes, obstrue les

fentes de plusieurs rochers
,
et sem-

ble être le dernier dépôt formé sur
nos conlinens par une action que l’on

croit avoir été rapide et violente
,
dé-

pôt qui présente les mêmes caractères

généraux sur presque tous les points

connus du globe et que les Anglais
désignent par l’expression de Dilu-
vium-, on trouve presque partout de
nombreuses dépouilles de Mammifè-
res qui étaient plus ou moins sembla-
bles à ceux qui nous entourent, tels

que des Renards
,
des Loups

,
des Ti-

gres
,

des Hyènes
,

des Ours
,
qui

Q
uelquefois

,
comme on le voit en

rance et en Angleterre, se rencou-
trent dans les mêmes lieux avec des

osd’Eiéphans
,
de Rhinocéros, d’Hip-

popotames, de Chevaux, de Bœufs,
de Cerfs et de plusieurs Rongeurs. Ce
n’est que dans des dépôts inférieurs

au Diluvium
,
dans des couches régu-

lières de Calcaire, de Marne, de

Gypse, d’Argile, que paraissent les

espèces dont les genres sont perdus,

tels que les Palœotheriums
,
les Lo-

phiodons, les Anoplotheriums ,
les

Anthracotheriums
,

les Cheropota-
ines, les Adepis

(
P', ces mots

,
soit

dans le Dictionnaire, soit au Sup-
plément ) ;

mais si l’on pénètre

plus avant dans les couches de la

terre, si l’on parvient jusque dans

les couches de l’âge du Calcaire

giossier parisien
,

on ne trouve

plus que quelques Mammifères aqua-

tiques comme des Lamantins
,
des

Morses
,

ou des Cétacés comme
des Dauphins. Deux seuls exemples

viennent faire jusqu’à présent excep-

tion à cet aperçu général
,
l’un cité

par Boué qui dit avoir trouvé en

Autriche des os de Ruminans dans

la Craie
,
et l’autre admis par presque

tous les géologues anglais qui clas-

sent parmi les terrains oolithiques les

Schistes calcaires de Stonesfteid près
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Oxfort, dans lesquels on a de'couvert

1
plusieurs fragment de mâchoiresavec
des dents qui ressemblent à celles

d'un petit Carnassier insectivore ana-
logue à quelque Uirlcl plie. Nous som-
mes loin de contester l’authenticité

de ces faits jusqu’à présent excep-
tionnels

,
mais nous pensons que

dans l’état actuel des connaissances
fournies par le gisement des divers

'Mammifères fossiles, il importe de
ne les admettre qu 'après l’examen le

plus rigoureux, et c’est dans ce but
que, dans un travail spécial, nous
avons réuni toutes les objections qu’il

nous a paru possible défaire contre
l’admission de l’un de ces deux faits.

Le nombre des Mammifères fossiles

est réparti q peu près de la manière
suivante : Genres : Ours , 4 espèces

;— Marte, a; — Chien
, 4 ;
— Hyène

,

— Chat, a ;
— Phoque, a ;

— Sa-
rigue

,
a

;
— Castor, 1 ;

— Campa-
;gnol

,
a

;
— Lagomys

,
a :— Lièvre

,

2
;
— * Mcgalonix

,
t (t); — * Méga-

thérium
, t ;
— Eléphant, a ;

— * Mas-
todonte, 6; — Hippopotame, 4; —
Cochon, i

;

— * Anoplotherium
,

a;— * Xiphodon
, î ;

— * Dichobune
,

3; — * Anthracotherium
, a; —

* Adapis, i;— *Chœropotamc
,

i ;
—

Rhinocéros, 4; — * Palœotherium
,

8 5
—

* Lophiodon
, 5 ,
— Tapir, î ;— * Elasmolherium

,
i; — Cheval,

1
> Rat, « ;

— Cerf, 5 ; — Bœuf,
4 5
— Loir, a

;
— Lamantin, î ;

—
Dauphin, 4; — Baleine, 3. (c. r.)

MAMMOLE. bot. phan. L’un des
noms vulgaires des fruits du Cactus
'Turin, dans les pays ou ils se man-
SeDt - (E.)

MAMMONT ou MAMMOUTH.
mam. ross. Les Russes avaient donne
ce nom au grand Eléphant fossile

,lont les ossemeDS se trouvent en
glande abondance en Sibérie. Les
4méi icainscroyanl reconnaître le me-
me Animal dans celui que depuis on
i appelé Mastodonte, et dont les

(l) Le* genres maiolcnant perdus «ont mar-
ine* d un astérisque *.

MAN 12g
premiers squelettes furent découverts^
sur les bords de l’Ohio

, l’avaient
désigné sous le même nom de Mam-
mouth. F. Eléphant fossile et
Mastodonte. (c. p.)

MAMOIERA.bot. pjian. L’Écluse
a fort bien décrit et figuré sous ce
nom |)oi tugais leCarica Papaya mâle
et femelle.

MAMÜNET. mam. Syn. de Mai-
mon. •

(B .)

* MAMOUT. pots. Syn. de Ilalé,
espèce de Silure du sous-genre Hé-
térobranchc. V. Su.unE.

( B> \

MAMPATA. bot. phan. Nom don-
né, suivant Adanson, pdr les habi-
tans du Sénégal à une Plante que
Jussieu a le premier jugée congénère
des Patinarium, et que De Candolle
[Prorimm. Syst. a, p 5a?) a rapportée
avec (joule au arinciriurti cxccLsum
de Sabine [in Trans. Jlort. Soc. b, p,
45i ). Cette Plante a un fruit gris fari-
neux

,
qui

,
quoique sans saveur, est

mangé avec plaisir par les Nègres.
Elle se rapproche beaucoup d’une
autre espèce que De Candolle {/oc.
cil.

)
a nommée P. Senegalerisc

, et
dont nous avons reçu des échantillons
de Le Piicur, jeune botaniste extrê-
mement zélé, qui parcouit en ce
moment l'intérieur de l’Afrique. Il y
a même lieu de croire que le Mam-

pala des indigènes du Sénégal est
cette dernière Plante, puisqu’Adan-
son n’a visité que cette contrée, tan-
dis que l’Arbre décrit paéSabinc croît
dans les montagnes de Sierra-Leone.

MAMTJLARIA. bot. phan. Et non
Mamolaria. Même chose qu’IIarpa-
cantha ou Herpacantha. V. ces mots.

MANABEA. bot. phan. Selon Jus-
sieu

,
le genre ainsi nommé par Au-

blet doit être réuni à YÆgiphila, dont
il ne diffère que par son fruit à deux
loges dispermes et non à quatre loges
monospermes comme dans ce der-
nier

- (A. R.)

MANACA.bot. piian. (Marcgraaff)
Un Myrte ou un Tiugenia du Brésil.

tome x.
9
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(Hnmboldt.)Un Palmier indéterminé
des rives du Riouegro dans l’Amé-
rique du sud. (b.)

MANACUS. ois. (Brisson.) JCMa-
NAKIN.

M A N A GU I E R . Managa. bot.

Hun. Aublct a décrit sous le nom
de ManagaGuiancnsis {PI. Guian. 2

,

Suppl., p. 2
,

t.ib. 36g) un Arbre
dont il a observé les feuilles et les

fruits ;
mais dont il n’a pas vu

les fleurs
,
qui n’ont été décrites par

aucun botaniste jusqu’à ce jour.

Aussi ce genre n’a-t-il pu être classé,

et dans son Généra Planiarum
,
Jus-

sieu n’en a-t-il fait aucune mention.

Nous pouvons donner sur ce genre

des renseiguemens plus précis, et

faire connaître d’une manière assez

complète son organisalion.Nous pos-

sédons dans notre herbjer delà Guiane
un échantillon en fruit de celle Plante,

avec un petit dessin de sa (leur fait

par le professeur L.-C. l^ichard
,
ainsi

qu’une description assez détaillée, qui

nous servirontà faire connaître les ca-

ractères de ce genre.

Le Managaest un Arbre de moyenne
grandeur, dont le bois, selon Aublet,

est blanc et léger. Ses feuilles sont

al ternes ,
obova les

,
en t ières

,
fo rtemen t

acuminées au sommet, glabres sur

leurs deux faces
,
longues d’environ

quatre pouces
,
larges seulement de

deux, minces, membraneuses
,
por-

tées sur un pétiole de deux à trois

lignes de longueur. Les fleurs sont

terminales ou axillaires, tantôt soli-

taires
,
tantôt géminées, portées sur

un pédoncule court, recourbé, ar-

ticulé vers son sommet et offrant gé-

néialcment deux bractées. Le calice

est monosépale, campaniforme
,

et

comme turbiné à sa base, à cinq di-

visions égales, profondes et aiguës,

plus large que le tube de la corolle

qu’il embrasse. La corolle est mo-
nopétale, bypocratériforme

,
à tube

très -long et cylindrique, à limbe

plane
j
à cinq divisions un peu iné-

gales. Les étamines, au nombre de

quatre, sont inégales, didynames,

incluses
,
ayant les filamcns très-

MAN
courts. L’ovaire est libre, très-petit,

ovoïde
,
à deux loges. Le fruit est

globuleux, bacciforme
,
jaune, de la

grosseur d’une prune de reine-claude,
accompagné à sa base par le calice

qui a acquis quelque développement.
Il offre extérieurement deux sillons U

longitudinaux
;

le péricarpe assez

épais est plutôtcelluleux que charnu;
il présente deux loges contenant cha-
cune deux, trois ou quelquefois uu
plus grand nombre de graines enve-
loppées dans une substance pulpeuse
d’une saveur douce; elles sont ascen-

dantes, attachées à la partie inférieure

de la cioison. Chaque graine est bru-
nâtre

,
allongée

,
formée d’un tégu-

ment propre, mince; d’un endos-
perme extrêmement dur et comme
corné, contenant dans son intérieur

un embryon dressé
,
ayant la radi-

cule très-longue, cylindrique
,
les

deux cotylédons courts et arrondis.

D’après les caractères que nous ve-

nons d’exposer
,

le genre Managa
nous paraît avoir de très-grands rap-

ports avec la famille des Solanées
,

dont il s’éloigne néanmoins par quel-

ues caractères
,

tels que l’inégalité

es étamines, la position des graines,

la nature de l’endosperme et la posi-

tion intraire de l’embryon. Nous re-

grettons beaucoup de ne pas posséder

la fleur de ce genre en herbier, et

de n’avoir pu en faire l’analyse: la

description incomplète que nous en
avons donnée est faite d’après une
simple esquisse crayonnée au milieu

des forêts de la Guiane où se trouve

le Managa Guiancnsis. (a. r.)

MANAGURELL. mam. (Sonnini.)

L’un des noms de pays du Coendou.
(B.)

MÀNAjKlN. Pipra. ois. Genre de

l’ordre des Insectivores. Caractères:

liée court, trigone à sa base qui est

nu peu élargie
,
comprimé dans le

reste et surtout vers la pointe
,
cou-

vexeen dessus
;
mandibule supérieure

courbée et échancrée vers l’extrémité,

l’inférieure pointue; narines placées

sur les côtés du bec et vers la base

,

recouvertes eu partie par une inenr-
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brane garnie de petites plumes; pieds

médiocres
;

quatre doigté ;
trois en

avant, dont l’intermédiaire, moins
long que le tarse, est uni à l’externe

jusqu’à la seconde articulation
,
et à

l’interne seulement à la base ;
ailes et

queue courtes
; les deux premières ré-

miges moins longues que les troisiè-

me et quatrième
,
qui dépassent tou-

tes les autres.

Les Manakins sont de très-jolis peti ts

Oiseaux, que l’on n’a jusqu’à ce jour

rencontrés que dans l’Amérique mé-
ridionale; il est assez apparent que
leurs mœurs n’ont offert aucune par-

ticularité remarquable, puisqu'au-
cun auteur ne s’est occupé de leur

histoire. Tranquilles habitans des

forêts, ils quittent bien rarement ces

lieux de retraite pour venir étaler

dans les plaines et les jardins le luxe
d’un plumage ordinairement varié de
couleurs aussi pures qu’éclatantes.

A l’exception de la première partie
du jour, pendant laquelle on les

trouve assez souvent réunis, ils vi-
vent isolés

,
séparés même de leurs

femelles; quelque jeunes qu’on les

prenne, ils se font difficilement au
joug et meurent bientôt de chagrin
et d’ennui; ils se nourrissent indif-

féremment d’insectes et de petits

fruits succulens que, dans l’état de
captivité

, on les voit préférer aux

1

Derniers ; ils ont le vol rapide
,
mais

)as et peu soutenu; ils établissent
leurs nids dans les broussailles et les

buissons fourrés
,
et leur ponte

,
com-

me chez presque tous les Oiseaux de
petite taille

,
est fort nombreuse.

Manakin bleu
,
Pipra cœn/lca

,

Lath. Parties supérieures noires

,

avec le milieu du dos bleuâtre; les

inférieures d’un blanc jaunâtre; bec
et pieds bruns. Taille

,
trois pouces.

Espèce douteuse
,
qui pourrait bien

n’être qu’une variété d’âge de 1 une
i des suivantes.

Manakin bleu a poitrine rouge.
CoTINGA CORDON-BLEU.
Manakin du Brésil

, Buff.
,
pl.

enl. 5o 2, lig. i. Variété du Manakin
goitreux.

Manakin casse- noisette, Buff.,

MAN
pl. enl. 5o 3

,
fig. 1. V. Manakin

GOITREUX.
Manakin cendré, Pipra cinerca

,

Lath. Parties supérieures cendrées;
les inférieures grisâtres avec l’abdo-

men blanchâtre; bec et pieds bruns.
Taille

,
trois pouces et demi. Espèce

douteuse.

Manakin chaperonné, Pipra pi-
leata, P. Max., Temm.,pl. 172 , fig. 1.

Parties supérieures d’un châtain vil ;

sommet de la tête
,
occiput

, nuque et

rémiges d’un noir pur ; tectrices alai-

res terminées par une tache d’un châ-
tain cendré

;
les rémiges sont bordées

de verdâtre; joues et sourcils d'un
roux vif; queue faiblement étagée;
les six rectrices intermédiaires noi-
res

,
terminées de brun; les latérales

brunes, jaunâtres à leur base
;
parois

inférieures roussâtres; bec et pieds
jaunes. Taille, quatre pouces et demi.
Les plumes de la tête se relèvent en
une espèce de chaperon, qui repa-
raît aussi chez la femelle

; mais il est

verdâtre, ainsi que les parties supé-
rieures; celle-ci a en outre les ailes

cendrées
,
tachetées de grisâtre, avec

le bord des plumes verdâtre.Du Brésil.

Manakin chaperonné de noir.
Yieill. V. Manakin goitreux.
Manakin a collier.
Manakin Desmarest, Pipra Des-

marcsli, Leach. Parties supérieures
d’un bleu-noir éclatant

;
gorge et poi-

trine rouges; ventre blanc; anus
rouge; espèce qui paraît appartenir
à un autre genre.

Manakin a deux brins
, Pipra

mili/aris, Shaw. Parties supérieures
brunes; les inférieures d’un blanc
grisâtre

;
front rouge; tête d’un bleu

ardoisé; bec ctpieds bruns; rectrices

intermédiaires dépassant de beaucoup
les autres. Taille, trois pouces et de-
mi. Paraît être une variété du Mana-
kin à front rouge.

Manakin a front blanc. V. Ma-
nakin varié.
Manakin a front rouge, Pipra

rubrifrons
,
Vieill. Parties supérieu-

res noires; rémiges brunes bordées
de verdâtre; rectrices intermédiaires

longues et étroites, dépassant les au-

9
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très; front et croupion rouges
;
joues

et mentpn grisâtres
;
parties inférieu-

res blanches; bec et pieds jaunes.
Taille, trois pouces deux tiers. De l’A-

mérique méridionale.
Manakin goitreux

,
Pipra gut-

lurosa
,
Desin., fig. 10 . Parties supé-

rieures noires
; les inférieures blan-

ches; plumes de la gorge touffues,

longues, effilées et présentant une
sorte de renflement de cet organe;
bec noir; pieds jaunes. Taille, trois

pouces et demi. La femelle a les

parties supérieures rousses ; les in-
férieures d’un blanc roussâtre. De
Cayenne.
Manakin a gorge blanche, Pi-

pra guttura/is, Lath., Buff., pl. enl.

3a4, fig. i. Tout le plumage d’un
noir luisant, à l’exception de la gorge,

qui se prolonge en pointe sur la poi-

trine
,
et qui est d’un blanc pur ainsi

que le bord interne de quelques ré-

miges et la mandibule inférieure; la

supérieure est noire
;
les pieds rouges.

Taille, trois pouces deux tiers. La fe-

melle a les parties supérieures d’un
vert olive ; les rémiges et les rectrices

d’un brun noirâtre ; une tache noire

autour de l'œil; les parties inférieu-

res blanches. De Cayenne.
Manakin a gorge rouge

,
Pipra

nigricollis
,
Lath. Parties supérieures

d’un noir bleuâtre; gorge et abdo-
men rouges; ventre blanc; bec et

pieds noirs. Espèce douteuse.

Grand Manakin. V. Manakin
Tijé.

Manakin a longue queue, Pipra
caudata, Lath. Parties supérieures

bleues ; sommet de la tête rouge
;

rémiges et rectrices dont les inter-

médiaires dépassent les autres, noi-

res
;
bec brun; pieds fauves. Taille,

quatre pouces cldemi.Dc l’Amérique
méridionale.
Manakin Manikup

,
Pipra nosvia

,

Lath. V. Fourmilier.
Manakin noir et blanc. V. Ma-

nakin goitreux.
Manakin noir et jaune. V. Ma-

nakin ROUGE.
Manakin noir huppé. V. Mana-

kin Tijé.

MAN
Manakin orangé, r. Manakin

rouge.
Manakin a oreilles blanches

,

Pipra leucotis
,
L. V

.

Fourmilier.
Manakin organiste

, Pipra mu-
sica, Lath. V. Tangara.
Manakin plombé, Pipra plumbea,

Vieil. Parties supérieures d’un roux
cendré; les inférieures roussâtres;
rémiges et rectrices noirâtres

,
bor-

dées de cendré bleuâtre
;
bec noir;

pieds bleuâtres. Taille, quatre pouces
deux tiers. De l’Amérique méridio-
nale.

Manakin pointillé. V. Parda-
i.ote.

Manakin a poitrine dorée, Pi-
pra pectoralis

,
Lath. Parties supé-

rieures d’un noir bleuâtre
,
de même

que la tête
, le cou et la poitrine

;
un

large hausse-col d’un jaune brillant;

parties inférieures d’un brun roux ;

bec brunâtre; pieds cendrés. Taille
,

trois pouces et demi. Du Brésil.

Manakin a queue en pelle, Pi-
pra longicauda

,

Vieil. Parties su-
périeures noires; sommet de la tête

d’un rouge vif, avec la base des plu-
mes orangée

; rémiges et rectrices

bordées de bleu pâle
;

les deux rec-

trices intermédiaires de cette couleur
plus longues que les autres

,
et ter-

minées en forme de palette ; menton
et gorge noirs ; le reste des parties in-

férieures d’un bleu pâle; bec brun ;

tarse rougeâtre. Taille
,
cinq pouces

et demi. La femelle est d’un vert

sombre, varié de brunâtre sur les

tectrices alaires ; le dessous des ailes

est blanchâtre. De l’Amérique méri-
dionale.

Manakin rayé. P. Pardai.ote
a tête rayée.
Manakin rouge, Pipra auréola,

Lath-, Buff., pl.enl. 34, fig. 3. Par-

ties supérieures noires; sommet de la

tête
,
gorge et poitrine d'un rouge

éclatant; front et côtés de la gorge

d’un jaune orangé; rémiges, à l’ex-

ception de la première, marquées
d'une tache blanche vers le milieu

;

tectrices alaires inférieures jaunâtres ;

abdomen varié de noir, de rouge ct’d’o-

rangé
;
bec et pieds noirâtres. Taille

,
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trois pouces un quart. La femelle est

olivâtre en dessus et d’un vert jau-

nâtre en dessous; elle diffère encore

du mâle en ce qu’elle a le sommet de

la tête entoure d’un cercle rouge. Les

jeunes sont entièrement olivâtres avec

Je front, le cou
,
la gorge

,
la poitrine

et le ventre tachetés de rouge; ils ne

prennent du noir qu’à mesure qu’ils

approchent de l’état adulte. De la

Guiane.
M.ANAKIN ROUGEATRE, Pip/d SU-

perciliosa. V Pardalote.
Manakin rubis, Pipra strigillata,

P. Max., Teram., pl. color. 54, fig. 1

et 2. Parties supérieures d’un beau
vert ;

sommet de la tête orné d’une
belle huppe d’un rouge éclatant; ré-

miges brunes avec les bords internes

lisérés de blanc; rectrices courtes,

d’un cendré verdâtre; parties infé-

rieures d’un blanc jaunâtre
,
strié de

brun
;
bec brun

;
pieds jaunâtres.

Taille, trois pouces un quart. La fe-

melle aies parties supérieures entiè-

rement vertes, sans huppe rouge; les

inférieures d’un brun jaunâtre. Du
Brésil.

Manakin superbe, Pipra superba,
La th

. ,
Pall. Parties supérieures noires;

sommet de la tête couvert d’une hup-
pe d’un rouge de feu; une tache bleue
en croissant sur le dos; rémiges bru-
nes et pointues; queue courte; bec
brun; pieds jaunâtres. Taille, quatre
pouces et demi. Patrie inconnue.
Manakin a tête blanche, Pipra

/e//coc/7/a,Lath.; Pipra laucocep/iala,

Desm.,Bufl’., pl.enl. 34, fig. a.Tout
le plumage d’un noir irisé, avec le

sommet de la tête blanc; quelque-
fois des petites plumes blanches, mé-
langées de jaune et de rouge, au bas
de la jambe; bec brunâtre; pieds
noirs. Taille, trois pouces deux tiers.

De la Guiane.
Manakin a tète bleue

,
Pipra

cyanocephala, Yieill. Parties supé-
rieures d’un vert olive

;
sommet de

la tête et nuque d’un bleu pâle; crou-
pion jaunâtre; rémiges et rcctrices
noires, bordées de verdâtre; parties
inférieures d’uu jaune foncé, nuancé
de vert sur les lianes; bec et pieds
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noirs. Taille, trois pouces un quart.

De l’Amérique méridionale.

Manakin a tète d’or, Pipra ery-
throcephala

,
Bufl’., pl. enl. 34, fig. 3.

Plumage noir, irisé, empourpré; som-
met de la tête

,
joues et nuque d’un

jaune doré brillant ;
un anneau jaune

au bas de la jambe; bec blanchâtre;

pieds rougeâtres. Taille
,
trois pouces

un quart. De la Guiane.
Manakin a tête rayée, Pipra

striata. V. Pardalote.
Manakin a tète rouge, Pipra

erythrocep/iala
, Yar., Lalh.; Pipra

rubrucapilla
,

Briss.
,
Teinm.

,
Ois.

color., pl. 54, fig. 3. Plumage d’un
noir à reflets chatoyans

,
avec le som-

met de la tête d’un rouge orangé très-

éclatant; jambes jaunâtres avec une
tache rouge à l’extérieur des plu-
mes; bec et pieds jaunâtres. Taille,

trois pouces un quart. De la Guiane.
Manakin Tuà,Pipraparcola,Lalh.

,

Buff., pl. enl. G87, fig. 2. Plumage
d’un noir velouté avec le dos et les

tectrices alaires d’un bleu céleste;

sommet de la tête couvert de plumes
d’un rouge brillant

,
susceptibles de

se relever en huppe; bec noir; pieds,

rouges. Taille, quatre pouces et demi.
Ou trouve une variété dont la huppe
est d’un rouge orangé; une autre dont
les parties supérieures sont entière-
ment vertes. La femelle est en dessus
d’une teinte uniforme olivâtre, qui
tire sur le jaune en dessous; elle n’a
point de huppe, non plus que le

jeune mâle
,

qui est partout d’uu
cendré olivâtre. Des Antilles et du
continent de l’Amérique méridio-
nale.

Manakin varié, Pipra seretia
,

Lath. Tout le plumage noir, à l’ex-

ception du front, qui est blanc, du.
sommet de la tête, qui est d’uu bleu
verdâtre, et du croupion, qui est

bleu; l’abdomen et quelquefois le

milieu de la poitrine sont d’un rouge
orangé brillant; bec et pieds noirs.

Taille, trois pouces et demi. Du Brésil.

Manakin a ventre orangé
,
Pi-

pra capensis, Lath. Parties supérieu-
res noirâtres

; les inférieures d’un
orangé pâle ; bec et pieds noirs.
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Taille

,
quatre pouces. Du cap (le Bon-

ne-Espérance
; espece douteuse.

Manakin a ventre rouge, Pipra
hamorrhoa

,
Latli. Parties supérieures

noires: les inférieures blanches
,

avec une tache rouge sur l’abdomen;
tectrices caudales inférieures aussi
longues que les l ectrices

;
bec et pieds

bruns. Taille
,

trois pouces trois

quarts; patrie inconnue.
Manakin verdin, Pipra chiaris

,

Natter, Temm., pl. color. 17 a, lig. a.

Parties supérieures d’un beau vert;

un petit bandeau d’un brun roux
j

rémiges noires ainsi que les tectrices,

qui sont marquées d’une double ran-
gée de taches blanchâtres, les unes et

les autres frangées de vert; rectrices

noirâtres
,
lisérées de vert et termi-

nées de blanchâtre; parties inférieu-

res d’un vert jaunâtre
,
avec la gorge

et le milieu du ventre jaunes
; bec

et pieds bleuâtres. Taille, cinq pouces.

Du Brésil.

Manakin vert a huppe rouge,
BufT., pl. enl. 3o3

,
lig. 2 . V. Mana-

kin Tiié
,
dont il est une variété

presque adulte.

Manakin au visage blanc. V.
Fourmilier Manikup. (dr..z.)

MÀNAM-PADAM. bot. than.
tTihéede, Malab.

, t. 10
,
pl. 65.)Syn.

d 'Ehholtzia patiiculaia , Willd. V.
Elsiioltzie. (b.)

*MANANG1IAMETTE. Bqr. piian.

( Flacourt. )
Arbre de Madagascar

qui paraît être un Plaqueminier. V .

ce mot. (b.)

* MANASSI. bot. phan.
( Fla-

court. )
L’Ananas à Madagascar.

(B.)

MANATE et MANATI. mam.
D’où le nom scientifique Manatus dé-
rivé de Main

(
qui a des mains ). Nom

vulgaire des Lamantins. (b.)

* MANATIA. pois. Espèce de Raie

du sous-genre Céphaloptère. V. Raie.
(b.)

MANATUS. mam. P. Lamantin
çt Manate.

MA.NAYIRI. mam. ( Humboldt. )

MAN
Nom de pays du Kinkajou Pottot.
P

.

ce mot. (n.)

MANCANDRITE. polyp. ross.
L’Alcyon-Figue chez quelques oryc-
tographes. (e.d..l.)

MANCANILLA etMANCINELLA.
bot. phan.

( Plumier. ) Mots qui, dé-
rivés de l’espagnol

,
signifient petite

Pomme. Syn. d’Ilippomane. P~. ce
mot et Mancenillier. (b.)

MANCENILLIER. Hippomane.
bot. piian. Genre de la famille des
Euphorbiacées : ses fleurs sont mo-
noïques

, les mâles sont disposées sur
des épis terminaux en petits pelotons
alternes, dont chacun est accompagné
d’une bractée munie de deux glandes
à sa base, et les femelles solitaires; un
calice turbiné bifide et un filet char-
gé de deux anthères à son sommet
constituent la fleur mâle; la femelle

présente un calice triparti
,
un style

court et épais couronné par plusieurs

stigmates (le plus ordinairement sept)

rayonnés ; un ovaire à autant de lo-

ges uuiovulées; il devient un fruit

de la forme d’une pomme d’api qui
renferme sous une chair gonflée d’un
suc laiteux un noyau ligneux, iné-

gal et âpre à sa surface
,
creusé à l’in-

térieur de plusieurs loges monosper-
mes, Les feuilles sont stipulées, por-
tées sur de longs pétioles munis à

leur sommet d’une double glande
,

alternes
,
légèrement dentées en scie

,

glabres, luisantes, veinées. La seule

espèce connue qui appartient bien

véritablement à ce genre, est origi-

naire de l’Amérique équinoxiale.

L’influence funeste attribuée au
Mancenillier lui a donné uue réputa-

tion populaire : on a dit que son exha-

laison suffisait pour causer la mort
à l’imprudent qui s’arrêterait sous

son ombre,ou qui recevrait les gouttes

de la pluie distillant à travers son

feuillage. Jacquin
,
qui osa en faire

l’expérience
,
n’en éprouva aucun ac-

cident; mais il est clair cependant
que la sienne n’est pas encore déci-

sive
,
puisque le danger, s’il existe

,

résulte d’un principe éminemment
volatil

,
et peut varier suivant des
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ccirconstances locales et momentanées,
itelles que la direction du vent, le de-

.
gré delà température ,

etc.
,
etc. Quoi

qu'il en soit, il est indubitable que
lie suc laiteux qu’on trouve dans les

i diverses parties du Mancenillier
,
de

nnême que dans la chair de son Iruit,

iest un poison actif qui irrite violem-

i ment les tissus vivans sur lesquels on
I l’applique. On n’est pas bien it’accoid

: sur son degré d’énergie exagéré par

quelques auteurs, et en ce moment
i même ou s’occupe à déterminer plus

i exactement son intensité et son mode
i d’action. La crainte qu’inspirent ses

vertus vraies ou supposées a contribué

à le rendre de plus en plus rare; car

on a cherché à l’extirper de tous les

lieux habités. De Tussac, qui l’a vu
aux Antilles, a donné dans le Jour-
nal de Botanique

(
1 S

1

5
,
vol. î , p.

ua) des détails sur ce Végétal et sur

son action irritante qu’il avait éprou-

vée personnellement. (a. n. J.)

MANCHE DE COUTEAU, concu.
Syu. vulgaire de Solen. V. ce mot.

(B.)

MANCHE DE VELOURS, ois.

Nom trivial que quelques voyageurs
ont donné au Fou de Bassan. f'. Fou.

(dii.

.

z.)

MANCHETTE GRISE, bot.
cjiypt . Un Agaric de Paulet. (b.)

MANCHETTE DE NEPTUNE.
I’Olyp. On a donné ce nom au Rele-
pura cellulosa

,
Lamk.

,
ainsi qu’à

des Polypiers fossiles d’un genre in-

déterminé. (p;. d..l.)

MANCHETTE DE LA VIERGE.
bot. puan. L’un des noms vulgaires
du ConvoLmlus sepium

,
L. V. Lise-

ron. (b.)

MANCHIBOCÉE ou MANCIII-
BOUI. bot. ph an. Nom de pays des
lruits du Mamrnea Americana. (b.)

* MANCHONS DE NEPTUNE.
polyp. Ce nom a été donné à des Po-
lypiers de la famille des Eponges par
les anciens naturalistes. (e. d..l.)

MA N C II O T. Aptenodytes. ois.
Genre de l’ordre des Palmipèdes.
Caractères : bec plus long que la tête

,

grêle, droit, fléchi vers l’extréraité

;

les deux mandibules à pointes égales

un peu obtuses; la supérieure sillon-

née dans toute sa lougueur, l’infé-

rieure plus large à sa base et couverte

d’une peau nue et lisse; fosse nasale

très-longue, couverte de plumes ; na-

rines à peine visibles, placées à la

f
artie supérieure du bec et près de
arête; pieds très-courts, gros, en-

tièrement retirés dans l’abdomen
;

quatre doigts, trois eu avant, réunis

par une membrane, un en arrière,

très-court, articulé sur le doigt in-

terne ; ailes dépourvues de rémiges

,

impropres au vol.

Nous voici occupés d’un groupe qui
n’offre que des Oiseaux dont l’orga-

nisation, pour ainsi dire incertaine
,

peut être considérée plutôt comme
une ébauche que comme une produc-
tion parfaite. Il semble que la na-
ture, ordinairement si prévoyante
dans tous les détails de la création

,
se

soit fait une étude de multiplier les

difficultés dans l’existence du Man-
chot, ou qu’elle ait eu l’intention de
le faire servir par une gradation moins
sensible, de point de rapprochement
dans les distances que l’on observe
entre les Oiseaux et les habilans de
l’eau. En effet, loin de retrouver chez
les Manchots celle vivacité que l’on

aime à contempler dans les êtres qui
animent nos bosquets et y font en-
tendre mille cbants variés

,
on ne doit

en quelque sorte les considérer que
comme des Poissons dont ils parta-

f

;ent presque toutes les habitudes.:

eurs bras
,
au lieu de s’allonger en

rames légères, destinées à frapper
l’air età y trouver immédiatemcntdes
points d’appui qui permettent à l’Oi-

seau de s’élancer rapidement et de se

soutenir à de grandes hauteurs, ne
présentent que des nageoires pendan-
tes

,
informes, courtes, épaisses, re-

vêtues d’espèces d’écailles plutôt que
de véritables plumes; elles ne peu-
vent servir qu’à dirigerl’Oiseau-Pois-

son dans un fluide d’une grande den-
sité où les particularités de son orga-

nisation interne lui font trouver lct

moyen de demeurer assez long-temp
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sans éprouver le besoin de respirer.

Leur cri rauque et désagréable ne se

fait entendre que pendant la saison
des amours et tout le temps que dure
l’incubation

,
seule époque périodique

et annuelle qu’ils passent régulière-

ment sur le rivage et à l’abri des ma-
rées. Ils habitent, régulièrement des
trous creusés par le battement des
flots, les joncs, les roseaux et autres

plantes aquatiques, au milieu des-

quels ils se tiennent cachés
,
et qu’au

moindre danger ils quittent en plon-
geant. Ils nagent sur et sous l’eau

avec une vitesse extraordinaire
,
au

point que souvent ils échappent ainsi

à la voracité des gros Poissons qui les

poursuivent. Les Manchots parvien-
nent au rivage en troupes assez nom-
breuses

,
et rien n’égaie la stupidité

qu’ils expriment lorsqu’ils y sont sur-

f

iris. Privés de la facilité de regagner
eurs retraites humides avec assez de
vitesse pour se dérober aux attaques
de l’Homme, ils semblent attendre

avec courage et résignation le sort

?

[ui leur est réservé; non qu’ils ne
assent tous leurs efforts pour vendre
chèrement un reste de vie

,
car à me-

sure qu’ils s’aperçoivent que le dan-
ger devient plus pressant ils ont l’ins-

tinfct de se serrer davantage les uns
contre les autres afin de présenter de
tous côtés un front à l’attaque. Là,
dans une position presque verticale,

agitant constamment la tête et le cou
,

ils élancent le bec pour en porter aux
jambes des assaillans des coups sou-
vent assez forts pour y faire des bles-

sures profondes et enlever des lam-
beaux de peau et de muscles. Près-,

que toujours ils succombent sous le

bâton avec lequel on les poursuit.

Les Manchots quittent rarement les

mers du Sud ou les pointes de rochers

qui en rendent la navigation si dan-
gereuse. Ils se construisent au milieu

des grandes herbes, dont les bords des
îlots sont garnis, des trous assez pro-

fonds ou iis se retirent et où ils ni-

chent. La ponte consiste en deux ou
trois œufs gros et d’un blanc jaunâtre.

Ils se nourrissent de Poissons qu’ils

pêchent le matin et le soir, et dont
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ils se gorgent souvent outre mesure.
Leur chair noire et huileuse n’est re-
cherchée des matelots que dans les

cas de disette absolue de toute autre
viande fraîche.

Le genre Manchot
,

tel qu’il est

établi par Temminck
,
se compose de

deux espèces que Vieillot a laissées

confondues avec ses Gorfous qui
constituent nos Sphénisques

,
etpro-

bablement d’une troisième qui est eu
cote très-peu connue

,
et dont Vieil-

lot fait isolément son genre Apléno-
dyte.

Manchot antarctique. V. Sphé-
N1SQUE ANTARCTIQUE.
Manchot a bec tronqué. V. Sphé-

N1SQUE DE BrISSON.
Manchot du cap de Bonne-Espé-

rance. V. Spiiénisque tacheté.
Manchot du Chili

,
yJptenodytes

Chilensis, G'mel.
;

ylptenodytes Mo-
lina

,
Lath. Espèce peu connue et

dont la description, qui n’a encore
été donnée que par Molina

,
semble

faire un Pingouin plutôt qu’un Man-
chot ou un Sphénisque.
Manchot de Chiloé

,
Aplenodytes

Chiloensis
,

Lath.
;

Eudypt.es Chi-

loensis

,

Vieill. Toute la robe com-
posée de plumes longues, touffues,

faiblement crépues et de couleur

cendrée aux parties supérieures, les

inférieures blanchâtres. On assure

que dans cette espèce la finesse et la

solidité des plumes les rend suscep-

tibles d’être filées, puis converties en

tissus que les habitans de l’île Chiloé

emploient à divers usages.

Manchot a collier de la Nou-
velle-Guinée. V. Spiiénisque a
collier.
Manchot (

grand ) , Aplenodytes

palachonica
,
Lath. ; Eudyptes pata-

chonica
,
Vieill. ,

Buff. ,pl.enl, 975.

Parties supérieures d’un cendré obs-

cur, avec l’extrémité de chaque plume
bleuâtre; tête, gorge et cou d’un brun

foncé
;
une moustache jaune bordée

de noir; parties inférieures blanches ;

mandibule supérieure avec la pointe

jaunâtre; l’inférieure d’un jaune oran-

gé avec l’extrémité noire ;
iris d’un

brun foncé
;
pieds noirs. Taille, qua-
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! trc pieds. Les femelles ont en généial

Iles teintes du plumage plus pâles.

1 Des îles Malouines et de la mer du Sud.
Manchot des Hottentots. V.

: Sphénisque tacheté.
Manchot huppé de Sibéiue. y.

: Sphénisque sauteur.
Manchot des îles Malouines. V.

Manchot
(
grand ).

Manchot magellanique./C Sfhé-
NISQUE MAGELLANIQUE.
Manchot de la Nouvelle- Gui-

née. y. Manchot (grand].

Manchot Papou, Jpte/iodytes Pa-

pua
,
Lath. Parties supérieures d’un

noir bleuâtre
;
tête et cou d'une teinte

plus foncée; un large sourcil blanc
qui s’étend sur l’occiput et le ceint;

rectrices ou soies qui en tiennent lieu

disposées en étage
,

les plus longues
au centre

; parties inférieures blan-
ches; bec assez long; mandibule in-

férieure un peu plus courte que la

supérieure
,
toutes deux rouges ; iris

jaune ou rouge
,
ainsi que les pieds ;

membrane des doigts et ongles noirâ-
tres. Taille, vingt-huit pouces. Des
îles de la Nouvelle-Guinée.
Manchot (petit b y. Spiiénisque.
Manchot Quéchu. V. Manchot

de Chiloé.
Manchot sauteur. V. Sphénis-

QUE SAUTEUR. (DR..Z.)

MANCHOT, pois. Espèce du genre
Pleuronecte. V. ce mot. (b.)

MANCHOTTE. rot. piian. Nom
vulgaire du Tordylium nodosum

,
L.

(B.)

MANCIENNE. bot. piian. L'un
des noms vulgaires du yiburnurn
Lantana, L. y. Viorne. (b.)

* MANCINELLA. BOT. PIIAN. V.
Mancanilla.

* MANCIVIENNE. ois. Syn. vul-
gaire de Corlieu. y. Courlis.

(dr.

.

z.)
MANDATE mam,

( Boddaërt et
Vicq-d’Azyr.) Syn. d’Oryctérope. y.
cemot.

MANDARA. bot. phan. £t non
Mandaru. y. Chancena-Pou.

MANDELINÉ. bot. piian. Nom
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vulgaire de YErinus alpinus
,
L. (b.)

MANDELSTEIN ou PIERRE D'A-
MANDES . min. Nom donné par les

Allemands à des roches caverneuses

dont les cavités ont été remplies après
coup par des infiltrations le plus or-

dinairement calcaires, siliceuses ou
zéolitiques, qui figurent des espèces

de noyaux ou d’amandes au milieu

d’une pâte d’apparence terreuse.Telles

sont celles d’Oberstein ,
du Derbys-

hire, etc. y. Amygdaloide. (g. del.)

* MANDGEL SITOU. ois. C’est,

suivant le voyageur Leschenault de
la Tour, le nom malais d’une espèce
du genre Loriot. (is. g. st.-h.)

MANDIBULES, zool. Nom queles
ornithologistes ontappliqué aux deux
parties du bec

,
qu’ils distinguent en-

core en supérieure et en inférieure.

Quant aux Mandibules des Insectes
,y. Bouche. (dr..z.)

MANDIBULES. Mandibulata. ins.

Famille d’insectes aptères, de l’ordre

des Parasites
,
établ i par Latreille

,
et

ayant pour caractères : des mandi-
bules, des mâchoires et deux lèvres.

Ces Insectes n’ont point d’ailes; leurs
pieds sont au nombre de six : les

mandibules sont plus ou moins exté-
rieures

,
en forme de crochets ; les

mâchoires sont cachées, elles por-
tent quelquefois des palpes peu ap-
parens. Chaque côté de la tête offre

des yeux lisses
,
quelquefois peu dis-

tincts
;
leurs antennes sont tantôt plus

grosses à leur extrémité, tantôt fili-

formes; l’abdomen n’a ni latérale-
ment ni postérieurement d’appendices
mobiles, et l’œsophage occupe une
grande partie du dessous de la tête.

Ces Insectes passent leur vie sur les

Mammifères et sur les Oiseaux dont
ils sucent le sang et rongent les par-;

ties. Latreille divise cette famille en
quatre genres, y. Ricin, Gyrope

,

Nirme et Trichodocte. (g.)

MANDIBULIT ES . pois. ross. Syn.
de Bufonites. y. ce mot. (b.)

* MANDOUAVATTE. bot. piian.

L’Arbre désigné sous ce nom par
Flacourt n’est pas reconnu

;
on sait
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seulement que les Malegaches sc ser-
vent de son bois pour faire des sa-

b
Ta

.y
eS- (u.)

MANDRAGORE. Mandragora .

dot. man

.

Ce genre constitué par
Tournefort, a ctë réuni par Linné
aux Belladones

( Atropa ), puis réta-
bli par Jussieu et Gaertner. Ayant
adopté à cet égard les idées de Linné

,

nous renvoyons au mot Belladone
où se trouve la description de l’u-
nique espèce dont ce genre est com-
posé. (G. .N.)

MANDRILL, mam. Espèce du
genre Cynocéphale. V. ce mot. (b.)

MANDURRIA. ois. Espèce du
genre Ibis. V. ce mot. (b.)

^

* MANÉ. polyp. Genre formé par
Guettard aux dépens des Eponges,
et qu’il caractérise ainsi : corps ma-
rins composés de fibres longitudi-
nales

,
simples ou ramifiées

,
séparées

les unes des autres sans ordre ni sy-
métrie

,
qui n’ont point de caviLés ou

de trous, ou qui sont imperceptibles

(
Guett.

, Mem. T. iv, p. i3g). Ce
genre n’a pas été adopté. (e.d..l.)

* MANÉBI. ots. Nom de pays du
Colomba coronata

,
L. (b.)

MANETOU. moll. Pour Manitou.
V. ce mot. (b.)

* MANETTIA. bot. piian. Ce genre
de la famille des Rubiacéeset de laTé-
trandrie Monogynie, L., futétablipar
Mulis et Linné

,
et adopté par Ruiz et

Pavon, Swartz et Kunth. Jussieu,
dans son Généra Plantarum

,
avait

cependant indiqué sa réunion avec le

Nacibea, antérieurement établi par
Aublet, et qui par conséquent doit
être maintenu. P~. NacibÉe.
Adanson donnait le nom de Ma-

netiaau.Mesenibryant/iernum de Dillen
et Linné. V. Ficoide. (g..n.)

MANGA et MANGOS. bot. piian.

Nom de pays, devenu la racine du
nom scientifique de Mangifera par
lequel on désigne les fruits de cet

Arbre aux Indes-Orientales. V. Man-
guier. (b.)

MANGABEY et MANGABEY A

MAN
COLLIER, mam. Espèces du genre
Guenon. V. ce mot. (b.)

MANGA -BRAVA, bot. piian.
Même chose que Caju-Sussu. V. ce
mot. (b.)

* MANGADILAO. bot. piian.
Même chose que Calamausay. V. ce
mot. (a. u.)

* MANGA-NARI. bot. phan. V.
Ambulie.

MANGANÈSE. min. Braunstein
,

W. ; Mangan ,
Karst. Métal qui forme

la base d’un genre minéralogique,
dans la classe des substances métal-
liques autopsides. Ce genre est com-
posé de cinq espèces qui toutes ont
pour caractère commun de donner,
après la fusion avec le carbonate de
Soude

,
une fritte verte qui devient

vert bleuâtre par le refroidissement.

Le Manganèse à l’état métallique est

d’un blanc tirant sur le gris et très-

cassant ; à l’état d’oxide il colore en
violet le verre de Borax. Les ciuq es-

S
èces du genre Manganèse sont : le

Ianganèse oxidé, le Manganèse sul-

furé
,
le Manganèse hydraté

,
le Man-

ganèse phosphaté et le Manganèse
carbon a té.

Manganèse carbonate
,

Rot/i-

Braunsteinerz
,
Werner; R/iodochrosit,

Hausmann. Substance d’un blanc ro-

sâtre ou d'un rouge de rose; soluble

avec effervescence à chaud, cristalli-

sant en un rhomboïde obtus de 106”,

ft 1 ’. Elle est composée d’un atome de

bi-oxide de Manganèse et de deux
atomes d’Acide carbonique, ou en

poids de 38 parties d’Acide, et de 6 j

de bi-oxide de Manganèse. Sa pesan-

teur spécifique est de 3
,
a 5 ; sa dureté

est moyenne entre celles du Fluoré et

de l’Apatite. On ne connaÎL que trois

variétés de Manganèse carboualé : la

variété rhomboèdtique
,
eu cristaux

déformés et groupés irrégulièrement;

la variété lamellaire et la variété cont-

racte. Celte substance se mélange

souvent de carbonate de Chaux et de

Silice
;

il paraît meme qu’il existe une
combinaison particulière de Silice et

d’oxide de Manganèse que l’on doit
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regarder comme un bisilicate de Man-

t ganèse : c’estcelle que Léonhard a dé-
i crite sous le nom de IvieselmaDgan. Le
'Manganèse carbonate est peu com-
imun dans la uature; on le trouve

idans les filons
,
à Nagyag en Tran-

isylvanie où il accompagne le Tel-
llure et le Manganèse sulfuré; et à

Kapnick où il s’associe à l’Antimoine

: sulfuré
,
au Cuivre gris et à la Blende.

Manganèse hydraté
,
Schwarz ;

Srar/«s/e/«e/s,W.;Manganèse terne,

Brong. Substance ordinairement noire

ou d’un gris |de fer en masse, à pous-
sière brune, donnant beaucoup d’Eau

|

parla calcination, infusible au cha-
lumeau ; colorant en violet le verre

de Borax : sa dur eté est moyenne en-
tre celle du Fluoré et du Quartz; sa

pesanteur spécifique est de 3, 84. On
a cité des Cr istaux de cette substance
en prisme à base carrée et en octaè-
dres. Une analyse du Manganèse hy-
draté terreux de lu mine de Doro-
thée au Harz

,
par Klaproth, a donné:

oxide brun de Manganèse 68 ; Eau 17

,

5; oxide de Fer 6, 5; Silice 8 ; Carbone
et Baryte a

; total 102, o. Ce Minerai
est souvent mélangé de peroxide de
Manganèse et d’hydroxide de Fer.

Le Manganèse hydraté se pré-
sente quelquefois en petites masses
légères, très-tcndies

,
qtti tachent les

doigts au moindre frottement, et qui
ont l’apparence de prismes à quatre,
à cinq et à six pans, ce qui est pro-
bablement l'effet du retrait que le

Manganèse hydraté
,
souvent argili-

fère
,

a éprouvé en se desséchant.
Cette variété a été observée à Saint-
Jean de Gardonenque dans les Cé-
vennes; plus fréquemment on trouve
la même substance en enduit à la sur-
face du Fer hématite

,
du Fer car-

bonaté et de la Chaux carbouatée. Ces
incrustations sont tantôt compactes
avec un éclat métalloïde argentin,
tantôt elles ont le tissu fibreux comme
les Hématites

;
enfin le Manganèse hy-

draté se rencontre encore sous la forme
stalactitique

,
et il produit souvcntdes

Dendrites noires à la surface ou dans
1 intérieur de différen tes Pierres, telles
que le Calcaire compacte

,
l’Aga^
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the
,

etc. Ce Minerai existe dans la

nature en grande masse dans les ter-

rains anciens
,
et on le retrouve dans

les terrains de toutes les époques
,

jusque dans ceux de sédiment supé-
rieur : à Montmartre il se présente en
petites masses mamelonnées au milieu

des Marnes du Gypse; il accompagne
fréquemment le Manganèse oxidé

,
le

Fer hydroxidé et le Fer spathique.

Suivant Beudant, les Cristaux noirs
,

décrits par Haüy comme type de son
espèce Manganèse hydraté

,
appar-

tiendraient à une autre substance
qu’il considère comme un silicate

tri-manganésien. Il existe à Roma-
nèche, près de Mâcon, une variété

de Manganèse hydroxidé mélangé
de Baryte

,
dont la composition n’est

pas encore bien connue
,
et qui peut-

être formera quelque jour une espèce

à part. Elle est d’un noir métalloïde

,

à tissu fibreux
,
etsouvent entremêlée

de Chaux fluatée violette.

Manoanèse oxidé, GrauerBrauns-
tein

,

W. ; Manganèse métalloïde,
Brongn. Substance d’un gris de fer

métalloïde
, à poussière noire

,
ne

donnant pas sensiblement de l’Eau par
la calcination; tendre et même fria-

ble; ayant pour forme primitive un

f

u ismerhomboïdal droit de ioo° : c’est

e peroxide de Manganèse, contenant
en poids 36 parties d’oxigèue et 64 de
Manganèse. Ses formes cristallines

les plus ordinaires sont le prisme pri-

mitif, et le même modifié sur deux
arêtes latérales

,
avec des sommets

dièdres ou tétraèdres. Ses variétés de
Structure sont : l’aciculaires en ai-

guilles divergentes ou entrelacées, la

fibreuse
,

la compacte et la mame-
lonnée ou stalactitique; cette dernière

est presque toujours mélangée d’hy-
droxide. Le Manganèse oxidé se

trouve fréquemment dans les terrains

primitifs et intermédiaires, et dans
divers dépôts des terrains secon-
daires; on le rencontre en outredans
ceux d’hydroxide de Fer et de carbo-
nate de Fer, tantôt en masses com-
pactes, tantôt en stalactites. On em-
ploie le Manganèse oxidé dans les

verreries pour faire disparaître les
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fausses teintes qui altèrent la trans-
parence du verre

;
on s’en sert en

chimie pour la préparation de l’Oxi-
gène et du Chlore.
Manganèse phosphaté, Phosphate

de Manganèse et de Fer; Triplite
,

Beudant. Substance brune, olfrant

quelques indices de clivage, soluble
sans effervescence dans l’Acide ni-

trique; fragile, d’une dureté médio-
cre

;
aisément fusible au chalumeau

,

pesant spécifiquement 3
, 9; d’après

une analyse de Yauquelin
,
elle con-

tient, sur 100 parties, 4 a de deu-
tovide de Manganèse

,
3 i d’oxide

de Fer et 27 d’Acide phosphorique.
Cette substance a été trouvée par Al-

luau
,
au milieu du Granité

,
aux en-

virons de Limoges, dans le même
filon de Quartz qui renferme les Eme-
raudes.

Manganèse sulfuré
,
Mangan-

glanz
,
W. Substance d’un gris mé-

talloïde
,
passant au noir par l’expo-

sition à l’air; non cristallisée
;
facile à

entamer avec le couteau; soluble

avec effervescence dans l’Acide nitri-

que; pesant spécifiquement 3
, 9. Sa

composition est encore mal connue ;

il est probable que c’est un bisulfure

de Manganèse. Elle ne se trouve qu’en
petites masses ou en veines noirâtres

dans le carbonate de Manganèse de
Nagyag en Transylvanie où elle est

associée au Tellure. (g. del.)

* MANGARA. bot. piian. (Pison.)

Les Gouets au Brésil. (b.)

MANGARASAIIAC. mam. Et non
Mcingarsahoc. Il serait fort intéressant

de reconnaître quel est le grand Mam-
mifère de Madagascar

,
auquel Fla-

court dit que les naturels donnent ce

nom. Il est de la taille d’un Ane, et

ses oreilles beaucoup plus considé-

rables encore pendent sur les yeux.

MANGARATIA. bot. fhan. (Pi-

son.) Le Gingembre au Brésil. (b.)

MANGE-BOUILLON ou SOUF-
FRETEUSES. ins. Les diverses lar-

ves qui se nourrissent du Bouillon-

Blanc y
Verbascuni Thapsus

,
L.

,

MAN
dont celle du Curculio verbasci est

du nombre, ont été fort mal figurées
et décrites sous ce nom par Goëdart.

D’après la nourriture habituelle que
prennent divers Animaux, on a ap-
pelé :

Mange-Fouemi (Mam.), le|Tama-
noir.

Mange-Froment (Ins.), la larve de
la Coccinelle à sept points.

Mange-Serfens (Ois.), les Péli-

cans et le Secrétaire.

Mange-Abeille ou Mangeur d’A-
beilles (Ois.), les Mérops ou Guê-
piers.

Mangeur d’appat (Pois.), diverses

Balistes.

Mangeur de Chèvres
,

ou de
Chiens, ou de RATs(Rept. Oph.), la

plupart des Boas.

Mangeur de Cerises (Ois.), le

Loriot commun.
Mangeur de Crapauds (Ois.), une

Buse à Cayenne.
Mangeur d’Huitres (Ois.), l’Huî-

trier.

Mangeur de noyaux (Ois.), le

Loxia Coccaut/iraustes.

Mangeur de Pierre (
Ins. et

Conch.), même chose que Lithopha-

ge. V. ce mot.
Mangeur de Plomb (Ois.), les

Plongeons.
Mangeur de Pommes (Ins.), la

larve du Fyralis Pomana, Fabr.

Mangeur de Poivre (Ois.), le Kou-

lik ,
espèce de Toucan.

Mangeur de Poules (Ois.), le Mi-

lan.

Mangeur de Riz (Ois.), le joli

Emberiza orizivora
,
à l’Ile-de-France.

Mangeur de Vers (Ois.)
,
le Mota-

cilla vermivora
,
L.

,
etc.

On appelle encore Mange-tout
une variété de Pois cultivés

,
dont la

cosse est aussi bonne que les grains.

(B-)

MANGHAS. bot. phan. Espèce du

genre Cerbera. V. ce mot. (b.)

MANGIER. bot. phan. Pour Man-

guier. V. ce mot. (b -)

MANGIFERA. bot. piian. V.

Manguier.
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MANGIDM. bot. piian. (Rurapli.)

iyn. de Manglier. (B.)

MANGLE. bot. piian. Fruit du Man-

^lier, et quelquefois le Manglier ou Pa-

létuvier lui-même
;
on a aussi appelé :

Mangle blanc
,
le Fromager.

Mangle gbis, 1 ’Avicennia tomen-

.*osa et le Conocarpus erectus .

Manglier rouge, le Cocoloba vini-

fera.

Mangle venimeux
,

le Gerbera.

Manghas
,
ete. (

B -)

MANGLIER. bot. piian. On dési-

gne sous ce nom différens Arbres

exotiques qui croissent sur le bord de

la mer
,

et plus particulièrement le

Palétuvier. V. ce mot. (a. R.)

*MANGLIETIA. bot. tiïan. Gen-
re de la famille des Magnoliacées

,
et

ide la Polyandrie Polygynie, L., ré-

cemment établi par Blume (Mémoires

pour servir à la Flore de l’Inde Hol-

landaise
,
publiés à Batavia en 1825)

,

et auquel il assigne pour caractères

essentiels: un calice spatliacé
,
ca-

Iduc; une corolle dont le nombre des

ipétales est ordinairement de neuf
;

ides étamines nombreuses, subulées
,

.à anthères introrses
;
plusieurs cap-

sules imbriquées
,
disposées en cône

,

S
ersistantes et polyspermes. Ce genre,

ont l’auteur n’indique pas les affii-

nités
,
est si voisin du Michelia qu’on

la déjà proposé de l’y réunir. La
i Plante qui le constitue, est un Arbre
indigène de Java

,
que l’on trouve

t

particulièrement sur les monts Salak
et Gède. Les habitans le nomment
Mangliet ; d’ou le nom générique.

(G..N.)

MANGLILLA. bot. phan. Jussieu

( Généra Flantarum

,

p. ] 5 i) a établi

sous ce nom un genre qu’il a placé
idans la famille des Sapotées, et au-
quel il a attribué les caractères sui-
vvans : calice très-petit

,
à cinq divi-

sions; cinq étamines à anthères ses-
siles; style nul; stigmate un peu
;gros; drupe globuleuse, uniloculaire
et monosperme. Les auteurs de la

Flore du Pérou et du Chili ont plus
tard établi le même genre sous le

nouveau nom de Caballeria
,

et ils

MAN îài

en ont décrit sept espèces. Les espèces

du genre Scleroxylon
,
constitué par

Willdenow {Enumer. Hort. Berol.

,

1 ,
p. a4g), ont été fondues dans le

Manglilla par Rœmer et Schultes.

Selon Kuntli, le genre Manglil/a doit

faire partie des Myrsine ; cet auteur

pense même que son M- ardisioides

est à peine distinct du Manglilla Jus-

sieui de Persoon ,
espèce qui doit être

considérée comme type du genre et

qui est indigène du Pérou, (g. .N.)

MANGO. bot. phan. V. Mangue.

* M ANG O N A R A . bot. phan.
(Gaertner.) V. Guttier-Gommier.

MANGONE. ms. Syn. vulgaire de
Flammant. V. ce mot. (dr..z.)

* MANGOSE. bot. piian. V. Col-
lier-Faux.

MANGOSTANA. bot. phan. Sous
ce nom,Garcin etRumph avaient dé-

crit la Plante qui produit le délicieux

fruit nommé Mangoustan et dont Lin-
né fit une espèce de son genre Garci-
nia. Dans son Mémoire sur la famille

des Guttifères (Mém. de la Société

d’IIist. Nat. de Paris, T. I, p. 226)
Choisy en a fait une section de ce
dernier genre

,
caractérisée par ses

fleurs monoïques ou hermaphrodites
et ses étamines libres. Elle renferme
quatre espèces indigènes des Indes-
Orientales. V. Gabcinie. (g..n.)

MANGOUSTAN, bot. phan. On
désigne vulgairement sous ce nom
le Garcinia Mangostana

,
L.

,
Arbre

indigène des îles de l’archipel In-
dien

,
et qui porte des fruits d’une

saveur et d’un parfum exquis. Ces
fruits sont doux et légèrement laxa-
tifs après la maturité; ils sont, au
contraire

,
acidulés avant cette épo-

que et leur écorce passe pour as-
tringente ; on en fait usage pour ar-
rêter les dyssenteries. V. Garcinie.

(g..n.)

MANGOUSTE, mam. Sous-genre
de Civettes. V. ce mot. (b.)

* MANGUE. Crossarchus. mam.
Genre de Carnassiers voisin par
l’ensemble de ses caractères des Man-
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goustcs et du Suricate

,
entre lesquels

il se trouve intermédiaire. Les pieds
sont pentadactyles

,
comme chez les

Mangoustes
;
mais il n’y a aucune

trace de la petite membrane interdi-

gitale qui existe chez celles-ci. Parmi
les doigts, c’est celui du milieu qui

est le plus long de tous, et c’est au con-

traire le pouce qui est le plus court
;

proportions qui se retrouvent chez le

plus grand nombre des Mammifères.
La plante du pied

,
qui pose tout

entière sur le sol dans la marche,
présente cinq tubercules

,
dont trois

sont placés à la commissure des qua-
tre grands doigts, et les deux autres

plus en arrière. On retrouve aussi à

la paume le même nombre de tuber-

cules, et leur disposition est aussi à

peu près la même : seulement les

deux postérieurs sont situés sur la

même ligne, au lieu d'être placés

en série, comme ils le sont à la

plante. La queue est comprimée
,

et d’uu tiers moins longue que le

corps. Les dents sont en même
nombre que chez le Suricate, mais
elles ressemblent par leurs formes
générales à celles des Mangoustes.
Les oreilles sont assez petites

,
arron-

dies
,
et la conque présente dans son

milieu deux lobes très-saillans si-

tués t’ira au-dessus de l’autre. La
pupille est ronde

;
et la langue

,
cou-

verte dans son milieu de papilles cor-

nées
,
est douce sur ses bords. Mais

ce qui rend le Mangue très-remar-

quable, et ce qui le distingue des

Mangoustes
,

c’est la forme de son
museau qui se prolonge de beaucoup
au-delà des mâchoires

,
et jouit d’une

extrême mobilité; il est d’ailleurs

terminé par un mufle
,
sur le bord

duquel s’ouvrentles narines. La forme
et la mobilité de cette petite trompe

,

rapproche à quelques égards le Man-
gue des Coatis

,
auxquels il ressem-

ble aussi par plusieurs autres carac-

tères, et particulièrement par sa mar-
che plantigrade et par la forme de ses

ongles. Les testicules ne se voient

point à l’extérieur ,
et la verge est

dirigée en avant : le gland, terminé

en cène, est aplati sur les côtés. En-
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fin « l’anus est, dit Fr. Cuvier, situé

à la partie inférieure de la poche
anale, c’est-à-dire que celle-ci se rap-
proche de la base de la queue. Elle se
ferme par une sorte de sphincter, de
sorte que dans cet état, elle semble
n’êlre que l’orilice de l’anus; mais
dès qu’on l’ouvre et qu’on la déve-
loppe

,
elle présente une sorte de

fraise qui
,
en se déplissant

,
finit par

présenter une surface très-considé-
rable. Cette poche sécrète une ma-
tière onctueuse extrêmement puante,
dont l’Animal se débarrasse en se

frottant contre les corps durs quhl
rencontre. »

Ce genre a été établi récem-
ment par Fr. Cuvier

,
d’après un

individu que possédait la ménagerie
du Muséum

,
et qui venait des côtes

occidentales de l’Afrique. On ne con-
naît encore que celte seule espèce ,

décrite par le même auteur sous le

nom de Crossarchus obscurus (Mam.
litli.

,
liv. 47

e
). Elle est d’un brun

uniforme sur tout le corps, seulement

avec une teinte un peu plus pâle sur

la tête, chaque poil étant brun avec

la pointe jaune. Elle a un peu moins
d’un pied de longueur depuis le bout
du museau jusqu’à l’origine de la

queue, quia sept pouces. L’individu

qui a servi de type à cette description ,

était d’une extrême propreté ;
il dépo-

sait toujours ses excrémens dans le

même coin de sa cage, et avait au
contraire bien soin de ne jamais salir

celui ou il avait coutume de coucher.

Il était très-doux et très-apprivoisé ,

et paraissait rechercher et goûter vi-

vement les caresses ,
selon les obser-

vations de Fr. Cuvier, auquel nous

avons emprunté presque tout ce qui

précède. Nous avons aussi eu l’occa-

sion d’étudier pendant sa vie ce joli

Animal
,
qui attirait l’attention soit

par sa douceur
,
soit par l’intérêt qui

s’attache naturellement à une espèce

nouvelle
;
nous rapporterons ici quel-

ques-unes des observations que nous

avons faites à son sujet. Quand on s’ap-

prochait de sa cage
,

il venait présen-

ter sa gorge ou son dos pour qu’on le

caressât; et lorsqu’on le faisait, il
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restait immobile

,
ouvrant seulement

et fermant continuellement la bou-

che. Quand on s’éloignait de lui
,

il

faisait entendre de petits sifllemeus

ou cris aigus
,

semblables à ceux

d’un petit Oiseau ou d’un Sajou.

Il avait l’habitude d’élever de temps

en temps son corps sur ses pâ-

tes antérieures, et d’appliquer son

anus contre la partie supérieure des

barreaux de sa cage. Il buvait en la-

pant, et faisait alors un bruit sem-

blable à celui que produit le frotte-

ment du doigt sur un marbre mouillé.

Enfin, quoiqu’il se nourrît habituel-

lement de viande
,

il mangeait aussi

volontiers du pain
,
des carottes

,
des

fruits desséchés
,
quand on venait à

lui en présenter, comme nous l’avons

fait plusieurs fois. (is.G. ST.-H.)

MANGUE ou MANGO. bot. pdan.

Fruit du Manguier. V. ce mot. Les

Mangues, dont il existe beaucoup de

variétés, sont de la grosseur d’un Abri-

cot à celle des plus fortes poires; elles

sont à peu prèsoblongues, réniformes,

un peu plus grosses vers l’insertion

du pédoncule; un sillon léger règne

tout le long. La peau est très-glabre et

même luisante, ordinairement verte

,

même dans la maturité
,
mais d’un

rouge souvent fort vif ou jaune sur la

partie exposée à la lumière. Cette peau

s’enlève assez aisément
,
et de petites

gouttes résineuses suintent à travers

parles moindres piqûres. La chair est

d’un jaune orangé brillant
,
absolu-

ment comme de la carotte; le noyau est

grand, aplati, revêtud’une envelop-

pe très-fibreuse qui s’introduit jusque

dansla chair du fruit,etle rcndsouvent

désagréable à manger, en se prenant

entre les dents. La Mangue cepen-
dant

,
quand elle est bien mûre et de

bonne qualité
,
est un maugér exquis;

elle conserve néanmoins un léger

goût de térébenthine
,

et les Euro-
péens qui finissent par les aimer
beaucoup, ont de la peine à s’y ac-

coutumer d’abord. (b.)

MANGUIER. Æ'angifera. bot .

pii \n. Genre de la famille des Téré-
biuthacées et de la Pentandric Mo-
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nogyuie, L. Ses fleurs polygames of-

frent un calice divisé profondément

en cinq parties régulières et cadu-

ques
,
avec lesquelles alternent au-

tant de pétales insérés à sa base,

oblongs
,
sessiles, étalés; cinq étami-

nes
,
insérées de même, dont trois

ou quatre plus courtes ne portent pas

d'anthères et se soudent quelquefois

entre elles; un ovaire libre, sessile,

portant un style latéral
,
terminé par

un stigmate obtus et renfermant un
ovule unique fixé près du fond de
la loge. Il devient une drupe, ou

,

dans un noyau filamenteux à lexté-
rieur et de consistance coriace, est

contenue une graine allongée et un
peu comprimée

,
dépourvue de pé-

risperme. Son enveloppe est simple
,

mince
,
chartacée

;
ses cotylédons

charnus sont convexes en dehors
,
et

sa radicule infère se recourbe en se

dirigeant de bas en haut vers le point
d'attache’. C'est ainsi que Kunth a

caractérisé ce genre dans son Mémoire
sur les Térébinthacées. Il ajoute que
dans les fleurs mâles par avortement,

c’est l’étamine fertile qui occupe la

place centrale du pistil qui n’existe

plus dans les Heurs de 1 espèce cul-
tivée au Jardin des Plantes; nous
avons observé de plus cinq glandes
quadrillées adnées à la base des pé-
tales, et cinq autres glandes alter-

nant avec les premières
,
arrondies et

formant par leur réunion un disque
qui soutient l’ovaire. Le genre Mangi-
j'era ainsi défini comprend plusieurs

Arbres à feuilles dépourvues de sti-

pules
,
éparses, simples, entières et

coriaces; leuis Heurs petites
,
blan-

ches ou rougeâtres, pédicellées, for-

ment des paniculcs terminales
,
très-

rameuses et accompagnées de brac-
tées. Leurs fruits se mangent. L’es-

pèce la plus connue est le Manguier
domestique, originaire de l’Inde, et

cultivé dans les Antilles ainsi qu’à l’Ile-

de-France. Une autre
,

le Mangifera
laxiftora ,

croît dans cette dernière,

et une troisième, le M. fœtic/a , se

trouve à la Cochiuchine et aux Mo-
luques. On y rapporte encore, mais
avec doute

,
une espèce à feuilles
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opposées, observée dans le Pegu. Plu-
sieurs autres simplement indiquées
par Roxburgli

,
ainsi que le nombre

des variétés qu’offrent les espèces con-
nues

,
prouvent que ce genre aurait

besoin d’une révision. Enfin plusieurs
Plantes qui étaient autrefois considé-
rées comme en faisantparlie

,
en sont

maintenant séparées; telles sont : le

Mangifera pianata de Lainarck, qui

formele genre Sorindeia ;
XeM.axilla-

ris du même auteur, dont Kunth a for-

mé son genre Combessedea et que De
Candolle réunit au Buchanania de
Spreugel. F. ces dilférens mois soit

dans les volumes suivans
,

soit au
Supplément de ce Dictionnaire.

(A.D.J.)

MANI. bot. MAN. Résine que
produiL à la Guiane le flloronobea

d’Aublet
,
ou Symplionia de Linné

lils. On l’a aussi proposé pour dési-

gner ce genre. F. Moronobea. (b.)

MANICAIRE. Manicaria. bot.

man. Ce genre de la famille des
Palmiers, et de la Monœcie Polyan-
drie, L., établi par Gaertner [de
Fruct. et Serti ., 2, p. 468, t. 176),

offre les caractères suivans : fructifi-

cation monoïque sur le même régi-

me ;
sputhe simple, fibreuse, réti-

culée
,

se fendant irrégulièrement ;

fleurs enfoncées dans des alvéoles.

Les mâles ont un calice à trois fo-

lioles
;
une corolle à trois pétales

coriaces, des étamines nombreuses,
à filets libres. Les Heurs femelles ont

un calice et une corolle comme les

fleurs mâles
;
un ovaire triloculaire

avec des stigmates sessiles. Le fruit

est une drupe à trois coques, recou-

verte d’une écorce tubéreuse, angu-
leuse et hérissée de piquans, conte-

nant un noyau crustacé avec un seul

porc à la base
,
un embryon basi-

laire dans un embryon égal et creux.

Ce genre a été nommé Pilophora par

Jacquin (
Fragm. bot., p. 52 ,

t. 55 à

36 ) ,
et Willdenow a adopté cette

nouvelle dénomination. Le Mani-
caria saccifera ,

Gaertner
,

loc. cit.
,

en est la seule espèce connue. Ce

Palmier croît dans les Indcs-Oricn-
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taies. Son stipe est gros

, marqué
de cicatrices

, à frondes termina-
les

, très-grandes
, entières

,
oblon-

gues et qui se fendent irrégulière-
ment. Les fleurs sont jaunes

,
for-

mant un régime situé parmi les fron-
des

, divisé en rameaux simples et
tomenteux. (g..n.)

MANICOU. mam. Espèce de Di-
delphe. V. ce mot. (b.)

MANIER, ois. Syn. vulgaire d’E-
corcheur. V. Pie-Grièche. (dr..z.)

MANIGUETTE. bot. phan. Qu’il
11e faut pas confondre avec Mala-
guelte. O11 a désigné sous ce nom les

graines del ' Uvaria aromalica. (b.)

MANIHOT. bot. man. (De Can-
dolle.) V. Ketmie.

MANIKOR. ois. Pipra papuensis
,

Lalh.
,
Bufl.

,
pl. enl. 707. Espèce

que l’on a placée parmi les Manakins,
contre le sentiment de Buffon

,
et que

Tcmminck a rejetée dans le genre
Gobe-Mouclie. Cet Oiseau que Son-
nerat a rapporté de la Nouvelle-Gui-
née

,
a les parties supérieures d’un

noir verdâtre ainsi que les rémiges
et les reclrices ; les parties inférieures

blanchâtres avec une tache oblon-
gue, orangée sur la poitrine ; le bec
et les pieds noirs. Sa taille n’excède
guère trois pouces. (dr..z.)

MANIKUP. ois. Espèce du genre
Fourmilier. V. ce mol. (b.)

MANILLE, bept. oph. La Vipère
qui passe pour fort dangereuse dans
1 Inde sous ce nom, n’est pas encore
bien déterminée. (b.)

MANIMBÉ. ois. Espèce du genre
Gros-Bec. V. ce mot. (b.)

MANINA. BOT. CRYPT. Dénomina-
tion employée par les anciens bota-
nistes et reproduite par Adanson pour
la C/avaria coralloides

,
L., dont il

avait formé inutilement un genre.

F. Clavaire. (g..n.)

MANIOC ou MANIOT. bot. phan.
Espèce du genre Médicinier. F. ce

mot. (b.)

MANIPI. ois. F. Pigeon Goura.
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MANIPOURI. mam. L’an des

noms de pays du Tapir. Pr. ce mot.
(B.)

MANIPURITE. mam. V. Mapu-
xiita.

MANIS. mam. V- Pangolin.

MANTSURIS. bot. phan. Genre de

la famille des Graminées et que l'on

a placé dans la TriandrieDigyuie, L.,

quoique ses fleurs soient polygames. Il

est ainsi caractérisé : fleurs herma-
phrodites

;
lépicène à deux valves

dont l’extérieure est hémisphérique,

tuberculée; la glume plus petite que
la lépicène, et à deux valves mem-
braneuses; trois étamines; style bi-

fide. Fleurs males et neutres, mé-
langées avec les hermaphrodites, et

ayant la lépicène à valves presqu’é-

galcs et lancéolées. Ce genre était

confondu par Linné avec les Cen-
chrus. Il a pour type le Manisuris
granularis, Swartz {Flor. J/id. occid.,

j, p. 186) et Palisot-Beauvois (Agros-

tographie, t. 21, p. îp), Plante qui

croît aux Antilles
,

à l’Ile-de-France

et dans l’Inde. Dans sa Flore d’Owa-
re et de Bénin

,
T. 1

,
p. 24

,
t. i 4

,

Palisot-Beauvois a décrit et figuré une
autre espèce qui se distingue seule-

ment de la précédente par ses épis

deux ou trois fois plus nombreux
,

et qu’il a nommée Manisuris polysta-

chya. Cet auteur a admis le genre
Peltophorus de Desvaux fondé sur le

Manisuris Myurus de Linné fils
,
qui

n’a pas d’autres caractères que la

valve extérieure et la lépicène
,
mem-

braneuse sur ses bords, plane et non
tuberculée. (g. .N.)

MAN ITAMBOU . bot. ru an. Le
Sapotilier à la Guiane. (b.)

MANITOU, mam. Quelques au-
teurs ont employé ce nom comme sy-

nonyme de Manicou. (is. G. ST.-H.)

MANITOU DES SAUVAGES.
moll. L’un des noms vulgaires et

marchands de VAmpularia rugosa.

V. Ampulaire. (b.)

* MANKIRIO. ois. Nom de pays
du Mégapode Freycinet. V. Mega-
PODB. (DR.. Z.)
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MANK.S. ois. Espèce du genre Pé-
trel. V. ce mot. (nR. .z.)

* MANNA. bot. phan. D. Don, qui
considère le genre Hedysarum des au-
teurs comme peu naturel

,
en sépare

génériquement deux espèces con-
nues, auxquelles il en ajoute une
troisième inédite : et il nomme ce

nouveau genre Manna
,
parce que

l’un des Arbrisseaux qui le compo-
sent fournit une résine de consis-

tance mielleuse que les Arabes du
Sinaï appellent Manne. C’est VHedy-
sarum Alhagi de Linné. Une autre
espèce

,
YH. pseudo-Alhagi de Mars-

chall
,
croît sur les bords de la mer

Caspienne; une troisième a été re-

cueillie dans le Napaul. Ce sont des
Arbrisseaux bas

, très-rameux
,

à
feuilles simples et très-entières, ac-
compagnées de petites slipulcs per-
sistantes. De leurs aisselles parlent
des épines solitaires qui ne sont autre
chose que des rameaux avortés, et
sur celles de ces épines qui se rap-
prochent le plus du sommet, nais-
sent

,
comme sur un épi

,
plusieurs

fleurs de couleur rouge. Leur calice

campanulé se termine par cinq dents
égales. Dans leur corolle papilio-
nacée, l’étendard large recouvre les

autres pétales plus courts que lui, et
la carène égale aux ailes s’arrondit
au sommet. Les étamines sont diadel-
phes. Le légume uniloculaire, bos-
selé

,
ne contient que peu de graines.

De Candolle qui a divisé le genre
Hedysarum en plusieurs, admet aussi
celui-ci, mais sous le nom d’Albagi,

Î
u’il avait reçu antérieurement de
’oumefort. (a. d. a.)

MANNE, bot. phan. On appelle
ainsi une matière concrète et sucrée

S

rui découle de plusieurs espèces de
'rêne, et en particulier du Fraxinus
rolundifolia et du Fraxinus Ornus.
C’est spécialement en Calabre que
l’on recueille la Manne. On pratique
à la partie supérieure du tronc des
Frênes

,
des incisions longitudinales

dans lesquelles on introduit de petits

brins de paille
,
pour faciliter l’écou-

lement et le dessèchement du suc

tome x. 10
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propre qui doit former la Manne.
Dans le commerce on en distingue
trois espèces, savoir : i° la Manne
en larmes ou en canon. C’est la plus
pure. On la recueille pendant les

mois de juillet et d’août, c’est-à-dire

pendant les plus grandes chaleurs de
l’été. Le suc propre se dessèche alors

très-rapidement. La Manne en lar-

mes est en morceaux irréguliers ou
allongés en forme de stalactites, d’une
couleur blanche

,
légèrement jau-

nâtre
,
d’une saveur douce et sucrée.

Lorsqu’elle est très-récente, sa saveur
est très-agréable, et les habilans du
pays l’emploient aux mêmes usages
que le sucre; dans cet état elle n’est

pas purgative. Mais par sidte elle

acquiert une odeur et une saveur
particulières qui paraissent dues à

une sorte de fermentation
,
et elle de-

vient laxative. 2 °. La Manne en sorte,

qui est celle que l’on emploie le plus

généralement
,
est recueillie pendant

les mois de septembre et d’octobre.

Elle se dessèche moins rapidement
que la première et se compose de
morceaux blancs assez gros

,
irrégu-

liers
,

réunis en masse au moyen
d'une matière syrupeusc. Sa saveur
et son odeur sont légèrement nauséa-
bondes. 3°. La Manne grasse est la

F

dus commune des trois, et on ne
'emploie guère intérieurement si ce

n’est en lavement. On la recueille en
automne. Les fraginens de matière
blanche sont plus petits et la matière
non cristallisée plus abondante. Sa
saveur et son odeur sont encore
moins agréables. La Manne a été ana-
lysée par plusieurs chimistes et en
particulier par Thénard

,
qui y a

trouvé du sucre, une matière sucrée
et cri 1 tallisable, qu’il a nommée Man-
nite et une matière nauséeuse incris-

tallisable. Le sucre forme environ
un dixième de la Manne en larmes

;

la Mantille au contraire la forme
presqu’en totalité. Ge principe n’est

nullement purgatif. C’est la matière

nauséeuse qui possède celte pro-

priété : aussi remarque-t-on quelle

est plus abondante dans la Manne en

sorte ctsurtout dans la Manne grasse.

MAN
La Manne est un purgatif minoratif
très-doux, qui s’emploie à la dose
de deux onces. Plusieurs autres Vé-
gétaux fournissent une matière su-
crée que l’on a nommée Manne. Ainsi
le Mélèze donne la Manne de Brian-
çon

, VHedysarum Alhagi, la Manne
Alliagi

;
quelques espèces de Rliodo-

dend ton fournissent également une
sorte de Manne.
On a encore appelé Mannedù Li-

ban le Mastic en larmes
,
et Manne

aquatique ou de Pologne le menu
grain que donne le Festuca finitans ,

dont on fait à Varsovie un gruau fort

délicat. (a. b.)

*MANNET. mam. Syn. de Lièvre
sauteur du Cap. y. Gerboise, sous-
genre LIélamys. (b.)

* MANN1TE. bot. phan. Subs-
tance cristailisable de la Manne. V. ce
mot. (g. .N.)

MANOA. bot. rnAN. (Rumph,
Aml>. i

,
tab. 45.) Syn. d’An'ona rnu-

cosa, Jacq. (b.)

* MANON. roLYP. Oken établit ce

genre aux dépens des Eponges. Le
Spongla dichotoma

,
L., qucl’autcur

nomme Manon ce/vicurnis
,
en est le

type. V

.

Eponge. (b.)

MANOOROA. ois. V. Paille-en-
Queue.

MANORïNE. Manorina. ois. Gen-
re crée par Vieillot, pour y placer

un Sylvain de la famille des Chan-
teurs. Cet ornithologiste assigne pour
caractères génériques à son Mano-
rina : bec court, un peu grêle, à

basé garnie sur les côtés de petites

plumes ', dirigées en avant, et cou-
vrant l’origine des narines

,
an-

guleux en dessous, très,-comprimé
latéralement, entier, pointu; man-
dibule supérieure un peu arquée du
milieu à la pointe, et couvrant les

bords de l’inférieure.; celle-ci un peu

plus'courlc et droite; narines amples,

occupant la moitié en longueur de la

mandibule supérieure, s’étendant de

l’arête jusqu’aux bords du bec, élar-

gies à la base et finissant un peu en

pointe, couvertes d’une membrane ,
à
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ouverture linéaire, et'situéc eu des-

sous ; tour de l’œil nu
;
première ré-

mige plus courte que la sixième
;
les

deuxième et quatrième égales
,
la troi-

sième la plus longue de toutes; qua-
tre doigts, trois devant, un derrière,

les antérieurs grêles; l’intermédiaire

soudé avec l’extérieur à la base et

lotalemeut séparé de l’interne
;

le

pouce très-épais et plus long que les

doigts latéraux
;

ongles crochus
,

étroits et aigus
,

le postérieur le plus

fort et le plus longde tous. Ou ne con-
naît encore qu’ime-espècede ce genre.

Manorine verte
,
Manoririaviridis,

Vieill. Parties supérieures d’un vert

olive; sommet de la tête olive ; front

d’un noir velouté, les plumes s’avan-

çant et recouvrant les narines
;
joues

jaunes; moustaches longues noires;

parties inférieures d'un jaune olivâtre;

bec et pieds jaunes ; taille cinq pou-
ces

,
dix lignes. La femelle ressemble

beaucoup au mâle, mais elle n’a point

de moustaches
,
ni les joues jaunes;

son plumage est en géuéral plus terne.

Cet Oiseau a été découvert à la Nou-
velle-Hollande. (DR..Z.)

MANOTE. bot. crytt. L’un des
noms vulgaires de la Clavaire coral-

loïde. (b.)

MANS. ins. L’un des noms vul-
gaires de la larve du Hanneton, (b.)

MANSAD, MANSEAU, ois. Syn.
vulgaires de Ramier. V. Pigeon.

(dr.

.

z.)

MANSANA. bot. piian. V. Man-
s axas.

MANSANAS. bot. PHAN.Sonuerat,
qui ne savait pas l’espagnol, avait
donné ce nom à un genre adopté
sous le nom de Mansana par Gme-
lin qui ne le savait pas davantage

,

et dont le Zizip/ius Jujuba
,
Wilîd.

,

était Je type. Ces noms qui doivent
être rejetés de la science ne sont que
le Manzana des Espagnols

,
qui si-

gnifie la Pomme. (b.)

MANSANILLA
,

d’oii MANSA-
N 1LLE. bot. piian. Pour Mancenille
et Maucenillier. P. cemot. (b.)
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MANSUETTE. bot. phan. Va-
riété de Poires. (b.)

MANTE. Mantis. ins. Genre de
l’ordre des Orthoptères, section des
Coureurs, famille des Mantides, éta-

bli par Linné
,
restreint par IlJigcr et

tous les eutomologistes , étayant pour
caractères : corps étroit et allongé

;

tête découverte, n’ayant pas le fiout

prolongé en forme de corne; anten-
nes simples dans les deux sexes; les

deux pieds auléiieurs plus grands
que les autres

;
cinq articles à tous

les tarses; élylies et ailes couchées
boiizoutalement sur le corps.
Ce genre se distingue de cel ni qu’il—

ligernommeEmpuse, par les antennes
qui

,
dans les mâles de ce dernier

sont pectinées, et parleur tête qui est

prolongée antérieurement en loi me
de corne

;
il s’éloigne des Blattes par

la forme du corps
, et des Spectres

que Linuéy réunissait, parles pieds
qui

,
dans ceux-ci

,
sont de forme

identique. La tête des Manies est
tiiangulaire

, verticale avec les yeux
grands et trois petits yeux lisses dis-
tincts. Leurs antennes sont simples,
sétacécs

,
composées d’un grand nom-

bre d’articles et iuséiées eutre les
yeux ; leur labre est entier ; les man-
dibules sont incisives

;
les palpes fili-

formes, pointus au bout
,
non corn-

pi iinés
,
et la languette a quatre divi-

sions presque également longues. Le
corselet est allongé

,
formé en ma-

jeure partiedu premier segment, dont
1 extrémité antérieure est souvent di-
latée et ariondic sur les côtés. Les
pâtes antérieures sont avancées, avec
les hanches fort grandes

,
les cuisses

comprimées, dentelées; les jambes
également dentelées, terminées par
un fort crochet, et s’appliquant sous
la cuisse

;j) les autres pâtes Sont sim-
ples et menues. Les élylres sont I10-
1 izonlales

,
couchées l’une sur l’autre

le long du côté interne, étroites
,
al-

longées, peu épaisses, demi-transpa-
rentes; les ailes sont plisséesen éven-
tail dans leur longueur. L’abdomen
est obloug

;
il a à sou extrémité deux

appendices articulés et coniques
,
et

10*
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une pièce en forme de lame écailleu-
se

, comprimée, arquée sur le dos,
formée elle-même de plusieurs pièces
courtes

,
reçues entre deux valves de

I anus.

Les Mantes sont plus répandues dans
les pays chauds ; l’Europe n’en offre

que quatre à cinq espèces; celle que
l’on rencontre le plus fréquemment
dans les provinces méridionales de la

France, porte le nom de Prega-Diou

( Prie-Dieu )
parce qu’elle élève con-

tinuellement ses pâtes de devant et

les joint ensemble, de sorte que le

peuple la regarde comme un Insecte

sacré dans certains cantons
,

tandis

qu’en d’autres on l’appelle Sorcière ;

les Turcs ont même pour elle un
respect religieux

,
et une autre es-

f

ièce est encore plus vénérée chez
es Hottentots. Le nom latin de Man-

tis {Devin) qu’on a donné à ces In-
sectes

,
vient de ce que l’on s’est ima-

giné qu’ils devinent et indiquent
les choses en étendant leurs pâtes.

Dans l’état de nymphes, les Mantes
ont sur le dos quatre pièces apla-
ties, qui sont les fourreaux renfer-

mant les ailes et les éiytres. Elles

marchent et agissent comme l’Insecte

parfait, vivant de rapine et mangeant
tous les Insectes qu’elles peuvent sai-

sir avec leurs pâtes antérieures qui
font l’office de pinces. Roësel a con-
servé des Mantes en les nourrissant
avec des Mouches ou autres Insectes

;

uand on les met ensemble elles se

évorent. Un mâle et une femelle de
ces Insectes ayant été enfermés dans
un vase de verre, le premier fut saisi

par la femelle qui lui coupa la tête.

Comme ces Insectes sont extrêmement
vivaces, le mâle vécut encore assez

long-temps, et ne fut dévoré par la

femelle que quand celle-ci en eut

été fécondée. Les œufs que pondent
les femelles sont rassemblés en un
paquet allongé

,
couvert d’une espèce

d’enveloppe de la consistance d’un

parchemin. A mesure qu’ils sortent

de l’ovaire, il s’échappe avec eux une
espèce de bouillie qui

,
en se déta-

chant
,
forme l’enveloppe coriace qui

les couvre. Ces œufs sont allongés
,
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de couleur jaune

,
et placés sur deux

rangées dans le paquet
;
la femelle

attache ordinairement cette masse à

la tige de quelque Plante.

Ce genre se compose d’un assez

grand nombre d’espèces ; celle qui
est la plus commune en France et

qui sert de type au genre
,
est :

La Mante religieuse
,

Mantis
religiosa

,
Linn.; la Mante

,
Geoff,

Ins. de Paris, T: i, p. 3gg ,
pl. 8,

fig. 4. ; Gryllus religiosus
,

Scop.,

Entom. Carn.
, p. io3.; Mantis ora-

tona, var. 0. Falir. Longue de près

de deux pouces
,
verte

;
corselet ayant

une petite carène dorsale
;

ses bords
latéraux étant d’une jaune roussâtre

,

un peu dentelés
;

éiytres bordées lé-

gèrement de jaunâtre
;
pâtes anté-

rieures ayant une tache d’un noir

bleuâtre au côté interne des hanches,

et jambes ayant une teinte d’un
roussâtre clair. Cette espèce

,
com-

mune dans le midi de la France,
commence à se trouver non loin de
Paris. Linné l’avait bien distinguée

de la Mante prêcheuse, Mantis ora-

torio. Les auteurs qui ont écrit après

lui ont confondu l’une avec l’au-

tre
,

et ont embrouillé la synony-
mie. Il sera facile d’éclaircir cette

difficulté
,

si l’on sépare ces deux
espèces et si l’on rapporte tous les

synonymes citésà la Mante religieuse;

l’espèce nommée prêcheuse n’a été

connue jusqu’à nos jours que de

Linné. Draparnaud l’a tirée de l’ou-

bli où elle était, et en a donné une

bonne ligure dans le N. 6g du Bulle-

tin de la Société Philomatique. V.

,

pour les autres espèces
,

la Monogra-
phie qu’en a publié eLichtenstein

dans le T. vi des Transactions de la

Société Linnéenne de Londres.

On a improprement donné le nom
de Mantes de Mer, motivé sur une

grossière ressemblance, à des Crus-

tacés du genre Squille. V. ce mot. (g.)

MANTEAU, zool. Les Animaux
Mollusques bivalves ou plutôt les

Conchilères ont tous leur coquille

revêtue à l'intérieur d’une peau plus

ou moins mince qui se partage en
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deux lobes égaux ou inégaux

,
selon

que la coquille esl elle-même équi-

valve ou inéquivalve. Cetle partie

charnue semble revêtir l’Animal à

peu près de la même manière que les

manteaux dont nous nous couvrons
,

d’où est venu par comparaison le

nom que l’on donne à cette partie des
Conchifères; depuis on a également
donné le même nom aux enveloppes
cutanées des autres Mollusques, quoi-

qu'elles aient des formes bien diffé-

rentes. V. Mollusque.
Latreille ayant adopté la forme du

Manteau et le nombre de ses ouver-

tures pour lui servir de moyens de
division dans les Acéphales en plu-

sieurs ordres
,

a donné le nom de
Ma nteaux-Bi forés, Bifori-Fa//a, au se-

cond ordre de cette classe. Il l’a sous-

divisé en deux familles
,

les Myti-
lacés et les Naïades

,
après lui avoir

donné les caractères suivans : outre

l’ouverture ordinaire , servant de
passage au pied, le Manteau en offre

encore une autre qui est propre
aux déjections

;
la coquille est tou-

joursplagymione ; tantôt l'impression

antérieure ou celle du muscle cons-
tricteur est petite

,
et l'autre est al-

longée
; tantôt les deux sont bien ap-

parentes^, et l’antérieure est composée
ou divisée. Le ligament cardinal est

extérieur
,

marginal
,

linéaire
,

et

s’étend souvent beaucoup plus sur
le corselet ou la partie postérieure

que sur l’antérieure. La coquille est

souvent triangulaire avec le côté

postérieur long
,

et l’autre très-

court

Manteaux-Ouverts, Patuli-Pal-
la. Latreille, dans les Familles du Rè-
gne Animal

,
a nommé ainsi le pre-

mier ordre des Acéphales, qu’il ca-
ractérise par l’ouverture du Manteau
entièrement fendue

;
l’Animal se

irouvant, par conséquent, dépourvu
de tubes pour l’anus et la respiration,
il les a divisés en deux sections

,
les

Mésomiones et les Plagymiones
,
qui

eux-mêmes sont partagés en plusieurs
familles, comme on le verra en con-
sultant ces mots.
Manteaux-Trj forés

,
Trifuri-Pal-
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la. Troisième ordre établi par La-
treille

,
loc. ci/.

,
parmi les Acé-

phales ou Conchifères, pour ceux
qui ont au Manteau trois ouver-
tures sans tubes, l’une pour le pas-
sage du pied

,
l’autre pour les bran-

chies et la troisième pour l’anus. Cet
ordre ne se compose que d’une seule
famille

,
les Triaacnites {P~. ce mot),

et ne renferme que les deux genres
Hippope et Tridacne, quoique cepen-
dant on puisse y rapporter les Cames
dont le Gataron d’Adanson fait partie
essentielle; par suite et par analogie
devraient aussi y rentrer les autres
genres de la famille des Cainacées

,

c’est-à-dire les Ethéries et les Dicé-
rates, que Latreille place à tort, sui-
vant notre opinion

,
dans son qua-

trième ordre
,
les Manteaux-Tubu-

leux.

Manteaux - Tubuleux
,

Tubitli-

Palla. Latreille a rassemblé dans
le quatrième ordre des Acéphales

,

auquel il a imposé ce nom
,
tous les

Conchifères dont leManteau est ter-
miné postéiieuremcnt par deux tu-
bes plus ou moins prolongés, tan-
tôt séparés, tantôt coujoints, quel-
quefois même n’en formant qu’un

,

mais à deux conduits intérieurs. Cet
ordre est divisé en deux sections, les

Uniconcpies et les Tnbicoles, qui
el les-mêines sont sous-divisées en pl u-
sieurs familles. V. ces mots. (d..ii.)

Le nom de Manteau est encore de-
venu spécifique avec l’addition de^
quelque épithète

;
ainsi l’on a appelé :

Manteau-Bleu ou Bleu-Manteau
(Ois.)

,
une espèce de Mouette.

Manteau -Ducal (Conch.), une
espèce du genre Peigne.

Manteau ou TrompetteduChiust
(Bot. Phan.), le Dalura fàs/uvsa, L.

Manteau-Gris ou Gris-Manteau
(Ois.)

,
la Corneille mantelée.

Manteau de Gueux (Bot. Phan.)

,

la Pulmonaire dont la feuille est ta-
chée, ou de grands Rumex aquati-

a
ues dont les feuilles se trouent et sc
échircnt assez naturellement.
Ma^nteau-Noir ou Noir-Manteau
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(Ois.), une espèce de Mouette ou Goé-
land.

Manteau-Pourtre (Conclu), une
grande espèce du genre Peigne.
Manteau- Royal

(
Ins. et Bot.

Phan.
) ,

une Chenille et l’Ancolie.

Manteau oe Sainte-Marie (Bot.

Phan.)
,
la Colocase

,
etc. (b.)

*MANTE ES. bot. eiian. /^.Come-
Gommi.

*M'ANTELÉE, ois. Espècedu gen-
re Corbeau. J-L Corbeau. C’est aussi le

nom d’une Buse du Brésil, V . Fau-
con, et d’une Colombe des Indes.

/’L Pigeon. (dr..z.)

MANTELET. mole. Adanson
(
Voy.

au Sdnég.)
,
trompé par quelques dif-

férences que présentent les Animaux
elles coquilles des Porcelaines jeu-

nes avec les vieilles^- avait formé un
genre pour les premières

,
auquel il

avait donné ce nom; quelques au leurs,

sans l’avoir examiné assez attentive-

ment, l’ont adopté à tort. V. Por-
celaine. (d..ii.)

* MANTELLE. ois. L’un des noms
vulgaires de la Corneille mantelée.
^".Corbeau. (dr..z.)

MANTIC 110RE. mam. Animal fa-

buleux
,
sur lequel les anciens ont

rapporté beaucoup de contes ridicu-
les

,
et que sur leurs folles descriptions

quelques naturalistes
,
tels que Jons-

ton et Kuyscn
,
ont figuré. (b.)

MANTICOliE. ’Manlicora. ins.

Genre de l’ordre des Coléoptères,
section des Pentamères', famille des
Carnassiers terrestres, tribu des Ci-
cindelètes, établi par Faln icius

,
èt

adopté par tous les entomologistes;

ses caractères sont : tous les tarses

semblables, à articles cylindriques

dans les deux sexes; dos du corselet

formant une espèce de lobe demi-
circulaire, horizontal

,
prolongé jus-

qu’au-dessus du bord postérieur
,
et

tombant brusquement dans son pour-

tour, avec les bords presque aigus et

sinués; abdomen pédicule
,
presque

en forme de cœur, plus large que la

partie antérieure du corps
,

presque

entièrement enveloppé par les ély-
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très qui sont carénées latéralement.
Fabricius n ayant vu que quatre an-
tennules aux Manticores, et trompé
d’ailleurs par la forme des élylres,
crut que ce genre avait beaucoup de
rapports avec celui des Pimélies. Mais
l’ensemble de tous ses caractères le

rapproche tellement des Cicindèles,
que Clairville pense même qu’il n’en
est pas distinct. Outre les carac-
tères tirés de la forme des élytres et

de l’abdomen
,
qui éloignent ces In-

sectes des Cicindèles
,

ils en sont en-
core séparés

,
ainsi que des Insectes

de la même tribu
,
par la longueur du

pénultième article de leurs palpes
maxillaires extérieurs, qui surpasse
celle du dernier article des mêmes
palpes. La tête des Manticores est très-

grande, aplatie sur le front, presque
cylindrique postérieurement. Les
Mandibules sont très-graudes

,
ar-

quées et armées intérieurement de
quatre dents, dont la troisième est

beaucoup plus petite que les autres
;

la lèvre supérieure est plus avancée,
presque transversale; elle a six den-
telures à sa partie antérieure. Les
palpes sont grands, et leur dernier
article est un peu sécuriforme. Les
antennes sont minces et filiformes,

leur troisième article est allongé et

anguleux. Les yeux sont arrondis
,

petits et peu saillans; le corselet est

presque de la longueur de la tête ; il

paraît divisé en deux parties par un
sillon Iransveisal peu éloigné du bord
antérieur

,
parallèle à celui-ci, et.

prolongé sur les côtés et en dessous

jusqu’à l’origine des pâtes antérieu-

res. tl u 'y a pas d’écusson visible
,

l’abdomen paraît pédiculé
,
et il est

presque entièrement enveloppé par

les olytres qui sont soudées, larges,

planes en dessus
,
presque en forme

de cœur
,
fortement chagrinées

,
sur-

tout postérieurement. Les bords la-

téraux sont en carène et légèrement

dentelés
,
et la partie qui enveloppe

l’abdomen est presque lisse, à l’ex-

ception de quelques points élevés vers

l’extrémité ; les pâtes sont grandes et

couvertes de poils roides et assez ser-

rés. Le Mauticore a la démarche vive
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des Carabes ;

il court sur les sables <le

la partie la plus méridionale de l’A-

frique, et se cache souvent sous les

lierres. Il se nourrit d’insectes et sa

arve est inconnue. Eabricius n en

mentionne que deux espèces propres

à la colonie du cap de Bonne-Espé-

rance ;
celle qui sert de type au

geure
,
est :

Le M ANTiconE MAXIleajue ,
Man-

ticoramaxillosa
,
Fabr., Oliv., Latr.,

lJej
. ;

Carabe à tubercules, Degéer
;

Cicindela ÿigantea ,
Thunb., Herbst.,

etc. Cet Insecte est long de plus d’un

pouce et demi ,
il est entièrement

d'une couleur noire, peu luisaute, et

l’on aperçoit sur tout le corps des

poils assez longs
,
roides et peu rap-

prochés les uns des autres. (g.)

MANTIDES. Mantilles, ins. Fa-
mille de l’ordre des Orthoptères, sec-

tion des Coureurs, établie par La-

treille
,
cl renfermant une portion du

grand genre Mantis de Linné. L -s

caractères de celte famille. sont : corps

allongé et étroit; tète découverte;

palpes courts, filiformes, finissant en
pointe; languette quadrifide; anten-

nes simples dans les deux sexes, ou
pectinées dans les mâles ;

corselet

grand, étroit, quelquefois dilaté sur

les côtés; ailes simplement pliées

dans leur longueur
;

les deux pieds

antérieurs beaucoup plus grands quo
les autres

,
avec les hanches longues,

les cuisses fortes, comprimées et

épineuses
,

et les jambes terminées

par un fort crochet
,

susceptible de
se replier sous ces cuisses

,
afin du

pouvoir saisir leur proie; les autres

pieds sont grêles
,
peu garnij-d’épincs,

et ont souvent au bout des cuisses un
appendice foliacé plus, ou moins dé-
veloppé. L’.abçltnnpu est un pou plus

large que. le thorax et festonné sur.

les bords dans plusieurs,

Ces Tnsecies se trouvent dan$ leS

pays tempérés et méridionaux; ils, ne

tiennent sur les Arbrès et sur les

Plantes
,

ressemblent même quel-
quefois à des feuilles par. la forme et

la couleur de leur corps ot de leurs

ailes. Ils recherchent la lumière du
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jour
,
vivent d’autres Insectes qu’ils

saisissent avec leurs pieds antérieurs,

qu’ils relèvent ou portent en avant
,

et dont ils replient avec promptitude
la jambe contre le dessous de la

cuisse. Leurs œufs, très-nombreux
,

sont renfermés dans autant de petites

cellules composées d’une matière

gommeuse, sc durcissant à l’air cl

disposés par séries régulières et réu-

nies en une niasse ovoïde
;
la femelle

les colle sur des Plantes ou sur d’au-

tres corps élevés à la surface de la

terre. Le jabot de ces Inscçtes est

longitudinal; leur gésier a
,
en de-

dans
,
de fortes depts crochues; on

leur compte huit à dix cæcums au-
tour du pylore- Ces Anipiaux ont été

désignés par Stoll sous les noms de
Feuu.lks ambtjeantes; ccUefamillo
forme deux genres. V. Eaipuse et

Mante. (g.)

* MANTIS. j ns. V. Mante.

M 1ANTISALCA. bot. piian. Cas-
sini (Bulletin de la Société Philoma-
tique,' septembre 1818) a fprmé sous
ce nom un genre aux . dépens dp
Cenlaurea de Linné. Entre autres, ca-
ractères

,
il lui attribue les suives:

involucroovoïde, formé d’écailles 1 é-

gulièremenl imbriquées
,
appliquées,

ovales-oblougucs
,
coriaces

?
surmon-

tées d’un appendice tubpleux, spi-

nilbrme et réllécbi ; réceptacle plane,

épais
,
garni de paillettes ; calalhide

dont les, (leurs centrales sont nom-
breuses et hermaphrodites

,
celles de

la, circonférence spv un, seul rang
,

neutres et à co,toiles agrandies
;
ovai-

res des fleurs centrales munis, de
côtes, longitudinales et de st. ies trans-

versales, surmontés d’une double ai-

grette
;
Postérieure semblable à celle

desautres Centaurées
;
l’intérieure ir—

régulière
, unilatérale

, çotrçposée de
trois ou quatre paillettes spudées
entre elles

,
cl formant une latgc

Jame membraneuse. Cqgeurequcl’au-
leur lui-même cousent à no regarder
que comme un simple sous-gente ou
subdivision des Contauryos, secompo-
se uniquement du Çç/itaurea Salmari-
tica

,
espèce à laquelle ïmyfé adonné
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pour nom spécifique celui d’une ville

d’Espagne, oii elle ne se trouve pas
plus abondamment que dans le reste

de l’Europe méridionale. C’est pour-
tant avec l’anagramme de cet adjec-

tif insignifiant que Cassini a formé le

nom générique de Mantisalca
,
quoi-

que cette manière de forger des mots
soit aujourd’hui proscrite par la plu-

part des botanistes; mais, d’après

les idées particulières de Cassini

,

les règles ne doivent être respec-

tées qu’autant qu’elles sont fondées

sur des motifs raisonnables, et l’on

ne doit voir dans les noms géné-

riques que des lettres et des syllabes

arbitrairement assemblées et fixées

par convention. C’était le même rai-

sonnement que faisait Adanson il y a

soixante ans, pour justifier ses inno-

vations et ses singularités, (g..N.)

MANTISIE. Mantisia. bot. piian.

Genre de la famille des Ainomées et

de la Monandrie Monogynie
,

L.,

établi par Sims (
But. Magazine

, p.

et t. i3ao) qui l’a ainsi caractérisé:

anthère double; filament linéaire,

très-long
,
bilobé au sommet

,
et muni

d’un appendice à la base et de chaque
côté; A ce caractère abrégé l’auteur

a ajouté celui de l’inflorescence radi-

cale, en quoi le genre proposé diffère

surtout du Globba
,
dont il est d’ail-

leurs très-rapproché. L’espèce sur

laquelle il est fondé, et que Sims a

nommée Mantisia saltatoria, a même
été décrite par Roxburgh (Asiatic Re~
searches

,
vol. n

, p. 35g) sous le

nom de Globba radicalis. Cette Plante

croît dans les Indes-Orientales. Ses

fleurs
,
dont les couleurs offrent un

mélange de jaune et de violet
,
ont un

aspect fort agréable. (g.. N.)

MANTISPE. Mantispa. ins. Genre
de l’ordre des Névroplères, famille

des Planipennes
,
tribu des Raphidi-

nes(Latr. ,Fam. Nat.duRègn. Anim.J,

établi par Illiger et ayant pour carac-

tères : antennes sétacées; prolhorax

en forme de corselet
,
allongé, cylin-

dracé ;
ailes en toit; pâtes antérieures

ravisseuses. Les espèces qui forment

MAN
ce genre ont été long-temps placées
paimi les Orthoptères

,
et confondues

avec les Mantes; la forme de leurs pâtes
antérieures et leursmœurs pouvaient,
en effet

,
autoriser cette réunion; ce-

pendant Poda
, et après lui Linné et

Scopoli
,
n’avaient point commis cette

faute, et non-seulement ils plaçaient
la Mantispe alors connue, Mantispa
pagana

,
parmi les Névroptères

,
mais

ils en faisaient même une espèce du
genre Raphiclia. Les autres caractères
fixent définitivement la place des
Mantispes auprès des Rapliidies, et

Lepelletier de Saint-Fargeau et Ser-
ville ont reconnu que la disposition

des nervures des ailes est ici d’ac-

cord avec la méthode. Ce genre se

distingue de tous ceux de sa famille

f

iar un caractère bien tranché
,
par

a foi me des pâtes antérieures qui
sont propres

,
ainsi que celles des

Maulides, à saisir les petits Insectes

dont ces Animaux se nourrissent.

Ces Insectes ont le corps long ;

leur corselet a son segment antérieur

fortallongé; évasé à la partie anté-
rieure

; le second segment est court

et transversal; la tête est triangulaire,

verticale
; les yeux sont grands

,
sail-

lans : on voit entre eux trois petits

yeux lisses peu apparens ; les anten-
nes sont sétacées, seulement un peu
plus longues que la tête, composées
d’articles nombreux, moniliformes

;

les deux de la base presque égaux
entre eux. Le labre est avancé, pres-i

que carré, attaché au chaperon
,
ar-

rondi et entier à sa partie antérieure;

les mandibules sont fortes, cornées;

les palpes sont au nombre de quatre,

filiformes, presqu’égaux en longueur,
le dernier article des maxillaires étant

ovale et fort allongé. Les ailes sont

de grandeur égale
,
un peu réticulées,

élevées en toit dans le repos. La plu-'

f

>art des nervures qui se dirigent vers

es bords postérieur et intérieur se

bifurquent en manière d’Y. L’ab-^

domen est en forme de massue, rétréci

vers su base. Les pales antérieures

ont leurs hanches très-longues; leurs,

cuisses sont dilatées, carénées en des-

sous
; celte carène est garnie de dents.
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1 Les jambes sont arquées, comprimées
i et tranchantes en dessous, et s’appli-

uent sur la cuisse entre la série de
entelures et une épine qui est placée

près de la carène
; les tarses ne pa-

raissent consister qu’en un fort on-
glet. Les quatre autres pâtes sont pe-
tites ; leurs tarses sont composés de
cinq articles et terminés par deux cro-

chets
,
s’élargissant un peu vers leur

extrémité qui est tridentée,etpar une
pelote grosse et hilobée.

Ce genre se compose de cinq ou six

espèces dont une seule est propre à

l’Europe ; c’est :

La Mantisfe païenne, Mantispa
pagana,'\\\\g., Latr.; liaphidia Man-
tispa,Scop.

,
Linn . ; Nantispersa, Pall.

,

Spicil. Zool., fasc. 9, pl. i 4
,
tab. 1,

fig- 8): Nantis pagana
,
Fabr. F.lle

est petite, d’une couleur ferrugi-

neuse
,
avec les yeux noirs. Ses ailes

sont transparentes et réticulées, et

ont à la côte une tache ferrugineuse.
Elle se trouve dans le midi de la

France. (G.)

MANTODDA-VADDI. bot. rnAN.
Rhéede ( Hort. Malab.

,
t. a 3 ) a dé-

crit et figuré sous ce nom de pays,
qui a été employé comme générique

E
ar Adanson

,
un Arbrisseau du Ma-

ibar qui ne diffère pas du Tamarin -

dus indica
,
L. V. Tamarinier.

( G..N.)
MANUCODE. ois. Espèce du

genre Paradis dont Vieillot a fait le

type du genre Cicinnurus. r. Pa-
radis. (nR..z.)

MANUCODE A DOUZE FILETS,
ois. Pour Promerops à douze filets.

P- ce mot. (dr.

.

z.)

MA N U C O D IAT ES. Paradiscei.
ois. Vieillot a formé sous ce nom

,

dans la tribu des Anisodactyles de
1 ordre desSylvains, unefamilledont
les caractères sont

: pieds médiocres;
tarses annelés

;
quatre doigts dont

trois devant et un derrière
,
les exté-

rieurs réunis à la base; les plumes
hypocondriales ou cervicales sont de
diverses formes

; le bec est emplumé
« la base

; la queue composée de douze
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rectrices. Quatre genres
(
Sifilet

,
Lo-

pliorine
,
Manucode et Sainalie) com-

posent la famille des Manucodiates.
(B.)

MANUL. MAU. Espèce du genre

Chat. V. ce mot. (b..)

MANULÉE. Nanulea. bot. rnAN.
Genre de la famille des Rhinanlha-
cées , et de la Didynamie Angios-
pennie

,
établi par Linné et ainsi ca-

ractérisé : calice à cinq divisions

profondes
;
corolle tubuleuse ,

dont
le limbe est découpé en cinq segmens
subulés

,
l’inférieur éloigné des au-

tres; étamines didynames, à anthè-
res inégales; un style; capsule ovée,
biloculaire

,
bivalve et polyspeime.

Bergius ( Descript. Plant. Cap.,

6 ,
sp. 160) a décrit une espèce de

ce genre
,
sous le nouveau nom gé-

nérique de Nernia. Linné lui-même
a placé parmi les Selago une Plante

qui appartient réellement à son Na-
nulea

,
et que Thunberg, Lamarck

et Jacquiu ont fait connaître sous le

nom de Nanulea lomentosa. C’est

sur cette espèce que Mœncha établi

son genre Lychnidea qui n’a pas été

adopté. Enfin quelques espèces nou-
velles ont été rapportées aux Buch-
nera par Andrews; et Roth a formé
de l’uue d’elles son genre Sutera qui
n’a pas été adopté.

Les Manulées sont des Plantes her-

bacées ou frutescentes, à feuilles op-
posées ou alternes

,
à fleurs en

grappes terminales ou latérales
,
et

accompagnées de bractées. Linnén’en
connaissait qu'un petit nombre d’es-

pèces; mais Thunberg {Prodr. PL
Cap-, p. 100) en a décritplus de vingt

nouvelles; ses descriptions, il est

vrai ,sont fort incomplètes et laissent

quelques doutes sur la validité de plu-
sieurs d’entre elles. À l’exception
d’une seule espèce (N. alternifolia

,

Desf.) qui croît à la Nouvelle-Hol-
lande, toutes les autres sont indi-
gènes du cap de Bonne- Espérance.
On en cultive dans les jardins de
botanique, quelques-unes qui pour-
raient être considérées comme Plan-
tes d’ornement. Ou les sème sur covt-'
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che dans des pots remplis de terre

ele bruyère
; on repique en pleine

terre les espèces annuelles
,

et l’on

rentre les ligneuses dans l’orangerie ,

aux approches de l’hiver. De toutes

ces espèces
,
la plus remarquable est

la suivante :

Manulée a feuilles opposées
,

Manulea oppositifolla, Venten., Jard.

de Malmaison
, 1 ,

t. i 5 . C’est un
Arbuste d’environ neuf décimètres
de hauteur, à feuilles opposées

,
pé-

tiolées
, en ovale renversé

,
pubes-

centes
,
dentées en scie. Les fleurs

sont blanches, solitaires, axillaires,

soutenues par des pédoncules uniflo-

res de la longueur des feuilles, (g. .N.)

* MANURE. ois. Espèce du genre
Engoulevent. V. ce mot. (du..z.)

MAOKA. bot. pii an. Variété de
Cotonnier. (b.)

MAOS. ois. Syn. vulgaire de Goé-
land Bourguemeslre. V. Mouette.

(DR..Z.)

MAOU
,
MAO et MAHO. bot.

pn an. Il n’est pas aisé de savoir si

ces mots sont passés des colonies d’un
monde à l’autre; mais ils n’en sont

pas moins employés à la Guiane
,
à

l’tle-de-Francc
,

à Mascareigne et

ailleurs, pour désigner YHibiscus ti-

liaceus
,

et par extension plusieurs

autres Arbres et Arbustes plus ou
moins voisins par la forme de leurs

grandes feuilles entières. On peut

faire dériver tous ces mots de Maliot

,

qui
,
dans l’idiome malegache

,
signi-

fie Plantes textiles. (B.)

MAOURELO. bot. PHAN.'Goüau.')
Qui n’est évidemment que la corrup-

tion du nom de Morelle, dont on a

déplacé la significa tion. Le Croton ti/ic-

torium dans le Larigiledoc. (b.)

MAPACII. 3Vi am

.

(
Cliarleton et

JNiércmberg. ) IVoni de pays du Pia-

ton
,

JJ/sus lotor, L. (b.)

MAPAME. Mapania. bot. piian.

Genre de la famille des Cypcracées

et de la Triandrie Monogynie
,
L.

,

établi par Aublcl (
Guian . , 1 , p. 47 ,

t. 17) pour une Plante qu’il nomme
JMapcuiia syluatica et dont voici les

MAP
caractères : sa racine est vivace; les

chaumes sont dressés, simples, trian-

gulaires
,
hauts d’un à trois pieds ,

dépoui vus de feuilles radicales etcau-
linaires

,
excepté à leur sommet qui se

termine par trois feuilles elliptiques,

oblongues
,
aiguës

,
entières

,

glabres

,

très-rapprochées les unes des au-
tres, comme verticillées etcanalicu-
lées à leur base

,
où elles embras-

sent un ou deux épillets sessiles bru-
nâtres. Chacun de ces épillets est

ovoïde, presque cylindrique, obtus
au sommet

,
composé d’un grand

nombre d’écailles imbriquées en
tous sens

,
minces

,
membraneuses

,

étroites
,

diaphanes
,

canaliculées ,

marquées d’une nervure moyenne à

peine saillante et velue, et contenant
chacune

,
à l’exception des inférieu-

res qui sont vides
,
une fleur sessile

,

un peu plus longue et plus étroite.

Celte fleur est hermaphrodite, com-
posée d’un involucre de six écailles,

dont deux extérieures carénées et en

gouttière, forment une sorte de glume
à deux valves carénées et hispides

sur leur nervure moyenne; échan-

crées et mucronées à leur sommet;
les quatre autres sont plus intérieu-

res et plus minces
,

mais de même
forme. Les étamines sont au nombre
de trois

,
à filamens un peu élargis

vers leur milieu. L’ovaire est sti—

pité
,
comprimé et triangulaire, sur-

monté d'uu style qui paraît formé de

la réunion de tro.s styles distincts
,

terminés chacun par un stigmate li-

néaire
,
recouibé

,
glanduleux seu-

lement sur sa face interne. Le fruit

est un akène triangulaire terminé

en pointe à son sommet et recouvert

par les valves de l’involucre. Cette

Plante croît dans les forêts de la

Guiane. Quelquefois elle est stérile

et prolifère
,
c’est-à-dire qu’au lieu

d’épillets on trouve au centre des

trois feuilles terminales des rameaux

ou rejets également stériles et termi-

nés par trois feuilles verticillées.

(A. B.)

MAPIRA: bot. l’iiAN. (
Adanson. )

Syn. fPOlyrn. V. ce mot. (B.)

MAPOÜ. bot. riiAN. A la Guiane ,
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lies Fromagers et autres grands Ar-
bbres à bois mou; aux îles de France

t et de Mascareignc
,

le Malacoxyton
iïde Jacquin, et notre Ambora tomen-
iitosa qui est le Monimia de Du Petit—

JThouars
,
outre d’autres Arbres éga-

lement à bois mou. (b.)

*MAPODRIA.bot. piian.

L

e genre

iide Rubiacées décrit sous ce nom
[•par Aublet

,
paraît devoir être réuni

iau Fsychotria. V- ce mot. (a. b.)

* MAPPA. bot. PHAN, On avait ac-

cumulé dans le genre Ricin plusieurs

espèces qui n’avaient ensemble que
Ides rapports éloignés et qui rendaient

ce genre vague et peu naturel. Aussi

avons-nous cru devoir le réduire à

celles qui se rapprochaient évidem-
ment de son type, le Ricinus commu-
\nis, et alors le R. Mappa de Linné a

dû devenir celui d’un genre nouveau
lassez distant du premier

,
et que

nous avons ainsi caractérisé : fleurs

monoïques ou dioïques ;
dans les

mâles
,
un calice triparti

,
de trois à

dix étamines, dont les filets libres ou
bien soudés entre eux à leur base,
portent des anthères à deux tiges

globuleuses; dans les femelles
,
un

calice bi ou trilide
,
deux ou trois

styles oblongs
,

réfléchir en dehors,
plumeux le long de leur face interne

,

ou bien un seul style bi ou triparti;

un ovaire hérissé à l’extérieur de
pointes roides, divisé inférieurement
en deux ou trois loges dont chacune
contient un seul ovule

,
et devenant

plus tard une capsule à sfutanl de co-

ques, armée de pointes peu nombreu-
ses

,
mais assez longues,. Les espè-

ces de ce genre sont des Arbres ou
des Arbrisseaux à feuilles alternes

,

peitées
,
entières

,
veinées

,
portées

sur de longs pétioles qu’accompa-
gnent a leur base lieux stipules gran-
des et caduques. Les épis axillaires
et plusieurs fois ramifiés sont garnis
de bractées assez grandes

,
qui enve-

loppent, les unes une fleur femelle so-
litaire

,
les autres un paquet de

fleurs mâles extrêmement petites. On
doit rapporter à ce genre pu ti c le

Rici/ius Mappa de Linné
, lequel
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croît aux Indes et dans les Moluques
,

le Ricinus tanarius observé dans les

mêmes pays et dans la Cochinchine
,

et peut-être aussi le R. dioicus de
Forster

,
d’après sa description. De

deux espèces inédites, l’une, rapportée

de Timor, devra vraisemblablement
être réunie à l’une des précédentes

;

l’autre, originaire de l’îiede Ceylan ,

est bien distincte par plusieurs ca-

ractères, et notamment par ses fleurs

mâles où on ne trouve que trois éta-

mines. V. notre Dissertation sur les

Euphorbiacées, p. 44, tub. i4, n° 44.

(a. d. j.)

‘MAPPEMONDE. mole. Coquille

du genre Porcelaine, Cyprœa Mappa,
à laquelle on donne aussi le nom de

Carte de géographie. V. Porcelaine.
(d-h.)

MAPPIA. bot. vhan. Schreber

( (lenér. Plant.
,
n. 1 77 5 )

a donné ce

nom au Soramia d’Aublet
,
qui a été

réuni par De Candolle au Doliocar-

pus. F . ce mot. (o.,N.)

MAPROUN1ER. Maprounca. bot.

pii an. Genre de la famille des Eu-
phorbiacées

,
établi' sous ce nom par

Aublet
,
mais décrit par Linné fds

et Smitli sous celui d’Æeopricon.
Ses fleurs sont monoïques îles mâles
se composent d’un petit calice bi ou
quadrifide, du fond duquel part un
filet saillant

,
terminé par deux an-

thères biloculaires accolées ; les fe-

melles oflrent un calice à trois lobes,

un style court, épais
?
trifide

,
trois

stigmates réfléchis, un ovniye globu-
leux à tiois loges uniovulées

,
deve-

nant une capsule à ti ois .coques, Les
graines osseuses sont creusées sur
une partie de leur surface dîme foule

de petites fossettes. La seule espèce
connue de ce genre est un Arbre de
la Cuiane

: peut-être en rencon-
tre - 1 - on une seconde au Congo,
ou Robeit Brown cite une Plante
voisine de 1 .

•}'gopricon
,
mais en dif-

férant notamment par son fruit cap-
sulaire et non hacciforme (tel quo
Linné lils avait décrit celui du genre
qui nous occupe ). Or cette dillércnce

disparaît, d’après les descriptions de
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Smilh et de Gaertner, qui s’accordent
à le regarder comme capsulaire et d’a-

près nos propres observations. Quoi
qu’il en soit

,
l’espèce de la Guiane ,

figurée par Aublet (tab. 34a) et par
Smith.

( Icon. exot., tab. 4a)
,
est un

Arbre à feuilles alternes
,

entières
,

glabres
, veinées

,
luisant sur leur

surface supérieure. Ses fleurs mâles
très-petites, et qu’accompagnent de
petites écailles

, se réunissent en têtes

ou chatons dont chacun a sa base
ceinte d’un court involucre biparti

,

et dont l’ensemble est disposé au
sommet des branches en courtes pa-
nicules. Au-dessous de chaque chaton
mâle s’observe une seule fleur fe-

melle portée sur un pédoncule muni
de deux bractées. (a.d.j.)

MAPURITA
,
MAPDRITE ouMA-

NIPURITE
,
et MAPÜRITO. mam.

Carnassiers plantigrades qu’on avait
rapportés aux Gloutons

,
aux Martes

et aux Mouflettes, mais qui ne sont
point encore déterminés avec certi-

tude. K. Glouton et Mouffette.
(iS. G. ST.-H.)

MAQUEREAU, rois. Espèce du
genre Scombre. P~. ce mot. On a

étendu ce nom à deux ou trois autres

Animaux du même genre, dans les

pays où ils se rencontrent. (b.)

MAQUI. BOT. ph an. V. Aristo-
télie.

MAQUIRA. bot. r iian. Aublet a

nommé Maquira Guianenais ( PI.
Guian. Suppl., 36, t. 38q) un Arbre
dont il n’a pu observer la fleur ni le

fruit. La figure qu’il en donne est

trop incomplète pour pouvoir déter-

miner à quelle famille appartient ce

genre, qu’on doit considérer comme
non avenu. (a. n. )

* MAR. ois. Espèce de genre Pic.

V. ce mot. (dr.

.

z.)

MARABOU. ois. Les plumes aux-

quelles on donne ce nom
,
et qui sont

recherchées dans la parure des dames,

proviennent de l’Argala
,
espèce du

genre Cigogne ,
qui sc trouve en Afri-

que et dans l’Inde où on le réduit en

domesticité pour lui ôter, à mesure

MAR
qu’elles repoussent

,
ces plumes pré-*

cieuses. (il)

MARACA. bot. phan. Pour Mara-

ka. r. ce mot. (il)

MARACANA. ois. Nom de pays

adopté par Azzara pour désigner di-

verses espèces d’Aras et de Perro-

quets. (*l)

MARACAYA. mam. Nom de pays

du Margay au Brésil, V. Chat. Se-

lon d’autres dialectes de l’Amérique

méridionale, quelques voyageur sont

écrit, Maragna, Maragaia, Ma-
ragnao, etc. (B-)

MARACOANI. crust. Pison et

Marcgraaff nomment ainsi une espèce

du genre Gélasime de La treille; c’est

le Cancer vocans de Linné. V . Ge-
LAS1ME et OcCIPODE. (

G- )

MARACOC ou MARACOT. bot.

Pii an. L’un des noms vulgaires du

Passi/lura incarna/a. (
B- )

MARA-COUJA. bot. phan. Même
chose que Murucuja. V. ce mot.

(B.)

* MARAIAIBA ou MARAJAIBU.
bot. PHAN. Pison cite sous ce nom un
Palmier brésilien fort épineux

,
pro-

duisant des fruits bons à manger, de

la grosseur d’un œuf, et disposés en

grappes. On ne sait à quel genre le

rapporter. (
B -)

MARAIGNON. pois. La très-jeune

Anguille dans certains cantons, (b.)

MARAIL. ois. Espèce du genre

Pénélope. Z7 , ce mot. (dr..z.)

MARAIS. gÉol. On nomme ainsi

tout espace de terrain comme délayé

par des eaux stagnantes. Une végéta-

tion particulière caractériselesMarais;

il est dans toutes les classes du règne

végétal des espèces qui leur soûl pro-

pres
,
depuis les Arbres les plus élevés

jusqu’aux Mousses les plus humbles.

Les Champignons y sont cependant

extrêmement rares. Cette végétation

des Marais est en général pompeuse

et d’uu aspect frais et verdoyant. Elle

frappe surtout par son éclat et sa ri-

chesse
,
lorsque les Marais s étendent i

le long d’un sol que pare une végéta-
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tion telle que celle de nos Landes

• aquitauiqucs, courte, rigide, luisante,

iformée u Arbustes ou de Pins. Les
'Marais étendus sur de vastes surfaces

de pays, indiquent le fond de quel-

:
qu’ancien lac ou d’une mer intérieu-

re dont les eaux nourrirent des Plan-
tes inondées, jusqu’à l'époque ou
le détritus de ces Plantes avant for-

mé une vase substantielle, élevée jus-

qu’au voisinage de la surface
,
pro-

duisit desScirpes, des Roseaux
,
des

Ményantes
,
des Nénuphars

,
dont les

racines ajoutèrent, par leur destruc-

tion, à la consistance du sol. A ces

Plantes succèdent quelques Ombelli-
fères

,
des Lysimaques

,
desSalicaires,

plusieurs Fougères
,
des Laiches

,
des

Massettes qui veulent un peu moins
d’inondation

,
et enfin quand les

débris deces Plantes mortes ont porté

le terrain au niveau de la surface des

eaux absorbées, des Arbustes dont la

plupart sont fort élégans
,

tels que
les Mirica

,
des Andromèdes

,
des Ai-

relles, des Lédum, des Kalmies, vien-

nent ajouter
,
par l’entrecroisement

de leurs racines prodigieusement di-

visées
,

un élément de plus au
terrain qui bientôt supportera de
profondes forêts. Les Marais ont
aussi une zoologie qui leur est pro-
pre

; des Vers y sillonnant la vase

attirent des Oiseaux dont les for-
mes sont appropriées à la nature des
lieux ou ils se peuvent substanter.
Ainsi la plupart(Echassiers)sont per-
chés sur de longues pâtes que termi-
nent des doigts considérables et ou-
verts

, de façon à couvrir une telle sur-

face du terrain amolli que l’Animal
ne puisse s’y enfoncer. Le bec, au con-
traire

,
sera propre à pénétrer dans la

boue; pointu et généralement grêle
,

il n’a pas besoin d’être fort dur; aussi
beaucoup d’Oiseaux de Marais ont le

bec flexible comme du cuir
;
plusieurs

n’introduisentpasseulement cet orga-
ne dans la vase oii se cache leur proie;
ils y enfoncent encore tout le cou,
pour parvenir à de plus grandes pro-
fondeurs, et alors cette partie finit

par se dépouiller de plumes.
L’cntrclacemcut des racines de la
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végétation marécageuse produit sou-
vent comme des îles flottantes sur la

surface d’étangs prêts à s’effacer pour
devenir des terrains humides; d’autre?

fois elle compose sur des espaces con-
sidérables un sol mouvant. On trouve

des Marais partout; mais lorsqu’ils

sont peu étendus
,
etqu’ils ne doivent

leur existence qu’à la présence de
quelques ruisseaux dont le cours se

ralentit, on les appelle simplement
des marécages. Un des Marais les

plus curieux de ce genre
,

est celui

de quatre à cinq lieues d’étendue
qu’on trouve au milieu de la Manche

,

l’une des provinces centrales de l’Es-

pagne , très-élevée au-dessus du ni-

veau de la mer. Il est formé par la dis-

parition d’un cours d’eau considérable
sorti d’un chapelet de lagunes ditesde
Ruidéra

,
et qu’on regarde comme

l’origiue du Guadiana. A l’autre ex-
trémité du marécage jaillissent tout-
à-coup plusieurs grosses fontaines
bouillonnantes, appelées Yeux dans le

pays, et par ou le fleuve renaît, et dé-

jà considérable, parcourra désormais
un pays assaini. Une lisière de ma-
récages d’un quart de lieue à une
lieue de largeur borde les rives

orientales des étangs formés à la base
des dunes mobiles de nos Landes
aquitaniques

,
dans une longueur de

près de vingt-cinq lieues du nord
au sud. Tantôt herbeuse

,
tantôt

ombragée de petits bois d’Aunes
et de Saules

,
tantôt couverte de fo-

rêts de divers Chênes
,

elle donne
une idée fort exacte des vastes Marais
dont se couvrent des contrées im-
menses du reste de l’univers. Elle

mérite d’être étudiée et visitée par un
naturaliste; on y trouvera encore bien
des objets nouveaux pour la Flore et

pour la Faune européenne.
Les régions riveraines du nord de

l’Europe
,

depuis Calais jusqu’au
golfe de Finlande, dans la Baltique

,

doivent être considérées comme un
seul et vaste Marais qui s’étend dans
la direction du sud-ouest au nord-
est, dans l’espace de près de trente

degrés en longitude; les hauteurs
calcaires delà Belgique

,
du cap Gri-
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nés à Maëstricht

,
sur la gauche de la

Meuse
;
celles qui

,
de la rive opposée,

par Fauqucmonl,Roldhuc, StolLierg,

Duren et Bonn, s’étendent jusqu’à la

droite du Rhin pour se ramifier un
peu versla Westphalieseptentrionale,

en se liant ensuite au Hartz et aux
monts de la Saxe

,
fixent les côtes pri-

mitives de l’ancienne mer du Nord
qui, plus récemment qu’on ne le croit,

couvrait encore ce qu’on nomme, à

juste litre, les Pays-Bas, la totalité

du pays d’Oldenbourg, du Hanovre
et du Dancinarck

,
le Mecklembourg,

la totalité des Marches brandebour-
geoises

,
les Poméranies

,
tout le bas-

sin delà Vistule et du Niémen, la

Livonie et l’Esthonie. Il suffit d’avoir

visité ces lieux pour être convaincu
de celte vérité; et l'on retrouve aisé-

ment jusqu’à la série non interrompue
des dunes de sable qui bordaient le

rivage d’alors. La totalité de ces con-
trées est basse et marécageuse

; ce

n’est qu’à force de canaux et de sai-

gnées que les hommes sont parvenus

à les rendre cultivables. Ils n’y ont

pas réussi partout, et, à de grandes
distances des rivages artificiels cons-
truits à grands frais, ils ne sont pas

toujours à l’abri des retours d’un élé-

ment qui semble vouloir reprendre
l’espace dont il se laissa déposséder.

Des lacs sans nombre y demeurent
comme monument de l’ancien règne
de Neptune

,
et comme ils se touchent

presque les uns les autres ,et s'anasto-

mosent par de petits cours d’eau

depuis la Prusse ducale, au sud de
la Baltique, jusqu’à la mer Blanche

,

on recounaîtque ces deux mers furent

naguère unies. La Scandinavie était

alors une île, et les changcmens
récens qui ont eu lieu dans toutes

ces régions, expliquent des points

de géographie historique qui sont de-
meurés très-obscurs jusqu’à ce jour,

ou des savans
,
totalement étrangers à

la géographie physique
,
ont cheiché

à retrouver le berceau des peuplades

germaines connues par les Romains
dans un temps où rAllemagne était

«le moitié plus étroite qu’aujourd’hui,

sur l’Allemagne actuelle
,
qui ne res-
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semble plus du tou t à l’an tique Germa-
uie. Peu avant cette époque, celle

môme mer du Nord, qui environ-
nait la Suède et la Norwège

,
com-

muniquait à l’Euxin et à la Cas-
pienne. En effet, de Pétersbourg à

l’Euxin et à As tracan
,
on voyage

toujours par un pays tellement plat

,

qu’excepté dans les lieux défrichés
,

et en divers points légèrement acci-

dentés
,
on ne sort pas d’un Marais,

qu’on est obligé
,
la plupart du temps,

afin dé ne pas s’y perdre, de couvrir
de gros troncs d’arbres qui font com-
me une route pontée. Il en est de même
des sources de la Narew et du Bug,
affluens de la Vistule

,
et de celles du

Borislhène qui jtombe dans la mer
Noire

; elles se confondent dans des

Marais sans fin
,
pour couler cepen-

dant dans deux mers opposées. Les
troupes de Charles XII et de Napo-
léon firent la triste expérience des
difficultés que présente encore un tel

pays demeuré en litige entre la terre

et les eaux. Des Marais semblables se

prolongent jusqu’en Sibérie, où Pa-
trin nous apprend qu’ils sont infects

et impénétrables. On tiouve bien

dans l’étendue de ces Marais quel-

ques monts
,
dont les racines sont

plus marécageuses encore
,
parce que

les cours d’eau descendus des ro-

chers les viennent délayer'; mais ces

monts furent des îles quand les Ma-
rais appartenaient à la mer.

Le Nouveau-Monde présente éga-

lement des Marais immenses; ceux de

l’embouchure du Mississipi, de l’Oré-

noque et du fleuve des Amazones ,

sont les plus vastes. On doit à Hum-
boldt des détails fort mtéressans et

instructifs sur ces derniers
,
peuplés

de Reptiles extraordinaires, d’insectes

variés, et la plupart du temps om-
bragés d’Ai bres pressésdout, au temps

des inondations, des familles hu-
maines disputent les cimes aux tri-

bus de Singes pour en faire leur ha-

bitation. Ici la vie et la végétation sc

montrent dans tout le luxe de déve-

loppement qui peut résulter île la

chaleur et de l’humidité
,
c’est-à-dire

de l’eau fécondée par les flots de
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lumièie émanés d’un soleil ardent.

Partout les Marais desséchés et dé-

frichés deviennent des terres fertiles;

mais la culture n’en est pas d’abord

sans danger. Les exhalaisons qui s’en

élèvent causent des maladies graves

auxquelles des populations entières

finissent cependant par s’habituer.

Ainsi les habitans de la Zélande etde

ses bords fangeux vivent avec des fiè-

vres endémiques qui abrègent a peine

leurs jours; tandis que, comme à Ba-

tavia
,

autie possession hollandaise

des Indes, les étrangers y meurent

assez promptement presque tous de

ce qui n’est qu’une simple incommo-
dité pour les indigènes.

Les Tourbières, pénétrées d’eau et

devenues boueuses
,
peuvent présen-

ter une apparence de Marais, mais

cependant ne sont pas la même chose ;

elles offrent leur nature et leur végé-

tation particulière; peu d’Animaux
les habitent, et jamais elles ne de-

viennent fertiles par le défrichement.

V. DLnes
,
Landes

,
Tourbières.

On a appelé Marais saj.ans
,
des

marais du bord de la mer où le flot

monte et qu’il imprègne d’un sel

qu’on y vient recuedlir au moyen de

travaux particuliers qui appartien-

nent à l’art du saulnicr. On y pra-

tique des digues pour retenir les

eaux dans divers bassins d’évapora-

tion et de graduation. Le sol de

ces digues, fortement imprégné de
chlorure de Sodium

,
présente une

végétation sensiblement distincte de

celle des rivages ordinaires, et en-
core qu’il s'y trouve beaucoup de Plan-

tes communes, il en est aussi de par-

ticulières ; les autres prennent un
aspect plus rigide ou plus succulent
selon chaque famille. Aussi quand
les Graminées y sont plus dures, les

Soudes et les Chénopodiées y sont

épaisses et charnues, b’Afier Tri/w-
lium est chez nous une Plante com-
me essentielle des Marais salans

;

aux environs de Cadiz c’est un Mé-
sembrianthème africain, des Statices
cha rnus

,
et le Cressa de Crète. V.

Sjvuines. (b.)

MARAlsA et TAMARA, bot.

MAR 1 f>q

pii an. Le fruit comparé à nne Courge,
dont les Brésiliens font un instrument
de musique en le remplissant de cail-

loux
,

après l’avoir vidé
,

paraît

provenir d’un Arbre du genre Cres-

centia. (b.)

MARALIA. bot. pnan. Du Petit-

Thouars (Noua Gênera Madagasc.) a
formé

,
sous ce nom ,

un genre de la

famille des Araliacécset de iaPentan-
dric Trigynie

,
L., auquel il a imposé

les caractères su i vans : calice très-pe-

tit
;
corolle à cinq pétales; cinq éta-

mines; ovaire inférieur, cylindrique

,

surmonté de trois styles
;

baie noirâ-

tre
,
contenant trois graines. Ce genre

est tellement voisin de l’Aralia
,
que

Kunth n’a pas hésité à indiquer leur
réunion. La Plante sur laquelle il est

constitué croît à Madagascar. C’est un
petit Arbrisseau à feuilles alternes

,

ailées
,
à fleurs en grappes pendantes

,

et composées de petites ombelles lon-

guement pédonculées. (g. .N.)

MARANTA. bot. piian. Ce genre
de la famille des Amomées et de la

Monandrie Monogynie, L., présente
les caractères suivans : calice extérieur
à trois folioles lancéolées; calice in-
térieur (corolle) tubuleux

,
oblique

,

à limbe double
,
savoir : à trois divi-

sions extérieures et deux intérieures
,

égales entre elles
,
outre le labelle qui

est difforme et convexe
; une étamine

formée d’une anthère simple
,
adnée

à un filet membraneux
,

pélaloïde
,

bipartite et enveloppant le style; ce-
lui-ci attaché au tube île la corolle et
terminé par un stigmate trigone et
convexe; fruit capsulaire

,
trilocu-

laire
,

à trois valves et contenant
une seule semence fertile. Roscoë
( Transact. qf Linu. Societ. T. vin)
a exclu de ce genre le Maranta Ga-
langa, L.,et l'a rapportéaux à lpinia.
Dans sa Flore d’Lssequebo, Meyer a
constitué un genre nouveau sous le

n o ni de Cala/hea, qu’il a composé de
plusieurs espèces de la Guiane et des
Antilles

, décrites par Aublet et Jac-
quin comme appartenant aux Maran-
la. Si l’on admet ces retranchemens, le
genre Maranta est un de ceux

,
paru»
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les Amomées, dont les espèces sont
le moins bien déterminées. On doit
considérer comme type le Maranta
nrundinacea

,
Willd. et Roscoë, loc.

cit., p. 35 g ,
qui croît dans l'Amé-

rique, que l’on cultive dans quel-
ques jardins d’Europe et sur lequel

Fischer ( in Act . Mosq.

,

3
, p. 49,

t. 8
)
a observé les caractères que

nous avons exposés plus haut. Les
autres espèces sont indigènes des
contrées les plus chaudes du globe.

(g.. N.)

MARAPDTE. mam. Espèce de Chat
indéterminée de la côte de Malabar

,

qu’on a priseà tort pourle Serval. Elle

a la queue courte comme le Lynx,
et vit sur les Arbres ou elle se fait

une bauge. (B.)

MARASCA. bot. Man. La variété

de Cerises dont se fait le Marasquin.
(b.)

* MARASSUS. bept. om. Le Ser-

pent d’Arabie représenté sous ce

nom par Séba
,
T. 11, t. 55

,
n. a, n’est

pas déterminé. ‘ (b.)

MARATHRUM. bot. phan. Hum-
boldt et Bonpland ont décrit et figuré

(Plantes équinoxiales ,vol. j,p. 4o, t.

11), sous le nom générique de Mara -

thritm, une Plante très-singulière qui
appartientàlaPentandrieDigynie,L.,

et que ces auteurs avaient placée parmi
les Naïades; mais cette petite famil-

le
,
composée d’élémens hétérogènes

amassés par les divers auteurs qui y
rejetaient tous les genres dont ils mé-
connaissaient les affinités, n’existe

plus. Dans les Nova Généra et Species

Plant, œquin., rédigé par notre col-

laborateur Kunth
,

le Marathrum a

été ajouté à la famille des Podosté-

mées de Richard. Il est ainsi caracté-

risé : calice à cinq ou huit folioles

en forme d’écailles
;
cinq ou huit éta-

mines à anthères linéaires
,
sagittées

à la base; ovaire elliptique, surmonté

de deux stigmates sessiles; capsule el-

liptique, striée, biloculaire, bivalve

et polysperme.

Le Marathrum fœniculaccum
,

Ilumb. et Bonpl.
,
loc. cit.

,
a une
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souche tubéreuse qui émet de nom-
breuses racines, et des feuilles très-
découpées

,
a pinnules dicliotomes

,

in ul li f ides
,
linéaires, sétacées, ana-

logues à celles du Fenouil. Les fleurs
sont solitaires sur des pédoncules ra-
dicaux enveloppés d’une graine à la
base. Celte Plante croît dans la Nou-
velle-Grenade

,
sur les rochers aux-

quels elle adhère par les racines.
Malgré l’existence du genre que

nous venons de faire connaître, Ra-
finesque-Schmaltz(Journ. Sc. Phys.,
vol. 89, p. 10) a constitué plus tard

,

sous le même nom de Marathrum, un
genre parmi les Ombellifères

,
et qui

a pour type le Seseli divaricatum de
Pursh; il n’a pas été adopté. Vl
Seseli. (g..n.)

MARATTIA. bot. crypt. [Fougè-
res.) Une des Plantes quicomposent ce
genre fut d'abord indiquée par Com-
merson et par De Jussieu sous le nom
de Myriotheca ; mais le nom de Ma-
rattia, donné à ce genre par Smith,
quoiqu’il soit postérieur de plusieurs
années, a généralement prévalu, parce
que cet auteur a donné son caractère
avec plus de précision

,
et y a joint la

description et la ligure de plusieurs
des espèces qui lui appartiennent. La
fructification de ces Plantes consiste

en des capsules beaucoup plus grosses

que celles de la plupart des Fougères,
oblongues, s’ouvrant par une fente

qui parcourt toute la longueur de leur

bord supérieur ; ses capsules sont di-

visées intérieurement, par des cloisons

transversales
,
en deux rangs de loges

étroites dont les orifices correspondent

à la fentede la capsule
,
et ne sont vi-

sibles qu’après la déhiscence. Ces cap-
sules sont sessiles et solitaires à l’es-

tréinité de la plupart des nervures,

près du bord de la fronde
;

elles ne
sont recouvertes par aucun tégument.

Ce genre se rapproche beaucoup du
Danaea

,
dont il diffère essentielle-

ment par ses capsules plus petites
,

plus espacées
,
qui 11e couvrent pas

toute la surface de la fronde, et par

l’absence de tou le espèce de tégument.

Toutes les Plantes qui le composent
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ont une fronde deux fois pinnéc, dont

les folioles et les pétioles communs
sont articulés et caducs; les pétio-

les secondaires sont souvent réguliè-

rement opposés ; mais les folioles sont

ordinairementalternes
,
dentelées , ré-

trécies à la base en un court pétiole ;

leurs nervures sont pinnées
,

et les

uervules simples ou une seule fois bi-

furquées. Les pétiolescommuns secon-

dait es sont ailes dans quelques espèces.

On ne connaît que quatre espèces

de ce genre ;
deux habitent les

Antilles
,
et deux croissent à l’île de

Mascareigne
;

il en existe en outre

quelques espèces dans les herbiers

,

qui diffèrent peut - être de celles-ci;

une de la Nouvelle-Hollande se rap-
proche beaucoup du Maratlia sorbi-

Jblia ainsi que le JUarattia attenuata

décrit par Lnbillardière
,
comme de

la Nouvelle-Calédonie; une autre de
l’Inde est très-voisine du M. Fraxinea.
On voit que toutes les Plantes de ce

genre sont propres aux régions équa-
toriales. (ad. li.)

*MARATTIÊES. bot. enypt. V.
Foucèuiïs.

* MARAVARA. bot. piian. Ce
mot est dans les langues malaises
synonyme d’Angrec

,
pour tant de

uoms de Plantes dans la composition
duquel il entre. (b.)

MARAYE. ois. ( Dajon. ) Syn. du
Marail à Cayenne. V. Pénélope.

(DB..Z.)
* MARAYE. pois. Le monstre ma-

rin plus grand que le Tuburon
,

mentionné sous ce nom par Rondelet,
est peut-être le Squale très-grand, (b.)

MARBRE. Marmor. geol. min.
Nom vulgairement donné, depuis les

temps les plus reculés, à presque tou tes

les Pierres qui prennent un poli bril-
lant, et sont employées par les sculp-
teurs etles architectes

,
soit à la con-

fection de inonumens des arts, soit à
l’embellissement et l’ornement des
palais

,
des maisons et des meubles

;

dans un langage plus rigoureux, on
n’apnelle assez généralement Mai lires
que les variétés de Chaux carbonatée

MAR 1 6 r

{K. ce mot) ,
à tissu compacte ou cris-

tallin
,
qui peuvent recevoir un beau

poli. On en distingue les Granits et les

Porphyres que les anciens compre-
naient aussi sous la dénomination de
Marmor, et dout la dureté, bien su-
périeure à celle des véritables Mar-
bres, a sans doute donné lieu à l'a-

dage bien connu : dur comme du Mar-
bre. Il conviendrait aussi de séparer
des Marbres les Pierres polissables

employées aux mêmes usages qu’eux,
et qui sont évidemment formées de
fragmens réunis par une pâte ou ci-

ment
,
lesquelles sont ou des Brèches,

ou des Pouddings, suivant que les

fragmens sont anguleux ou arrondis
(F~. ces mots).

Les Marbres
,
ainsi limités

, devront
faire effervescence avec l’Acide nitri-

que
,
se laisser rayer par une pointe

de Fer
,

et se réduire en chaux
vive par la calcination

,
caractères au

moyen desquels ils ne peuvent être
confondus qu’avec l’Albâtre calcaire

ce motet Chaux carbonatée con-
crÉtionnÉe), qui eu difiere parsa tex-
ture intérieure

,
presque toujours fi-

breuse
,
par sa translucidité, etc.

LesMarbressonl blancs ou noirs, ou
le plus souvent mélangés de diverses
couleurs quelquefois très-opposées, et
distribuées d’une manière particulière
que l’on désigne par les expressions
marbrure

,
marbré. Ils appartiennent

parla position géologique qu’ils occu-
pent à des terrains différens. Les Mar-
bres blancs, employés principalement
par les statuaires et nommés Marbres
statuaires

,
Marbres salins /Calcaires

saccaroïdes, se rencontrent exclusive-
ment dans les formations les plus an-
ciennes, tandis que les Marbres vei-
nés de plusieurs couleurs occupent
des étages supérieurs

,
sans toutefois

se montrer au-dessus des terrains se-
condaires dans les derniers desquels
ils sont très-rares. On trouve bien
dans les formations jurassiques

,
et

même jusque dans les dépôts tertiai-
res (Liquai t de Luzarclies, Pierre de
Sailiancourt

, Calcaire d’Eau douce
de Château-Landon)

,
des lits plus ou

moins épais de roche calcaire
,
qui

1

1

TOME X.
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sont ompioyés dans la marbrerie
commune

,
mais rarement pour des

objets d'ornement
;

leurs couleurs
ternes et même sales n’ont lien de
comparable à celles des Marbres plus
anciens. Le nombre de variétés de
Marbres qui ont reçu dans le com-
merce des noms particuliers est im-
mense. Ces noms s’appliquent non-
seulement aux Pierres tirées des di-

vers pays et des diverses exploitations,

mais souvent ils distinguent certains

lits d’une même carrière. On est aussi

dans l’habitude de désigner comme
Marbres antiques ceux qui ont été em-
ployés par les anciens, et dont on ne
connaîlplusles carrières; ilarrive aus-

si très-souvent que
,
pour leur donner

plus de valeur
,
on range dans cette

classe des Marbres encore exploités
,

qui ressemblent à ceux employés par-

les anciens. Presque tous les pays
,
et

surtout la France
,

possèdent des

Marbres d’un grand nombre de va-
riétés qui sont ou pourraient être ex-

ploités avec avantage pour la décora-

tion des bâtiinens et même pour la

sculpture. Parmi les Marbres blancs

employés par les artistes de l’anti-

quité
,
on peut citer comme les plus

célèbres celui de Paros dont les car-

rières existaient dans l’île de ce nom
et dans celles de Naxos et Ténos (Vé-
nus de Médicis

,
Vénus du Capitole);

celui extrait du mont Pentelès près

d’Athènes et nommé Marbre penteK-
ue (tête d’Alexandre

,
Bacchus in-

ien, torse, statue d’Esculape •, tête

d’Hippocrate ,
etc.’'; celui deLuni et

de Carrare (Antinous du Capitole
, et

à ce qu’assure Dolomieu
,
l’Apollon

du Belvédère, etc.). La vallée de Car-
rare

,
dont les deux côtés sont formés

de couches de Marbre blanc d’une
belle qualité, fournit maintenant à

presque tous les travaux des sculp-

teurs
,
quoique dan? la Savoie, et

pour la France dans les Pyrénées, on
pourrait trouver des Pierres de même
qualité ; mais leur exploitation en

grand serait trop dispendieuse pour

qu’ils puissent entrer en concurrence

pour les prix avec ceux de la côte de

Toscane.
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Ne pouvant ici entrer pour la par-

tie technique de cet article dans les

détails qu’il exigerait, nous renver-
rons à l’intéressant ouvrage publié
par Brard sur la Minéralogie appli-
quée aux arts

,
et nous nous borne-

rons à citer quelques-uns des Mar-
bres les plus connus

,
en indiquant

leurs couleurs et les lieux d’où on les

tire.

Marbre rouge antique
,
rouge

foncé
,
sablé de petits points noirs et

de très-petites veines ; d’Egypte, entre
le Nil et la mer Rouge.
Marbre griotte d’Itauie

,
rouge

de feu avec des taches ovales plus
claires; coquilles à peine reconnais-
sables, mais formant des lignes spi-
rales noires; de Caunes, près de Nar-
bonne.
Marbre de Languedoc, rouge mêlé

de blanc et gris, en zones contour-
nées; des cairières de Caunes comme
le précédent.
Marbre jaune de Sienne

,
jaune

clair; de Sienne en Italie.

Marbre cipolin, tout Marbreblanc
avec des veines ou zones verdâtres
dues à du talc.

Marbre de Campan
, (*) vert

,
vert

d’eau très-pâle, avec linéamens d’un
vert plus foncé; (/2) Isabelle, fond
rose et veiné de talc vert ; (y) rouge

,

rouge sombre
,
veiné de rouge encore

plus foncé. Ces trois variétés se voient

réunies ensemble. On les exploite au
bourg de Campan

,
près Bagnères

,

dans les Pyrénées.

Marbre bleu turquin
,

gris clair

tirant sur le bleuâtre avec zones blan-

ches ou grises. Le véritable vient

,

dit-on, delà Mauritanie; mnisleplus
commun vient des carrières de Car-
rare.

Marbre Portor, fond noir, veiné

d’un jaune d’or ; des Apennins, au
cap de Porto-Venere

,
et dans les îles

voisines.

Marbre Sainte-Anne, fond noirâ-

tre
,
veiné de blanc et de gris ; des

environs de Maubeuge
,
Belgique

,

très-employé à Paris.

Marbres lumaciielles ,
ceux qui

renferment beaucoup de Coquilles ,
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de Madrépores, d’Encrines ,

tels que

le Drap-Mortuaire, noir foncé avec

Coquilles coniques
,
blanches

,
épar-

ses
;

le petit Granité, fond noir avec

une immense quantité d'Encrines ;

des Ecaussines près Mons; il est très-

communément employé maintenant à

Paris
,
etc.

,
etc.

Parmi les Marbres
,
les uns ne ren-

ferment point de corps organisés ap-

parens
,
et iis sont en général cristal-

lins et à texture laminaire
,

tels que
les Marbres statuaires blancs

;
les au-

tres au contraire, à tissu compacte
,

serré, paraissent comme pétris dePo-
lypierset de Coquilles. Ces corps sont

quelquefois liés d’une manière si in-

time avec la pâte qui les enveloppe
,

que le poli seul peut démontrer leur

présence
,
qui ne se manifeste au pre-

mier aspect que par des taches diver-

sement colorées. Dans certains Mar-
bres, les couleurs différentes qui les

caractérisent semblent entremêlées et

nuancées entre elles comme le sont

celles que prennent dans nos labora-

toires les Savons marbrés
,
et l’on di-

rait qu’au moment de leur formation

des sédimens de diverses couleurs se

sont réunis dans un même point sans

se mêler intimement, ou bien qu’une
pâte sédimenteuse a été inégalement
pénétrée par des solutions colorées.

Cependant
,
dans un grand nombre

de cas, les veines et principalement

les veinesblanches paraissent êtredes

fentes qui
,
après coup , ont été rem-

plies par des infiltrations de Spath
calcaire. On peut surtout remarquer
cette disposition dans les Marbres
Sainte-Aune

,
et voir que quelquefois

après que les premières fentes pro-
duites soit par retrait

,
soit par brise-

ment
,
ont été remplies

,
de nouvelles

fentes se sont faites qui ont coupé les

premières et ont été également rem-
plies

;
c’est en petit ce que présentent

les filons. Tous les Marbres ne résis-

tent pas également aux influences at-

mosphériques : ceux qui contiennent
de l’Argile s’exfolient promptement;
mais certaines variétés, telles que les

Marbres blancs antiques qui sont
presque uniquement formés de car-
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bonatc de Chaux pure
,
sont à peine

altérés parles injures du temps, ainsi

que le prouvent les statues
,
les vases ,

les colonnes et autres monumens que
les anciens ont laissés à notre admira-

tion. (c. P.)

MARBRÉ. Polychrus. reft. saur.
Genre détaché par Cuvier des Aga-
mes de Daudin dans la méthode du-
quel il formait la section appelée les

Lèzardets. Le seul Animal qui le

constitue est l’intermédiaire des Igua-
nes et des Anolis. Il diffère des pre-

miers parce qu’il n’a pas de crête

dorsale
,

et des seconds, parce que
ses doigts ne sont pas dilatés; du
reste, il se rapproche des Agames,
mais surtout des Caméléons, avec
lesquels il a de commun la faculté de
changer de couleur au plus haut de-
gré

,
un poumon très-volumineux

remplissant la presque totalité du
corps, et se divisant en plusieurs

branches
,
enfin

,
les fausses côtes en-

tourant l’abdomen et se réunissant
pour former des cercles entiers. Il

f
eut dilater sa gorge et lui donner
apparence d’un goîtie; ses cuisses

présentent une série de pores. Le
Marbré, Lacerta marmorala, L.,
Encycl., Rept.

,
pl. 9 , fig. 4, d’a-

près Lacépède ; Againa marmorala
,

Daud.
,
est un joli Lézard qu’on a

cru, mal à propos, habiter l’ancien

continent jusqu’en Espagne, mais
qui paraît propre à l’Amérique mé-
ridionale

,
et fort commun à Surinam

.

Sa queue est trois fois environ aussi

longue que son corps ; ses couleurs
brunâtres

,
cendrées ou de vert-de-

gris, sont tellement variées
,
qu'on les

a comparées aux nuances que pré-
sente le Marbre.
On a étendu le nom de Marbré à

un Poisson du genre Achire, à un
Oiseau-Mouche

,
ainsi qu’à des Co-

quilles du genre Turbinelle. V tous

ces mots. (b.)

MARBRÉ, bot. cryft. L’une des
familles de Champignons de Paulet,

aussi appelée les Mousseux mar-
brés. Elle contient les Marbré-bis-

tre
,

Marbré-Couleuvrc
,

etc.
,

etc.
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Ce sont tout simplement des Bolets.

(b.)

MARBREE, rois. L’un des noms
vulgaires de la Lamproie. (b.)

* MARCANTHUS. bot. phan.
(Loureiro, édit. Willdcnow.

)
Pour

Macramhus. F. ce mot. (o..n.)

MARCASSIN, mam. Le Sanglier
dans la grande jeunesse. F- Cochon.

(b.)

MARCASSITE. min. On désignait

autrefois sous ce nom les cristaux cubi-

ques de Fer sulfuré d’un jaune d’or et

d’une assez grande pureté pour être

taillés
,

polis et employés comme
objets d’ornement. F. Feu sulfuré
JAUNE. (G. DEL.)

MARCEAU, bot. phan. L’une des

espèces du genre Saule les plus com-
munes en Françe. (b.)

MARCESCENT. Marcescens. bot.

phan. Cette épithète s’emploie pour
exprimer les organes foliacés qui se

dessèchent sur la Plante avant de

s’en détacher ; telles sont par exem-
ple les feuilles du Chêne; tandis que
les feuilles persistantes sont celles

qui demeurent attachées à l’Arbre

plusieurs années de suite sans se des-

sécher
,
comme dans les Lauriers,

les Pins ,
les Sapins

,
etc. (a. r.)

MARCGRAVIA. bot. phan. Ce
genre, d’abord placé dans la famille

des Capparidées et dans la Polyan-
drie Monogy nie, L.,estdevenu letype

d’une famille nouvelle que Jussieu

nomme Marcgraviacées. F. ce mot.
Les Narcgravia sont des Arbrisseaux
parasites et sarmenteux, croissant

comme le Lierre sur le tronc des au-
tres Arbres ou ils s’accrochent au
moyen de suçoirs. Leurs rameauxsté-
riles sont étalés et adhérens, ceux

qui portent les Heurs sont libres et

pendans. Leurs feuilles sont alternes,

très-entières, coriaces, persistantes,

dépourvues de stipules; celles des

rameaux stériles souL souvent de

figure différente. Les fleurs, longue-

ment péclonculécs
,
sont disposées en

serlules ou ombelles simples ou quel-

quefois en grappes; les pédoncules

MAR
portent un appendice ou bractée d’u-
ne forme particulière dans les di-
verses espèces; le plus généralement
il est concave

, en forme de capu-
chon

,
quelquefois pédicellé. Dans

les espèces à fleurs en sertule
,
les

fleurs centrales avortent générale-
ment, elles pédoncules ne portent
que l’appendice dont nous venons de
parler. Le calice est cupuliforme,
persistant, formé de cinq à sept sé-
pales obtus et imbriqués latérale-
ment. La corolle est monopétale

,

coriace
,
entièrement close, s’ouvrant

circulairemeut, par sa base, en forme
de coiffe glandiforme. Les étamines
varient de dix-huit à quarante; elles

sont hypogyncs ainsi que la corolle
,

dressées dans le bouton
,
mais étalées

et un peu recourbées quand la co-
rolle est tombée. Les filets sont li-

bres
,
distincts

,
subulés

; les anthères
allongées à deux loges in trorses s’ou-

vrant par un sillon longitudinal et

attachées un peu au-dessus de leur
base

;
l’ovaire est sessile

,
ovoïde

,
ou

presque globuleux
,
à une seule loge.

Son organisation singulière n’a été

bien connue et bien décrite que par
le professeur Richard qui en a com-
muniqué une description et un dessin

manuscrit à Jussieu, lors de la ré-
daction de son Mémoire sur le genre
Marcgravia. De la paroi interne de
l’ovaire naissent de quatre à neuf
placentas ou trophospermes pariétaux

lamelliformes
,

se réunissant avec

ceux du côté opposé dans la partie

supérieure et inférieure de l’ovaire
,

libres dans leur partie moyenne qui

s’avance jusqu’à environ le quart de

la largeur de la cavité et s’y divise en
trois branches; l’une moyenne plus

courte se dirige vers le centre du
fruit, les deux latérales se recourbent

brusquement vers les parois de l’o-

vaire et se bifurquent à leur sommet.
La surface entière de ces lames pla-

centaires est couverte d’ovules fort

petits cl excessivement nombreux.
Cet ovaire a été décrit par tous les

botanistes même les plus modernes
comme étant à plusieurs loges dis-

tinctes et comme ayant des placentas
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ou trophospermes axillaires. Il est

évident qu’ils out pris les trophos-

permes pariétaux et lamelliformes

pour des cloisons. L’ovaire s’amincit

légèrement à son sommet oii il se

termine par un stigmate sessile divisé

superficiellement en quatre ou neuf
lobes par des sillons disposés en étoi-

le. Le fruit est globuleux
,
coriace

extérieurement
,
pulpeux à son inté-

rieur, qui oflrc la même organisation

que celle de l’ovaire
,
restant indé-

hiscent ou s’ouvrant d’une manière

irrégulière de la base au sommet.
Les graines sont petites, très-nom-

breuses, pulpeuses extérieurement,

contenant un embryon dressé
,
dé-

pourvu d’endosperine.

Les espèces du genre Marcgravia
sont peu nombreuses

,
puisqu’on n’en

compte que quatre dans le premier

volume du Prodrome deDeCandolle,
savoir : Marcgravia umbellata ,

L. ;

M. coriacea
,
Vahl. ; M. spicijlora ,

Juss.; M.picta, Willd., auxquelles il

faut ajouter une espèce encore incer-

taine mentionnée par Kuntb sous le

nom de Marcgravia dubia

;

mais en

étudiant avec soin ces espèces
,
nous

avons reconnu que plusieurs Plantes

différentes avaient été réunies et con-

fondues sous le nom de Marcgravia
umbella/a. Ainsi la Plante décrite et

figurée sous ce nom par Jacquiu
(Am., p. i56, tab. 96) est certaine-

ment différente de celle de Plumier
publiée antérieurement, cl que nous
considérons comme le type véritable

du M. umbellata. Dans l’espèce de
Plumier en effet les feuilles sont el-

liptiques, aiguës, éloignées les unes
des autres; dans celles de Jacquiu,
elles sont lancéolées

,
étroites et très-

rapprochées; dans la première, les

fleurs sont très-obliquement placées
à la partie supérieure du pédoncule,
tandis que dans la seconde elles sont
tout-à-fait terminales. Nous pensons
même que l’on peut établir deux sec-

tions parmi les espèces de ce genre
,

suivant que leurs fleurs offrent l’une
ou l’autre de ces deux positions.
Ainsi dans la section des espèces à
fleurs obliques

, nous placerons : i°
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Marcgravia umbellata, L., Pluin., Ic.

17a, lig. 1; a° M. coriacea
, Vahl.

,

Eclog. a
,
p. 56 ;

5° M. parvijlora
,
N.,

espèce nouvelle et inédite
,
originaire

de la Guiane. Dans la seconde section

nous placerons : 1
0 Marcgravia Jac-

quini
,
N.

,
ou M. umbellata

,
Jacq.

;

a 0 M. spici/lu/a, Juss.
,
Ann. Mus.

i4, tab. a5; 5° M. grandiflora

,

N
.

,

espèce nouvelle et inédite
,
originaire

des Antilles et de la Guiane. A la

suite de ces espèces, nous reporte-

rions comme trop imparfaitement
conuues les M. dubia

,
Kuntb

,
et M.

picla
,
Willd. Nous comptons publier

prochainement un travail sur ce
genre dont toutes les espèces sont ori-

ginaires de l’Amérique méridionale.

(A. R.)

MARCGRAVIACEES. Marcgra-
viaceœ. bot. than. Nous avons dit

dans l’article précédent qu’on appe-
lait ainsi une petite famille naturelle

ayant pour type et genre principal le

Marcgravia. Ce genre avait été placé

par Adanson et Jussieu dans la fa-

mille des Capparidées. Mais plus tard,

ce dernier botaniste adoptant l’opi-

nion du professeur Richard qui rap-
prochait le genre Ma/cgravia du Clu-
sia

,
en a fait une section à part dans

la famille des Guttifères, qui plus
tard a été considérée comme une fa-

mille distincte par Choisy
,
De Can-

dollc et Kunth. Voici les caractères

énéraux que nous avons observés
ans ce groupe naturel. Les fleurs

sont constamment hermaphrodites;
le calice est formé de quatre à six ou
sept sépales courts

,
imbriqués et

persistans dans tous les genres, à

l’exception de YAntholoma de Labil-
lardière ou ils sont longs et ca-
ducs

;
la corolle est monopétalc, en

forme de dé à coudre
,
ouverte ou fer-

mée à sou sommet, s’enlevant com-
me une sorte de coiffe

,
ou formée de

cinq pétales sessilcs ; les étamines
sont généralement en grand nombre

,

quelquefois cinq seulement [Sourou-
bea

,
Aublet) ayant leurs filets dis-

tincts et hypogynes et leurs anthères
terminales dressées, à deux loges in-

trorses
,
s’ouvrant par un sillon Ion-
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gitudinal ou seulement par leur partie cymes, les fleurs du centre avortent
supérieure

(Antholoma .) L’ovaire est assez souvent et la bractée prend
libre et généralement globuleux, plus d’accroissement,
surmonté d'un stigmate sessile et C’est le professeur Richard qui a
lobé en étoile

,
et d’un style dans le le premier bien fait connaître l’orga-

seul genre Antholoma. Coupé trans- nisalion du fruit des Marcgraviacées
versalement

,
cet ovaire est unilocu- et indiqué ses véritables rapports

laire et offre de quatre à douze tro- avec la famille des Guttiférées
,
com-

phospermes pariétaux, saillans
,
en me le rapporte Jussieu dans son Mé-

îbrme de demi-cloisons
,
divisés par moire sur le genre Marcgravia. Cette

leur bord libre en deux ou trois la- petite famille se compose, outre le
mes diversement contournées et tou- genre dont elle a emprunté son nom,
tes couvertes d’ovules fort petits. Le de YAntholoma de Labillardière et

fruit est généralement globuleux
,

des Noranteti et Souroubua d’Aublet.
accompagné à sa base par le calice Mais si l’on réfléchit que le Sourou-
qui est persistant. Il est coriace exté- hea ou Ruyschia de Jacquin ne dif-

rieurement
,
pulpeux à son intérieur fère du Norantea ou Ascyum de

qui présente l’organisation que nous Vahl
,
que parce qu’il n’a que cinq

venons de décrire pour l’ovaire. Les étamines
,
on verra que ces deux

placentas lamelliformes se détachent genres devraient être réunis
,
et que

quelquefois de la paroi interne du par conséquent la famille des Marc-
péricarpe et forment avec les graines gràviacées ne se composerait plus que
et la pulpe qui les environne une de trois genres, mais ayant entre
masse globuleuse libre au milieu du eux la plus grande affinité, et par
péricarpe. Celui-ci reste en général leur port

,
et par l’organisation des

indéhiscent
,
ou bien se rompt régu- diverses parties de leur fleur,

lièrement ou irrégulièrement en un On est aussi assez généralement
certain nombre de parties ou valves, d’accord de placer les Marcgravia-
dont la déhiscence se fait de la base cées auprès des Guttifères dont elles

vers le sommet. Les trophospermes se rapprochent beaucoup par plu-
correspondent au milieu de la face sieurs caractères. Néanmoins cette fa-

interne de chaque valve. Les graines millenousparaîts’en écarter sensible-

sont très-petites et nombreuses. Leur ment par l’organisation de son fruit,

tégument propre, qui est générale- et selon nous ce fruit rapprocherait
ment chagriné, recouvre immédiate- un peu les Marcgraviacées des Fla->

meut un embryon dressé, à radicule courtianées ou des Bixinées qui ont
courte. également, avec une corolle polypé-

Les Marcgraviacées sont des Arbres taie, des étamines indéfinies et hy-
o u plus souvent des Arbustes sar- pogynes

,
un ovaire globuleux, uni-

menteux
,
grimpans et parasites à la loculaire, contenant un grand nom-

manière du Lierre. Leurs rameaux bre d’ovules attaohés à des trophos-

sont souvent pendans; leurs feuilles pennes pariétaux. Mais dans ces deux
sont alternes

,
simples, très-entières

,
familles l’embryon est pourvu d’un

presque sessiles et coriaces. Leurs endosperine charnu
,

et dans les

fleurs sont généralement disposées en Bixinées
,

il y a des stipules, orga-
un épi très-court et en forme de cy- nés qui manquent dans les Marcgra-
me, quelquefois en un épi plus ou viacées. (a. h.;

moins allongé. Ces fleurs sont Ion- MARCHAIS, pois. Variété du Ma-
guement pédonculées, tantôt terni i- quereau qU [ n

’

a pas taches. On
nales

,
tantôt obliques au sommet de appe]l e aussi de même le Hareng qui

leur pédoncule; celui-ci poitc sou- n ’

a plus ni laite ni œufs. (u.)

vent une bractee d une lorme bi-

zarre, creuse et cuculliforme ou en MARCHAND, ois. Espèce du gen-

cornct. Dans les espèces à fleurs en re Canard. V. ce mot- (dr..z*)
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MARCHANTE. Marchantia .

bot. crtYTT.
(

Hépatiques. )
Ce

genre est l’un des plus curieux

ce la famille des Hépatiques
,

et

il paraîtrait que ce sont les Plan-

tes qui le composent qui ont porté

plus particulièrement le nom d’Hé-

patiques, qu’on a donné depuis à

toute cette famille. Dillen le dési-

gnait sous le nom de Lichen
,
Mi-

cheli sous celui de Marchantia et

d’Hepatica. Marchant, dans les Mé-
moires de l’Académie des Sciences

,

le décrivit le premier avec soin et le

dédia à son père.

Toutes les Plantes qui composent
ce genre offrent une fronde membra-
neuse, verte, plus ou moins dis-

tinctement réticulée
,
étalée en ro-

sette sur la terre
,
divisée en lobes

dichotomcs, donnant naissance de sa

face inférieure à une infinité de fi-

brilles qui la fixent au sol
;
de la

surface supérieure de cette fronde ou
des échancrures de son bord s’élè-

vent des organes de deux sortes, tan-

tôt réunis surle même individu
,
tan-

tôt portés sur des individus différens.

La Maiichante étoilée
,
Mar-

chantia polymorplia
,
L., qui a servi

de tvpo à ce genre, ayant été mieux
étudiée que les autres

,
va nous four-

nir les principaux caractères des

Marchantes. Dans cette Plante, les

organes des deux sortes sont portés

sur des individus différens. Les uns
ont la forme d’une ombrelle et sont

portés sur un pédicellc qui sort d'une
gaîne membraneuse produite par la

fronde
; ce réceptacle

,
en forme

d’ombrelle
,

est divisé en lobes ou
rayons qui varient pour le nombre
et la profondeur suivant les espèces

;

chaque lobe ou rayon porte inférieu-

rement un involucre membraneux
se divisant en deux valves et renfer-
mant dans son intérieur depuis une
jusqu’à six capsules. Chaque capsule
est renfermée dans une enveloppe
membraneuse propre

,
analogue à ce

qu’on a nommé calice dans les Jun-
germannes

;
celte enveloppe pro-

pre plus ou moins grande
,
formant

une saillie plus ou moins marquée
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hors de l’inyolucre commun
,
est per-

cée au sommet; dans son intérieur,

on trouve une capsule recouverte

par une membrane particulière, se

prolongeant en un appendice tubu-
leux analogue à la coiffe des Mousses.

La capsule augmente, déchire cette

coiffe
,
se dégage de l’enveloppe pro-

pre extérieure, et bientôt elle s’ou-

vre elle-même en quatre ou huit

valves; son intérieur est rempli de

séminules mêlés à'Elaters, ou fils en

double spirale élastiques, qui les pro-

jettent au dehors; ces séminules mis
dans des circonstances convenables

ont germé et reproduit lainêmePlan-
te. Les autres organes ont également
la forme d’une ombrelle

,
mais leur

contour n’est que légèrement si-

nueux; leur surface supérieure est

un peu coucave; 'intérieurement, ils

renferment dans des loges particu-

lières
,
des petits corps ovales fixés

par une de leurs extrémités
,

et qui
paraissent analogues à ce qu’on a
regardé comme des organes mâles
dans les Mousses.
Outre ces deux organes

,
on ob-

serve encore sur la fronde des sor-

tes de cupules sessiles qui renfer-

ment plusieurs corps lenticulaires,

qui sont susceptibles de se dévclop-
er et de produire une nouvelle
lante. Tels sont les organes de la

fructification dans le Marchantia pu-
lyrnorpha

,
l’espèce la plus com-

mune et la mieux observée. Schnei-
der, et ensuite Hedwig, qui l’ont

parfaitement décrite, s’accordent à
regarder les premiers comme des
organes femelles

,
les seconds comme

des organes mâles dont l’influence

est nécessaire au développement des
graines

;
enfin

,
lesderniers, commede

simples bulbilles qui se développent
sans fécondation. Hedwig rapporte à

l’appui de cette opinion
,
une obser-

vation qui, si elle avait été répétée
plusieurs fois

,
serait décisive : il dit

qu’ayant trouvé le Marchantia po/y-
x

inorpha eu grande quantité sur le

bord d’un bassin
,

il remarqua que
tous les individus de cette localité

étaient des individus femelles à ré-
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copia cle étoilé
,
sans aucun mélange

d’individus mâles
;
qu’ayant examiné

les capsules d’un grand nombre de
ces Plantes, il les trouva toutes avor-
tées, et ne renfermant que des fila-

mens sans graines
,
ce qu’il attribue

à l’absence de fécondation.

Les autres espèces dp Marchantes
n’ont pas été aussi bien observées
que celle-ci

,
et on a été porté, peut-

être un peu légèrement
,
à en faire

des genres particuliers; ainsi Raddi
a divisé les Marchantes en cinq gen-
res : Marchantia, Grimaitlia

, Re-
bouillia, Fegatella

,
Lunularia; de

ces genres, le Grimaldia avait déjà

été établi par Nées d’Esenbeck sous
le nom de Fimbraria ; le Rebonillia
fondé sur le Marc/iantia hemispherica
ne paraît pas différer essentiellement
des Marchanda le Fegatella

,
qui a

pour type le Marchanda conica avait

été
,
depuis long-temps

,
désigné par

Ilill sous le nom de Conoccphalum.
Il ne diffère réellement du Mar-
chanda qu’eu ce que chaque lobe de
l’ombrelle ne renferme qu’une seule

capsule presque entièrement renfer-

mée dans le réceptacle et par ses orga-
nes mâlesqui

,
au lieu d’être contenus

dans un réceptacle pédicellé, sont
renfermés dans un réceptacle en
foi me de disque sessile. Enfin, le

Lunularia ou Lunaria de Micheli qui
ne renferme que le Marchantia cru-

ciata de Linné
,
est encore très-impar-

faitement connu
,
mais ses formes

extérieures peuvent faire présumer
que ce genre méritera d’être adopté.

Le genre Fimbraria seul paraîtrait

j
usqu’ici mériter d’être séparé des Mar-
chantes ; il en diffère par des caractè-

res assez importans et par un port par-

ticulier. La coiffe qui enveloppe cha-
que capsule fait une saillie considé-
rable au dehors

;
elle reste fermée au

sommet et s’ouvre latéralement par-

une infinité de fentes qui lui don-
nent un aspect fibreux ; la capsule

qu’elle contient
,
au lieu de s’ouvrir

en plusieurs valves, se divise trans-

versalement en deux comme les cap-

sules qu'on a nommées pyxides ou

comme l’urne des Mousses. Toutes les
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coupplus petites

,
à fronde à peine di-

visée
, coriace; la plupart croissent

dans les parties méridionales de l'Eu-
rope ou dans les zones plus chaudes
du globe.

Les espèces exotiques de Mar-
chantes sont encore très-imparfaite-

ment connues; on en a indiqué plu-
sieurs dans les Antilles

,
au Brésil

,

au cap de Bonne-Espérance, etc.;

mais leurs caractères n’ont pas été

bien comparés : le Marchanda po/y-
morpha

,
si commun en Europe

,
pa-

raît se retrouver sans différences ap-
préciables sur presque tous les points
du globe. (ad. b.)

* MARCHE. C’est l’action par la-

quelle les Animaux pourvus de pieds

se meuvent et ont la faculté de se

porter d’un lieu vers un autre. Nous
renvoyons au mot Progression où
nous parlerons des divers modes de
Marches

,
tels que course, saut

,
etc.

V. Progression. (a. r.)

MAPiCKEA. bot. piian. Genre
établi par le professeur Richard (Act.

Soc. llist. Nal.de Paris, p. 107) et

dédié à Lamarck
,
l’un des natura-

listes les plus profonds de ce siècle
,

et à qui la botanique et la zoologie

doivent également d’importans ou-
vrages. Ce genre, de la famille des

Solanécs et de la Pentandrie JMono-

f

;ynie
,
offre pour caractères : un ca-

ice monosépale
,
tubuleux

,
persis-

tant, presque pentagone
,

à cinq la-

nières peu profondes, étroites, ai-,

gués et dressées; une corolle mono-
pétale

,
infundibuliforme

,
régulière,

à tube plus long que le calice
,

à

limbe étalé
,
à cinq divisions obtu-

ses; cinq étamines incluses, atta-

chées vers la partie inférieure du
tube de la corolle

,
ayant les anthè-

res allongées
,

à deux loges
,
s’ou-

vrant chacune par un sillon longi-

tudinal ; l’ovaire est libre
,
conoïde

,

allongé; le style est filiforme, de la

longueur des étamines, terminé par
un stigmate allongé et glanduleux.

Le fruit est une capsule oblonguc

,

cylindrique, à deux loges, contenant
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chacune un grand nombre de graines

attachées à un trophosperme cen-

tral, et s’ouvrant en deux valves.

Ce genre se compose d’une seule es-

pèce
,
Marckea coccinea

,

Rich.
,
loc.

cil. (P', planches de ce Dictionnaire).

C’est une Liane grimpante
,
ligneuse

etvolubile, ayant ses rameaux dressés

ou plus souvent pendans en forme de

festons, portant des feuilles alternes,

pétiolées
,

elliptiques, acuminées
,

très-entières, glabres, luisantes et

presque sans nervures. Les (leurs

sont grandes comme celles du I\i-

cotiana Tabacum, mais d’un beau
rouge écarlate ;

elles forment une
sorte de grappe pendante au sommet
d’un pédoncule axillaire plus long

que les feuilles. Cette jolie Plante
,

qui n’avait pas encore été figurée,

croît dans les forets humides de la

Guiane. (a b.)

MARCOTTE, iiot. On nomme
ainsi une branche tenant encore à

la Plante - mère
,

et qui
,

placée

dans un milieu humide comme de la

terre ou de la mousse
, y pousse des

racines. Le marcottage est un des

moyens le plus fréquemment em-
ployés pour la multiplication de cer-

tains Végétaux. C’est une imitation

de celui dont la nature se sert pour
reproduire plusieurs Végétaux , tels

que ceux qui sont dits slolonifères ;

car les stolons ne sont que des bran-
ches couchées, qui, en quelques-
unes de leurs parties

,
ont émis des

racines par l’action de l’humidité du
sol sur lequel elles sont étendues. Il

suffit quelquefois de laisser intacte la

branche d’un Végétal, et de la mettre
dans des circonstances favorables pour
en faire une Marcotte; c’est le cas des
Plantes succulentes ; mais souvent on
est obligé d’entailler l’écorce et de lui

faire une ligature ou une section qui
détermine la formation d’un bourre-
let propre à faciliter l’émission des
racines. Ces opérations sont connues
sous les noms de marcottage

,
de cou-

chage, de provignage, lorsqu’il s’agit

des OEillels et de la Vigne
, dont on

détache les branches après leur avoir
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fait prendre racine en les courbant,

et en couvrant de terre quelques-unes

de leurs parties. (g. .N.)

MARE. géol. Dépression peu pro-

fonde et de peu d’étendue à la surface

du sol
,
dans laquelle s’écoule et sé-

journe l’eau fournie par l’atmosphè-

re aux terres environnantes. Les Ma-
res naturelles ne se rencontrent pas

seulement dans les lieux bas et hu-
mides; il en existe également dans

les montagnes et sur les plateaux

secs et élevés. Les environs de Paris

offrent un exemple remarquable
,
à

l’appui de cette observation
,
dans

les plaines hautes, qui de Versailles

s’étendent au Midi vers la Beauce. Au
milieu des champs cultivés, on ren-

contre çà et là beaucoup de Mares
séparées entièrement les unes des

autres et qui, dans plusieurs en-

droits
,
paraissent être disposées sui-

des lignes presque continues
,
de ma-

nière à faire présumer qu’elles ont
pu être anciennement réunies lors-

que la culture n’avait pas encore mo-
difié et nivelé le terrain qui les en-
toure et les sépare. Ces petits amas
d’eau

, isolés
,
nourrissent des Mollus-

ques d’eau douce
(
des Lymnées ,

des

Planorbes
,

etc.), et sont favora-

bles à la végétation de Plantes parti-

culières. Chaque année, le nombre
de ces Mares diminue ; l’intérêt

des cultivateurs les porte à en dessé-
cher et combler quelques-unes pour
rendre le sol à l’agriculture après

avoir employé le fond vaseux à l’a-

mendement des terres voisines. Dans
presque toutes les fouilles entrepri-
ses dans ce dernier but

,

on rencontre
sur plusieurs pieds d épaisseur des
couches de Marne très-fines, d’un
blanc jaunâtre ou bleuâtre avec des
lits minces de matière charbonneuse
provenant de la décomposition de
feuilles et de bois d’Arbres

, et même
ou trouve souvent des troncs entiers

et couchés de grands Chênes ou de
Châtaigniers dont le bois est devenu
très-dur et d’un noir d’Ebène. Les
fruits du Noisetier sont Irès-coin-

inuns dans ces dépôts. En général

,
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ces débris du règne végétal sont en-
veloppés par des sédimens vaseux
qui contiennent des tests de Coquilles
analogues à celles dont les Animaux
vivent actuellement dans les mêmes
lieux. Les dépôts isolés formés par
des eaux douces stagnantes, que
nous venons de signaler, ont sûre-
rpent beaucoup d’analogie avec les

dépôts anciens de Marne blanche
remplie de Gyrogonites, de Planor-
bes et de Lyinnées, qui se trouve à

quelque profondeur dans le sol des
mêmes plaines hautes où elle est ex-
ploitée pour le marnage des terres

,

notamment dans les plaines de Tra-
pe, de Gometz, des Mollières près
Chevreuse, etc.; ces dépôts anciens
ne sont pas non plus continus, car
toutes les recherches ne sont pas fruc-

tueuses, et de deux puits creusés à
très-peu de distance dans la même
pièce de terre

,
l’un atteint une cou-

che de Marne de plusieurs pieds d’é-

paisseur avant d'arriver au sable
qui est le sol sur lequel elle repose,
tandis que l’autre puits pénètre dans
le sable sans rencontrer aucun ves-
tige de Marne. 11 ne faut pas confon-
dre les Mares avec les Marais. V- ce
mot. On remarque que les Batraciens
qui sont si communs dans leS Mares

,

sont moins fréquens dans les grands
Marais.

On donne également le nom de
Mare à des cavités artificielles que
l’on fait dans les campagnes pour y
recueillir les eaux des pluies, (c.r.)

MAREC. ois. Espèce du genre Ca-
nard. V. ce mot. (DR.. z.)

MARËCA. ois. Espèce du genre
Canard. V. ce mot. (dr..z.)

* MARÉCAGINE. bot. crypt.
Bridel propose ce nom pour désigner

en français son genre I*aludella. V.
ce mot/ (b.1

MARÉCHAL, ins. L’un des noms
vulgaires des Taupins. (b.)

MARÉCHAÜX. ois. Syu. vulgaire

du Rossignol de muraille. V. Syl-
vie. (du..zO

MAR
MARÉES, géol. Mouvement pé-

riodique et alternatif d’élévation et

d’abaissement des eaux delà Mer, qui

se fait remarquer d’une manière plus

ou moins sensible sur ses rivages.

Dans presque tous les points des

continens et des îles qui sont baignés

par les eaux de l’Océan
,
on voit le

niveau de celles-ci s’élever pendant
l’espace de six heures environ pour
redescendre dans le même espace de
temps au point de départ ou à peu
près. L’instant du flux ou Ilot, est

celui où la Marée monte; lorsque le

mouvement d’ascension s’arrête , la

Mer est pleine, haute, elle étale; puis,

lorsque les eaux s’abaissent, on a le

reflux ou Jusan
,

la Marée descend ;

et enfin, pendant le moment très-

court qui précède uue nouvelle élé-

vation graduelle, on dit que la Mer
est basse. Les effets de ce grand phé-
nomène général ne sont cependant

pas chaque jour les mêmes dans un
même lieu

,
et ils varient d’une ma-

nière très-sensible dans le même mo-
ment d’un lieu à un autre ,

soit pour
l’instant de la haute ou de la basse

Mer, soit pour la quantité d’élévation

et d’abaissement des eaux. Cette

quantité varie aussi dans un poi l dé-

terminé, selon les saisons elles jours ;

toutes ces différences et ces irrégula-

rités tiennent
,
d’une part, immédia-

tement aux causes qui produisent

les Marées
,
et d’une autre à des cir-

constances secondaires et locales qui

modifient les effets des premières

causes
,
telles que la forme et le plus

ou moins d étendue des bassins des

différentes Mers
,
la masse et la pro-

fondeur des eaux mises en mouve-
ment, la disposition particulière des

rives
,
des plages

,
des falaises

,
des

golfes, des détroits
,
l’action irrégu-

lière des courans et des vents, etc.

Ainsi
,
bien que la cause qui déter-

mine le mouvement des eaux de la

Mer soit la même dans un même point

du globe, on remarque, par exem-

ple, que sur les côtes de notreOcéan,

et plus spécialement sur celles de la

Manche
,
la différence de niveau des

eaux varie depuis quelques pieds
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jusqu’à quarante et quarante-cinq
pieds entre la haute cl la basse Mer,
tandis que ce niveau change à peine
dans la Baltique

,
la Méditerranée

,

la Mer Noire et encore moins dans
la Caspienne. On observe que dans
tel port la Mer est haute plusieurs

heures plus tôt ou plus tard que dans
un autre port voisin : lorsque la Mer
est pleine à 5 h. à Amsterdam

,
elle

l’est à 6 h. 45’ à Anvers; à u h. 45’

à Calais ; à îo h. 4o’ à Boulogne ; à

7 h. 45’ à Cherbourg; à 6 h. àSaint-

Malo; à 5 h. 33’ à Brest, etc. Ici la

Mer s’avance lentement sur une plage

qu’elle abandonne de même; là elle

s’élance avec une rapidité telle, qu’elle

peut atteindre le cheval le plus
agile, ce qu’on voit surtout au Mont-
Saint-Michel., dans la haie de Can-
cale.

Malgré le nombre infini de modi-
fications de ce genre qui doivent ré-
sulter du grand nombre de causes
secondaires et perturbatrices que
nous avons signalées , le calcul et

l'observation se sont réunis pour
rendre compte de presque toutes les

anomalies et pour dévoiler la vérita-
ble cause productrice des Marées. Ce
phénomène si imposant

,
et que les

anciens connaissaient à peine tant
qu’ils ne quittèrent pas les côtes de
la Méditerranée

,
fixa cependant leur

attention lorsqu’ils eurent l’occasion
de l’observer dans les Mers des Indes
et sur les bords de l’Océan. Les rap-
ports qu’ds remarquèrent exister en-
tre les époques des hautes et basses
eaux avec la position de la lune dans
le ciel

,
firent soupçonner à plusieurs

que les Marées étaient le résultat de
l’action de cet astre. Pline les attribue
même à l’iuiluence du soleil et de la

lune; mais cette vérité n’a été dé-
montrée incontestable que depuis la
découverte et l’analyse des lois de
la gravitation universelle, et de-
puis que l’immortel Newton a fait

voir que les phénomènes compliqués
du mouvement périodique des eaux
delà Mer, notaient qu’une consé-
quence rigoureuse de ces lois. En
effet, l’une d’elles est que les molé-
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culcs des corps célestes, comme celles

de la matière en général
,
tendent

l’une vers l’autre en raison inverse

du carré de la distance qui les sépare,

et d’après cela chacune des molé-
cules dont se compose le globe ter-

restre est attirée différemment par

celles du soleil et par celles de la

lune. Pour ne parler dans ce moment
que de l’action exercée par ce der-

nier astre sur la terre
,
on conçoit

que les parties de celle-ci
,
qui sont

le plus rapprochées de la lune, sont

dans le mêmemoment plus fortement
attirées que celles qui sont au centre,

et bien plus encore que celles qui
sont à la surface de l’hémisphère op-
posé; cependant, malgré cette inten-

sité différente d’attraction, les mo-
lécules qui composent la masse so-

lide du globe ne pouvant se séparer

pour se mouvoir isolément et obéir

à la force qui sollicite chacune d’elles,

l’effet définitif de la lune sur la terre

solide est le résultat de toutes les

actions exercées sur chaque molécule
en particulier; mais il n’en est pas

de même pour la masse liquide dis

eaux, dont toutes les parties mobiles
séparément sont attirées eu raison
de l’intensité de l’action qui les sol-

licite; il en résulte que lorsque la

lune est au-dessus d’un point quel-
conque delà surface des Mers ,

l’eau

s’élève vers cet astre, et comme par
suite des mouvemens de la lune et

de la terre
,

le même lieu se re-
trouve sous la même influence lu-
naire toutes les a4 h. 4g’, ou à peu
près (24 h. 48’ 44” 1

’” 48””)
,
l’éléva-

tion des eaux a lieu par suite de
cette influence une fois par jour; mais
par une conséquence de la loi d’at-
traction

,
dans le moment oii la Mer

se gonfle en un point donné d’un
hémisphère, les eaux qui occupent
la portion diamétralement opposée
dans l’autre hémisphère

,
étant plus

éloignées de la puissance attractive

que ne l’est la masse solide de la

terre
,

elles restent
,
pour ainsi dire,

en arrière de celle-ci, et elles for-

ment en sens inverse une élévation

analogue à celle produite par soulè-
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vemcnt. De-là vienl qu’au l ieu d’une
seule Marée montante dans les 24 h.,

il y en a réellement deux, l’une étant
produite par le plus grand rappro-
chement de la lune, et l’autre au
contraire l’étant par son plus grand
éloignement; de cette manière, la

masse générale des eaux de la Mer
a la forme d’un sphéroïde allongé

dont le grand diamètre devrait être

dirigé vers la lune si le mouvement
de la terre

,
celui imprimé aux mo-

lécules aqueuses et l’action variable

du soleil
,
suivant sa position respec-

tive par rapport à la lune et à la terre,

ne s'opposaient pas à ce que l’effet

suivît instantanément l’action qui le

produit. Nous n’avons parlé, dans
l'explication précédente, que de l’ac-

tion exercée par la lune sur les eaux
du globe; mais nous devons dire que
celle du soleil la modifie soit en s’y

ajoutant, soit en s’y opposant; ce

dernier astre, malgré sa niasse,

n’exerce à cause de son éloignement
qu’une action évaluée au quart de
celle de la lune. Dans les syzygies

,

c’est-à-dire au moment de la nou-
velle et de la pleine lune

,
lorsque le

soleil et la lune agissent concurrem-
ment, les Marées sont les plus fortes,

tandis que dans les quadratures (pre-

mier et dernier quartier
)
elles sont

plus faibles. Il y a donc une variation

dans le gonflement de la Mer pen-
dant une lunaison

; le plus grand se

nomme grande Mer ou Maline
,
et le

plus petit morte Eau. Lorsque la lu-

ne est le plus près de la terre
,
c’est-

à-dire à son périgée
,

toutes choses
étant égales d’ailleurs, les Marées
sont plus grandes; de même aux équi-

noxes les Marées des syzygies sont

les plus grandes et les mortes eaux
sont les plus basses; dans les solsti-

ces, les variations entre l'élévation

et rabaissement des eaux sont moin-
dres; en général l’abaissement dans

la même Marée est en raison inverse

de l’élévation
,
c’est-à-dire que la

Mer se retire d’autant plus qu’elle

s’est élevée davantage précédemment.

De même que l’elfet produit par

la lune n’a pas lieu immédiate-
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ment au moment du passage de
cet astre au méridien

,
de même la

grande Mer et la morte eau n’arrivent
que trois ou quatre Marées après les

syzygies et les quadratures. Les Ma-
rées du soir ne sont pas égales à celles

du matin
;
elles sont plus grandes le

soir dans l’hémisphère ou se trouve
le soleil

;
ainsi en Europe

,
les Marées

du matin sont plus grandes pendant
l’hiver, et en été elles sont plus

petites. On voit, par tout ce qui pré-
cède, de combien de données se com-
pose le problème du mouvement des
eaux de la Mer

,
mouvement dont la

connaissance est d’une importance
première pour les navigateurs

,
qui

,

chaque jour dans leurs voyages
,
ont

besoin desavoir d’une manière exacte
la quantité d’élévation ou d’abaisse-

ment des eaux dans un lieu donné
et à une époque déterminée, afin de
pouvoir diriger la marche de leur

vaisseau en conséquence. Pour ob-
tenir ces résultats

,
les calculs théo-

riques ne suffisent pas; il est néces-

saire qu’ils soient établis sur des ob-
servations préliminaires. Pour arri-

ver, par exemple
,

à déterminer à

quelle heure la Mer sera haute tel

jour dans tel port, etsavoiren même
temps quelle sera la différence de
hauteur d’eau entre la haute et la

basse Mer, il faut que des observa-

tions précédentes aient indiqué à

quelle heure ordinairement la Mer
est haute les jours de pleine et de

nouvelle lune dans ce port ; c’est ce

que l’on nomme l’établissement du
port ou de la Marée

,
point de départ

des calculs. On peut cependant

,

comme on le pense, résoudre les

mêmes problèmes en sachant quelle

est l’heure de la haute Mer pour un
jour donné; les marins possèdent des

tables toutes faites
,
dressées d’après

l’observation
,
et qui leur indiquent

l’établissement des Marées dans les

principaux ports connus. C’est à ces

tables que nous emprunterons quel-

ques exemples
,
qui donneront une

idée des irrégularités locales qui peu-

vent exister si l’on compare les dif-

férences des heures avec la position
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relative et géographique îles ports

cités.

Heures de la pleine mer les jours de

la nouvelle et de la pleine lune

dans les ports ci-après :

Hambourg. . * . 6li T
Amsterdam.... 3 o

Groninguc. . . n
Anvers 624^
Embouchure de

la Tamise. . . .1 1 ï5

Londres. . .

Douvres. . .

Calais

Dieppe. . . .

Portsmouth. . ,H
HâvrcdeGrâce. 9
Loué» I

Dives 8
Cherbourg. ... 7
Plimoulh 6
Morlaix 5
Cap Lézard (A n-

glelerre).. . . 7 3o

• 2 {P
.10 00
.11 45
.10 5o

4°
00

i 5
20

i5

Brest 3b33”
Itochefort 4
Emboucburedc
la Gironde :

Tour de Cor-
douan 3 4°

Bordeaux. . 7 4/
Bayonne 3 3o
Lisbonne. t . . . 2 J 5

Cadiz. 4 3o
Fayal (îles Aço-
res) 2 3o

Funchal
(
Ma-

dère ) 12 4
Ste-Hélènc,île).lo 3o
Cap de Bonne-
Espérance. ... 3 00

Foulcpointe
(Madagascar).. 1 20

Avec ces tables
,

les marins en

consultent encore d’autres
,
qui leur

apprennent de combien l’effet cal-

culé d’après le passage de la lune au

niéridieud’un lieu, retardeou avance
selon que cet astre est à son plus

grandrapprochement, son plus grand
éloignement, ou bien à des distances

moyennes de la terre; mais nous ne
saurions entrer ici dans plus de dé-
tails sur ce sujet.

Les vagues qui viennent se briser

continuellement contre les rivages

qu’elles couvrent de leur écume

,

sont donc en grande partie dues
au mouvement sidérique des eaux
de la Mer; aussi existent-elles lors-

que l'atmosphère est le plus calme
,

bien que dans les tempêtes les vents

augmehtent quelquefois d’une ma-
nière considérable, mais momenta-
née

, cette agitation constante; celle-

ci donne lieu à un bruit monotone
particulier et imposant, que l’Hom-
me ne peut entendre pour la première
fois sans une profonde émotion. Lors-
que la Marée monte, de même que
lorsqu’elle descend

,
les eaux ne

s’élèvent pas et ne s’abaissent pas
d’une manière continue

,
il se fait

une suite d’oscillations répétées, à
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chacune desquelles la Mer semble se

retirer et s’avancer ; on appelle aussi

ce mouvement oscillatoire flux et re-

flux. C’est au choc de la vague con-

tre le sol résistant qu’est dû en partie

le bruit dont nous venons de parler;

car il s’y joint celui que font les pier-

res amassées sur la plage
,
et que les

eaux soulèvent continuellement
,
les

frottant les unes contre les autres et

finissant par les arrondir. Un ap-

f

ielle cailloux roulés ou mieux galets,

es pierres ainsi usées par l’action des

eaux de la Mer
,
et l’on observe que

leur grosseur varie sur chaque plage

et pour ainsi dire de pied en pied
,

de manière qu’ils paraissent comme
réunis d’après leur dimension

,
ce

qui tient sans doute aux différentes

intensités d’action des vagues sur eux,
selon la forme des rives. Un peut voir

un exemple remarquable de cette

distribution par grosseur des galets,

en suivant l’espèce d’isthme qui réu-
nit l’île de Portland au sol de l’An-
gleterre; sur une longueur de plu-
sieurs lieues, on voit de pas en pas
les galets croître pour ainsi dire en
progression géométiique depuis la

dimension d’une noisette jusqu’à celle

de la tête d’un enfant, sans qu’il y
ait mélange. Un remarque encore,
si l’on suit une plage en étudiant la

nature des roches qui forment les

côtes
,
que les galets existent là Où

les roches peuvent être dégradées par
les vagues

,
et que si la nature des

roches change, la nature des galets

change de même; de sorte que la

formation de ces derniers paraît lo-

cale et subordonnée à la nature des
côtes. Il arrive cependant que par
des circonstances particulières et ex
ceptionnelles

,
que par des causes or-

dinairement violentes et passagères

,

les galets
,
après avoir été arrondis

sur un point de la côte, sont trans-
portés sur un autre peu éloigné; mais
alors ils ne sont plus aussi bien as-
sortis; ils sont mélangés avec du sa-
ble ou de la vase

,
caractère qui in-

dique qu’ils uc sont pas à la place ou
ils ont été formés. Ces observations,
et un grand nombre d’autres du me-



cuuculs cic la terre qui venierinent
ou sont entièrement composées de
galets

,
cl surtout pour la recherche

des circonstances particulières sous
lesquelles ces couches se sont for-
mées. *

Lorsque les côtes sont à pic, les

"vagues vieunent en miner et saper

périodiquement le pied, et les parties

supérieures restant en surplomb ne
tardent pas à s’ébouler; c'est ce que
l’on indique en appelant ces côtes des
falaises. Les matières molles

,
fines

,

délayables, sont entraînées par les

Ilots à différentes distances, et elles

forment sous les eaux de nouvelles
couches sédimenteuses

,
tandis que

les fraginens durs elpesanssont trans-

formés en galets
,

qui s’éloignent

beaucoup moins de la rive.

La Marée montante coïncide pres-

que toujours avec certains vents et

un état hygrométrique particulier de
l’atmosphère.
Le (lux ou flot se fait sentir d’une

manière remarquable jusqu’à une
distance plus ou moins grande de
l’embouchure de certains fleuves;

une ou plusieurs vagues qui se suc-

cèdent remontent avec bruit contre

le cours des eaux fluviatiles, dont la

marche est arrêtée. On connaît ce

F
hénomène sous le nom de Barre à

embouchure du Gange
,
du Séné-

gal
,
de la Seine, de l’Orne, etc.;

sous celui de Mascaret dans la Gi-
ronde, la Dordogne, la Garonne; et

de Pororoca sur les rives du fleuve

des Amazones. Dans ce dernier lieu,

comme dans la Garonne et même la

Dordogne
,

les lames d’eau qui re-

montent le fleuve ont douze à quinze

pieds de haut et même plus ; elles

renversent tous les obstacles sur

leur passage
,

et le bruiL effrayant

qu’elles produisent
,
surtout dans les

grandes Marées
,
s’entend à plusieurs

lieues.

Des géologues ont essayé de ren-

dre compte de la formation de nos

continens actuels
,
de la présence des

débris de corps marins, de galets, etc.,

ses au-dessus du niveau des Mers
,

par des Marées gigantesques qui au-
raient existé à un âge moins avancé
du globe. Dolomieu, l’un des parti-
sans de ce système, pensait que les

matériaux de toutes les couches co-
quillières avaient été transportés du
fond des Mers par des Marées de
huit cents toises; que les vallées se-
condaires étaient dues à l’action de
ces immenses Marées et aux courans
puissans qui résultaient de la retraite

des eaux après leur gonflement.
Chaque flux, disait-il, déposait des
couches qui étaient ensuite morcelées
et dégradées par le reflux; dans d’au-
tres circonstances, les Marées sub-
séquentes comblaientles vallées creu-
sées par celles qui les avaient précé-
dées, et elles rassemblaient dans les

couches qu’elles y déposaient les pro-
duits de tous les règnes et de tous les

climats. Par le développement exa-
géré d'un phénomène de la nature
actuelle, Dolomieu cherchait à ex-
pliquer les faits que l'observation lui

avait fait connaître
,
sans avoir be-

soin de supposer des retraites, des
séjours et des retours de la Mer plu-
sieurs fois répétés sur le même point

du globe, comme on ne se fait pas
scrupule de l’admettre aujourd’hui
dans des ouvrages célèbres. Mais est-

il plus facile de concilier l’opinion de
Dolomieu, que cette dernière sup-
position

,
avec les connaissances as-

tronomiques qui nous ont dévoilé

l’ordre établi dans l’univers et les

lois immuables qui les régissent?

Par quelles causes les Marées de huit

cents toises auraient-elles été pro-

duites
,

à moins de supposer que la

masse des eaux, les rapports de la

terre avec le soleil et la lune, ses

mouvemens mêmes
,
étaient différens

de ce qu’ils sont aujourd’hui à une
époque où cependant végétaient et

vivaient déjà sur cette même terre

des Plantes et des Animaux analo-

gues sous le rapport de leur organi-

sation avec les êtres de la terre ac-

tuelle ? V. Terbe. (c. f.)



hliyaline. V. Obsidienne, (g. del.)

MAREL. ois. (Sepp. ) Syn. de

(Barge à queue noire. V. Barge.
(dr.. z.)

MARÈNE. pois. Espèce du sous-

:
genre Corégone. y. Saumon. (b.)

MARENGE. ois. Syn. vulgaire de
f Charbonnière, y. Mesange. (dr..z.)

MARE.NTERIA. bot. phan. Ce
genre établi d’après Noronha par Du
Pelit-Thouars(Arot'. Gen. Madagasc .

,

p. i8,n. 60 ) ,
a été réuni par Dunal

(
Monographie des Anonacées, p. 45 )

aux Unona ,
et l’espèce unique dont

il était composé a été nommée par

De Candolle TJnona Marenteria. Ce-
lui-ci a employé le mot Marenteria
pour désigner une sous-section des

Unona. V. Unone. (g..n.)

MARETON. ois. Syn. vulgaire de
Millouin. V. Canard. (dr..z.)

* MARFOIJRÉ. BOT. PHAN.
( Gouan. )

L’un des noms vulgaires

de l 'Helleborus fœtidus, L., dans le

Languedoc. (b.)

* MARGADON. moll. La Seiche
commune, sur quelques côtes de la

France septentrionale. (b.)

MARGAGNON. rois. Nom vul-
gaire de l’Anguille mâle dans certains

cantons de la France. (b.)

MARGAL et MARGAN. bot.
phan. L’Ivraie dans certains cantoqs
de la France méridionale. (b.)

MARGARITA, min. y. Nacrite.

* MARGARITACÉS. Margari/a-
cea.coNcn.Famillenouvellementpro-
posée par Blainville pour remplacer
celle des Malléacées de Lamarck. Ce
sont à peu près les mêmes genres qui
ont servi aux deux zoologistes pour la

formation de ce groupe; seulement
les Margaritacés contiennent plus de
genres que les Malléacées

,
parce que

depuis la publication de l’ouvrage de
Lamarck ils ont été établis et adop-
tés, et sont venus naturellement se
ranger dans leurs rapports naturels

rapprocher les V ulselles des Mar-
teaux dont elles sont fort voisines

bien plus que des Huîtres où Lamarck
les avait laissées. La famille des Mar-
garitacés est composée des genres

Vulselle
,
Marteau, Peine, Créna-

tule, Inocéraine, Catille
,
Pulvinite,

Gervilie et Avicule auxquels nous
renvoyons. (d..h.)

MARGARITARIA. bot. phan.
Dans le supplément donné par Linné
fils aux genres de son père

,
on en

trouve un ainsi nommé et caractérisé
de la manière suivante : fleurs dioï-
ques; calice à quatre dents; quatre
pétales attachés au calice : clans les

mâles, huit étamines insérées au ré-
ceptacle

,
à filets longs et sétacés

,
à

anthères arrondies et petites; un ru-
diment d'ovaire surmonté d’un style
unique : dans les femelles

,
quatre ou

cinq styles filiformes, des stigmates
simples; un fruit globuleux renfer-
mant sous une enveloppe légèrement
charnue quatre ou cinq coques lui-
santes qui s’ouvrent en deux valves.
Une seule espèce originaire de Suri-
nam se rapporte à ce genre, jusqu’ici
très-obscur, et qui peut-être n’existe
as dans la nature comme l’auteur
ui-même paraît le soupçonner. Il est
possible en effet que les i ameaux mâ-
les, qui offrent des feuilles opposées et
semblables à celles du Fusain

,
de

nombreuses fleurs disposées en pani-
cules rappelant celles clu SpirœaArua-
eus

,
n’appartiennent pas à la même

Plante que les rameaux à feuilles al-
ternes et à fleurs solitaires axillaires
d’après lesquels les femelles ont été
décrites. On rencontre assez fréquem-
ment dans les herbiers sous le nom
de Margaritaria une espèce d’Eu-
phorbiacée que nous avons fait con-
naître sous le nom de CiccaAntillana,
dont les fruits offrent quelque ana-
logie avec ceux que Linné fils a dé-
crits

,
mais dont les fleurs mâles sont

tout-à-fait différentes de celles qu’il at-

tribue au genre en question, (a.d.j.)

MARGARITE. Margarita, concii,

r,
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IjcrcIi avait proposé cc genre pour
une partie des Avicoles de Bruguière;
L unarck lui a donné depuis le nom
de Pintadine; Megerle l’avait aussi
formé dès 1811 sous le nom de Mar-
gariliphore

,
et Klein eniin l’avait

,

bien avant tout cela, assez bien indi-

qué sous le nom d e Mater perlarum.
V. Pintadine. (d.,h.)

MARGARIÏIPIIORE. concii. F.
Maiîgarite.

* MARGAR1TITES. moll. foss.

Les anciens ont donné ce nom à des
corps arrondis

,
pétrifiés, qu’ils ont

cru être des perles. On n’a point de
certitude à cet égard. 11 n’en est pas
de même d’une perle véritable que
nous avons trouvée en vidant une
Avicule fossile de Bordeaux, Auicula
phalefiacea, Bast.

,
dont les deux val-

ves étaient encore réunies. Ce corps
parfaitement rond

,
d’une ligne de

diamètre environ, avait conservé une
partie de l’éclat de la Nacre. (d..h.)

MARGAY. mam. Espèce du genre
Chat. V. ce mot. (b.)

MARGE, bot. crypt: ( Lichens. )

On donne le nom de Marge, Margo
,

à cette bordure qui entoure le disque
des Lichens; elle n’est jamais formée
par le thallus

,
quelquefois elle est

concolore
,

c’est-à-dire de la même
couleur que l’apothécion comme cela

a lieu dans le Lecidca
,
ou for-

mée d’une substance propre comme
on peut l’observer dans les Leca/iora;

dans le premier cas ello se dit propre
,

et dans le second elle est accessoire.

O11 nomme Marge vraie celle qui fait

E
arlie de l’apothécion

,
et fausse le

ourrelet formé par le thallus qui

ceint quelquefois l’apothécion très-

élroitement, mais sans faire pourtant

corps avec lui. On tire de cette partie

des organes carpomorphes d’excellens

caractères spécifiques. (a. F.)

*MARGENAS. ois. Syn. de Per-

roquets chez les sauvages de l’Amé-

rique méridionale. (dr.

.

z.)

* MARGINAIRE . Margin aria. bot.

crypt.
(
Fougères. )

Nous avons pro-

posé la création de ce genre qui ren-
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trera dans la famille de nos Polypo-
diacées proprement dites

,
c’est-à-

dire parmi les vraies Fougères ou
les sores sont dépourvus d’induse.
La position complètement marginale,
et, avons-nous dit (T.vi,p.587 dece
Dict.

) ,
comme à cheval sur le bord

des frondes de paquets arrondis et

distincts de fructification
,
caractérise

les Marginaires qui sont aux Polypo-
des ce que les Vittaires sont aux Pté-

rides ; ce genre est sans doute un peu
artificiel, mais ne l’est pas plus que
tant d’autres dont les différences ne
sont empruntées que de la situation des

organes fructificaleuis ; les positions

des sores dans les sinus
,
sur la page,

aux marges
,
le long de telle ou telle

nervure, sontdes caractères vagues, il

en faut convenir, et propres tout au
plus pour rétablissement de sous-
genres ailleurs que chez les Fougères;
mais dans la multitude des espèces

dont plusieurs genres sont composés,
on s’est vu réduit

,
pour éviter la con-

fusion, à emprunter des caractères de
cette sorte

,
pour pouvoir isoler quel-

ques espèces duresledes masses. Les
Marginairesoffrentd’ailleu rs quelques
autres traits de connexion

;
indépen-

damment de la position de leurs pa-

quets de capsules, leur consistance est

épaisse, leur surface est plus ou moins
écailleuse. Nous n’en connaissons que
de simples ou tout au plus de pinna-
tifides

,
et leur racine traçante ser-

pente sur l’humus végétal des Arbres
pourris dans les forêts ; nous en

possédons six espèces toutes des

pays chauds, entre lesquelles nous
citerons : ï

J
la Marginaire scolo-

pendrine, Po/ypodium marginatum,

N. in JFilld. Sp. T. IX
,

p. i 4 g ,
que

nous avons découverte dans les bois de

Mascareignc; 2
0 la Marginaire cè-

téracine
,
Poiypodium ceteracinum

,

Wic\\.,ylmer . ,
t. a

, p. 271 ;
Polypo-

dium ineanum, Willd., Sp. T. ix
, p.

1 74 ;
Acrostichum Polypodioides

,
L.

,

Sp . ,
i 525 . Nous avons dû préférer le

nom imposé à cette espèce par Mi-
chaux qui rappelle la ressemblance

de cette Plante qui 11’est pas blanchâ-

tre avec le Cétérach dont elle offre la
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couleur : elle sc trouve dans les par-

ties chaudes des Etats-Unis d’Amé-
rique ,

dans la Floride ,
à la Jamaïque,

à la Martinique
,
à Curoana et jus-

que dans les Guianes
;

5° la Mar-
ginaux minime

,
Marginaria mi-

ninia
,

N., semblable par ses for-

mes et l’aspect à la précédente
,
mais

trois ou quatre fois plus petite et plus

roussâtre : confondue dans les her-

biers avec elle
;
on la trouve dans les

parties tempérées du Brésil ; 4 ° la

Marginaire argentée ,
Polypodium

argyratura, N. in Tl'illd. Sp. T. X
,

p. 175, assez semblable au n° 2, mais

plus longue et plus étroite dans tou-

tes ses parties, à pinnules plus aiguës
,

et toute revêtue d'une poussière blan-

che argentée, qui fait ressortir la

teinte blonde des soies qui sont gros-

ses, et forment comme des globules

sur les bords de la fronde. Nous
avons découvert cette espèce dans les

hautes montagnes de Mascareigne,

particulièrement en arrivant à la

plaine des Chicots, vers mille toises

d’élévation au-dessus du niveau de la

mer. (b.)

MARGIN ELLE. Marginella. mole.
Genre de la famille desColuincllaires

de Lamarck qui se place dans les

Pectinibranches buccinoïdes de Cu-
vier. C’est à Adanson que l’on doit sa

création; il le nomma Porcelaine eu
conservant le nom vulgaire de Puce-
lage aux Coquilles qui portent au-'
jourd’hui celui de Porcelaine; il y
confondit les Olives, ce qui prouve
que les Animaux qu’il avait vus sont
bien voisins. Malgré rétablissement
de ce genre

,
Linné n’en rangea pas

moins les Marginclles au nombre de
ses Volutes, ce que Bruguière imita.

! Lamarck, en démembrant le genre
Volute de Linné

,
et par suite le genre

I Porcelaincd’Adanson
,
donna à celui-

ci le nom de Marginellc qui lui

est resté : depuis lors ce genre a
été adopté par la plupart des zoolo-
gistes

,
quoique ses Animaux ne dif-

fèrentde ceux des Porcelaines que par
un peu moins d’ampleur dans les lo-
bes du manteau. Les coquilles offrent
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assez de différences pour être distin-

guées facilement; klles servent même
de point intermédiaire entre les Volu-
tes et les Enroulés auxquels elles tou-

chent par les espèces dont la spire

ri 'est pas saillante; elles s’en rappro-
chent par le bourrelet marginal du
bord droit, et souvent par les plis

columellaires qui accompagnent tout

le bord gauche. Voici les caractères

de ce genre : coquille ovale, oblon-
gue, lisse, à spire courte et à bord
droit garni d’un bourrelet en dehors

;

base de l’ouverture à peine échancréc;
des plis à la columelle presque égaux.

Les Marginclles sont des coquilles
lisses,de taille médiocre,agréablement
colorées

,
qui viennent toutes des mers

équatoriales des deux mondes; elles

peuvent se diviser en deux groupes
comme l’a proposé Lamarck. Blain-
ville avait adopté cette sous-division
dans son article Marginelle du Dic-
tionnaire des Sciences Naturelles;
mais à l’article Mollusque il propose
un troisième groupe pour le genre
Volvaire

(
ce mol ), ce qui détruit

une partie des caractères imposés aux
Marginelles. Nous ne suivrons pas cet
exemple; ce même zoologiste dit que
Klein avait établi ce genre depuis
long-temps sous le nom de Cucumis ;
nous trouvons bien effectivement un
genre de ce nom dans Klein

;
mais en

vérifiant les citations nous le trou-
vons composé d’un plus grand nom-
bre de Mitres et de Volutes que de
véritables Marginclles.

+ Espèces dont la spire est saillante.

MaRG 1 NULLE neigeuse, Marginella
glabella, Lamarck, Anim. sans vert.
T. vu

, p. 5 !i.
r
> ,

n. 1 ;
Voluta glabella,

Linn., Gmel.
,

p. 5445
,

n. 5a; la

Porcelaine, Adanson, Voy. au Sënég.,
pl. 4

,
fig. îjEncvclop. ,pl. 577, fig.

6, a, b. Coquille ovale, oblongue,
rougeâtre, marquée de deux zônes
transversales d’un rouge plus foncé,
toute parsemée de taches blanches
irrégulièrement disposées; spire cour-
te

,
obtuse, conique; Sutures peu

profondes, marquées par une zône
rouge plus marquée

,
interrompue

1 2TOME X
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tar des taches blanches plus grandes ;

)ord droit, épais‘$ formant une lé-
gère échancrure à sa réunion avec le

bord gauche; quatre plis saillans à la

columelle.

JMarginellk bleuâtre
,
Margi-

nalla cærulescens
,
Lamk.

,
loc. ci/.

,

n. 4; Volutaprunum
,
Linn., Gmel.

,

pag. 3446, n. 33; l’Egouen, Adan-
son

, Yoy. au Sénég.
,
pl. 4 ,

fig. 3 ;

Encyclopédie
,
pl. 376 ,

fig. 8 ,
a

,
b.

Marginelle écurnée, Marginella

cburnea
,
Lamk.

,
Annales du Mus.

T. 11
,
p. 61 ,

n. 1 ,
et T. vi

,
pl. 44 ,

fig. 9 ,
a

,
b ytibid. ,

Anim. sans vert.

,

lue. c/7.,n. 1 f>. Petite espèce fossile des

environs de Paris, fortcommune à Gri-

gnon
,
et qui a beaucoup de rapport

avec la Marginella muscaria
,
Laink.

,

loc. cit . ,
n. 1 3 ,

qui vient de la Nou-
velle-Hollande.

-f-f Espèces dont la spire n’est pas

saillante.

Mabginelle rayée
,
Marginella

lineata
,
Lamk.

,
Anim. sans vert. ;

loc. cit.
,

n. 23 ;
Voluta persicula

( Var. b. ) ,
Linn.

,
Gmel.

,
p. 3444 ,

n. 29; le Bobi
,
Adans.

,
Yoy. au

Sénég., pl. 4 ,fig. 4; Martini.
,
Conclu

T. 11 ,
tab. 42 ,

fig. 4ig et 420 ; Ency-
clopédie

,
pl. 377, fig, 4, a, b. Elle

est assez commune dans les mers du
Sénégal. ^d..h.)

MARGOUSIER. bot. fhan. Nom
vulgaire du Melia Azaderach. (b.)

MARGRAVE. Margravia. bot.

piian. Pour Marcgravia. V. ce mot.
(A. R.)

MARGUERITE, bot. piian. Nom
vulgaire de la Pâquerette

,
Bellis pe-

rennis
,
étendu à d’autres Composées.

Ainsi l’on a appelé :

Grande Marguerite ou Margue-
rite des champs

,
le Chrysanthème

Leucanlhème.
Marguerite jaune

,
le Chrysan-

tliemum coronarium
,
L.

Reine Marguerite
,

l ’Aster chi-

nensis.
Marguerite de Saint-Michel

,

l’Astère annuelle
,
elp. (b.)

MARGYRICA.RPE. Margyricar-

MAR
pus. bot. piian. Et non Margyro-
carpus. Genre de la famille des Ro-
sacées et de la Diandrie Digynie,
L.

, établi par Ruiz et Pavon (Fl.
Peruv. Frodr. , 7, t. 33 ), et adop-
té par Kuntli [Nov. Gener. et Spec.
Plant, æijuin

. , 6, p. 229) qui en
a ainsi déterminé les caractères :

calice persistant, dont le tube est com-
primé

,
tétragone, la gorge resserrée ;

te limhe à quatre ou cinq divisions
profondes

,
munies chacune extérieu-

rement et à la base d’une petite épine
denliforme; corolle nulle; deux éta-
mines insérées sur l’orifice du tube
calicinal

,
à anthères biloculaires di-

dymes; ovaire étroitement renfermé
dans le calice

,
surmonté d’un style

terminal court, terminé par un stig-

mate plumeux et multifide; akène
adhérent au tube du calice converti
en une sorte de baie à quatre épines,
couronné par le limbe calicinal;

graine pendante
,

ayant son point
d’attache près du sommet. Ce genre
a été placé par De Candolle ( Frodr.
Syst. Veg

. , 2, p. 5gi ) dans la tribu

des Sauguisorbées
;

il ne renferme
qu’une seule espèce ,Margyricarpusse-

tosus de lluizet Pavon
(Flor. Peruv.,

1 , p. 28 ,
t. 8 ,

f. d ). Cette Plante a

été décrite par Lainarck sous le nom
d 'Ernpelrum pinnalum dans le Dic-
tionnaireEncyclopédique,puis réunie

aux -ylncis/rum dans les Illustrations

des genres. C’est un Arbrisseau très-

rameux
,
à feuilles alternes, impari-

piunées
,
composées de folioles très-

étroites
,
subulées

,
à fleurs axillaires

,

solitaires et sessiles : ses baies globu-

leuses, blanchâtres
,
ont une saveur

agréable; l’infusion de cette Plante

sert à arrêter les hémorrhagies. Elle

croît sur les collines arides de l’Amé-

rique méridionale
,
au Pérou

,
au Chi-

li
,
au Brésil

,
à Santa-Fé de Bogota

,

Popayan
,
Quito ,-etc. (g. .N.)

MARIALVA. bot. phan. Ce genre,

établipar Vandclli (
inRœmer Script.

Brasil.

,

p. 11S), est le même que le

Beauharnoisia de Ruiz et Pavon

,

déjà décrit dans ce Dictionnaire

,

T. 11, p. 23 g. Choisy (Mémoires de
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la Soc. d'Hist. Natur. T. i

,
p. 225 )

adoptant le nom de Marialva comme
générique ,

sans égard à l'antériorité ,

l’a placé parmi lesGarciniées, seconde

section de la famille des Guttifères
,

et lui a définitivement réuni le Tovo-

mita d’Aublet; il l’a composé de trois

espèces, savoir: i° Marialva guianen-

sis, Choisy
,
ou Tovomita guianensis ,

Aublet .Planteindigène de la Guiane ;

2° M.fructipendula, Choisy, ou Beau-

harnoisia fructipendula de Ruiz et

Pavon; et 5° M. uniflora ,
Choisy;

espèce nouvelle très-voisine de la se-

conde, et qui habitela Guiane. (G. .N.)

* MARIARMO. bot. titan. (Gari-

del. )
L’Hysope en Provence. (b.)

MARIBOUSES. ins. ( Mademoi-
selle S. Mérian. ) Une Guêpe de Su-
rinam dont la piqûre est fort doulou-
reuse. Ce mot est peut-être une cor-

ruption de Marijposa espagnol
,
qui si-

gnifie Papillon. (b.)

MARIGA. bot. phan.
(
Willde-

now.) V. Cipube.

* MARICOCA.ois. Syn. vulgaire de
Traîne-Buisson. V. Sylvie. (db..z.)

* MARIE, ois. Syn. de Canard de
Bahama. V. Canabd. (b.)

‘MARIEE, ins. NoctuaSponsa, L.

Espèce de Noctuelle. (b.)

MARIE-GALANTE, bot. tiian.

Le Quinquina coi'ymbifère à la Mar-
tinique selon Bosc. (b.)

* MARIETTE, bot. phan. L’un des
noms vulgaires du Campanula Me-
dium

,
L. (B.)

MARIGNAN. pois. L’un des noms
vulgaires du Sogo, espèce d’Holocen-
tre aux Antilles. (b.)

MARIGN1A. bot. phan. Comraer-
son avait établi dans ses manuscrits
et dans son herbier ce genre que La-
marck et Jussieu ont réuni depuis
au Rursera. Dans sa Révision de la
famille des Térébinthacées

,
p. 19,

K.unth l’a rétabli et en a ainsi fixé
les caractères : calice persistant

,
di-
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visé en cinq segmens peu profonds
,

ovales, aigus, et dont la préfleuraison

est valvaire; cinq pétales larges à la

base, du double plus longs que les

divisions calicinales, ovales, aigus,

ouverts et réfléchis, à préfleuraison

valvaire ;
dix étamines liypogynes et

libres
,
à anthères ovées-oblongues

,

échancrées à la base
,
biloculaires et

déhiscentes longitudinalement; ovaire

supère, sessile, presque globuleux,

à cinq loges contenant chacune deux
ovules fixés à l’axe et collatéraux

;

disque annulaire
,
entier

,
n’embras-

sant pas étroitement l’ovaire; stig-

mate sessile, oibiculé
,
à cinq lobes

peu distincts; fruit drupacé
,
ombi-

liqué par le style persistant, recou-
vert d’une écorce épaisse et coriace

,

renfermant un à cinq noyaux mo-
nosperines, entourés, selon Lamarck,
d’une pulpe gélatineuse

;
graines

ovoïdes, dépourvues d’albumen, con-
tenant un embryon droit et ren-
versé

,
à radicule supérieure et à co-

tylédons planes
, d’après Kunth qui

les a observés sur une graine non
mûre

,
chiffonnés et ridés , d’après

Gaerlner. Ce genre a été placé par
Kunth dans la nouvelle famille pour
laquelle il a proposé le nom de Bur-
séracées. Il est le même que le Dam-
mara de Gaertner, genre qu’il ne
faut point confondre avec un autre
du même nom

,
adopté par Richard.

V. Dammaba. L’espèce que l’on doit

considérer comme type du Marigrtia
a été décrite dans l’Encyclopédie
sous le nom de Bursera obtusifolia.

C’est un Arbre balsamifère, indigène
de l’Ue-de-France où on le nomme
vulgairement Colophane bâtard. Ses
feuilles sont alternes, imparipinnées

,

à folioles opposées
,
coriaces

, très-en-

tières, sans stipules. Les fleurs sont
blanchâtres et disposées en panicules
axillaires au sommet des rameaux et

accompagnées de bractées. C’est sur-
tout dans les fruits que réside le suc
résineux balsamique. De Candolle

(Prodrom . 3jst. Veg . , 2, p. 79) a fait

du Dammara nigra de Rumph [lierb.

Amboin.
, 2, p. 160, 52), une espèce

nouvelle sous le nom de Marignia
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ncutifolia. Celte Plante croît dans les

Moluques. (g..N.)

. MARIKAN 1TE. min. V. Maré-
KANITE.

MARIKINA. mam. Ce nom, dimi-
nutif espagnol de Marie

,
a été ap-

plique à une espèce d’Ouislili
,
qu’on

se plaisait sans doute à appeler d’un
nom de femme

,
car c’est aussi la

Rqsaiie. V. ce mot. (b.)

M ARILA.bot.ph vn. Ce genre, de
la Polyandrie Mouogynie

,
L., établi

par Swarlz
(
Frodrom ., p. 84 ), est

ainsi caractérisé : calice à quatre sé-

pales disposés en croix
,

les deux
extérieurs enveloppant la fleur; co-
rolle à quatre pétales

;
étamines très-

nombreuses
,
légèrement soudées pat-

la base, à anthères adnées
;
un style

surmonté d’un stigmate capité; fruit

couronné par le calice persistant à

trois ou quatre loges et à autant de
valves qui par leur introflexion vien-

nent se fixer à un placenta central
,

et après la déhiscence s'enroulent par
leurs bords membraneux

;
graines

très-nombreuses
,
ceintes d’une mem-

brane jaune et frangée. Jussieu avait

marqué la place de ce genre entre les

Hypéricinées et les Guttifères ; il a du
rapport avec la première de ces famil-

les par la structure du fruit et par ses

graines
,
mais il se rapproche davan-

tage de la seconde par son inflores-

cence semblable à celle des Calopliy-

lum, par son style et son stigmate
simples

,
et par ses anthères. Ces con-

sidérations ont décidé Choisy (Mém.
de la Société d'Hist. Nat. de Paris,

T. t, p. 221) à le ranger parmi les

Clusiées, première section de la fa-

mille des Guttifères. Ün n’en connaît
qu’une seule espèce

, Marila racerno-

sa ,
Swartz

,
Arbre indigène des An-

tilles. (G. .N.)

* MARIMARI. iîot. nian. (Au-
blcl.) Nom de pays du Cassia biflora.

(B.)

MARIMONDA. mam. Humboldt
donne ce nom comme une désigna-

tion de pays de l’Atèle Belzebuth.

Nous avons des raisons de croire qu'il

1 MAR
y a une faute d’orthographe espa-
gnole, et qu il faut écrire Manmona.

MARINGOUIN. ois. Espèce du
genre Bécasseau, y. ce mot. (dr..z.)

MAR1NG0UINS. ins. On donne
ce nom dans diverses contrées de
l’Amérique et surtout dans les An-
tilles

,
aux Cousins qui sont très-

nomhreux dans les pays chauds ou
leurs piqûres sont encore plus dou-
loureuses que dans nos climats, (b.)

* MARION-LAREDCHE.01s.Syn.
vulgaire de Rouge-Gorge. V. Syl-
vie- (or.. z.)

MARIPA. bot. piian. Genre de la
famille des Convolvulacées, et delà
Pentandrie Digynie

,
L., établi par

Aublet
(
Plantes de la Guiane

, p.
2 5o, t. 91) qui. l’a ainsi caractérisé :

calice à cinq divisions obtuses, qui
se recouvrent mutuellement

; corolle
tubuleuse, dilatée à sa base, et dont
le limbe est divisé eu cinq lobes;
cinq étamines insérées à la base du
tube (opposées aux lobes, d’après la

figure donnée par Aublet); anthères
longues

,
sagittées ; stigmate pelté

;

fruit biloculaire et disperme. Le Ma-
ripa scandens

,
Aublet et Lamarck,

Illustr., t. 110, est un Arbrisseau
grimpant

,
dont les branches

,
très-

longues, retombent vers la terre et

sont garnies de feuilles pétiolées, al-

ternes , ovales, aiguës, entières, très-

grandes
,
vertes et lisses. Les .fleurs

,

de couleur blanche
,

forment des

panicules terminales ou axillaires ;

elles sont soutenues par des pédoncu-
les accompagnés de bractées. Cette

Plante croit sur les bords de la ri-

vière de Sinamary, dans la Guiane.
Le nom de Maripaest encore don-

né par Aublet
( Observations sur les

Palmiers, p. 100) à un Palmier de la

Guiaue
,
dont il n’a pas fait con-

naître avec assez de détails les carac-

tères de la fleur pour qu’on puisse

déterminer à quel genre il appartient.

Barrèrc a aussi parlé de ce Maripu
qu’il nomme Chou-Maripa, parce

qu’on mange les jeunes pousses qui
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occupent le centre de la touffe de scs

feuilles. (g. .N.)

MAIUPOSA. ois. Espece du genre

Gros-Bec. Ce nom dérive du mot qui

,

eu espagnol, signifie Papillon. V

.

Gros-Bec. (dr..z.)

MARIPOU et MARIRAOU. rot.

man. Nom depaysdel’Zi'w£e«/<z sine-

martensIs
,
Au blet. (u-)

MARIQUE. bot. man. Pour Ma-
riea. K. ce mot. (»•)

MARISQUE. Mariscus. bot. man.
Quelques auteurs ont formé sous ce

nom, employé par Linné pour une

espèce de Schænus
,
des genres très-

differens dans la famille des Cypéra-

cées. Ainsi le Mariscus de Haller et

de Mœnch se compose des Scirpus

acicularis et setaccus qui rentrent,

dans l’Jsolepis de Brown. Celui de

Gaertner a pour type le Schænus Ma-
riscus, L.

,
auquel sont réunis le Scir -

pus retrofractus ,
et le Killingia pa-

nicca de Rottboll. Enfin A a h 1
(
Enu-

mérai Plant., i, p. 57 a)a mieux défini

ce genre Mariscus qui a été adopté par

Rob. Brown et Kunth. Voici ses ca-

ractères essentiels : épillets formés

d’un nombre de fleurs ( deux à trois

selon R. Brown );«écailles imbriquées

et distiques, les inférieures vides;

trois éLamincs ou quelquefois deux
seulement; style trifide; point de

soies hypogynes ; akène triquètre

reçu dans l’excavation du racliis. Les

espèces qui se rapportent à ce genre

ont été confondues avec les Killingia

par les auteurs. R. Brown en a

publié quatre nouvelles
,

indigè-

nes de la Nouvelle - Hollande ; et

Kunth (Nov. Gêner, cl Spec. Plant,

œquinoct., i
,
p. 213) en a décrit neuf

qui croissent dans PAmérique méri-
dionale. Ce sont des Plantes herba-
cées, à chaumes garnis de feuilles

seulement à la base. Leurs épis sont
composés d’épillets nombreux

,
in-

volucrés, terminaux, rarement so-
litaires

,
disposés en ombelles ou

agglomérés eu capitules. Selon R.
Brown

,
le genre Mariscus a le port

des Cypetits et n’en diffère que par

MAR i8t

le petit nombre des épillets. (g. .N.;

MARITACACA. mam. Et non
Maricala. F~. Biarataca.

MARITAMBOUR. bot. tuan.
L’un des noms de pays de la Passion-

naire bleue. (b.)

MARJOLAINE. Majorana bot.

man. Ce nom vulgaire d’une espèce

d’Origan avait été employé par

Tournefort pour distinguer généri-

quement cette Plante : mais Linné
n’a pas trouvé que les caractères

assignés à ce génie fussent suflisans

pour motiver sou admission. V. Ori-
gan. (g..N.)

MARL. rot. riiAN. L’un dessyn.
vulgaires d ’Mgrostis Spica-P’enti (b.)

* MARLITE. géoi,. Non^proposé
par Kirwau, pour réunir plusieurs
l oches calcaires mélangées d'Argile et

de Sable
,
et qui par leur dureté et la

résistance qu’elles opposent à l’ac-

tion de l’air atmosphérique
,

diffe-

rent des Marnes proprementdites. Les
Molasses de Genève et Lausanne

,
le

Schiste marno-bitumineux à emprein-
tes de Poissons du Mansfeld, seraient

des Marlites pour Kirwan; mais ces

distinctions nombreuses établies sur
quelques caractères particuliers entre
les mélanges variables presqu’à l’in-

fini que présentent les substances mi-
nérales

,
et surtout la création de

nouveaux noms pour désigner de pa-
reilles variétés, sont peut-être plus
nuisibles qu’utiles pour l’avancement
de l’histoire naturelle de la terre.

(c.p.)
* MARMELADE NATURELLE.

bot. man. Nom Vulgaire, aux An-
tilles, de VA diras Stipula

,
L.

,
qui

est un Arbre du genre Lucutna. V.
ce mol. (b.)

MARMELOS. bot. man. V. Eglé.

MARMITE DE SINGE, bot. man.
V. Amande d’Andos et Lécythis.

MARMOLIER. bot. man. Syn.
de Duroia. V. ce mot. (b.)

* MARMOLITE. min. (Nuttall.)

Substance opaque d’uu vert pâle
,
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avec un éclat légèrement perlé

,
facile

à entamer avec le couteau
;
pesant

spécif. a,5, et se présentant en masses
clivables dans deux directions obli-

ques l’une à l’autre. Elle est com-
posée, d’après une analyse de Nut-
tall

,
de Magnésie 46 ; Silice 36 ;

Eau
1 5 ;

Chaux a
;
oxide de Fer et de

Chrome o,5o. On la regarde comme
étant une variété cristallisée de Ser-

pentine. On la trouve dans ce dernier

Minéral à Hoboken
,

près de Balti-

more aux Etats-Unis. (g. DEL.)

* MARMON. ois. Syn. de Maca-
reux. F . ce mot. (dh..z.)

MARMONTAIN et MARMON-
TAINE. mam. Vieux noms français

de la Marmotte. (B.)

MARMOR. géol. V. Marbre.

* MARMORARIA. bot. phan.
L’un des noms antiques de l’Acan-

the. (b.)

MARMOSE. mam. Espèce du gen-

re Didelphe. F. ce mot. (b.)

MARMOT, pois. L’un des syn.

vulgaires du Denté commun. (B.)

MARMOTTE. Arctomys. mam.
Genre de Rongeurs claviculés

,
que

l’on considère ordinairement comme
appartenant à la famille des Rats, mais
qui a aussi des rapports très-intimes

avec celle des Ecureuils. Les dents

sont en même nombre que chez ces

derniers
,
c’est-à-dire que la mâchoire

supérieure a cinq molaires de chaque
côté

,
et l’inférieure quatre seulement.

Parmi les supérieures
,
la première

,

beaucoup plus petite que les autres
,

ne présente qu’un seul tubercule
,
et

n’a qu’une seule racine; les quatre

dernières, qui sont toutes à peu près

de même forme, ont au contraire

trois racines dont deux sont exter-

nes
,
et l’autre interne

, et sont divi-

sées transversalement en trois collines

par deux sillons profonds, dont le

premier traverse entièrement la dent

,

tandis que les deux collines posté-

rieures se réunissent par leur extré-

mité interne, etfonnent ainsi unpetit

talon. Les quatre molaires inférieu-
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res ont toutes la même grandeur et
la même forme générale; elles sont
échancrées sur leur côté externe, et
présentent

,
en dedans de l’échancru-

re, un enfoncement dont la largeur est
presque égale à celle de la dent tout
entière. Les incisives sont, comme
chez presque tous les Rongeurs

,
au

nombre de deux à l’une et à l’autre
mâchoires

;
elles sont très -fortes

,

très-longues, et taillées en biseau à
leur face interne. Le système de den-,
tition des Marmottes est donc très-
peu différent de celui des Ecureuils

;

et ces deux genres forment vérita-
blement sous ce rapport une seule et
même famille

,
comme on l’a remar-

qué
; mais lespremièresout aussi plu-

sieurs caractères qui leur sont exclusi-
vement propres

,
et qui permettent

de les distinguer, même au premier
coup-d’œil

,
de tous les autres Ron-

geurs. Les quatre membres, et sur-
tout les postérieurs

,
sont très-courts

;

et ils le paraissent même dans l’état

naturel plus encore qu’ils ne le sont
réellement, parce que l’Animal les

tient habituellement un peu fléchis :

aussi les Marmottes sont-elles dans
le cas de toutes les espèces qui pré-
sentent les mêmes modifications des
organes de la locomotion : leur dé-
marche est lourde et embarrassée,
surtout lorsqu’elles veulent courir.

Elles ont au contraire beaucoup de
facilité pour fouir

,
à cause de la for-

me et de la force de leurs ongles
, et

aussi à cause de la disposition de
leurs membres de devant

,
qui se trou-

vent un peu tournés en dedans. Les
doigts

j
réunis jusqu’à la seconde

phalange par une membrane, sont
au nombre de cinq à l’cxlrémité pos-

térieure
,
et de quatre seulement à

l’antérieure
,

le pouce ne consistant

(du moins chez toutes les espèces

hien connues) que dans un petit

tubercule placé vers le haut du mé-
tacarpe, et fort pieu apparent. La
queue, très -courte

,
ne présente

rien de remarquable. Le col est

court ; le corps est gros et trapu
,
et

ses formes sont généralement lour-

des. Il est d’ailleurs couvert en en-
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lier d’une épaisse fourrure composée

de poils laineux et de poils soyeux

E
inéralement longs cl très-a bonua ns.

es yeux sont latéraux, et la pupille

est ronde. Le mulle
,
peu étendu

,
est

compris entre les deux narines ; et

la lèvre supérieure est fendue eu
partie, et divisée, comme chez beau-
coup de Rongeurs

,
par un sillon

longitudinal. Les oreilles sont très-

simples et très-courtes
,
et se trouvent

même presque entièrement cachées

dans le poil. Il y a de chaque côté

(du moins chez la Marmotte des Alpes)

cinq mamelles, dont trois sont ven-
trales et deux pectorales.

Les Marmottes sont au nombre des

Rougeurs omnivores de quelques na-

turalistes. Ellesmangenten effet à peu
près tout ce qu’on leur donne

,
des

fruits, des feuilles, des racines
,
du

pain,delà viande etmême des Insectes;

néanmoins c’est de matières végétales

qu'elles se nourrissent de préférence.

Elles se creusent de profondes et spa-

cieuses retraites
,
qui consistent ordi-

nairement en deux galeiies aboutis-

sant à une sorte de cul-de-sac
;
c’est là

qu’clles se renferment dans la saison

lroide pour se livrer à leur léthargie

hibernale
,
qui commence dès que la

température n’est plus que de 8 ou 9“.

Elles sont alors très-grasses, et leur

épiploon est chargé d’une grande
abondance de feuillets adipeux; elles

sont au contraire assez maigres à

l’époque de leur réveil
,
et leur poids

total est même alors sensiblement di-

minué. « Cette différence de poids

nous prouve évidemment, dit Mangili
(Mémoire sur la léthargie des Mar-
mottes, Ann. Mus. T. IX)

,
que la

graisse dont elles sont pourvues leur
est iufinimeut utile; non-seulement
il s’en consomme une partie pendant
le sommeil léthargique

; mais elles en
sont encore nourries pendant les in-
tervalles de veille auxquels elles peu-
vent être exposées par l’élévation ou
l’abaissement de la température. »On
sait en effet que les Marmottes, de
même que tous les autres Animaux
liibernans

,
se réveillent dès que le

froid vient à augmenter, qu’elles
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souffrent alors beaucoup
,
et que s’il

est prolongé, elles 11e tardent même
pas à périr. C’est au reste à quoi elles

ne sout que très-rarement exposées
,

f

iarce que l’extrême profondeur de

eurs terriers, et le soin qu’elles ont

de fermer les galeries qui y condui-
sent, font que la température s’y

maintient presque constamment
,
me-

me pendant les plus grands froids
,
à

plusieurs degrés au-dessus de o.

Ce genre
,
composé dans l’état pré-

sent delà science d’un grand nombre
d’espèces

,
si l’on admet toutes celles

qui se trouvent indiquées dans les

auteurs, mais qui est encore très-

imparfaitement connu
,
habite égale-

ment l’Amérique et l’Ancien-Monde.
On est redevable de sa formation a

Gmelin qui
,
dans la treizième édition

du Systema Naturœ
,
sépara pour la

première fois les Marmottes des Rats,
avec lesquels Linné les avait confon-
dues. Nous décrirons d’abord l’espèce

type du genre.

La Marmotte des Alpes, Arclu-
mys Marmotta, Gm.

;
Mus Arctomys

,

Pall., a plus d’un pied du bout du
museau a l’origine de la queue; elle

est généralement d’un gris foncé avec
le bout de la queue noir, les pieds
blanchâtres, le tour du museau blanc-
grisâtre

,
et les parties inférieures du

corps d'un roux clair. Cette espèce,
qui habite les montagnes alpines do
l’Europe

,
est connue de tout le mon-

de
;
et personne n’ignore que, malgré

son apparence stupide, elle est un
des Animaux les plus susceptibles
d’éducation. Elle est d’ailleurs assez
intelligente

,
et ses mœurs, dans l’é-

tat de nature, sont tout-à-fait dignes
d’attention. Elle creuse ordinaire-
ment sa retraite sur le penchant de la

montagne, en sorte que les deux ga-
leries no se trouvent pas dirigées ho-
rizontalement

; c’est dans l’inférieure

qu’elle va faire ses excrémens; c’est

par la supérieure qu’elle entre dans
son domicile et qu’elle en sort.

La partie centrale
,
celle ou elle se

tient habituellement
,

est de ni-
veau ; on y trouve toujours une
grande quantité de foin et de mousse,
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quelle prend le soin d’y transporter
pendant l’été. Chaque terrier est l’ou-

vrage et la propriété d’un assez grand
nombre d’individus qui forment ce
qu’qn pourrait nommer une société.

C'est ce qu’on a particulièrement
l’occasion d’observer

,
lorsque l’épo-

ue est. venue de récolter le foin qui
oit former pendant l’hiver le lude

toute la troupe : tous ceux qui font

partie de la môme société
,
travaillent

ensemble; et lorsqu’ils ont préparé
ce qui leur est nécessaire

,
l’un d’eux

se couche sur le dos
,
et les autres

,

le tirant par la queue, s’en servent
comme d’un chariot pour transporter

leurs provisions au domicile commun.
On dit encore que quand la troupe
vient à sortir pour brouter, ou pour
jouer sur le gazon, comme il ar-

rive souvent dans les beaux jours do
l’été

,
une sentinelle est toujours pla-

cée sur le sommet d’un rocher pour
veiller à la sûreté générale. Enfin

( et

ce fait
,
non moins remarquable que

les précédées
,
est beaucoup plus cer-

tain) quand l’époque de la léthargie

hibernale est venue
,
l’Animal se conn

pose, avec les provisions qu’il a faites

pendant la belle saison
,
un petit tas

de fourrage, de forme ordinairement
sphérique, et au centre duquel d va
se placer; il y entre toujours à recu-
lons, tenant dans sa bouche une poi-

gnée de foin qu’il emploie à boucher
l’ouverture par laquelle son corps a
pénétré. La Marmotte des Alpes ne
paraît pas être à beaucoup près aussi

féconde que la plupart des Rongeurs ;

elle ne fait, dit-on, dans l’année
qu’une seule portée de cinq petits

environ.
Le Bobak, BuCf. T. xm

,
pl. 18 ;

Arctomys Eubac, Gm, La Marmotte
de Pologne

,
de quelques auteurs

,

habite également l’Europe
,
mais plus

particulièrement sa partie la plus sep-

tentrionale, et elle se trouve égale-

ment dans le nord de l’Asie. Elle est

généralement d’un gris jaunâtre mêlé

de brun noirâtre, avec les parties infé-

rieures du corps d’un fauve roussâ-

Ire clair, la queue et la gorge rous-

sâlres, le tour des yeux brun
,
et le

MAR
bout du museau gris argenté. Elle
vit

,
comme nous l’avons indiqué

,

dans des contrées plus froides que la
Marmotte des Alpes; mais elle n’ha-
bite pas

,
comme elle

,
sur les hautes

montagnes
,

et préfère les collines
peu élevées et dont l’exposition est
au midi.

La Marmotte de Québec ,’Penn.,
Quad., p. 270; Arctomys ernpetra

,

Gm.; Mus empelra, Pall., est la Mar-
motte du Canada de l’Encyclopédie
méthodique, mais non pas celle de
Buffon

; elle paraît également différer

de la Marmotte de Québec de Fors-
ter, espèce que nous décrirons

,
d’a-

près Harlan, sous le nom de Marmotte
de Parry. Elle est généralement d’un
brun noirâtre varié de blanc, avec le

sommet de la tête d’un brun uniforme
passant au brun rougeâtre sur l’occi-

put, les joues etlemeuton d’un blanc
grisâtre sale

,
et la poitrine et les

pâtes de devant d’un roux vif; la

queue
,
assez courte , est couverte de

poils noirs assez abondans. La Mar-
motte de Québec habite particulière-

ment le Canada et les environs de la

baie d’Hudson
;

elle est plus an-

ciennement et beaucoup mieux con-
nue que toutes les autres Marmottes
de l’Amérique. Celles-ci

,
considé-

rées par divers auteurs
,

les unes
comme de simples variétés de YArc-
tomys empelra

,
et par d’autres ,

commedevant au contra ire former des

genres nouveaux
,
paraissent être as-

sez nombreuses. Ainsi l’auteur de la

Faune américaine que nous avons dé-

jà plusieurs fois citée
,
Richard Har-

lan
,

établit qu’il existe dans l’A-

mérique du nord, jusqu’à onze es-

pèces distinctes
,
et il les décrit tou-

tes en détail et avec beaucoup de

soin dans son ouvrage. Nous croyons

donc devoir suivre à cet égard ce na-
turaliste

,
tout en remarquant que

la plupart des espèces qu’il admet
étant encore inconnues en France,
son travail doit encore laisser quel-

que, doute sur la réalité île leur

existence.

Le Monax, Edwards, Av. 11 ;

Buff, Suppl, in
;
Arctomys Monax

,
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Gm-, Harl., Esp. i, p. 1 58 ;

Cuniculus

bahamensis, Catesby
,
a les oreilles ar-

rondies
,
les ongles longs et aigus

;
le

pelage d'un lnun ferrugineux un peu
moins foncé sur les flancs et les parties

inférieures du corps que sur le dos
,

avec le museau gris bleuâtre et la

queue noirâtre. Celte espèce, quellar-

lan a observée vivante, habile par-

ticulièrement la partie centrale des

Etats-Dnis.

La Marmotte du Missouri
,
Arc-

tomys Missouriensis
,
Warden; A.

Ludoviciani
,
Ord,Geog. de Guthrie;

Harl.
,
Esp. m

, p. 160, est générale-

ment d’un rouge brun. Elle a la tête

large et déprimée en dessus
;
les yeux

grands; l’iris brun obscur
;
les oreil-

les courtes et comme tronquées; les

moustaches de moyenne longueur
et de couleur noire; en outre, de
longues soies naissent au-dessus
de l’œil et sur la joue. Tous les

pieds sont pentadactyles
,
couverts

de poils très-courts
,
et armés d’on-

gles noirs assez longs. La queue , as-
sez courte

,
présente vers son extré-

mité une bande brune. Cet intéres-
sant Rongeur, dont le Muséum de
Philadelphie possède un très-bel in-

dividu
,
a reçu, dit Ilarlan, le nom

impropre de Chien de prairie
,
à cause

d’une ressemblance qu’on a cru trou-
ver entre son cri et l’aboiement du
Chien. On imite assez bien ce cri

,

ajoute le même auteur
,
parla syllabe

ic/ie/i
, lorsqu’on la prononce avec

une sorte de sifflement. Cette espèce
est surtout abondante dans la pro-
vince du Missouri, ou l’on connaît
sous le nom de Villages des Chiens
de prairie, certains lieux ou se trou-
vent réunis eu grande quantité les
terriers de ces Animaux. Quelques-
uns de ces villages des Chiens de
prairie n’ont qu’une petite étendue,
mais d autres ont jusqu’à plusieurs
milles de circbnférence.
La quatrième espèce admise par

Harlan
,
est celle qu’il nomme Arc-

tomys trideccmli/ieata; c’est le Ron-
geur décrit par Milchill

,
sous.lc nom

de Sciurus fridùcernlin.cà/usfo\i l’Ecu-
reuil de la Fédération de plusieurs
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ouvrages , et particulièrement de ce

Dictionnaire. Mais (suivant Harlan)
c’est à tort qu’il a été placé parmi les

Ecureuils, dont il s’éloigne à beau-

coup d’égards; la forme générale du
corps, de la tête et des oreilles, la

longueur
,
la direction et la forme de

la queue
,
enfin la forme et la pro-

portion des jambes et des ongles
,
le

rapprochent en effet des Marmottes
dont il a aussi les mœurs. Au reste

Desmaitst avait déjà en France soup-

çonné les véritables rapports de cette

espèce, qu’on pourra nommer Mar-
motte de ia Fédération, si (comme nous
le pensons aussi) elle doit réellement
être placée dans le genre Arctomys.
Quoi qu’il en soit ,

Harlan nous ap-
prend qu’elle se creuse des terriers

,

et ne monte pas volontiers dans les

Arbres. Elle est répandue dans une
grande partie de l’Amérique du nord,
et se trouve depuis les lacs les plus
septentrionaux jusqu’à la rivièrcd’Ar-

kansa
,
et très-probablement jusque

dans leMexique.
(

/'r
. pour sa descrip-

tion l’article Ecureuil, T. vi.).

La Marmotte de Franklin
,
Arc-

tomys Franklinii
,

Sabine
,

Trâns.
Lin. T. xiii; Harl., Esp. v.

, p. 167;
connue aussi sous le nom de Mar-
motte grise d’Amérique, a la gorge
d’un blanc sale; les poils du dessus du
corps sont courts et aunclés de noirâ-
tre

, de blanc sale
,
de noir

,
de blanc

jaunâtre et de noirâtre (en sorte que
le pelage est d’un gris jaunâtre varié) ;

ceux du ventre sont noirâtres à leur
origine

,
d’un blanc sale à leur extré-

mité
;
enfin la queue est couverte de

poils annelés de blanc et de noir
,
el

paraît elle-même dans son ensem-
bl e annelée des mêmes couleurs. Les
incisives supérieures sont rougeâtres,
les inférieures plus pâles. On remar-
que en outre des moustaches (qui
sont de cquleur noire), de longs poils

qui naissent au-dessus' et au-dessous
de l’œil.

La Marmotte de Richardson
,

Arctomys liiehardsonii
,
(Sabine

,
loc.

cit.-, liai!., Esp. v't
,
p. r68

,
est aussi

connue sous le nom de Tatvny Ame-
rican Marmot (Marmotte d'Amérique,
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couleur de tan). Elle a le sommet
de la tète couvert de poils courts noi-
râtres à la base

,
plus clairs au som-

met
;

le museau couvert de poils

brunâtres se joignant à ceux du som-
met de la tête

;
les joues de même

couleur
;
la gorge d’un blanc sale

,
la

partie supérieure du corps couverte

de poils courts et doux au toucher,
qui sont noirâtres à leur base

,
fauves

à leur extrémité ; le dos à peu près

de même couleur que le sommet de
la tête ; les flancs d'un gris brunâ-
tre ; les parties inférieures d’un brun
roussâtre

;
enfin la queue couverte de

poils annelés, longs, mais peu abon-
clans. Les oreilles sont ovales et cour-

tes ; les ongles, de couleur cornée
,

sont arqués et aigus; seulement le

doigt interne des pieds de devant

,

très-petit et très-reculé en arrière
,

est terminé par un petit ongle ob-
tus. Harlan n’indique pas d’une ma-
nière précise la patrie de celte es-

pèce
,
non plus que celle de la précé-

dente; il ne donne non plus aucuns
détails sur leurs moeurs et leurs ha-
bitudes.

La Marmotte poudrée
,
Arcto-

rnys pru.in.osa
,
Gm

. ,
Harl.

,
Esp. vu

,

p. 159, est de la taille d’un Lapin;
elle a le bout du nez noir

,
les oreilles

courtes et ovales, les joues blan-
châtres. Le pelage, formé de poils

cendrés à leur racine, noirs dans leur

milieu
,
blanchâtres à leur extrémité

,

est dans son ensemble d’un gris

blanchâtre. La queue est d’un noir

mélangé de roux, et les jambes sont

noires. La description de Harlan a

été faite d’après un individu que l’on

croyait venir du nord de l’Amérique
septentrionale.

La Marmotte de Parry
,
Arcto-

mys Farryii
,

Richardson
,

cxp.

Franklin; Harl., Esp. vu, p. 170;

l’Ecureuil de terre
,
llcarnp

,
Journ.,

a les mains antérieures pcntadactyles;

le museau très -obtus ;
les oreilles très-

f

ietites; la queue allongée, noire à

'extrémité; le corps, marbré de noir

et de blanc en dessus
,
d’un roux

ferrugineux en dessous. Celte espèce

a des abajoues; elle habite, comme
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la précédente

,
le nord de l’Amérique

septentrionale.

La Marmotte rraciiyure
,
Arcto-

mysbracliyura
,
Harl.

,
Esp. 1 ,

Supp.,
p. 5o4 ; Anisonyx brachyura, Ratin. ;

Burrowing Squirrel (l’Ecureuil fouis-

seur), Lewis et Clarke, exp. Miss.,
avait servi de type à l’établissement
du genre Anisonyx de Rafinesque ;

genre qui ne doit pas être conservé
,

suivant Harlan
,

les espèces qui le

composaient n’étant que de vérita-

bles Marmottes. La Marmotte bra-
chyure est généralement d’un brun
tirant sur le gris roussâtre, avecledes-
60us du corps rougeâtre ; la queue
forme le septième de la longueur to-

tale, d’un brun rougeâtre eu dessus
,

et elle est d’un gris de fer en dessous
,

blanche sur les bords. Cette espèce
,

qui vit en société à la manière de
YArctomys Ludoviciani

,
habite les

plaines de la Colombie.
La Marmotte rousse

,
Arclomys

rufa, Iiarl., Esp. ni
,
Suppl., p. 3o8 ;

Anisonyx rufa, Rafin., est générale-

ment d’un brun rougeâtre; les oreil-

les courtes et minces sontcouvertes de

poils courts
,
d’un rouge brun unifor-

me. Elle habite les plaines boisées de

la Colombie, où elle ne paraît pas être

très-commune
;
car nous apprenons

de Harlan que le capitaine Lewis a

offert des sommes considérables aux

Indiens
,
sans pouvoir se procurer un

seul individu vivant..

Enfin la dernière espèce admise par

Harlan estcelle qu’il nomme Arctomys

la/rans, Esp. n ,Supp., p 3oo ; c’est le

Barring Squir/el (Ecureuil aboyant)

de Lewis et de Clarke (/oc. cit.)\ elle est

généralement d’un rouge de brique

uniforme
,
avec le dessous du col et le

ventre plus clairs que les autres par-

ties du corps. En outre des mousta-

ches
,
on remarque aussi de longs

poils qui naissent au-dessus des yeux.

Chaque pied a cinq doigts ,
parmi

lesquels les --deux externes sont les

plus courts. Celte espece qui habite

les plaines du Missouri, a
,
comme on

le voit, les plus grands rapports avec

YArctomys Ludoviciani ,
dont elle

pourrait bien ne pas différer. LcCy- 1
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nomys social de Raflnesque, type du

nouveau genre Cynomys de ce natu-

raliste
,
paraît également se rapporter

au même Animal.
Telles sont les espèces admises dans

le genre Arctomys par Richard Har-
lan

; mais il n’est pas impossi-

ble que quelques-unes d’entre elles

doivent
,
quand elles seront mieux

connues, en être séparées. C’est ainsi

qu’une espèce d’Europe
,

le Souslik
,

long- temps considérée comme une
véritable Marmotte

,
est devenue ,

lorsqu'on l’a étudiée d’une manière

plus approfondie ,
le type du nouveau

genre Spermophile- V. ce mot. Quant

à quelques autres espèces rapportées

comme lui au genre Arctomys
,
on

ne possède encore à leur égard que

des descriptions fort incomplètes ou
même des indications fort vagues ; et

on chercherait vainement à établir

d’iine manière certaine à quel genre

ifs doivent réellement appartenir.

Tels sont : le Mauliu
,
Mus Mau/inus,

Molina
,

Arctomys Maulina
,
Sh.

,

qui aurait tous les pieds pentadac-

tyles et les dents semblables pour leur

nombre et leur disposition à celles de

la Souris : la Marmotte de Circassie

de Pennant
,

Mus Tschcrkessicus
,

Erxl., qui a les jambes antérieures

courtes
,

les yeux rouges et bril-

lans, etc., et qui se creuse des terriers

aux environs au fleuve Terek
;
et sur-

tout le Gundi de l’Atlas
,
Mus Gundi

,

Rothmann
,
Arctomys Gundi, Gm.,

qui n’aurait que quatre doigts à tous

lès pieds. Le Hamster a également
reçu les noms de Marmotte de Stras-
bourg et de Marmotte d’Allemagne
(/G Hamster)

,
et le Daman celui de

Marmotte bâtarde d’Afrique (Vos-
maçr) et de Marmotte du Cap. {V.
Daman.) (is. g. st.-h.)

MARMOUTON. mam. L’un des
noms vulgaires des Béliers réservés
pour étalons. (b.)

MARNAT. MOLL. Adanson nomme
ainsi

( Voy. au Sénég.
,
pi. 1 2 ,

fig. 1 )

une Coquille du genre Turbo, dont
Linné a fait une espèce particulière à
laquelle il a donné le nom de Turbo
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punctatus (Syst. Nat., i 3
e

édit.
,
T, 1,

pag. 3597 ,
n° 37 )• (D..n.)

MARNE. Gioi.. Mélange naturel *

et dans des proportions très-varia-

bles, des particules calcaires, argi-

leuses et sablonneuses, d’une ténuité

telle que leur réunion présente à l’œil

une substance homogène dont les ca-

ractères minéralogiques principaux

sont d’être très-peu dure, souvent

même très-tendre et friable
,
d’avoir

l’aspect terne et pulvérulent
,
de se

délayer plus ou moins facilement

dans l’eau
,
en ne faisant avec celle-ci

qu’une pâte courte, qui, soumise à

l’action du feu
,
acquiert peu de du-

reté et se fond facilement. Ces der-

niers traits, joints à celui de donner
lieu à une très-vive effervescence

avec l’Acide nitrique, distinguentles

Marnes des Argiles proprement dites,

tandis que le résidu considérable qui

reste au fond de la dissolution par
l’Acide nitrique établit une différence

entre elles et les Calcaires sans mé-
lange.

Malgré ces distinctions qui parais-

sent bien tranchées
,
cependant à

l’exception de quelques substances

particulières que les usages auxquels
elles sont propres font désigner par

tout le monde sous le même nom
,

il

est difficile de savoir si beaucoup de
dépôts, dont les couches nombreuses
et souvent très -puissantes entrent

essentiellement dans la composition
des divers terrains secondaires et ter-

tiaires
,
doivent cire considérés comme

appartenant à des variétés de Cal-
caire ou d’Argile, ou bien comme
étant de véritables Marnes. La diffi-

culté qui est ici la même que pour
toutes les substances minérales mé-
langées est d’autant plus grande, que
dans la même couche les quantités

relatives de Calcaire
,

d’ Argile et. de
Sable, varient d’un point à un autre.

De-là viennent les expressions jour-
nellement employées dans les des-

criptions géologiques
,
d’Argile mar-

neuse
,
de Calcaire marneux

,
de

Marne calcaire, ou Marne argileuse,

Marne sablonneuse , etc. ;
exprès-
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sions que, loiu de bannir, il est bon
d’employer, puisqu’elles expriment
vaguement les modifications sans
nombre qui existent dans la nature,
mais dont il faut

,
à ce qu’il me sem-

ble
,
se garder de limiter le sens d’une

manière trop étroite et trop systéma-
tique, dans la crainte de donner en les

employant des idées inexactes,

Les auteurs allemands désignent la

Marne sous le nom de Mergel

,

dont
Werner ne distinguait que deux va-

riétés : la Marne terreuse
,
Mergel

Erde
,
et la Marne endurcie

,
Kerhær-

teter Mergel

,

qu’il regardait comme
des espèces de Calcaires, ldaiiy, ne
considérant pas avec raison la Marne
comme une substance minérale par-r

ticulière
,
mais comme un mélange

d’Argile et de Calcaire
,

l’appelait

Argile calcarifère. Brougniart (Traité

de Minéralogie
)
fait des Marnes une

espèce de son ordre des Pierres ar-
giloïdes

,
sorte d’appendice aux véri-

tables Minéraux
,

cl que depuis il

comprend dans la classification des

Roches d’apparence homogène et ten-

dre.

L’auteur célèbre que nous venons
de citer reconnaît parmi lug Marnes
deux variétés principales : i° les

Marnes argileuses se délayant et fai-

sant une pâte courte avec l’eau
,
va-

riant pour les couleurs du gris au
jaune, au vert et brun, quelquefois

marbrées de gris
,
de jaune, de rou-

ge. C’est à cette variété qu’il faut

rapporter la Terre ou Argile à potier

(Marne argileuse figuliije), qui res-

semble bcaucqup à l’Argile plasti-

que par sa texture üue et serrée
,

mais qui a moins de ténacité et se

casse plus facilement qu’elle
,
en pré^

sentant des surfaces raboteuses dans
la cassure. Quoique toujours elle lasse

effervescence avec l’Acide nitrique
,

elle ne contient quelquefois que cinq

pour cei\t de Chaux carbouatée, et

rarepaent plus de quinze
,
ce qui suffit

çepepdant pour la rendre fusible au

feu. La couche puissante de Marne
verte qui

,
dans les terrains des en-

virons de Paris
,

et notamment à

Montmartre
,
recouvre la formation
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gypseuse, est un exemple de Marne
argileuse; c’est elle qui est employée
à la fabrication des tuiles

,
des bri-

ques, des carreaux autour de la ville,

et qui alimente un grand nombre
d’établisscmens dans la vallée de
Montmorency . Les Marnes argileuses,

scliistoïdes et compactes, diffèrent en-
tre elles par leur texture et par leur

gisement. La première, dont la cou-
leur est assez généralement foncée,
est quelquefois confondue avec les

Schistes et l’Argile schisteuse des
terrains houillers

(Schiefersthon )
avec

lesquels elle se trouve. A la seconde
sous-variété se rapportent des Marnes
verdâtres et d'un gris marbré, qui sé-

parent les bancs de la seconde masse
de Plâtre à Montmartre

,
et qui sont

employées comme pierre à détacher:
on peut en rapprocher aussi quel-
ques Terres à foulon employées en

Angleterre et dans d’autres pays.

2°. Les Marnes calcaires diffèrent des

précédentes par la difficulté avec la-

quelle elle font pâte avec l’eau
;
on

ne parvient à lier les parties humec-
tées que si préliminairement on les

a réduites par le broyemeut à une
très-grande ténuité. Quoique souvent

assez dures pour êtres employées

dans les constructions
,

les Marnes
calcaires n’ont point de ténacité; elles

se brisent facilement, et souvent elles

se réduisent d’elles-mêmes, sous l’in-

fluence atmosphérique, en une pous-

sière fine ;
leurs couleurs dominantes

sont le blanc, le jaunâtre; elles of-

frent beaucoup plus rarement des

teintes foncées que les Marnes argi-

leuses. La plupart des couches de

Marne qui précèdent et surmontent

la formation gypseuse des environs

de Paris, et celles qui alternent avec

les lits de Plâtre, appartiennent à la

sous-variété de Marne calcaire com-

pacte. Une autre sous-variéle offre

une structure fissile sebistoïde; c’est

à elle qu’il faut rapporter les célèbres

Schistes calcaires d’OEningcn près

du lac de Constance, duLoclc près de

Neufcliâlcl, d’Aix en Provence, qui

renferment entre leurs feuillets des

débris nombreux de Végétaux
,
de



MAR
Poissons, de Reptiles et de Coquilles

d’eau douce. On regarde assez géné-

ralement aussi comme des Marnes

calcaires schistoïdes celles qui
,
au

mont Bolca, près Vérone, renferment

unesiprodigieuse quantité d’Ichthyo-

lithes ; mais la dénomination qu’on

leur applique souvent, de Calcaire

marneux ou de Schiste calcaire
,

les

désigne tout aussi bien que ceux des

environs d’Eichtedt cl de Pappen-

heim
,
non moins célèbres par les

Fossiles nombreux qu’ils contiennen t.

On a donné le nom de Marne sili-

ceuse feuilletée à une couche parti-

culière de la formation gypseuse de

Montmartre qui, au milieu de ses

feuillets, contient des rognons ou des

tables de l’espèce de Silex connu sous

le nom de Ménilite. Celte Marne, qui

ést brune et se délite en feuillets très-

minces, est remarquable par la pe-

tite quantité d’ Alumine et de Chaux
qu’elle contient

,
son analyse ayant

donné
,

sur cent parties
,

environ

soixante de Silice, huit de Magnésie,
une à quatre d’ Alumine

,
une de

Chaux, etc. Quelques auteurs regar-

dent comme une variété bitumineuse
de Marne feuilletée le Minéral qui se

trouve auprès de Syracuse, en Sicile,

et auquel Cordier a donné le nom
de-Dusodyle. V. ce mot.
Comme on vient de le voir, les

Marnes ne contiennent pas seule-

ment de l’Argile, du Calcaire et du
Sable

;
la Magnésie

,
les oxides de Fer

entrent dans le mélange qui les cons-
titue, mais accessoirement. C’est par
la présence de la Magnésie que l’em-
ploi de certaines Marnes en agri-

culture est plus nuisible qu’utile;

c’est aux oxides de Fer, de Man-
ganèse qu'elles doivent leurs couleurs
variées. Les paillettes de Mica carac-
térisent par leur existence presque
constante les dépôts puissans et con-
tinus qui

,
dans le sud de la France,

dans les collines sub - apennines
,

la Dalmatic, la Hongrie, les environs
deVienne en Autriche, etc., appar-
tiennent ii une même formation mo-
derne riche en Coquilles fossiles.

bien que l’on trouve quelquefois

MAR 189

les Marnes en amas au milieu d’au-

tres substances, elles se présentent

plus généralement en couches qui
alternent avec des Calcaires et des

Argiles
;
elles offrent alors tous les ca

ractères de dépôts sédimenteux opé-

rés sous des eaux tranquilles qui te-

naient en suspension les particules

dont elles se composent
,
et qui dans

beaucoup de cas ont été
,
comme plus

fines, séparées mécaniquement d’un
mélange plus grossier, et transpor-
tées

,
en raison de leur pesanteur

spécifique, loin du lieu où s’est fait

le premier délayement. Beaucoup de
Marnes paraissent avoir été portées

par des courans continentaux qui les

ont laissé déposer
,
soit dans des lacs,

soit dans la mer.
En perdant l’eau qui les tenait

délayées et en se desséchant
,

le*

Marnes ont afi’ecté différentes formes
;

les unes se sont fendillées dans tous
les sens, d’autres se sont divisées

par le retrait en parallélipipèdes
,
cl

même en colonnes prismatiques ana-
logues à celles des Basaltes. On voit

un exemple de cette dernière disposi-

tion dans une Marne calcaire, blan-
che et compacte, de la formation
gypseuse, sur les bords de la Seine,
près d’Argënteuil. Le premier, avec
notre ami Desmarets

,
nous avons fait

connaître
,

il y a pl us de seize années

,

une sorte de retrait encore plus re-
marquable. (Journal des Mines, mais
180g. )

Nous l’avions observé d’abord
dans une couche de Marne calcaire
jaunâtre

,
remplie en meme temps de

cristaux de Sélénite et de nombreuses
empreintes de Coquilles marines, qui
fait partie de la troisième masse de
Plâtre, visible alors dans une car-
rière dite de la Hutte-aux-Gardes

,

au pied de Montmartre, du côté de
la route de Saint-Ouen

,
mais actuel-

lement comblée. Depuis lors
,
cette

même couche a été suivie dans toute
la ceinture nord de Paris, à partir
de Passy jusqu’au faubourg du Tem-
ple

,
et elle a présenté les indices d’un

semblable retrait. Dernièrement en-
core

,
nous venons d’en retrouver des

exemples remarquables par certaines
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modifications particulières, dontnous
parlerons ci-après

,
dans des Marnes

calcaires très — dures qui accompa-
gnentles deux bancs d’Huîtres fossiles

supérieurs au Gypse, àMontmorency,
Moulignon Saint-Prix. Voici ce que
l'on observe dans les premières Mar-
nes que nous avons citées

,
c’est-à-

dire dans celles de Montmartre : si

l’on frappe un bloc de Marne pour le

briser, il s’en détache souvent une
pyramide à quatre faces striées assez

profondément, et parallèlement aux
côtés de sa base

,
qui sont à peu près

égaux entre eux et ont d’un à cinq

et six pouces, la hauteur de la pyra-

mide est environ égale àlalongueurde
chacun de ces côtés et son sommet est

obtus (/V les planches de ceDict., fig.

i ) . La cavité pyramidale laissée dans le

bloc de Marne (fig. 2 ,
A) paraît au

premier aspect n’être que le moule ou
l’empreinte de la pyramide qui vient

de se détacher; mais en examinant et

séparant avec précaution le bloc, on
s’aperçoit bientôt que la cavité a pour
parois quatre faces d’autant de pyra-

mides semblables à la première
,
et

dont les sommets se réunissent en un
point central. Enfin, le système se

complète par une sixième pyramide
dont le sommet est directement op-

posé à celui de la première pyramide.
Pour se faire une idée exacte de cette

disposition
,
qu’il est difficile d’ex-

pliquer sans une figure
,

il faut se

représenter un solide cubique (fig. 3),

imaginer des plans qui, de chacdhe
des arêtes du cube

,
passent à l’arête

qui lui est diamétralement opposée,
et se figurer quelle sera la division

opérée dans la masse solide par l’in-

tersection de ces différens plans. Il

est évident qu'il en résultera six py-
ramides semblables

,
dont tous les

sommets seront réunis au centre du
cube ,

et qui auront chacune pour
base l’une des faces de celui-ci (fig. 4).

On voit encore que chaque face des

pyramides sera en contact immédiat

avec l’une des faces d’une autre pyra-

mide. Toutes ces circonstances sont

offertes par le mode de retrait que

nous cherchons à décrire
,
à l’excep-
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tion qu’on ne peut pas supposer dans
la Marne la préexistence de solides
cubiques à la formation des pyrami-
des; car la base de chacune de celles-
ci

,
qui serait l’une des faces du cube,

n’est jamais libre et apparente ;• elle

se confond toujours avec la masse de
la Marne. Avant que d'avoir bien
conçu cet assemblage des six pyra-
mides, et lorsqu’on en trouva isolé-

ment quelques-unes, on a été tenté
de regarder chacune d’elles comme
des moitiés d’octaèdre. Aussi, malgré
l’explication que nous avons donnée
dans le temps, nous les avons sou-
vent entendu citer sous le nom d’oc-

taèdres de Montmartre. Serait- ce
ainsi qu’il faudrait entendre ce que
dit de Born des Marnes présentant
des octaèdres? et Emmerling

,
qui

dit que l’on a trouvé dans des Marnes
des pseudo-cristaux, ayant la forme
d’une pyramide à quatre faces dou-
bles

,
a-t-il voulu indiquer autre

chose que ce mode de retrait? Il nous
a toujours paru évident que l’on ne
saurait attribuer cette division si sin-

gulièrement régulière à une cristal-

lisation
,
et qu’elle ne pouvait avoir

été que le produit d’un retrait par

dessèchement; maisil fautavouerque
nous croyons difficile de rendre

compte
,
d’une manière satisfaisante,

d’un semblable effet par cette cause.

La solution de cette question a excité

l’attention de plusieurs savans ; Gi-

rard a recherché si la division obser-

vée n’avait pas pu être occasionée

par une pression comparable à celle

exercée sur l’une des deux faces pa-

rallèles d’un solide prismatique, et

particulièrement d’un cube dont l’au-

tre face serait appuyée sur un plan

résistant. Ce savant ingénieur étayait

sa supposition par des calculs rigou-

reux
,
et par les observations entre-

prises par Coulomb et Rondelet pour

connaître la force avec laquelle les

différentes pierres employées dans les

constructions ,
résistent au poids des

masses dont elles sont chargées. En
effet, Rondelet avait vu que des cu-

bes de matière homogène, de pierre

calcaire par exemple
,
étant fortement
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omprimés sur deux faces parallèles

,

e partageaient eu six pyramides

emblables. Mais
,
par cette explica-

ion ingénieuse
,
on ne peut rendre

aison des stries que présentent les

aces des pyramides qui devraient

tre lisses; et au surplus, on rencon-

re ces pyramides dans la même cou-
:he, placées suivantdes directions crui

e croisent
;
de plus

,
les sommets des

iix pyramides
,
qui sont obtus

,
ainsi

jue nous l’avons dit, laissent entre

:ux un vide qui
,
au lieu de faire pré-

iumcr une pression ,
indique au con-

raire un écartement ou retrait. C’est

:ette dernière observation qui lie le

ait précédent à celui qui nous reste

i rapporter et que voici : dans la

Vlarue calcaire très -compacte des

iommets de Montmorency, Mouli-
;non Saint-Prix, ou observe un grand
îombre de cavités cubiques dont les

Jlus petites ne sont visibles qu’à la

oupe, et dont les plus grandes n’ont

pie quelques lignes de diamètre.

Nous les remarquâmes long-temps
sans pouvoir nous rendre compte
l’une telle régularité; nous vîmes
que plus ces cavités étaient grandes
et moins les parois en étaient planes ;

eelles-ci devenaient de plus en plus

convexes
,
de sorte que les angles de

réunion étaient plus aigus. Il nous
fut facile de concevoir qu’en exa-
gérant par la pensée cet effet croissant,

la masse solide
,
au centre de la-

quelle était la cavité cubique, serait

divisée en six pyramides qui auraient

chacune pour sommet la paroi con-
vexe de la cavité, et nous vîmes
alors dans chacune de celles-ci l’ori-

gine d’une division pyramidale analo-
gue à celles des Marnes de Montmartre
[^.les planches de ce Dict., fig. 5 ). No-
tre conjecture ne tarda pas à devenir
une vérité démontrée; car nous sûmes
que dans les mêmes couches on avait
trouvé des pyramides isolées

,
et nous

en rencontrâmes nous-même quelques
fragmens. L’identité d’origine ne peut
donc plus être contestée

,
pas plus

,

a ce qu’il nous semble
,
que la cause

u’il faut regarder comme un mode
eretrait particulier, dont le caractère
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serait d'avoir commencé dans plu-
sieurs points isolés

,
au milieu d; une

masse plus ou moins molle. Mais
qui a déterminé le retrait à commen-
cer ainsi? c’est ce que nous ne sau-

rions expliquer. Nous nous con-
tenterons de faire remarquer que,

si dans une pâte humide une cause

quelconque vient faire qu’un point

central se dessèche plus tôt que ceux
qui l’environnent (

la disparition
,

f

>ar exemple
,
d’une ou plusieurs mo-

écules d’eau qui se combineraient
chimiquement avec d’autres molé-
cules accessoires- dans la pâte), les

molécules s’écarteront de ce point
dans des directions opposées ; et la

pâte
,
diminuant de volume en raison

inverse de son éloignement du point
central ou a commencé le dessèche-
ment, il se fera nécessairement des
solutions de continuité

,
des fentes

3
ui auront lieu suivant les diagonales
ifférentes des forces les plus rappro-

chées. Si le retrait s’opère dans six

directions principales opposées les

unes aux autres, douze fentes seront
produites chacune sur la ligne inter-
médiaire

,
entre deux forces perpen-

diculaires l’une à l’autre à partir
du point central; et le résultat sera
la division de la pâte en six pyra-
mides dont la hauteur et la largeur
croîtront avec le dessèchement, et
dont par conséquent les bases ne
sauraient exister réellement. Le phé-
nomène n’aura-t-il pas

,
quant aux

effets
,
beaucoup d’analogie avec ceux

de la pression extérieure, quoique
produit par une cause agissant du
dedans au dehors ?

Les Marnes en général jouent dans
la nature un rôle dont l’importance
est bien supérieure à celui de la plu-
part des substances minérales sim-
ples

,
dont l’existence n’est presque

toujours qu’accessoire dans les cou-
ches dont se compose l’écorce ter-

restre, tandis que celle-ci est datas

beaucoup de lieux essentiellement
formée cfe Marnes; elles entrent pour
près des deux tiers dans la compo-
sition de certains terrains ,

comme
ceux qui constituent les collines sub-



iga MAR
apennincs, et on les retrouve dans
presque toutes les formations. Plu-
sieurs variétés alternent avec les lits

de Schiste, de Grès et de Charbon
de terre dans les terrains liouillers.

Des Marnes diversement colorées en
vert, et surtout en rouge, abondent
tellement dans les terrains gypseux
et muriatifères

,
que les Anglais ont

désigné spécialement celui de ces ter-

rains qui sépare la formation houil-

lère
,
des Calcaires oolithiques sous le

nom particulier de Marne rouge
( red Mari). Les grands dépôts de

Calcaire jurassique sont entrecoupés

par des séries puissantes de couches
marneuses dont la couleur domi-
nante est le gris et le verdâtre. Quel-
quefois les couches de Marne qui al-

ternent avec des dépôts très-coquil-

liers ne renferment pas de Fossiles,

ou bien ceux qu’elles renferment sont

dans un élatde conservation différent

de celui des couches inférieures ou
supérieures; ils sont en général plus

entiers : elles renferment des sque-

lettes d’Annnaux qui sont entiers et

des débris de Végétaux bien conser-

vés. Sous le rapport de la nature des

Fossiles qu’elles renferment, on peut

distinguer des Marnes marines et des

Marnes d’eau douce; mais il faut re-

marquer que, dans les premières, des

débris d'êtres terrestres ou üuviatiles

sont associés aux dépouilles généra-

lement entières de productions ma-
rines.

Les Marnes ne sont pas seulement
d’un grand intérêt pour le géologue;

les usages auxquels elles sont pro-

pres invitent les fabricans
,
et surtout

les agriculteurs, à les rechercher et

à étudier leur variable composition
;

elles sont employées
,
comme nous

l'avons déjà dit, pour la fabrication

des poteries
,
des tuiles

,
carreaux

,

etc.
,
pour le dégraissage des draps

,

etc. ; mais leur emploi sur les terres

cultivées, pour en modifier la nature

et les rendre plus fertiles, est de la

plus haute importance. Le marnage

des terres est une pratique suivie de

temps immémorial en certaines con-

trées
,

et que là routine n’a pas jus-
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qu’à présent laissé s’établir dans d’au-
tres qui en possèdent tous les moyens
cl en retireraient les plus grands
avantages. Pour le succès de l’opéra-
tion

, non-seulement il n’est pas in-
différent d’employer toute espèce de
Marne

,
mais il faut encore que les

qualités de celle employée soient en
rapport avec la nature de la terre
que l’on veut amender par ce moyen.
Les Marnes argileuses, par exemple,
conviennent aux terres sablonneuses
qu’elles rendent plus tenaces et plus
propres à retenir l’humidité

; les

Marnes calcaires au contraire servi-

ront à ameublir les terres argileuses
trop grasses

;
les Argiles ou les Sables

purs pourraient à la rigueur opérer
ces deux actions mécaniques ; mais
il paraît que la quantité de carbonate
de chaux qui entre dans la composi-
tion des Marnes exerce une action

chimique favorable à la végétation
,

soit que ce sel absorbe l’oxigène de
l’air, soil qu’il fournisse aux Plantes

de l’Acide carbonique et rende so-
luble l’humus qui doit les nourrir.

Quoi qu’il en soit, il est certain que
l’effet des Marnes sur les terres n’est

pas rapide
;

il n’est le plus souvent
sensible que la seconde

,
la troisième

ou même la quatrième année
,
mais il

dure jusqu’à quinze années et plus.

Il faut que l’expérience apprenne au
cultivateur quelle est la quantité de
Marne qu’il doit répandre sur sa

terre, car une trop forte dose peut

produire une stérilité complète. Pour
les employer

,
les Marnes doivent être

réduites en poudre ;
et beaucoup

d’entre elles, qui paraissent fort dures,

s’y réduisent d’elles-mêmes en se dé-

litant par leur exposition à l’air.

Aussi est-on dans l’habitude de les

laisser réunies pendant quelque temps

en tas auprès des marnières avant

que de les employer. A défaut de

Marne proprement dite, on emploie

aux mêmes usages
,

dans quelques

contrées
,
la Craie

,
des amas de Co-

quilles fossiles (Fa/uns ) ,
des 'Vases

de mer
,
et même la Chaux éteinte à

l’air. Il faut éviter de se servir des

Calcaires ou Marnes qui contiennent
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Irop de Magnésie

,
parce qu’il paraît

que cette substance frappe les terres

:1e stérilité. (c. P.)

* MÀRO. bot. FUAN. ( Garcia ,

:ité par l’Ecluse.) Syn. de Cocotier.

(B.)
* MAROC ou MOROC. ois. Espèce

lu genre Coucou. (n.)

MAROCHOS. ois. ( Albert - le-

jrrand.) Le Guêpier commun, (B.)

MAROLY. ois. Valmont de Bo-
mare croit reconnaître l OrfrSie dans
Oiseau imaginaire si bizarrement
lécritsous ce nom par La Chesnnye-
ies-Bois. (b.)

* MARON ROTI. moll. Pour
Harron boti. T'’, ce mot. (n.;

* MARONITE. min.
(
Liuk.

) Syn.
le M^cle. V. ce mot. (g. .N.)

MAROTOU. ois. et bot. L’un ries

îoms vulgaires du Milan dans ccr-
ains cantons de la France océanique.
)n l’étend aussi aux Soucliets

,
Cy-

îcrus. (b.)

MAROTTE bot. piian. L'Arbre
lu Malabar, décrit, et figuré sous ce
loin par llliécdc, ne peut être rap-
>orté, avec quelques probabilités,
laucundesgenrcs connus. Les carac-
ères que cet auteur en a donnés, ne
uflisent même pas pour déterminer
lans quelle famille on doit le placer;
iar Jussieu indique, mais avec beau-
:oup de réserve, les Sapindacées ou
)lutot les Berbéridées. (p.. n.)

MAROUETTE. ois. Espèce du
;enreGallinule. fr. cemot. (drv.z;)

MAROUTE. bot. piian. Nom vul-
gaire d une espèce de Camomille

,
de-

venue le type du genreMaruta de Cas-
io i. V. Maruta. (g..n.)

MARQUETTE. moll. Les pê-
lieurs donnent ce nom à de jeunes
Sèches qu’ils emploient comme appât.

MARQUISE, bot. piian. Variété
le Poires.

j
MARRACIIÉMIN. bot. phan.

b'«i "des noms vulgaires du Mar-
to.me x.
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rubc commun dans cei tains cantons

l*-)
de la France.

MARRON ou CIMARRON. zool.
Nous saisissons l’occasion’ que nous
fournit ce mot, qui se rattache si dou-
loureusement à l’histoire du genre hu-
main

,
pour citer un passage de Virey,

aussi bien écrit que bien pensé. «Ce'
mot s’applique pareillement, dit-il

, à
tous les Animaux échappés au. joug de
l’Homme. Le Mabbon est surtout le
Nègre qui s'est enfui de l’habitation
de son maître, et qui se cache dans
les bois, les cavernes et les monta-
gnes pour échapper aux châtunens
vigoureux dônt on l’accable. Le mi-
sérable végète tristement daDs les
liyux déserts

, eberebant quelques
racines agrestes, quelques mauvais
1

1

u 1 1 s ,
i ebu t des Anima ux, pour sou—

tenir sa vie. Loin de son pays, de sa
famille, de ses amis, il demeure
tou joui s en crainte d’être découvert
et tuépar les blancs. Dan s les,cojonies
les blancs vont en effet à la chasse’
«tes Neç/es Marrons ou fuyards, et les
tuent a coups de fusil comme des
bêles. Si de tels malheureux acca-
bles de misère reviennent demander
leur grâce, on les punit cruellement
on les attache à une grande chaîne
pout les empeeher de fuir désormais •

ils y sont pour le reste de leurs jours
a la merci. d’un Homme qui ayant
tout pouvoir sur eux

, est intéressé à
multiplier leurs travaux, sans qu’il
leur en revienne le moindre profit •

ils se trouvent encore heureux lors-
qu on ne les accable pas de coups.»
Nous avons connu personnellement

des créoles et desblancs qui n’avaient
- autre état.que celui de chasseurs
dlIommes.JlshaUaientles bois elles
montagnes, chargés de cordes pour at-
tacher les malheureux qu’ils venaient
j*

prendre
; et lorsque ne pouvant

les saisir pour les revendre ils les ti-
raient comme on tire | e gibier, leur
habitude était de couper la main du
mort afin de la porter au gouverne-
ment qui payait une prime pour ces
sortes dolh amies. Dès que de tels chas-
scui-s savent qu’il s’est échappé unes-
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clave de quelque habitation

,
ils vont

chez le propriétaire et s’arrangent

avec lui à bas prix
,
pour la [propriété

du fuyard. Nous avons encore vu
tm de ces Marrons reconduit chez
son maître

,
auquel celui-ci fit cou-

per la jambe droite
,
pour le met-

tre dans l’impossibilité de retourner

au bcis; ainsi mutilé, le malheu-
reux était employé à épouvanter par

des cris les Oiseaux et les Singes, le

long des champs de Maïs ou de Riz.

De tels exemples sont fort rares à

Mascareigne;plus fréquens à l’Ile-de-

France, assez communs à la Guiane
,

très-nombreux à la Martinique, et

furent si multipliés à Saint-Domin-
gue, que les plaintes des victimes par-

vinrent enfin jusqu’au Dieu vengeur.

On a encore étendu le nom de

Marron à d’autres créatures moins

à plaindre sans doute que les nègres
,

et appelé ainsi une espèce de Poisson

du genre Spare.

Marron épineux, un Conchifère

du genre Came.
Marron rôti

,
le Murex Ricinus

,

etc.
,
etc. (b.)

MARRON, bot. Ce nom désignait

premièrement les plus belles Châtai-

gnes choisies pour les tables recher-

chées. On l’étendit à d’autres Végé-
taux

;
ainsi l'on appela :

Marron d’Inde ,
les fruits de

l’Hippocastane.

Marron deCociions, les racines

du Cyclame commun.
Marron d’Eau

,
les fruits de la

Macre.
Marron noir, un Agaric dans

Paulet. (b.)

MARRONNIER, bot. phaN. L’un

des noms du Châtaignier
,
qu'on a

étendu à l’Hippocastane, appelé vul-

gairement Marronnier d’Inde, et au
Pavia

,
appelé Marronnier a feeurs

rouges. F". Hippocastane et Pavia.
(B.)

MARRUBE. Marrubium. bot.

rHAN. Genredela famille des Labiées

et de la Didynamie Gymnospermie
,

L., ainsi caractérisé : calice tubuleux,

cylindrique
,
à dix stries et à cinq ou
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dix dents; corolle bilabiée, dont le

tube est un peu plus long que le ca-
lice, légèrement arqué; la lèvre su-
érieure dressée, plane, étroite et

ifide; l’inférieure a trois lobes iné-
gaux, deux latéraux plus petits, ovales
eL obtus

,
celui du milieu plus grand

et échancré ; étamines didynames
très-courtes, renfermées dans l’in-

térieur de la corolle ; style très-court,

terminé par un stigmate à deux lobes
inégaux. Ce genre se compose d’une
vingtaine d’espèces, dont la plupart
sont indigènes de l’Europe méridio-
nale et orientale. On en cultive plu-

sieurs dans les jardins de botanique;
et quelques - unes

,
par exemple le

Marrubium peregrinum, si ce n’était

la petitesse de leurs fleurs, mérite-
raient de fixer l’attention des ama-
teurs comme Plantes d'ornement. Les
deux espèces suivantes offrent assez

d’intérêt pour que nous en donnions
une courte description.

Le Marrube commun, Marru-
bium uulgare, L. et Rich.

,
Bot. Méd.,

p. 26 1, a une racine vivace, qui
donne naissance à des tiges dressées,

longues de trois à six décimètres
,
ra-

meuses
,
velues et blanchâtres ; les

feuilles sont pétiolées, ovales, ai-

guës, crénelées, crépues et coton-
neuses; les fleurs sont blanches

,
pe-

tites, formant aux aisselles des feuil-

les des verlicilles compactes, accom-
pagnés en dehors de bractées subu-
lées et courtes. Cette Plante est fort

commune dans les lieux incultes
,
sur

le bord des routes et des fossés de
presque toute l’Europe. Elle disparaît

cependant en certaines contrées
,

comme par exemple dans la ré-

gion Alpine. Le Marrube est d’une

odeur aromatique comme musquée,
et d’une saveur âcre

,
qui dénotent

en lui des propriétés assez actives.

C’est un hou stimulant
,
dont l’usage

peut convenir dans certains cas d’a-

méuorrhée et dans les catarrhes

chroniques.
Le Marrube Faux-Dictamne ,

Marrubium Pseudo-Dic/amnus,h.

,

est

originaire de l’île de Crète, et on le

cultive dans les jardins de botanique.



MAR
Ses tiges sont sous-frutescentes

,
hau-

tes de cinq à six décimètres
,
cou-

vertes , ainsi que toutes les parties

de la Plante, d’un duvet blanchâtre

et très-abondant
;

les feuilles sont

.
cordiformes, presque arrondies, cré-

nelées et très-ridées; les fleurs, de
couleur rosée , sont disposées par

verticilles rapprochés et accompa-
gnés de bractées spatulées et velues.

On a cru que cette Plante représen-

tait le fameux Diclamne de Crète des

pocles de l’antiquité
;
mais il est plus

probable que ce spécifique était une
espèce d’Origan. (g.. N.)

MARRÜB1ASTRUM. bot. piian.

Les espèces dont se composait le

genre constitué sous ce nom par

Tournefort, ont été réparties dans
les genres Siderilis

,
Slachys et Leu-

nurus de Linné. P. ces mots. (g. .N.)

MARRUBIUM. bot. piian. V.
Mabbube.

M A R S. ins. Geoffroy appelle

ainsi le Papilio Ilia de Fabricius.

Ce nom a servi depuis à désigner une
petite famille du genre Nymphalis
de Latreille. V. Nymmale. (g.)

MARS. min. Syn. de Fer chez les

alchimistes, d’oii il était passé dans
la chimie ancienne. (b.)

MARSANA. bot. piian. (Sonnerat.)
Syu. de Murraya. (b.)

MARSCHALLIA. ou MARSIIAL-
LIA. bot. piian. Ce nom générique
a eu deux emplois. Scopoli l’a subs-
tiluéàceluide Racoubea, genre d’Au-

I blet
,
qui a été réuni à VHornalium

i de Jacquin. Dans son édition du Sys-
. tema Vegetabilium de Linné

,
Gme-

- lin, tout en adoptant cette substitu-
I tion

,
a également admis la même dé-

i nomination donts’étaitservi Schreber

I

pour un genre de Synanthérées qui
. a reçu depuis d’autres noms

,
tels

< que ceux cle Persoonia
,
Trattenic/iia

i et Phyteumopsis
, proposés par Mi-

chaux, Persoon et Poiret. C’est donc
à ce dernier genre que le nom de
Marschallia doit être appliqué, prin-

i cipalement à cause de son antériorité.

Le Marschallia appartient auxCo-

MAR ig5

rymhifères de Jussieu et à la Syngé-
nésie égale de Linné. Il offre pour
caractères essentiels: involucre com-
posé d’écailles lancéolées, disposées

presque sur deux rangs; réceptacle

garni de paillettes de la longueur de
l’involucre; calathide de fleurs tou-

tes hermaphrodites et fertiles, dont
la corolle est régulière, à cinq divi-

sions linéaires; ovaire allongé, sur-

monté d’un style à deux stigmates

réfléchis; akène ovale, strié, sur-
rnonlé de cinq paillettes membra-
neuses. Ce genre se compose de trois

espèces
,
M. lanceulata

, lalifolia et

angustifulia
,
qui habitent la Caro-

line et les contrées voisines de l’A-

mérique du nord. (g. .N.)

MARSDÉNIE. Marsilenia. bot.

piian. Genre de la famille des As-
clépiadées et de la Pentandrie Digy-
nie, L.

,
établiparR. Brown [in JVern.

Transact. ,
1

, p. 28
)
qui l’a ainsi ca-

ractérisé : corolle urcéolée
,
quin-

quéfidc
,

quelquefois rotacée
; cou-

ronne staminale à cinq folioles com-
primées

,
indivises et simples inté-

rieurement; anthères terminées par
une membrane; masses polliniques

dressées, fixées par la base; folli-

cules lisses ; graines aigrettées. Ce
genre est extrêmement rapproché du
Pergularia, duquel, selon II. Brown
lui-même, il ne diffère que par les

folioles simples de la couronne sta-
minale, tandis qu’elles sont augmen-
tées d’une laciniure dans les Pergu—
laires. Les cinq espèces qui compo-
sent ce genre croissent dans la Nou-
velle-Hollande

,
entre les tropiques.

Ce sont des sous- Arbrisseaux, le

plus souvent volubiles
,

à feuilles

opposées
, assez larges et planes

;
à

fleurs tantôt en cymes
,

tantôt en
thyrses situés entre les pétioles.

Brown
(
lue . cil.

,
et Prodr. JSou.-Hol.

,

p. 46i) les a distribués en deux sec-
tions. La première

,
caractérisée par

son stigmate mutique, renferme les

Marsdenia velulina
,

viridiflora ,
ci-

nerascens et suaveolens. Cette dernière
espèce a été décrite avec plus de dé-
tails et figurée par Rudge. (

Transact

.
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ofLuin. Society

,
x, p. 299 ,

lab. 21.)
La seconde section ne contient. qu’une
seule espèce

, M. rosirata. Elle se
distingue des vraies Marsdénies par
son stigmate rostre

; les masses polü-
niquessonirèniformes, presque trans-

versales, fixées par leur extrémité
qui est éloignée du corpuscule du
stigmate. Cette section est désignée
par R. Brown sous le nom de Ne-
phra/idra. (g. .N.)

MARSEA. bot. fiian. (Adanson.)
Syn. de Bacchnris. (b.)

MARSEAU ou MARSAULT. bot.
ïh an. Même chose que Marceau.
V. ce mot. Ces orthographes de-
vraient être préférées, vu l'étymo-
logie

,
qui vient de ce que le Saule

ainsi nommé fleurit dans le mois de
mais. (b.)

MARSETTE. bot. phan. L un des
noms vulgaires du Phleum pratense.

(B.)

MARSHALLIA, bot. piiÀN. K.
Mabsciiallia.

MARSILÉACÉES. Marsileaceœ.
bot. cbypt. Celte petite famille, dé-
signée successivement sous les noms
de Rhizospermes

,
de Salviniées et de

Marsiléacées
,
paraît avoir été plus

généralement adoptée sous ce dernier

nom. Quoique 11e renfermant que
quatre genres

,
elle se divise en deux

groupes très-naturels et assez difl’é-

reus pour qu’il soit très-dilïicile de
donner un caractère commun et

exact à toute la famille.

Dans les Mausieeacées propre-
ment dites, renfermant les deux
genres Marsilea et Vilularia

,
on ob-

serve à la base des feuilles des invo-
1 ocres coriaces

,
épais, indéliiscens ou

s’ouvrant en plusieurs valves, di-

visés intérieurement par des cloisons

membraneuses en plusieurs loges ;

chacune de ces loges renferme des

organes de deux sortes, qui sont in-

sérés à une partie de ses paiois; les

unS, en moins grand nombre, sont

des ovaires ou plutôt des graines com-
posées d’une membrane extérieure

transparciite ,
se gonflant par l'hu-

midité cl devenant une couche épaisse
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île substance gélatineuse, et d’une
membrane interne dure et coriace,
jaune, qui présente à sa surface un
point particulier par lequel doit sor-
tir l’embryon lors de son dévelop-
pement; mais qui, du reste, n’oflre
aucune continuité vasculaire avec la
Plante mère ; la graine est tout-à-fait
libre au milieu de la substance géla-
tineuse; les autres organes, plus
nombreux, sont des sacs membra-
neux, se gonflant légèrement par
l’humidité

,
s’ouvrant alors au som-

met et renfermant au milieu d’un
mucus gélatineux des globules sphé-
riques assez nombreux, beaucoup
plus petits que les graines. Les Plantes
qui composent celte section rampent
au fond des eaux stagnantes peu pro-
fondes et sont complètement submer-
gées. Leurs feuilles sont enroulées en
crosse

,
avant leur développement

,

cominedauslesFougères.DanslaPilu-
I a ire

,
ces feu il 1 es ne doiven t ê trc rega 1

-

dées que comme des pétioles dont les

folioles sont avortées
;
dans le Mar-

silea
,
les folioles ont une structure

toul-à-fait semblable à celle des pin-
nules de certaines Fougères; mais ce
n’est que par leurs organes végétatifs

que ces deux familles se ressemblent;
leur fructification est tout-à-fait dif-
férente.

Dans la seconde section de celte fa-

mille
,
à laquelle on peut conserver

le nom de Sai/vtniÉes, et qui ren-
ferme les genres Salvinia et Azolla,
on trouve à la base des feuilles des

involucres membraneux de deux sor-

tes
,
et renfermant des organes difle-

rens; les uns contiennent une grap-

pe de graines qui sont ovoïdes, et

11e renferment qu’un seul embryon
dans le Salvinia

,
taudis qu’ellcssonl

sphériques et contiennent six à neuf
embryons dans YAzolla

;
le tégu-

ment de ces graines est mince, ré-

ticulé, brunâtre, et ne se gonfle pas

dans l’eau comme celui des vraies

Marsiléacées
; le pédicclle assez long

qui les supporte paraît renfermer un
vaisseau qui dans le Salvinia vient

s’insérer latéralement sur la graine.

Les autres involucres
,
regardés com-
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me des organes males

,
oui une struc-

ture assez compliquée dans YAzolla,
ou ils ont été bien observés par R.
Brown. V. Azolla. Dans le Saki-
nia (V. fig. 2 ,

c
,
d

,
de l’Atlas de ce

Dictionnaire)
,

ils renferment un
grand nombre de grains sphériques

attachés par de longs pédicelles à une
colonne centrale; ces globules sont

beaucoup plus petits que les graines
;

leur surlace est également réticulée,

et ils ne se rompent pas par l’action

de l’eau. Toutes les Plantes de cette

section flottent sur l’eau ; leurs feuil-

les opposées dans le Salvinia, alternes

dansV^/£o//rt,nesont pasenrouléescn
crosse dans leur jeunesse, et n’ont

pas du tout la structure de celles des

Fougères. L’ensemble de ces carac-

tères établit des différences bien no-
tables entre ces Plantes et les vraies

Marsiléacées
,

et sous plusieurs rap-

ports elles forment le passage cuire

cette famille et celle des Lycopodia-
cées.

Les expériences de germination fai-

tes sur le Salvinia et sur le Filularia,

avaient prouvé depuis long- temps
que dans ces Plantes les globules les

plus gros étaient de vraies graines:

l’analogie nous permettait de l’ad-

mettre pour les organes analogues des
Marsilea et des Azolla-, mais il res-

tait encore à prouver que les autres

organes étaient de vrais organes mâ-
les dont le concours était nécessaire
au développement des graines? c’est

ce queSavi, professeur à l’ise
,
nous

ptifaissâit avoir établi d’une manière
claire. Le »Salvinia croît abondam-
ment aux environs de cette ville

,
et

des expériences ont pu être faites suit

des Plantes fraîches et en bon état. Il

a mis dans des vases difl’érens : i°des
graines seules

;
“ des globules mâles

seuls
;
3 ° les uns et les autres mêlés.

Dans les deux premiers vases, rien
n’a germé

;
dans le second

,
les grai-

nes sont venues à la surface de l’eau
et se sont parfaitement développées.
Cependant G-.-L. Duvernoy vient de
publier une Dissertation sur cette
Plante, dans laquelle il annonce
qu’ayant répété les expériences de
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Savi
,

il n’a pas obtenu les mêmes ré-

sultats que lui, et que les graines

mêmes, séparées des globules sphé-
riques, se sont parfaitement déve-
loppées; ce sujet est donc encore

loin d’être parfaitement éclairci, cl

exige de nouvelles recherches, tant

sur cette Plante que sur les vraies

Marsiléacées. On a beaucoup discuté

pour savoir si dans ces Plantes l’em-

bryon est visible avant la germina-
tion • aucun auteur 11’a pu le voir

clairement, et il faut avouer que la

petitesse de ces graines rend une
semblable recherche très- difficile.

D’ailleurs si
,
comme ces auteurs le

prétendent, il 11e peut exister d’em-
bryon sans fécondation

,
et que dans

ces Plantes la fécondation n’ait lieu

qu’après la dissémination des graines,

par le séjour dans le même milieu des
organes mâles et femelles

,
il est évi-

dent qu’on ne devra chercher l’em-

bryon que lorsque celte fécondation
aura eu lieu , c’est-à-dire peu de temps
avant le commencement delà germi-
nation

,
ou plutôt au moment même

où la germination commence ; car il

nous paraît impossible de concevoir
que dans ces Plantes la fécondation
puisse s’opérer pendant que les grai-

nes sont encore renfermées dans les

involucrcs
,

puisqu’à celle époque
les organes inâlessont renfermés dans
des organes parfaitement clos

,
et que

d’ailleurs les involucres femelles n’of-

freut aucun organe propre à trans-

mettre le fluide fécondant du dehors
en contact avec les graines dans les

espèces à involucres mâles et femelles
distincts. Il nous paraît donc certain

ou qu’il n’y a pas de fécondation
,
ou

qu’elle a lieu après que les graines
sont sorties des involucrcs qui les

renfermaient.

Le genre que nous avons établi

parmi les Plantes fossiles sous le

nom de Sphénobiiyllites
,
nous pa-

raît devoir se rapporter à la famille

des Marsiléacées
,
quoique bien dis-

tinct de tous les genres qu’elle ren-

fermeactuellement. V

.

SruÉNorriYL-
lites. _• (ad. b.)

MARSILEE. Marsilca

.

bot. ciiYpt.
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( Marsiléacêes. ) Micheli créa d’a-
bord sous ce nom lin genre qui de-
puis fut réuni aux Jungermannes

;
il

renfermait toutes les espèces dont
la fronde est continue

,
lobée et ap-

pliquée sur la terre. Depuis
,
Linné

transporta le nom de Marsilea au
genre que Jussieu avait désigné sous
celui ae Lemrna. La nomenclature
de Linné ayant été généralement
adoptée, c’est ce genre dont nous al-

i Ions tracer les caractères.

Les Marsilées sont des Plantes
aquatiques dont la tige rampe dans
les eaux peu profondes ; de ces tiges

naissent des feuilles portées sur un
longpétiole et composées de quatre fo-

lioles cunéiformes opposées en croix
;

à la base de ces feuilles ou sur leurs

pétioles même sont insérés un
,
deux

ou trois involucres
,

coriaces , in-
déhiscens

,
ovoïdes

,
aplatis

; ces iu-
volucres sont divisés par des cloisons

verticales membraneuses en deux ou
quatre grandes loges qui sont elles-

mêmes subdivisées par d’autres cloi-

sons horizontales en loges linéaires

transversales; chacune de ces loges

renferme des organes de deux sortes,

insérés aux membranes qui forment
les cloisons; les uns sont des vési-

cules membraneuses
, se gonflant lé-

èrementpar l’immersion dans l’eau
;

e forme ovoïde
,
parfaitement trans-

parentes, renfermant dans leur cen-
tre une graine elliptique lisse

,
d’un

jaune pâle
,
paraissant tronquée ou

perforée vers la base. Ces organes
sont insérés sur la partie des cloisons

qui est la plus proche de la circonfé-

rence ou de l’involucre: on n’aper-

çoit rien à leur surface qui puisse

être comparé à un style, quoique
quelques auteurs aient prétendu qu’il

en existe un au sommet de chaque
vésicule; elle est au contraire parfai-

tement lisse, et formée par une mem-
brane uniforme. Les autres organes

sont insérés vers le milieu des cloisons;

ce sont des vésicules membraneuses ,

pluspetites que les précédentes, moins

régulières
,
ovales ou oblongues, par-

faitement transparentes et renfer-

mant un assez grand nombre de gra ins
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sphériques libres
,
très serrés

,
d’un

jaune clair, dont la surface paraît
elle-même chagrinée ou granuleuse.

11 est difficile de ne pas reconnaî-
tre, dans les premiers de ces organes,
des graines analogues à celles qu’on
a vu germer dans la Pilulaire, et dans
les seconds des anthères à une seule
loge renfermant des grains de pol-
len. La germination de ces Plantes
n’a pas encore été observée; mais il

est extrêmement probable que cha-
que graine ne donne naissance qu’à
une seule Plante

,
et que les globules

renfermés dans ces graines qu’Hed-
wig a indiquées comme des graines,
ne sont qu’un périsperme granuleux
analogue à celui des Chara et de la

Pilulaire, avec laquelle ce genre a
tant d’affinité.

Le genre Marsilea est le type de îa

famille des Marsiléacées
,
et réuni à la

Pilulaire, avec laquelle il a les rap-
ports les plus intimes

,
il forme une

section remarquable par ses involu-

cres, qui renferment les deux sexes

réunis
,
par l’analogie de structure

de ses organes sexuels, enfin par

l’enroulement des feuilles en crosse

et par la structure de ces feuilles

,

caractères qui lient cette famille à
celle des Fougères.

Linné avait d’abord réuni à ce

genre
,
sous le nom de Marsilea na-

la/is
,

la Plante dont Micheli avait

formé son genre Salvinia, genre par-

faitement distinct, et qui a été rétabli

depuis et adopté généralement.

Les vraies Marsilées forment un gen-

re extrêmement naturel
,
tant par les

caractères de leur fructification que

par ceux de leur végétation. On con-

naît huit espèces de ce genre. L’une,

le Marsilea quadrifolia, paraît se re-

trouver, sans différences appréciables

,

dans les lieux les plus éloignés du
globe; elle est abondante dans l’Eu-

rope tempérée et méridionale; elle

croît dans l’Amérique méridionale,

dans IeNépaul, à la Nouvelle-Hol-

lande et à l’île Maurice. Les autres

espèces croissent la plupart dans

les régions les plus chaudes du globe,

dans l’Inde
,
au cap de Bonnc-Espé-
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rance, à la Nouvelle-Hollande

,
en

Egypte. Le Marsilea Ægyptiaca est

figuré dans les planches de ce Dic-
tionnaire (fig. 3 ,

a). C’est une des

1

)lus petites espèces de ce genre ;

es pétioles
,
longs de quatre à cinq

centimètres, portent quatre folioles

étroites, cunéiformes, irrégulièrement

lobées à leur extrémité [b)
;
les invo-

lucres sont solitaires (c)
,
portés sur

un pédoncule distinct et non pas in-

sérés sur le pétiole comme cela a lieu

pour la plupart des autres espèces ;
ils

sont légèrement velus, presque qua-

drilatères et divisés en quatre loges

par des cloisons verticales ( d, e) ; ils

renferment un assez grand nombre
de graines et d’anthères entremêlées.

Une nouvelle espèce de ce genre
vient d’être découverte au Sénégal
par Le Prieur, jeune et ardent bota-

niste, que l’amour de la science a

déterminé à aller affronter ces climats

dangereux; sa taille, de beaucoup in-

férieure à celle de toutes les- espèces

connues
, l’a engagé à donner à cette

Plante le nom de Marsilea pygmea.
Comme le M. Ægyptiaca

,
ses iuvo-

lucres sont solitaires
,
et partent de la

tige elle-même
, et non des pétioles

des feuilles; ilssontcomprimés, pres-

que triangulaires
,

insérés latérale-

ment au sommet des pédoncules ; leur

surface externe est lisse et brillante

d’un brun r ouge
;
leur cavité est sim-

ple et n’est pas partagée par des cloi-

sons. Elle renferme des graines ellip-

tiques et des anthères entremêlées
,
in-

sérées aux parois; les feuilles sont
portées sur des pétioles beaucoup
plus longs que les pédoncules, mais
qui n’ont cependant pas plus de cinq
à six ligues

; les folioles sont cunéi-
formes

,
arrondies au sommet et très-

entières; leur tissu est épais et co-
riace. (ad. b.)

* MARSIO et MATtSIONE. rois.
Noms vulgaires de l’Aphye

,
espèce

de Gobie, y. ce mot. (u.)

M A R S l P P O S P E RM U M. bot.
I’iian

.

(Desvaux.) V. Jonc.

* MARSOLEAU. ois. Syn.vulgaire
de la Linotte. ^.Gbos-Bec. (dk..z.)
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MARSOUIN, mam. Espèce du
genre Dauphin, y. ce mot, ainsi que
pour les autres Mammifères aux-
quels ce nom fut étendu comme
type d’un sous-genre. (b.)

marsupiaux. Marsupiaiia.
mam. L’une des divisions les plus re-

marquables de la grande classe des

Mammifères, et l’une des familles du
règne animai dont l’élude est la plus
propre à éclairer la théorie physio-
logique de la génération

,
à cause des

phénomènes singuliers que présente
cette fonction dans les espèces qui la

composent. Les petits ne se dévelop-
pent pas comme chez tous les autres
Mammifères dans la matrice, mais
dans une poche

,
ou

,
selon l’expres-

sion usitée, dans une bourse exté-
rieure

,
formée par un repli de la peau

de l’abdomen, et soutenue par un os
particulier. De-là le nom ae Marsu-
piaux ou d’Animaux à bourse

,
donné

a ces êtres singuliers
,
qu’on appelle

souvent aussi Didclphes, c’est-à-dire

Animaux à deux matrices
,
parce que

la bourse a été comparée à un second
utérus; mais on désigne plus ordi-
nairement de cette dernière manière
le genre de Marsupiaux le plus an-
ciennement connu.

Ces Quadrupèdes offrent tous les

mêmes modifications de l’appareil

sexuel
;
mais les autres organes

, et

particulièrement ceux de la mastica-
tion

,
de la digestion et du mouve-

ment, se rapportent ,pour ainsi dire,

à autant de types différons qu’il existe,

de genres parmi eux. Aussi, parmi,
tous les caractères que nous pourrions
indiquercomme appartenant aux Ani-
maux à bourse

,
n’en est-il pas un

seul qu’on puisse direcommun à toute
la tribu, et qui ne soit au contraire
propreseulement à quelques-unes ou
même à une seule des subdivisions
qu’elle comprend. Ces subdivisions,
qu’il est donc important de faire con-
naître, sont, suivant la méthode de
Cuvier, au nombre de six (T. i

,
Rè-

gne Animal).
La première a de longues canines

et de petites incisives aux deux mâ-



•ioo MAU
clnùres, ilos arrière-molaire.-, héris-
sées »lo pointes

, ot , on général
,
tous

los caractères ilos t'.unassiei s îiiseeti-

voros. Le pouce ilos pieds ilo derrière
ost opposable ot manque d'ongle. Elle

correspond à 1.» famille îles Èntoina-
pliages do Eatreille. ot comprend
lo^onoo /);.A sdo 1 ànuc

,
lo genre

r::>o.veoAs dllligor ,ollosoouros />»;-

st ot l'cr.y.i\.v< de Geoffroy Saiut*

fiilaire.

Lu sooomlo subdivision porto à ta

mâchoire inférieure ilouv longues ot

largos incisives pointues ot toau-

chuutos l'a o loue non! , couchées on
avant, et auxquelles il eu répond six

à la mâchoire supérieure. Les canines
supérieures sont encore longues et

pointues; mais il n’v a plus pour ca-
nines inférieures que îles dents si pe-

tites quelles sout souvent cachées
par la gencive

; quelques espèces

n'eu ont même pas du tout. Elle

comprend le genre PhaJangista de

Geoffroy ,
ot le genre Fttfaurm de

Shftvr.

Lu troisième subdivision u henn-
cotip de rapports avec la seconde ;

mais elle manque de pouces posté-
rieurs et de canines intérieures. Elle

ne comprend que le genre
prvrmtus d llliger.

La quatrième ne diltère de la pré-

cédente que parce qu elle n'a poiut

du tout de canines ; elle, comprend le

genre À\j/:g::rus do Geoffroy.

La cinquième, que forme le genre
j '/iascofcuxUos ne Blainvillc, a doux
longues incisives sauf canines à la

mâchoire inférieure, et, à la supérieu-

re, deux longues incisives au milieu ,

quelques petites sur les évités, et deux
petites canines.

Enfin la sixième ne diffère de l'or-

dre des Rongeurs que par lo mode
d'articulation de la mâchoire infé-

rieure: elle ne comprend que le gen-

re PAascc/orrns de Geoffroy.

Les genres qui appartiennent à ces

six subdivisions ont été considérés

par Cuvier comme coustituaut la

quatrième famille des Carnassiers ;
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mais Geoffroy Saint- Hilaire ot Lai-

treille, eu ont forme un ordre distinct;
et lîlaiuvillc les regarde même com-
me composant une sous-classe parti-
culière. Si en effet les Dulelphes et

les Oasymes sont de véritables Car-
nassiers, elles rhaseolomes du véri-
tables Rongeurs , comme tous les

mammalogisies en conviennent
,
ou

doit convenir également que dans un
système rigoureux ils ne peuvent être

réunis dans le même ordre : car u est-il

pas évident que le Rongeur didelphe
est aussi éloigné par ses rapports na-
turels du Carnassier didelphe, qu'un
Rongeur ordinaire l'est d'un Carnas-
sier ordinaireou mouodelphe? Au res-

te Cuvier qui , comme nous l'avous

dit, ne formait do vus les Animaux
à bourse qu'une seule famille, avait

lui-memeeu cette pensée. « Undirait

,

remarque l'illu-tre zoologiste
,
que

les Marsupiaux forment uueelasso dis-

tincte
,
parallèle à celle des Quadru-

pèdes ordinaires et divisible eu ordres
semblables; en sorte que si l'on pla-

çait ees deux classes sur deux colon-
nes, les Sarigues

, ou Didelphcs ) ,

L)asy lires et IVrantèles seraient vis-à-

vis des Carnassiers insectivores à

longues caniues, tels que ies Tanreos

et les Taupes; les ''halangers et K i
n-

guroos-Rats vis-à-vis des Hérissons
et des Musaraignes. Les Kanguroos
proprement dits ne se laisseraient

guère comparer à l ien ; mais lesPluis-

coioines devraient aller vis-à-vis des

Rongeurs.
C'est d apiès de semblables idées

que lilainvule a divisé la classe eu
deux sous-classes , tonnées, l une de
tous les Mammifères ordinaires ou
Mouodelplies, l'autre des Marsupiaux
ou Didelphcs, auxquels il joint les

Monotrèmes ,
qui sont en effet liés

par des rapports assez intimes avec
les véritables Animaux à bourse.
Mono nri Mrs. Ûesmoulius a même
tout récemment subdivisé la sous-
classe des Didelphcs en plusieurs sec-

tions
, auxquelles il donna générale-

ment des noms correspondons à ceux

des familles ou des ordres établis par-

mi les Mouodelplies.
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Ü£ LA GÉNÉRATION ET DES MODIFI-
CATIONS DE LAPPARE1L SEXUEL
chez les Marsupiaux.

Geoflioy Saint -Hilaire dans plu-

sieurs Mémoires publiés à diverses

époques, et particulièrement dans
l’article Marsupiaux du Dictionnaire

des Sciences Naturelles, a traité avec
détail cette importante et difficile

question
;
et il a émis à ce sujet plu-

sieurs idées qui, nouvcdéts encore,

i

paraissent néanmoins assez généra-

ement goûtées des zootoinistes, pour
cjue nous croyions ne pouvoir mieux
iaire que de donner ici, pour ainsi

dire
,
un simple extrait de sou travail

.

L’opinion queles Animauxà bourse
naissent aux tetines 4e leur mère

,

remonte presque à La même époque où
les naturalistes européens puisèrent,

dans les vagues indications des voya-
geurs

,
quelques notions sur ces êti es

singuliers. Il est dans les deux Indes,

attestaient unanimement ceux qui
avaient visité ces contrées, des Mam-
mifères dont le mode de génération
est tout différent de celui des (Qua-
drupèdes ordinaires : les petits ne se

forment et ne se développent pas
dans la matrice de leurs meres, mais
bien dans une poche ou bourse par-
ticulière, située extérieurement. « La
bourse est propi emeut iutérus du Ça-
rigueya ; la semence y est élaborée

,
et

les petits
y

sont formés, » écrivait

Marcgraail il y a près de deux siècles,

au sujet d’une espèce du genre Di-
delphe

,
qu’il a vait observée en Amé-

rique. « La poche des Filandres est

nue matrice dans laquelle sont con-
çus les petits, » écrivait également
Valentin dans son Histoire des Mo-
luques : « Les jeunes Sarigues exis-

• lent dans le faux-ventre sans jamais
enti er dans le véritable

,
et ils se dé-

veloppent aux tetines de leur mère, »

disait enfin Réverley dans son ou-
vrage sur la Virginie; et tous les
voyageurs s’exprimaient à peu près
dans les mêmes termes. Néanmoins

' l’accord parfait des nombreux té-
moignages venus presque à la fois
des deux mondes

,
n’empêcha pas
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qu’un fait qui paraissait tellement

contraire à l’analogie, ne fût rejeté

comme fabuleux
,

d’abord par la

plupart des naturalistes, et meme en-

suite par tous
,
quand on se fut pro-

curé des Didelphes, et qu’on eut re-

connu qu’il n existait pas de com-
munication intérieure et directe entre

la bourse et la matrice. On ne pou-
vait s’expliquer par la tliépiie phy-
siologique de la génération ce qui

était si généralement atteste : ou le

regarda comme impossible, et ou se

contenta de considérer les Marsupiaux
comme des êtres dont la naissance

prématurée était compensée par une
sorte d’incubation dans la bourse.

Cette idée
,
qui eu cflet pouvait pa-

raître véritablement spécieuse, était

encore généralcmeu t adoptée
,
lorsque

le sénateur d’Aboville (alors officier

d’artillerie) fit de nouvelles observa-
tions qui ramenaient à l’ancienne ma-
nière devoir. On les trouve rapportées

dausle Voyage eu Amérique du inar-

quisde Chastellux : « Deux Opossums
( Didelphis (''irginiana

)

,

male et fe-

melle, Pt apprivoisés, allaient
,
dit

Chastellux
,

et venaient librement
dans une maison que M. d’Àboville
occupait aux Etats-Unis en i?85.Cés
Animaux

,
qu'il retirait le soir .dans

sa propie chambre, s’y accouplèrent •

M. d’Abovilleen suivit attentivement
les eflets, ce qui donna lieu aux ob-
servations ci-après : le bord de l’ori-

fice de la [loche fut trouvé dix jours
après un peu épaissi

,
et cela parut de

plus en plus sensible les jours sui-

vans. Comme la poche s'agrandissait

eu même temps, l 'ou vertu re en de-
venait bien plus évasée. Le treizième
jour la femelle ne quitte sa retraite

que pour boire
,
manger et se vider

;

Je quatorzième elle ne sort poipt.
M. d’Aboville se décide enfin à la

saisir et à 1 observer. La poche, dont
précédemment l’ouverture s’évasait,

était presque fermée : une sécrétion
glaireuse humectait les poils du pour-
tour. Le quinzième jour, un doigt
est introduit dans la bourse, et un
corps rond de la grosseur d’un pois

y est au fond sensible au toucher
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l’explora lion en est faite difficilement
à raison de l’impatiencede celte mère,
douce au contraire et tranquille pré-
cédemment. Le seizième jour elle

sort un moment de sa boîte pour
manger. Le dix-septième elle se laisse

visiter : M. d’Aboville sentdcux corps
gros comme un pois

,
et conformés

comme serait une figue dont la queue
occuperait le centre d’un segment de
sphère : il est toutefois un plus grand
nombre de ces petits naissans. Le
vingt-cinquième jour

,
ils cèdent et

remuent sous le doigt. Au quaran-
tième, la bourse est assez entr’ou-
verte pour qu’on puisse les distin-

guer
;

et au soixantième
,
quand la

mère est couchée
,
on les voit suspen-

dus aux tetines
,
les uns en dehors

de la bourse, les autres en dedans.
Quant au mamelon

,
il est

,
après le

sévrage, long de deux lignes; mais
il se dessèche bientôt, et il finit par
tomber comme ferait un cordon om-
bilical. u

Les observations du docteur Bar-
ton

,
faites quelque temps après celles

de d’Aboville
,
ne sont pas moins im-

portantes. Il vit que « les Didelphes
mettent bas

,
non des fœtus

,
mais des

corps gélatineux
,
des ébauches in-

formes, des embryons sans yeux ni

oreilles. Nés de parens jçros comme
des Chats, ils pèsent

,
à leur pre-

mière apparition, un grain environ;
mais quinze jours de développement
suffisent pour les amener à la taille

d’une Souris. Lorsqu’ils ont atteint

celle d’un Rat, ils cessent d’adhérer
aux mamelles; mais ils les repren-

nent à volonté
,

et sont alors nourris
du lait de leur mère, et en même
temps de ce qu’ils trouvent. » Barton
conclut qu’on peut distinguer deux
sortes de gestation

,
l’une qu'il ap-

pelle utérine, et qu'il estime être de
vingt-deux à vingt-six jours

,
et l’au-

tre qu’il nomme mai’supiale. Quant
à la manière dont il est possible de

concevoir le transport de l’embryon

de la cavité utérine dans la bourse

,

il remarque que la femelle du Di-

delplie se couche fréquemment sur

le dos
,
et principalement lorsqu’elle
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a des petits. « Dans celte position

,

elle touche, quand il lui plaît, tous
les points des parois intérieures de sa
bourse avec l’extrémité de sou vagin ;

et elle peut ainsi, au moment de la

mise bas
, y verser ses petits sans re-

courir à un ongle ou a l’un de ses
doigts. »

C’est principalement d’après les

observations de d’Aboville et de Bar-
ton

,
et d’après les faits qu’ont pu lui

procurer ^es recherches anatomi-
ques et les secours de l’analogie

,
que

Geoffroy Saint - Hilaire a établi sa

théorie de la génération des Animaux
à bourse

; théorie que nous allons ex-
poser, en commençant par l’examen
anatomique de l’appareil sexuel.

* Desmodifications de Vappareilsexuel
chez les Marsupiaux.

L’appareil sexuel des Marsupiaux
s’écarte presque à tous égardsdu type
classique des Mammifères; néanmoins
les nombreuses et importantes ano-
malies qu’il présente, peuvent toutes

être rapportées à deux modifications

du système artériel
,
qu’on peut nom-

mer fondamentales.

i°. On sait que chez l’Homme etles

Mammifères ordinaires, l’aorte ab-
dominale donne successivement deux
grosses branches connues sous le nom
de mésentériques supérieure et infé-

rieure, et qui toutes deux appar-

tiennent au canal intestinal. Chez les

Marsupiaux, une seule existe; c’est

la mésentérique supérieure. La por-

tion terminale de l’aorte ne donne
ainsi chez eux aucune branche aux
organes de la nutrition; elle appar-
tient exclusivement soit à ceux de la

génération, soit au membre posté-

rieur et à la queue.
2°. L’aorte se termine chez les

Marsupiaux, comme chez les Mammi-
fères monodelphes

, à peu près à la

hauteur de lacrêtedesos des îles; mais

comme le bassin a beaucoup de lon-

gueur chez les premiers
,
les iliaques

niinitives naissent véritablement plus

îaut
, et l’angle de bifurcation est

sensiblement plus aigu. Cette disposi-

tion, fort simple, est de la plus haute
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nrportance ; car tandis que chez

'Homme
,
et chez presque tous les

(Mammifères, l’iliaque externe
,
ou la

Première portion delà crurale, et l’ilia-

luciuterne, ou l’hypogastrique, sout

les artères d’un calibre presque égal,

'artère iliaque externe forme chez
es Marsupiaux une mère -branche
lontl’hypogastrique n’est plus qu’un
simple rameau ;

et la sacrée moyenne
est également d’un diamètre assez

considérable. La conséquence évi-

dente d’une pareille combinaison est

le grand développement du prolon-

gement caudal et du membre pos-

térieur, qui, chez les Animaux à

bourse
,
sont en effet presque cons-

tamment l’un et l’autre d’importans
arganes de locomotion ou de préhen-
sion. De plus, comme l’artère utérine

;t l’artère vaginale sont des branches
ie l'hypogastrique.et comme l’artère

ipigastrique vient au contraire de
.'iliaque externe

,
on conçoit que le

:ahbre des premières doit être dimi-
nié

,
et que

,
tout au contraire, celui

ie l’épigastrique doit être de beau-
coup augmenté. Aussi l’utérine et la

/aginale suffisent seulement à nour-
•ir l’appareil sexuel; et les fluides

îourricicrs 11e se portent plus
,
dans

a saison de l’amour, aux organes que
:es artères nourrissent, à l’utérus et

lu vagin
,
mais à ceux auxquels ap-

partient l’épigastrique
,
les mamelles

il les téguinens qui les environnent.
Ces ’ considérations peuvent déjà

lonner une idée des modifications
’ondamentales de l’appareil de la gé-
îération

: quelques remarques sur
chacun des organes qui le composent
ont maintenant nécessaires.

1 De l'utérus et des autres organes
génitaux internes.

La détermination des organes géni-
aux internesa long-temps embarrassé
es zoolomistes

;
ils trouvaient entre le

premier et le troisième segment duca-
pal sexuel

,
ou

,
comme ils le disaient

,

mire le vagin et l’utérus, deux tu-
Jes placés l’un à droite, l’autre à
gauche

,
et dont ils cherchaient eu

rain les analogues chez l’Homme et
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les Mammifères notinaux. A la vérité

Tyson avait supposé que ces tubes

pourraient bien n’être que les cornes

de la matrice; mais cette hypothèse
était évidemment inadmissible, puis-

que ces appendices sont toujours pla-

cés au-delà
,

et non pas en-deçà de

l’utérus. C’est ce queseutit l’illustre

Daubenton
,
qui ne trouvant d’ail-

leurs aucunedétermination plus exac-

te qu’il pût substituer à l’ancienne
,
se

borna à désigner les deux tubes laté-

raux sous le nom de canaux commu-
niquant du vagin à l’utérus.

La difficulté naissait d’une erreur,

le prétendu vagin n’étant, selon Geof-
froy Saint-Hilaire, que le canal uré-
tro-sexuel. Ce naturaliste

,
dans un

Mémoire sur les Oiseaux, a ainsi

nommé la seconde portion de leur ap-
pareil génital

,
ou le segment qui ré-

sulte de la réunion des oviductus et

des uretères chez la femelle
,
des ca-

naux déférens et des uretères chez
le mâle. Ce canal existe également
chez les Mammifères

;
mais il est gé-

néralement assez petit dans cette

classe, et il est même si rudimentaire
chez la Femme que les anthropoto-
mistes l’ontà peineremarqué ; au con-
traire

,
il a une étendue considérable

chez les Marsupiaux, qui, sous ce

rapport
,
se rapprochent ainsi des Oi-

seaux.

Ce premier point établi
,

il est as-

sez facile de saisir les véritables rap-
ports de tous les autres organes
sexuels: les deux tubes latéraux, pla-

cés entre le canal urétro-sexuel et

l’utérus
,
ne peuvent être que deux

vagins, l’un droit, l’autre gauche.
« Leur duplicité, comme le remarque
Geoffroy, ne doit pas plus nous sur-
prendre que celle du clitoris, et que
celle d’une partie du pénis chez les

mâles; chaque vagin reçoit dans l’ac-

couplement sa portion correspondan-
te du pénis; ajoutez à ces considé-
rations que les Oiseaux ont également
un vagin à droite et un à gauche. »

L’utérus est également très-diffé-

rent de celui des Mammifères : c’est un
simple canal d’une structure très-peu

compliquée
,
et ou l'on ne voit point
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de ces rétrécisscinens

,
qui forment,

chez les autres Mammifères, ce qu’on
a coutume de nommer les cols de la

matrice. Il résulté de la réunion des
deux vagins, qui

,
partant l’un et

l’autre du canal urétro-sexuel, abou-
tissent également tous deux dans une
même cavité, celle de l’.utérus. Mais
cette disposition remarquablene s’ob-

serve que chez les femelles qui ont
déjà mis bas ; car chez les vierges, les

deux moitiés de la matrice sont sé-

parées par un diaphragme, en sorte

qu’elles forment véritablement alors

deux organes distincts.

Quant aux cornes de la matrice et

aux tubes de fallope, ces segmens ont
été parfaitement déterminés par Dau-
benlon; les cornes ont en effet chez les

Marsupiaux la même position et les

mêmes rapports que chez les autres

Mammifères, et on ne voit pas ce

qui a pu causer l’erreur de Tyson.
« Ainsi, dit Geoffroy Saint-Hi-

laire
,
après avoir exposé les faits que

nous venons d’indiquer
;

ainsi les

appareils sexuels des Didelphes for-

ment deux longs intestins entière-

ment semblables aux oviductus des

Oiseaux, à ces différences près
,
i°

qu’ils sont réunis et greffés sur un
point de leur longueur à la région

utérine, et 2 ° que partagés en com-
partimens antérieurs et postérieurs,

ceux-là sont plus courts que ceùx-
ci. Enfin, une dernière conséquence
c’est que les poches utérines sont

seulement des canaux
,
et ne sont pas

établies sur le modèle d’un utérus de
Mammifère: il leur manque pour ce-

la d'être concentrées, ramassées, et

en partie plissées. L’organe n’existe

que pour satisfaire à la théorie des

analogues; il manque sous le rapport

d une partie de scs fonctions. Point

d’obstacle à la sortie du produit ova-

rien; celui-ci échappe, s’écoule né-
cessairement. On explique ce fait

chez les Mammifères
,
en le déclarant

un fait d’avortement; l’ovule est ex-

pulsé avant que le phénomène de sa

transformation en embryon ait com-

mencé; mais chez les Oiseaux on se

contente de dire, un œuf est pondu. »
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ft De la bourse
,

et des us marsu-
piaux.

La bourse n’existc pas chez tous les

Marsupiaux; elle est remplacée chez
beaucoup de Didelphes par desimplcs
replis de la peau, qui entcfurenl les

mamelles; au contraire les os mar-
supiaux se retrouvent constamment
chez tous. Ce sont deux pièces de
forme allongée, mais un peu apla-

ties
,
qui s’articulent parleur extré-

mité postérieure avec le pubis
,
et qui

s’avancent de-là dans les parois anté-
rieures de l’abdomen en s’écartant

l’une de l’autre
;

elles sont d’ailleurs

mobiles à peu près à la manière d’un
pivot

,
et susceptibles de se rappro-

cher et de s’éloigner l’une de l’autre.

Ces mouvemens peuvent résulter

de la contraction de plusieurs mus-
cles

,
parmi lesquels on remarque

surtout les triangulaires
,
ainsi nom-

més par Tyson à cause de leur forme,
et qui sont les analogues des pyrami-
daux : leurs fibres naissent d’une li-

gne aponévrotique médiane, et se ter-

minent au bord interne des deux os
,

dont ils remplissent l’intervalle. Ils

ont donc pour usage de les amener
vers la ligne médiane

,
et d’opérer

ainsi leur, rapprochement.
Un au’tre muscle dont la disposition

chez les femelles des Animaux à bour-

se n’est pas moins remarquable

,

c’est l’iléo-marsupial du savant ana-

tomiste Duvcrnoy, ou l’analogue du
crémaster. Il s’insère sur le ligament

rond qui se trouve ainsi couvert de

fibres musculaires comme le cordon

spermatique chez le mâle, et va se

terminer- par plusieurs digitations sur

la glande mammaire.
Les os de la bourse ou les os

marsupiaux avaient été nommés par

Tyson rnarSupii jani/orës ; mais ils

paraissent avoir des fonctions beau-

coup plus importantes que ne l’a-

vait supposé cet anatomiste : « Ils

secondent merveilleusement la mise-

bus en se rapprochant ,
dit Geol-

froy Saint-Ililaire; car alors toutes

les masses musculaires de 1 abdomen
entrant en jeu, et serrant fortement
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c bas-ventre ,

les organes génitaux

,

:t principalement le canal urétro-

exuel
,
sont contraints de descendre

/ers le fond du bassin ;
celle pression

jersévérant de plus en plus, le canal

irétro—sexuel sort en se retournant

:onime un doigt de gant
,
et s en vient

jorter au dehors l’entrée même des

vagins. L’ellet de ces contractions

générales, et en particulier de celles

lu muscle pyramidal ,
est d obliger

lCS os marsupiaux à se rapprocher;

la glande mammaire est au milieu

l’eux; elle ressent leurs efforts, et

n’y échappe qu’en se portant en

devant. C’est aussi au même moment
qu’agissent les muscles crémasters

;

tirant la bourse chacun vers son an-

neau inguinal
,

ils l’entraînent dans

la diagonale de leurs efforts
;
c’est-à-

dire qu'ils l’abaissent et qu’ils la por-

tent sur le vagin. Ainsi s'exécute ce

que Barton a raconté d’après ses

propres observations. Le vagin
,
qui

a la faculté de toucher toutes les sur-

faces internes de la bourse
,
a par

conséquent ,
et à plus forte raison

,

celle d’y déposer les produits accu-

mulés dans l’oviductus. C’est une

chose dont j’aurais pu douter, mal-

gré l’assertion formelle de ce méde-
cin, si je ne savais pertinemment au-

jourd’hui que c’est la fonction de

tout canal urétro-sexuel de s’em-

ployer à mener au dehors tantôt le

méat vaginal
,

et tantôt le méat uri-

naire. Le rectum des Oiseaux
,
bien

plus reculé dans l’abdomen
,
agit de

même
,

et réussit également à porter

au dehors son extrémité. »

** De l'évolution du germe
,
et du dé-

veloppement de Cembryon chez les

Marsupiaux.

«Les Didelphes mettent bas
,
non

des fœtus
,
mais des corps gélatineux,

des ébauches informes, » avait dit

I Barton ; c’est-à-dire
,
suivant Geof-

froy Sainl-Uilairc, qu'ils mettent bas
i non des fœtus

,
mais des ovules. Ce

zootomistc établit en effet que les

pioduits de l’ovaire, ou ces corps
transparens qu’on a désignés sous
le nom de curpora lulea

, et qu’il
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nomme ovules , sont promptement
rejetés à l’extérieur

,
sans avoir su-

bi ces transformations qui les amè-
nent successivement à l’état d’em-
bryon et de fœtus chez les Mammi-
fères normaux ,

à celui d’œuf, d’em-
bryon et de fœtus chez les Oiseaux.
Les organes qui

,
dans cette dernière

classe, produisent les couches albu-
mineuses par l’addition desquelles l’o-

vule est changé en œuf, sont encore
moins développés chezlesMarsupiaux
que chez les Mammifères ordinaires,
les portions fallopiennes de leurovi-
ductus étant très-co urtescomm echez
les Didelphes

,
et même quelquefois

presque nulies comme chez les Kan-
guroos. L'ovule arrive donc promp-
tement dans la matrice

,
et il y arrive

tel qu’il a été produit par l’ovaire.

Mais le canal utéro-vaginal n’étant
point ramassé sur lui-même

,
n’étant

point pourvu de cols
,

il n’y est point
retenu, et ne s’y arrête pas, comme
cela a lieu chez les Mammifères nor-
maux : il est au contraire prompte-
ment rejeté au dehors

, et la mère le

dépose, au moyen du mécanisme que
nous avons indiqué, dans sa bourse
abdominale.

Suivant cette manière de voir
, ou

peut donc comprendre comment le

produit ovarien traverse si rapide-
ment le canal sexuel sans s’être dé-
veloppé

,
et comment il n’est encore

qu’un simple ovule tout au plus bai-
gné de fluides albumineux, lorsqu’il

arrive dans la bourse
;
ou peut de mê-

me concevoir les nouveaux rapports
qui, à ce moment

, s’établissent entre
ce même produit et le mamelon. Les
nombreux cas de grossesses extra-
utérines

,
observés chez la Femme

elle-même, suffisent pour démontrer
qu’un ovule détourné de sa route
peut se greffer sur une artère quel-
conque

,
soit dans les trompes

,
soit

sur d’autres organes. Or, ces faits

qu’on n observe que par anomalie
chez la plupart des Mammifères, sont
précisément analogues aux phénomè-
nes qui ont lieu dans l’état normal
chez les Marsupiaux : leur ovule

,

parvenu dans la bourse, se greffe sur
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le point de cette cavité

,
oh les vais-

seaux sanguins sont répandusle plus
abondamment, sur le mamelon; et

c’est là qu’il se développe. L’artère
épigastrique remplit à l’égard des
jeunes Didelphës les fonctions de l’u-

térine
,
de même que la matrice est

remplacée pour lui par la bourse.

C est donc dans cette poche que
l’ovule atteint successivement l'âge

embryonnaire et l’âge fœtal, et qu’il

parvient enfin au même degré de dé-

veloppement ou se trouve le Mam-
mifère monodelphe à l’époque de sa

naissance. Le fœtus didelphe naît

aussi à ce moment ; la tetine qui
,

jusqu’à cette époque, n’avait cessé

de croître dans la même raison que
l’embryon, est rompue; et ses vais-

seaux
,
qui se prolongeaient dans le

fœtus
,
s’arrêtent et ne se terminent

plus que dans la glande mammaire.
L’artère épigastrique reprend alors

les mêmes fonctions qu’elle a chez les

Quadrupèdes normaux; elle n’est

plus que l’artère nutricière de laglan-

de mammaire
,
c’est-à-dire de l’organe

sécréteur du lait. Le jeune Animal à

bourse est alors allaité par sa mère
dont il peut, à volonté, prendre et

quitter la mamelle, et il rentre à ce

moment dans les conditions commu-
nes de tous les autres Mammifères.

Telle est la manière dont on peut

concevoir et expliquer les phénomè-
nes et les auomalies delà génération

des Marsupiaux : on voit qu’ils at-

teignent successivement tous les mê-
mes degrés de développement que
les autres Mammifères ^mais ils nais-

sent à l’état d’ovule dans la bourse,

taudis que ceux-ci s’arrêtent dans la

matrice, lorsqu’ils sont dans cet âge

de formation.

Il nous resterait à rechercher quel

est le mode de nutrition de l’ovule
,

del’embryon etdu fœtusduDidelphe;

mais cette question
,
non moins dif-

ficile qu’importante
,
nous entraîne-

rait dans une discussion trop longue

pour que nous puissions l’entrepren-

dre dans cet article : nous nous bor-

nerons donc à renvoyer au travail

déjà cité de Geoffroy Saint- Ililaire
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( ou à l’excellente analyse qu’en a
donnée, dans lesAnnales des Sciences
Naturelles, notre savantcollaboratciir
Dumas), et à une note publiée de-
puis, où le même auteur annonce
1 existence de quelques vestiges d’or-
ganisation placentaire et d’ombilic
chez les très-jeunes embryons des
Animaux à bourse. (Ann. Sc. Nat.
T. il.

) ( is. g. st.-h.
)

* MARSUPITE. Marsupi/es.ûcmvt.
foss. Genre de l’ordre des Éehino-
derines pédicellés ayant pour carac-
tères : un corps subglobuleux, libre,

formé de plaques calcaires contiguës
par leurs bords

;
celle du centre ou

la base supportant cinq plaques (cos-
tales); celles-ci, cinq autres (inter-
costales), qui donnent à leur tour
insertion à une troisième série de
plaques encore au nombre de cinq

(
les scapulaires), desquelles naissent

cinq bras. L’espace circonscrit en
dessus par les plaques scapulaires est

couvert par une sorte de tégument
protégé par des plaques calcaires pe-
tites et nombreuses

;
la bouche se

trouve au centre de ce tégument. La
seule espèce qui constitue ce genre
a la forme d’un ovoïde tronqué

;
on

l’a comparée à une bourse
(
Marsu-

pium
),
d’où lui vient son nom. On ne

l’a point encore trouvée complète
,

on n’en connaît que le corps sur le-

quel on a remarqué l’origine des
bras

;
mais on n’a point encore dé-

couvert ceux-ci; il paraît également
que les échantillons avec le tégu-

ment supérieur, recouvrant la cavité

limitée par les plaques
,
sont foit

rares, et que ce Fossile intéressant est

presque toujours mutilé ou incom-
plet. La plaque qui occupe le centre

du corps
,

a cinq côtés à peu près

égaux ;
sa surface extérieure est un

peu convexe
,

elle est couverte de
stries rayonnantes subcrénelées ,

elle

n’est point percée dans son centre
,

on n’y remarque aucune dépression

qui puisse indiquer qu’elle fut arti-

culée à une tige ou colonne. Cinq
plaques (costales ), également à ciuq

côtés
,
viennent s’appliquer par l’un
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de leurs bords sur la plaque centrale,

et s'articulent entre elles par deux de

leurs bords correspondans; elles sont

striées à l’extérieur comme la plaque

centrale. Cinq autres plaques (inter-

costales) viennent s’articuler sur les

bords de celles-là et entre elles;

elles ont six côtés et sont striées

comme les précédentes ;
de plus

,

elles offrent quelques gros cordons

rayonnans du cenire à la circonlé-

rence. (
Miller en indique quatre

dans son texte; mais sa planche eu

indique distinctement six.
)

Vien-

nent enfin les cinq plaques scapulai-

res, à cinq côtés ; elles s’articulent

sur les intercostales et entre elles
,

et sont marquées à l’extérieur, de

deux gros cordons saillans
,
eu fer à

cheval, qui s’embranchent avec ceux

des plaques intercostales. Le bord
supérieurdechaque plaque scapulaire

est marqué d’ une dépression ou échan-

crure destinée à recevoir l’implan-

tation des bras. Les débris de ceux-

ci remarqués sur quelques échantil-

lons
,
étant de forme anguleuse, ont

porté Miller à penser qu’ils étaient

divisés dès leur origine
,

et
,

par
analogie

,
qu’ils continuaient de se

bifurquer comme les bras des Eu-
ryales. La présence des rugosités ex-

térieures des plaques du Marsupite
,

fait également présumer à Miller

que cet Animal était couvert d’un
tégument membraneux susceptible

de contraction et de ddatation. L’in-

tervalle que circonscrivent supérieu-

rement les plaques scapulaires, est

occupé par de petites, plaques poly-
gonales et nombreuses, analogues à

celles que l’on remarque dans ie

genre Actinocrinite
;
elles indiquent,

suivant Miller, qu’il existait un té-

gument protégé par ces plaques
,

dans le centre duquel était la bouche,
et qu’il recouvrait la cavité abdomi-
nale contenant les viscères.

Le Marsupite n’a encore été trouvé
que dans les couches de Craie

,
à

Lewes
, à Hurtspoint (Sussex)

,
à

.Brighlon
,
dans le comté de Kent et

à Warminster. Les plaques, d’épais-
seur médiocre

,
sont changées en
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Spath calcaire
,
à cassure oblique et

particulière aux Echinodermes pé-

trifiés
;
l’intérieur de la poche, for-

mée par l’union des plaques, est rem-
pli de Craie.

D’après Miller
,

le Marsupite se

rapproche des Actinocrinites et des

Cyatocrinites par ses formes et l’ar-

rangement de ses plaques ,
mais il en

diffère par l’absence de colonne
;

il

le regarde également comme voisin

des Euryales par la forme de ses bras,

et pense qu’il forme un passage des

Crinoïdes inarticulées aux Slelléri-

des ;
de même que les Coinatules ,

par la présence de leurs rayons dor-
saux

,
semblent faire le passage des

Stellérides aux Crinoïdes articulées.

Miller nomme cette espèccMarsupites

or/iatas. (e. D..L.)

MARSYAS. moll. Nom que Oken,
dans sonSystèmede zoologie, a donné
à un genre de Mollusques que La-
marck a établi sous le nom d’Au-
ricule qui a été généralement adopté.

F. Auricule. (d..h.)

MARSYPOCARPUS. bot. than.
Le Thlnspi Bursa-pasloris

,
L.

,
a été

distingué génériquement sous ce nom
par INecker ( Eletn. Bot., n. i 4 i 6 );

mais De Candolle
,
d’après Médikus

et Mœnch ,
a adopté le nom de Cap-

sella
,

jadis employé par Césalpin.

V . Catselle. (g..n.)

MARTAGON. bot. phan. Espèce
du genre Lis. F. ce mot. (b).

MARTE. Mustela. mam. (On écrit

également Martre.) Genre de Carnas-
siers digitigrades, comprenant pres-
que toutes les espèces qui appar-
tiennent à la famille des Vermifor-
mes ; ou ,

ce qui revient à peu près
au même

,
presque toutes celles

que Linné avait placées dans son
grand genre Mustela. Toutes les

Martes ont à l’une et à l’autre mâ-
choire six incisives, deux canines,

et
,

parmi les mâchelières , deux
carnassières et deux tuberculeuses :

mais le nombre des fausses mo-
laires est sujet à quelques variations :

plusieurs espèces en ont six supérieu-
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res et huit inférieures

,
et d’autres

quatre supérieures et six inférieures
seulement

,
en sorte que le nombre

total des dents varie de trente-huit à

trente-quatre. Mais ces différences

sont de peu de valeur : comme nous
l’avons déjà remarqué dans un autre

article, la fonction étant déterminée

Ï

iar la forme et non par le nombre
,

a forme est toujours beaucoup plus

importante que le nombre, lorsqu’on

étudie ^appareil dentaire : c’est en
elfct parce qu’il est physiologique-

ment en rapport avec toutes les au-
tres parties de l’appareil digestif, qu’il

indique si constamment leurs diver-

ses modifications par les siennes pro-
pres

,
et qu’il fournit ainsi aux zoo-

logistes des caractères qu’on peut
nommer de premier ordre. D’ailleurs

les dents surnuméraires
,

s’il nous
est permis d’employer cette expres-

sion
,
sont toujours très-peu déve-

loppées
,
très-rudimentaires même

,

et par conséquent de très-peu d’u-

sage : ainsi elles n’ont qu’une seule

racine, et se terminent par une pointe
très-mousse. Les autres fausses mo-
laires, qui ont au contraire plusieurs

racines
,
sont minces de dehors eu

dedans
,

larges d’arrière en avant
et très-pointues. Les carnassières qui

viennent ensuite
,
sont assez sembla-

bles à celles des Chats : les supérieu-

res ont cependant le tubercule in-

terne plus distinct
,

et les inférieu-

res sont remarquables par un talon

assez étendu que présente leur partie

postérieure. Les tuberculeuses infé-

rieures sont petites
,
arrondies

,
et

leur couronne se termine par trois

petites pointes; les supérieures assez

grandes ont le diamètre transversal

plus grand que l’antéro-postérieur
,

et sont divisées par un sillon assez

profond en deux parties, de grandeur
un pou inégale, et qui se composent
l’une et l’autre de trois petits tuber-

cules.

Les pieds sont courts
,
et termi-

nés par cinq doigts réunis 'par une
membrane dans une grande partie

de leur longueur : ce caractère est

même assez pi ononcé dans quelques
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espèces

,
pour que divers auteurs

nient cru devoir les placer parmi les

Loutres. Lepouce est le plus court de'

tous les doigts
;
le médian et le qua-

trième sont ordinairement les deux
plus longs

;
les deux autres

,
égaux en-

tre eux, tiennent le milieu pour la

randeur. On voit à la base des doigts

es tubercules nus et de forme allon-
gée : un autre se remarque égale-
ment vers le milieu de la plante du

f

>ied
;

il présente en devant trois pro-

ongemens qui se dirigent vers les

doigts. Enfin il en existe également un
à la paume. Les ongles sont arqués et

très-pointus (excepté chezlè Zorille);

aussi les Martes ont -elles
,
comme

plusieurs autres genres de Carnas-
siers

,
la faculté de grimper sur les

Arbres. La queue présente quel-
ques variations : elle est tantôt

aussi longue que le corps, et tan-

tôt beaucoup plus courte. Le corps

est au contraire toujours très-long

,

très-grêle, ou, comme on a coutume
de le dire

,
vermiforme : il est couvert

de poils de deux sortes , les uns
soyeux

,
les autres laineux, ceux-ci

étant les plus abondans. Le pelage

est doux et moelleux dans toutes les

espèces ; mais quelques-unes
,

et

particulièrement celles qui vivent

dans les régions les plus septentrio-

nales, sont particulièrement remar-
quables à cet égard

; et il n’est per-

sonne en effet qui ne sache combien les

fourrures de Zibeline, d’Hermine, et

de Marte
,
sont recherchées et esti-

mées dans le commerce. Les mous-
taches sont assez longues

,
et les

narines sont entourées d’un mufle'.

L’oreille est courte
,
arrondie et as-

sez simple. La pupille est allongée

transversalement. L’os pénial existe

assez développé chez toutes les Mar-
tes

;
mais sa forme n’est pas exacte-

ment la même chez toutes. Ainsi il

diffère chez la Marte et chez le Putois,

chez la Fouine et chez la Belette ; et

il présente aussi chez l'Hermine quel-

ques caractères particuliers. Les ma-

melles
,
très-peu apparentes, si cen’est

au temps de l’allaitement et vers la

fin de la gestation
,
sont ventrales :
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leur nombre? varie suivant les espè-

ces : ainsi il est de huit dans quel-

ques-unes, tandis que d’autres
,
tel-

les que la Fouine
,
en ont quatre

seulement. On ne trouve point

près de l’anus des poches profondes,

comme chez les Civettes, mais seule-

ment de petites glandes qui sécrètent

une substance dont l'odeur
,

ordi-

nairement désagréable, est souvent

même excessivement fétide
,
comme

chez plusieurs Putois.

Les Martes
,
quoique générale-

ment d’une fort petite taille ,
sont

au nombre des plus carnassiers, et

surtout des plus sanguinaires de tous

Jes Animaux qui se nourrissent d’une
proie vivante

:
personne n’ignore

quel ravage la Fouine fait dans les

basse-cours lorsqu’elle vient à bout
de s’y introduire

;
et toutes les autres

espèces du genre ont à peu près le

meme instinct et les mêmes penchans.
Elles sont cependant assez suscepti-

bles d’être apprivoisées ; et chacun
sait que le Furet, depuis long-temps
réduit en domesticité, est même au
nombre des Animaux qui rendent
aux chasseurs les services les plus iin-

portans. Ce genre est un de ceux
qu’on a coutume de dire cosmopoli-
tes; et la Nouvelle-Hollande est eu effet

presque la seule contrée ou l’on n’ait

encore tiouvé aucune espèce qui lui

appartienne : il habite d’ailleurs

plus particulièrement les pays froids

ou tempérés que les pays chauds.
Nous comprendrons sous le nom

deMustela, comme l’ont fait Geoffroy
Saint-Hilaire, Desmarest, Frédéric
Cuvier, Ranzaui et quelques autres

mainmalogisles, uon-seulement les

Maries proprement dites
,
mais aussi

les Putois, les Belettes et le Zoritle ;

mais
,

à l’exemple de Desmarest
,

nous les diviserons eu trois sous-
genres

,
les Martes proprement dites,

les Putois et les Zorilles
,
qui corres-

pondront, le premier, au genre Marte,
Mustela

,
de G. Cuvier; les deux au-

tres, à son genre Putois, Putorius.
* Les Makt.es proprement uites,

Mustela, Lin. Ce sont toutes les es-
pèces qui out six fausses molaires à
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la mâchoire supérieure
, et huit à l’in-

férieure : elles habitent particulière-

ment l’Europe
,

l’Asie et l’Améri-
que septentrionale.

La Marte, Mustela Martes, Lin.
La Marte

,
Buff. T. vu, pl. 22, a été

appelée aussi Marte sauvage et Marte
des Sapins

,
Martes Abietum, par oppo-

sition avec la Fouine à laquelle on
avait donné les noms fort impropres
de Marte domestique et de Marte des
Hêtres

,
Maries 1- agonim. Enfin la

Marte commune de quelques auteurs
français se rapporte encore à la même
espèce

,
quoiqu’elle soit beaucoup

plus rare en France que la Fouine.
Elle est généralement d’un brun
lustré avec unc'tache d’un jaune clair
sous la gorge : l’extrémité du museau,
la dernière portion de la queue et les
membres sont d’un brun plus foncé i

et la partie postérieure du ventre
,

d’un brun plus roussâlre que le reste
du corps. Elle a environ un pied et
demi depuis le bout du museau jus-
qu’à l’origine de la queue

; et celle-
ci a un peu moins de dix pouces.
La Marte vit au fond des forêts

,

fuyant également et les pays habites
et les lieux découverts : elle détruit
une grande quantité de petits Qua-
drupèdes

,
et surtout d’Oiseaux

,

s’emparant de leurs œufs qu’elle
va dénicher jusque sur les bran-
ches élevées des arbres. Elle fait
au printemps une portée de deux ou
de trois petits qu’elle dépose ou dans
le trou d un vieil arbre

,
ou même

dans le nid d’un Écureuil qu’elle
chasse ou dont elle fait sa proie.
Les petits naissent les yeux fermés

,

mais ils grandissent rapidement. L’es-
pèce est répandue dans une grande
partie de l’Europe; mais elle est rare
en France : elle paraît exister éga-
lement dans le nord de l’Amérique.

La Fouine, Buff. T. vu, pl. 18; Mus-
tela Foina

,
Lin.

,
est un peu moindre

que la Marte; son pelage est généra-
lement brun avec uue tache blanche
sous la gorge

,
et les jambes et la

queue noirâtres; et ses proportions
sont presque exactement celles de la

Marte. Buffon et Daubenton iudi-

i 4TOME X.
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quent cependant quelques différen-

ces ; mais elles sont pour la plupart
si peu importantes

,
qu’on peut en

trouver d’aussi prononcées entre

deux individus de la même espèce.

La Fouine
,
qui est répandue dans

toute l’Europe ou elle est générale-

ment assez commune
,

et qui se

trouve également dans une partie

de l’Asie, diffère autant de la pré-

cédente par ses habitudes, qu’elle

lui ressemble par ses caractères ex-

térieurs et par sou organisation.

Elle se tient à portée des habita-
tions où elle pénètre fréquem-
ment la nuit

,
et où elle fait de

grands ravages : on sait en effet que,

lorsqu’elle vient à s’introduire dans
un poulailler ou dans une faisan-

derie, elle commence ordinairement
par mettre à mort tout ce qu'elle

peut atteindre
,

et qu’elle n’est pas

moins redoutée dans les campagnes
que le Renard lui-même, avec lequel

elle a quelques ressemblances de

mœurs. 11 paraît qu’elle fait chaque
année deux ou même plusieurs por-

tées : car on trouve également à plu-

sieurs époques de l’année de jeunes

individus. Elle dépose scs petits

dans les trous des vieux arbres et

des murailles
,
où elle leur pré-

pare un lit de mousse : il lui ar-

rive quelquefois de mettre bas dans

les granges et les greniers à foin.

Sa fourrure est beaucoup moins es-

timée que celle de la Marte
,
parce

qu’elle a moins de douceur
,

de
moelleux et d’éclat ; elle serait ce-

pendant assez recherchée, si l’Ani-

mal était plus rare. La Marte et la

Fouine sont
,
comme on le voit

,

liées par les rapports les plus intimes;

et la couleur de la gorge, jaune chez

l’une et blanche chez l’autre
,
forme

presque la seule différence sensible

2
ui existe entre elles. On ne doit

onc pas s’étonner que plusieurs

auteurs les aient regardées comme de

simples variétés d’une seule espèce
;

et celte opinion paraîtrait même très-

vraisemblable ,
si elles étaient moins

complètement connues, et surtout si

l’on ne savait combien leurs mœurs
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sont différentes. On avait même af-
firmé qu’elles s’accouplent ensemble :

mais Buffon et Daubenton ont révo-
qué ce fait en doute; et Lous les zoo-
logistes modernes pensent maintenant
avec ces illustres naturalistes

,
que

la Fouine foi me bien réellement une
espèce particulière.

La Zibeline, Buff. T.xm, Mustela
Zibellina, Lin., est encore une espèce
fort voisine de la Marte

,
dont elle

diffère cependant en ce qu’elle a du
poil jusque sous les doigts : elle est

généralement d’un brun lustré, noi-

râtre en hiver
,
mais d’une nuance

moins foncée en été
,
avec le dessous

de la gorge grisâtre et la partie anté-
rieure de la tête et les oreilles blan-
châtres. Elle vit dans la région la

plus septentrionale de l’Asie
,
et se

trouve jusqu’au Kamtschatka où
elle est assez abondante. « Les
fourrures des Zibelines de Sibérie,

dit Sonnini
,
passent pour les plus

précieuses
,

et l’on estime surtout
celles de Witinski et de Nerskinsk.
Les bords ds la YVitima ( rivière qui
sort d’un lac situé à l’est du Baïkal

,

etva-sè jeter dans la Léna) sont fa-

meux par les Zibelines que l’on y
chasse. Ces Martes abondent dans la

partie des monts Altaïsque le froid

rend inhabitable, ainsi que dans les

montagnes de Saïan
,
au-delà du

Jénisseï, et surtout aux environs de

l’Oby et des ruisseaux qui tombent
dans la Touba. » LesZibeiines noires,

c’est-à-dire les Zibelines en pelage

d’hiver, sont les plus estimées ; leur

fourrure a dans celte saison autant

d’éclat que de douceur et de moelleux;

et elle est à juste titre l’une de celles

que le luxe européen recherche com-
me les plus magnifiques et les plus

précieuses. La chasse de cette Marte
au milieu des solitudes glacées de la

Sibérie et du Kamtschatka
,
est peut-

être la plus pénible et la plus péril-

leuse, oii l’appât du gain ait jamais

entraîné l’Homme
;
et l’on a plusieurs

exemples de chasseurs qui
,
succom-

bant à la fatigue, au froid et à la

faim, ont péri au milieu des déserts, f

Au reste
,

il paraît que les Russes I
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importent annuellement, soit en Eu-
rope

,
soit en Chine

,
et vendent pour

de la véritable Zibeline d’hiver un
grand nombre de pelleteries de Zibe-

line d’été
,

qu'ils savent préparer

avec une telle perfection ,
qu’il est

très - difficile de s’apercevoir de lu

Ira ude
,
et que les personnes habituées

au commerce des fourrures sont

quelquefois exposées à se laisser trom-
per elles-mêmes.

Le Pékan, BulF. T. xm, pl. i3,

Muslela Cauadensis
,
L.

,
est d’une

taille un peu supérieure à celle des

espèces précédentes. Elle a les pales

,

la queue, le dessous du corps et le

museau d’un brun-marron irès-foncé,

et les oreilles blanchâtres; le reste du
pelage est d’un gris-brun varié de noi-

râtre
,
et dont la nuance esl d’ailleurs

très-différente suivant les divers indi-

vidus; quelques-uns sont même pres-

que entièrement noirs. Cette espèce
,

qui habite le Canada et les Etats-

Unis du nord, a, selon Iiarlan, les

mêmes habitudes que le Vison.

La M arte DES IIurons
,
Muslela

Hum
,
Fr. Cuv., Dict. Sc. Nat., est

généralement d’un bloud clair, avec

les pâtes et l’extrémité de la queue
plus foncées et même brunes chez
quelques individus. Du reste

,
les

couleurs de cette espèce varient sui-

vant les individus. Un de ceux que
possède le Muséum

,
a les parties in-

férieures du corps d’une nuance plus

foncée que les supérieures, tandis

que la disposition inverse s’observe

chez les autres. La tête
,
ordinaire-

ment d’un blond clair comme le

corps
,
est quelquefois blanchâtre

,
et

quelquefois même entièrement blan-
che. La Marte des limons ne serait-

elle
,
comme on l’avait pensé

,
qu’une

variété en pelage d’hiver de quelque
espèce encore inconnue?
Quant aux Carnassiers désignés par

Bulfon sous les noms de petite Fouine
de Madagascar

,
de petite Fouine de

la Guiaue et de grande Marte de la

Guianc
,

ils n’appartiennent pas à

ce genre. Le second paraît u’être

qu’un jeune Coati
,
et les deux autres

se rapportent l’un à une Mangouste,

MAU an
celui-ci au Glouton Taira ; enfin la

Fouine de la Guiane est également
une autre espèce du même genre, le

Grison. {P'. Glouton et Mangouste,
au mot Civette.)

** Les Putois, Putorius, Cuv.
Us n’ont que quatre fausses molai-

res à la mâchoire supérieure, et six

à l’inférieure ; leur tête est un peu
moins allongée que celle des Martes
proprement dites

,
auxquelles ils res-

semblent d'ailleurs généralement par
tous leurs caractères extérieurs. Les
espèces de ce sous -genre sont très-

nombreuses : plusieurs d’entre elles

habitent la France.
Le Putois

,
Muslela Putorius, Lin.

Le Putois
,

Buff’. T. vu
,
pl. 23 ,

est

presque de la taille de la Marte : il a

plus d’un pied depuis le bout du mu-
seau jusqu’à l’origine delà queue, et

celle-ci a environ six pouces. Il est

d’un brun noirâtre, assez foncé sur les

membres
,
mais plus clair et prenant

une teinte fauve sur les flancs : le

bout du museau est blanc, et les oreil-

les et une tache placée derrière l’œil

,

sont aussi de cette couleur. Les poils

laineux sont blanchâtres. Le Putois
habite les climats tempérés de l’Eu-
rope

,
ou il est assez abondant : son

nom lui est venu de l’odeur infecte

qu’il répand. Ses mœurs sont peu diffe-

rentes de celles de la Fouine: comme
elle

,
il vit près des lieux habités

,
et

s’introduit la nuit dans les basse-
cours et dans les colombiers ou il fait

de grands ravages. «Les Putois
,
dit

Buff’on
,
vivent de proie à la ville

, et

de chasse à la campagne : ils s’éta-

blissent pour passer l’été dans des
terriers de Lapins

,
dans des fentes

de rochers
,
dans des troncs d’arbres

creux
,
d’ou ils ne sortent guère que

la nuit, pour se répandre dans les

champs
,
dans les bois : ils cherchent

les nids des Perdrix
,
des Alouettes et

des Cailles; ils grimpent sur les ar-
bres pour prendre ceux des autres
Oiseaux : ils épient les Rats

,
les Tau-

pes
,
les Mulots

,
et font une guerre

continuelle aux Lapins qui ne peu-
vent leur échapper

,
parce qu’ils en-

trent aisément dans leurs trous ; une

i4*
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seule famille de Putois suffit pour
détruire une garenne. Ce sérail le

moyen le plus simple pour diminuer
le nombre des Lapins dans les en-
droits où ils deviennent trop abon-
dans.

»

Le Furet
,
Mustela Furo, Linn.,

BufT. T. vti
,

pl. 25 et 26, varie,

comme tous les Animaux domesti-
ques

,
pour la couleur de son pelage.

Cependant la plupart des individus

sont d’un jaune que Daubenton a

comparé à celui du buis. On appelle

Furets-Putois ceux qui ont, comme le

Putois, du blanc, du noir et du fauve
plus ou moins foncé

,
et qui se trou-

vent ainsi avoir plus de ressemblance
avec lui.Au reste lesFurets ont géné-
ralement des rapports si intimes avec
l’espèce précédente, que plusieurs

zoologistes ont pensé qu"ils n’en

constituent réellement qu’une simple
variété; et cette opinion est même
aujourd’hui celle du plus grand nom-
bre des naturalistes

,
malgré l’auto-

rité de Linné et de Buffon.— Le Fu-
ret est originaire des pays chauds,
et particulièrement de la Barba-
rie où il porte, suivant le docteur
Shaw

,
le nom de Nimse. Son instinct

en fait l’ennemi mortel du Lapin
,

suivant l’expression de Buffon
;

et

dès qu’il aperçoit un de ces Animaux,
il s’élance sur lui, le saisit à la gorge
et lui suce le sang : aussi l’emploie-t-

on principalement pourla chnssede ce

gibier
,
comme chacun le sait. On l’é-

lève dans des tonneaux où on lui fait

un lit d’éloupes: il dort presque con-

tinuellement
,

et ne s’éveille guère
que pour manger. Il est néanmoins
très-ardent en amour; et les chasseurs

prétendent même
(
E~. Gesner, Hist.

/In. Qttarlr.) que la femelle meurt
lorsqu’elle est séparée de son mâle à

l’époque du rut.

La Marte de Sibérie
,
Mustela

Sibirica
,
Pall.

,
Spic. Zool. ; le CI10-

rok? Sonnini, éd. de Buff. T. xxxv,
est généralement d’un beau fauve

doré: seulement le tour du mufle est

blanc
,
et la partie du museau com-

prise entre les yeux et celle partie

blanche
,
est brune. Elle est à peu
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pies de la taille du Furet, auquel
elle 1 essemble aussi par ses propor-
tions

; mais son poil est beaucoup
plus long. Certains individus ont le
dessous de la mâchoire inférieure
blanc, et d autres d’un roux seule-
ment un peu plus clair que celui de
tout le corps. Celle espèce, qui habite
la Sibérie

,
se lient ordinairement

dans les forêts les plus épaisses : elle
se rapproche cependant l’hiver des
habitations

,
et s’introduit souvent

même dans les liasse-cours
,
comme

la Fouine et le Putois.
Le Pérouasca

,
Mustela Sa/matica

,

Pall., Spic. Zool. Cette espèce est un
peu plus petite que la précédente, et
elle a les poils plus courts. Les mem-
bres, le dessous du corps et le bout
delà queue sont d’un brun foncé; la

tête est brune avec une ligne blan-
che qui

,
naissant sous l’oreille, passe

sur les yeux et le front
,

et va 'se ter-
miner sous l’autre oreille

,
en dessi-

nant sur le front une sorte de fer-à-
cheval. L’oreille

,
le bout du museau,

et le dessous de la mâchoire infé-
rieure

,
sont blancs

;
enfin

,
le dessus

du corps est d’un beau fauve clair,

parsemé d’un très-grand nombre de
taches brunes

;
et la queue est dans sa

première moitié variée de brun clair

et de gris blanchâtre. Les mœurs de
cet Animal diffèrent peu de celles des
autres Martes: comme lePutois il ré-
pand une odeur désagréable

,
sur-

tout lorsqu’il est irrité. Au reste

nous devons remarquer que notre
description

,
faite d’après l’individu

que possède le Muséum
,

diffère à
quelques égards de celle de Pallas :

il est donc à penser
,
comme on l’a

déjà remarqué, que la distribution

du pelage n’est pas identique chez
toutes les Martes Pérouascas.

L’Hermine ou le Roselet
,
Buff.

T. vu, pl. 29 et 5 i , Mustela Er-
rninea, Lin. Cette espèce est particu-

lièrement connue sous le nom d’Her-

mine dans son pelage d’hiver, et sous

celui de Roselet dans son pelage d’été;

elle a neuf pouces six lignes du bout

du museau à l’origine de la queue
,

et celle-ci a un peu plus de trois pou-
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ccs et demi. L’Hermine d’étc ou le

Roselet a le pelage généralement

brun
,
avec le dessous du corps d un

jaune soufré clair
,

la mâchoire in-

férieure blancliç
,
et la queue brune

avec sou extrémité noire. L’Hermine
d’hiver ou l’Hermine proprement
dite est toute blanche : seulement la

queue est noire à son extrémité. On
voit que celte dernière couleur se

conserve seule pendant toute 1 année
chez cette espèce; remarque qu’on

peut faire également à l'égard de la

plupart des Mammifères et des Oi-

seaux qui blanchissent en hiver
,

comme sont
.
parmi les premiers, les

Lièvres variables qui ont en tout

temps le bout de l’oreille noir, et,

parmi les Oiseaux
,
plusieurs Lagopè-

des.—Cette espèce qui est assez abon-

dante dans les parties septentrionales

de l’ancien continent
,

se trouve

aussi dans' l’Europe tempérée et dans
le nord de l'Amérique. Ses mœurs
sont peu différentes de celles de la Be-
lette : elle se tient cependant moins
constamment dans le voisinage des

habitations
;
et l’on assure qu’elle est

encore plus carnassière que celle-ci
;

elle est d’ailleurs susceptible d’être

élevée eu domesticité, et se laisse

même très-bien apprivoiser. Sa four-

rure d’hiver est
,
comme chacun

sait, l’objet d’un commerce très-im-

portant : mais l’Hermine des climats

les plus septentrionaux est la plus es-

timée
,
parce qu’elle n’a pas

,
comme

celle des pays tempérés
,
une légère

teinte jaunâtre
,

el qu elle est au
contraire d’une blancheur éclatante.

La Belette, Buff. T. vu, pl. 29,
Mustela vulgaris

,
Lin., a un demi-

pied du bout du museau à l’ori-

gine de la queue, et celle-ci a deux
pouces environ : son pelage ne dif-

fère guère de celui de l’Hermine d’é-

té ou du lloselet que par la couleur
de sa queue entièrement brune eu
dessus

, fet blanche en dessous : nous
pouvons cependant ajouter que les

parties inférieures du corps sont
blanchâtres ou d’un jaune lavé de
roussûtre, mais non pas d’un jaune
soulré. Cette espèce est aussi com-
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mune dans les climats tempérés de
EAncien-Monde, que la précédente
dans les climats septentrionaux

;
elle

est au contraire plus rare dans les

pays oii celle-ci se trouve le plus
abondamment répandue. Elle vit

dans le voisinage des habitations

comme la Fouine, et elle estpeut-être

encore plus à craindre pour les bas-
se-cours et les poulaillers

,
que cette

dernière elle- même, parce que sa

petite taille lui permet de s’y iutro-

duire parlesplus étroites ouvertures.

Elle 11’attaque que rarementlesCoqs,
qui la repoussent à coups de bec, et

parviennent souvent ainsi à la mettre
en fuite ; mais elle choisit les pous-
sins et les jeunes Poules. Elle cx-aint

le froid
,
et va se réfugier l’hiver dans

les greniers et dans les granges
,

et

rend alors de véritables services en
détruisant un grand nombre de Rats
et de Souris. Elle fait au printemps
une portée de plusieurs petits qu’elle

dépose dans un tronc d’arbre creux
,

ou dans toute autre cavité : elle s’é-

tablit même quelquefois au milieu
des débris des Animaux morts dans
les bois, et Buffon rapporte l’exem-
ple de trois individus trouvés dans le

thorax d’un Loup qu’on avait sus-

pendu à un arbre par les pieds de
derrière

,
et qui

,
déjà entièrement

putréfié, répandait une odeur in-
fecte.

La Belette des neioes
,
Mustela

niualis

,

Lin.
,
Tatm. iùiec.

;
Mustela

vulgaris
,

Yar. Gm.; Mustela errni-

nea
,
Yar. Bodd., est à peu près de

la taille de la Belette, et a le pelage
entièrement blanc avec quelques poils

noirs au bout de la queue. Elle est

encore fort peu connue
,

et on ne
sait si on doit la regarder comme une
véritable espèce

,
ou comme une

simple variété soit de l’Hermine,
soit de la Belette: quelques auteurs
modernes

, et particulièrement Des-
marest

,
se prononcent néanmoins

pour celle dernière opinion.

La Belette d'Afrique, Mustela

JlJricana, Desm., a dix pouces du bout
du museau à l’origine de la queue , et

celle-ci a six pouces environ. Sou
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pelage est généralement d'un brun
roussâtre en dessus, et d’un jaune
blanchâtre en dessous avec une ligne
brune longitudinale sur le milieu du
ventre. Cette espèce

,
qui ressemble

beaucoup à la Belette, a été établie

par Desmarest d’après un individu
que possède le Muséum, et que l’on

croit venir d’Afrique. Ses habitudes
ne sont pas connues.
La Marte hâtée

,
Mustela striata,

GeofF. S.-H., est à peu près de la

taille de la Belette : son pelage est

généralement d’un brun foncé avec
cinq raies blanches longitudinales en
dessus, la queue blanche, et le des-

sous du corps d’un blanc grisâtre.

Cette espèce, dont les moeurs ne sont

pas connues
,
a été établie par Geof-

froy Saint-Hilaire d’après un indi-

vidu donné au Muséum par Sonne-
rat. Elle habite Madagascar.
Le Nudipéde, ou le Furet de

Java, Mustela nudipes
,
Fr. Cuv.

,

Mam. lith.
,
est d’une taille un peu

inférieure à celle du Putois
;
son pe-

lage est généralement d’un beau roux
doré très-brillant, avec la tête et l’ex-

trémité de la queue blanches. Cette

espèce
,
remarquable par la nudité

du dessous de ses pieds
,
a été décou-

verte à Java par Uiardet Duvaucel ;

et c’est d’après un individu envoyé
au Muséum par ces voyageurs que
Fr. Cuvier l’a décrite.

La Belette de Java, Geoff. S. -II.,

Mustela Javanica

,

Séba. Geoffroy

Saint-Hilaire a décrit ainsi celte es-

pèce d’après l’individu même qui a

servi de type à la figure de Séba :

longueur de six pouces environ
;

forme plus effilée que celle de l’Her-

mine
,

et plus rapprochée de celle

de la Belette; les joues sont blan-

châtres
;
on remarque un demi-cer-

cle de cette couleur au devant de
chaque œil

;
le reste du pelage a les

couleurs de l’Hermine d’été ou du
Roselet; la queue est terminée de

même par une touffe de longs poils

noirâtres; les pieds sont garnis de

oils assez longs. Ainsi
,
quoique la

elette de Java soit encore très-im-

parfaitement connue, il est facile de
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voir qu’elle diffère du Furet de Java.
Il est donc important de ne pas con-
fondre ces deux espèces

;
et c’est pour

éviter la confusion qui résnlteraitné-
cessairement de la ressemblance de
leurs noms que nous proposons celui
de Nutlipède pour la dernière connue.

Le Vison
,
Buff. T.xin,p!.43, Mus-

tela t ison
,
Lin., doit être placé dans

le sous-genre des Putois
,
et non pas

parmi les Martes proprement dites ,

comme on le fait ordinairement. Il

est à peu près de la taille de la Foui-
ne : son pelage est généralement d’un
brun marron avec le bout delà queue
plus foncé que le corps

,
et la pointe

de la mâchoire inférieure blanchecn
dessous. Cette espèce à laquelle on
assigne pour patrie le Canada et les

Etats-Unis
,
vit sur le bord des eaux

,

et se nourrit en partie de Poissons et

de Reptiles. Sa fourrure est assez es-
timée.

La Marte marron
,
Mustela rufa

de Geoffroy, est ainsi caractérisée par
ce zoologiste: pelage d’un roux mar-
ron

;
la queue de même couleur; les

quatre extrémités plus foncées ; lon-

gueur totale, un pied septpouces.il est

impossible, d’après cette phrase indi-

cative, et même d’après la description

plus détaillée que le même auteur
donne ensuite de cet Animal

,
de dé-

cider
,
dans l’état présent delà science,

s’il forme réellement une espèce dis-

tincte, ou si
, comme il paraît plus

vraisemblable, il doit être rapporté

au Vison ou au Mink.
Le Mink, Mustela Lutreola

,
Pal 1

.

,

Spic . Zool. Cette Marte qui ressem-

ble presque entièrement au Vison
,
et

qui paraît avoir aussi les mêmes ha-

bitudes, est ainsi caractérisée par les

auteurs les plus modernes : une
taille inférieure à celle du Vison ;

le

pelage d’un marron presque noir,

avec le derniertiers de la queue tout-

à —fait noir, et la pointe de la mâ-
choire inférieure blanche. Le Mink
habite particulièrement le nord de

l’Europe et de l’Asie; mais on le

trouve
, dit-on

,
jusque sur les bords

de la mer Noire.

Le Mink des Américains, War-
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dcu, Etats-Unis, T. V, p. Gi5; Mus-
tcla luireocephala

,
Ilarlan

,
ue doit

pas
,
suivant ces auteurs ,

être con-

fondu avec le Mink ou avec le Vison.

11 ressemble beaucoup ,
dit ce der-

nier, au Mink, mais il en diffère ce-

pendant par sa couleur
,
par ses for-

mes générales et par sa taille. Il

est généralement d’un blanc brunâ-

tre
,
plus clair en dessous, avec la

queue d’un brun ferrugineux : sa

taille est double de celle du Mink ;

du reste
,

il ressemble à la Loutre par

la forme de sa tête et de ses oreilles
,

mais il se rapproche davantage de la

Belette par son pelage, par sa queue
et par les proportions générales de son

corps : scs pieds sont légèrement pal-

més. Cette courte description ?t les

indications données par Warden
dans son ouvrage , 11e permettent pas

de décider si le Mink des Améri-
cains diffère réellement du Vison et

du Mink d’Europe
,
et s’il existe deux

espèces dans les Etats-Uuis, sans

compter le Pékan et les autres Mar-
tes bien caractérisées, quenousavons
dit appartenir à la même contrée.

L’examen des diverses pelleteries que
possède le Muséum laisse dans le

même doute : nous avons trouvé en
effet parmi les Animaux de l'Améri-
que du Nord, des individus d’un
brun foncé, d’autres d’un marron
clair

,
d’autres enfin d’une nuance

intermédiaire. Chez quelques-uns la

tache blanche de la mâchoire infé-

rieure se prolonge en une ligne

étroite sur le milieu de la gorge
,
tan-

dis que chez la plupart on ue voit

rien de semblable : mais d’autres

n’ont qu’une ligne blanche très-pe-

tite ou très-peu prononcée, et tien-

nent ainsi le milieu entre ceux ou
elle existe entière

,
et ceux ou elle

n’existe pas. Enfin leur taille n’est

pas moins variable
,
en sorte qu’ils

ne sou t ni assez différens pour qu’on
puisse les considérer comme types
de deux espèces distinctes

,
ni assez

semblables pour qu’on soit certain de
leur identité spécifique.

Quaut à l’Animal désigné par Buf-
fou

, sous le nom de Putois rayé de
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l’Inde

,
ce n’est point un véritable

Putois ,
mais} une Civette {V. ce mot).

Putois fossiles.

Deux espèces fossilos appartenant à

ce"sous-geure ont été indiquées par

Cuvier (Oss. Fos. T. tv). L’une d’el-

les 11’est connue que par deux dents

découvertes par Buckland dans la ca-

verne de Kirkdale
,

et qui sont la

carnassière et la tuberculeuse supé-
rieures d’un Animal très-semblable
à la Belette. La seconde a quelques
rapports avec le Zorille

;
mais elle

est surtout voisine du Putois
,
comme

l’a reconnu Cuvier par l’examen de
quelques phalanges digitales et méta-
tarsiennes

,
de quelques vertèbres

dorsales et caudales, et surtout d’un
fragment de bassin

,
trouvés à Gay-

lenreulh.

*** Les Zokix.les
,

Zorilla. Us
ont avec le système dentaire des
Putois

,
des ongles longs

, robustes
et assez semblables à ceux des Mouf-
fettes

,
auxquelles ils ressemblent

aussi par leur système de coloration.
Par suite de cette modification ils ne
peuvent plus grimper sur les arbres,
comme le font les autres Martes

; mais
ils peuvent fouir avec beaucoup de
facilité et se creusent des terriers

,

comme les Mouflettes. Ou n’a cucoru
distingué dans ce sous-genre qu’une
seule espèce.

LcZoriele, Buff. T. xm, pl.4i;
Mustela Zorilla et Viverra Zo/illa
des auteurs systématiques, a plus d’un
pied du bout du museau à l’origine
de la queue; celle-ci a huit pouces
environ. Il est généralement noir
avec plusieurs taches blanches sur la
tète, et plusieurs lignes longitudina-
les de même couleur à la partie su-
périeure du corps. Ces bandes et ces
taches ont assez constamment la mê-
me disposition

,
mais leur étendue

proportionnelle varie bea ucoup. Cette
espece n’habile pas seulement les envi-
rons du cap de Bonne-Espérance; mais
elle existe aussi au Sénégal, et sur les

bords de la Gambie
,
oh elle a été

trouvée parle malheureux voyageur
Bodwich. Le Zorille du Sénégal et de
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la Gambie diffère d’ailleurs de celui
du Gap à quelques égards : ainsi on
retrouve bien chez l’un et chez l’au-
tre les mêmes taches et les mêmes
lignes

; mais chez le premier, les par-
ties blanches ont beaucoup plus d’é-

tendue que les noires
,
en sorte que

le pelage est presque entièrement
blanc sur le dessus et les côtés du
corps, tandis que la disposition in-

verse s’observe dans la variété du
Cap. Nous ne pensons pas néanmoins
qu’on doive considérer ces deux Ani-
maux comme des espèces distinctes :

car l’étendue proportionnelle des ta-

ches blanches varie même tellement
entre les individus d’un même pays

,

qu’il est assez difficile d’en trouver
deux exactement semblables.

Enfin le genre Mustela comprend
encore quelques autres espèces qu’il

nous suffira d’indiquer en peu de
mots, parce qu’elles sont encore
très-imparfaitement connues. Telles

sont les suivantes :

La Marte Zorra, Mustela Sinuen-
sis

,
Humbodt. bile est généralement

d’un gris noirâtre, avec l’intérieur

des oreilles et le ventre blancs : son
corps est moins vermiforme que celui

des autres Martes. Elle habite la

Nouvelle-Grenade où
,
comme dans

l’Espagne européenne, Zorra signifie

un Renard.
Le Cüja

,
Mustel.a Cuja

,
et le Our-

QUT
,
Mustela Quiqui, Moii.na

,
habi-

tent le Chili. Le premier est généra-
lement noir, et son pelage est très-

touffu et très-doux : le second est

brun avec une tache blanche au mi-
lieu du nez. Si la description de Mo-
lina est exacte, le Quiqui n’est point

une Marte
,
quoiqu’il le rapporte à

ce genre; car il n’aurait que douze
incisives

,
douze molaires et quatre

canines, en tout vingt - huit dents.

La Marte a gorge dorée
,
Mus-

tela flavigula
,
Bodd.

,
est noire avec

la gorge, le ventre et le dos jaunes
,

et les joues blanches. Sa patrie est

inconnue.
La Marte pêcheuse, Mustela Pcn-

nan/ii, Erxl. ;
Mustela melanorliyn-

cha, Bodd. habile l'Amérique du
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Nord : elle est généralement noire

,

avec les cotés du col et la face d’un
cendré brunâtre. Elle pourrait bien
n’être

,
selon la remarque de Har-

lan
,
qu un double emploi du Pékan.

La Marte a tête grise
,
Pi.verra

poliocephala
,
Traill.

,
Mem. Wern.

Soc.
,
paraît également appartenir au

genre Mustela
,
quoique l’auteur l'ait

rapportée au genre Piverra
,
et elle

est ainsi caractérisée : corps noir
;

tête et col gris avec une tache jau-
nâtre bordée de noir. Celte espèce
habite la Guiane.
Le Putois des Alpes

,
Mustela

Alpina
,
Gebler

,
Soc. lmp. Nat. de

Moscou
,
ressemble beaucoup au Pu-

tois .commun : il est généralement
jaune, avec le dessus du corps bru-
nâtre et le menton blanc. Cette es-

pèce est très-bien connue des liabi-

tans des mines de Riddersk : elle se

nourrit particulièrement de Souris
,

d’Oiseaux et de Lagomys. Sa four-

rure est peu estimée
,
parce que ses

poils sont généralement assez courts.

(is. G. ST.-H.)

MARTEAU. Zygœua. rois. Espèce
de Squale, type d’un sous-genre très-

'

remarquable. (b.)

MARTEAU. Malleus. conch. Lin-

né confondait les Coquillesdece genre
parmi les Huîtres comme beaucoup
d’autres qui en diffèrent cependant
d’une manière essentielle. Bruguière
dans les planches de l’Encyclopédie

sépara des Huîtres de Linné, son

genre Avicule dans lequel il plaça les

Marteaux; enfin Laraarck en lit un
genre particulier

,
auquel il donna le

nom de Marteau
,
à cause de la forme .

des coquilles, qui a quelque ressem-

blance avec cet instrument des cou-

vreurs. Ce fut dans l’ouvrage sur les

Animaux sans vertèbres publié en

1801 que ce genre fut établi pour
la première fois. Depuis cette épo-

que
,

il fut admis par le plus grand

nombre des conchyliologues qui ne
varièrent pas sur la nécessité de l 'ad-

mettre
,
mais sur la place qu il devait

occuper dans la série. C’est ainsi que

son auteur lui-même
,
après l’avoir
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placé près des Vulselles et des Avi-
cules dans le Système des Animaux
sans vertèbres, les en sépara quelques
années après, pour les porter dans la

famille des Byssifères
,
tandis que les

Vulselles restèrent dans la famille

des Ostracées. Le savant auteur de
l’Extrait du Cours et des Animaux
sans vertèbres conserva ces rapports

dans ces deux ouvrages ;
cependant

dans le dernier il sépara de ses Bys-
sifères la famille des Malléacées ( V.
ce mot) dont il crut devoir exclure

encore les Vulselles ; les Marteaux se

trouvèrent voisins des Pernes, des

Créuatules
,
etc. Cuvier (

Règne Ani-
mal) n’a point imité Lnmarck; il a

laissé les Marteaux près des Vulsel-
les. Férussac, en conservant la famille

des Malléacées, y a apporté quelques
changemens; c’est ainsi qu’il en a
ôté les Crénatules pour y placer les

Vulselles qui sont mises en contact
avec les Marteaux. Blainville a con-
servé le genre Marteau, l’a mis près
des Vulselles

,
et a donné le nom

de Margaritacés {V. ce mot) à la fa-

mille des Malléacées
,
en y faisant

des changemens nécessaires. Un ne
connaît pas encore l’Animal du Mar-
teau; on sait seulement qu’il s’atta-

che par un byssus. Voici les caractè-
res de ce genre : coquille subéqui-
valve, raboteuse

,
difforme

,
le plus

souvent allongée
,
sublobée à la base

,

a crochets petits, divergens; char-
nière sans dénis, une fossette allon-
gée, conique, située sous les crochets,
traversant obliquement la facette du
ligament; celui-ci presque extérieur,
s insérant sur la facette courte et en
talus de chaque valve.

Ees espèces de ce genre sont peu
nombreuses

,
et on n’en connaît point

de fossiles
;

elles peuvent se diviser
assez naturellement en deux groupes.

t Coquilles lobées ou auriculécs à
la base.

Marteau commun
,
Malleus uul-

garis, Lamk., Anim. sans vert. T.vu,
,l<:

part., pag. i 44
,
n° 2; OstreaMal-

leus, Lm., pag. 5555
,
n° 09 ; Rnorr,

£erg-, 5
» lab. 4 . fig. j, Chemnitz;

Conch.T. vin, pl. 70, (ig. 655
;
En-
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cyclop.,pl. 177, fig. 12. Coquille re-

cherchée à cause de sa forme singu-
lière

;
elle présente une variété blan-

che dont les oreilles sont plus cour-
tes ;

on la trouve dans l’Océan des

"grandes Indes. Bougainville décou-
vrit dans cette mer une petite île dé-
serte dont les rivages

,
après une tem-

pête
,
s’en trouvèrent couverts ; il lui

avait donné à cause de cela le nom
d’île aux Marteaux.

ff Coquilles non auricule’es à la

base.

Marteau vueseleé
,
Malleus vul-

sellalus, Lamk., Anim. sans vert., loc.

ci/.

,

n° 4 -yOstreavulsella, Lin., Gmel.,
pag. 5355

,
n° 100; Chemnitz, Conch.

T. vin, pl. 70, fig. 657 ; Encyclop.,
pl. 177, fig. i 5 . Coquille de taille

médiocre, allongée, aplatie, droite ou
courbée sur elle-même, d’une couleur
violet foncé ou noirâtre avec une ta-

che blanche nacrée à l’intérieur.

Celle Coquille se trouve dans la mer
Rouge et a Timor. (d..h.)

MARTEAU ou NIVEAU D’EAU
DOUCE. ins. Quelques ailleurs an-
ciens ont donné ce nom aux larves
des Agrions qui offrent une sorle
de ressemblance avec un T. (o.)

MARTEAU, bot. phan. L’un des
noms vulgaires du Narcisse Faux-
Narcisse. (r.)

MARTELA. bot. crypt. Genre éta-

bli par Adanson, et adopté par Sco-
poli, mais qui ne doit être considéré
que comme une division du genre
tiydnum. V

.

ce mot. (g. .N.)

MARTELET. ois. Syn. vulgaire
de Martinet noir. M. Martinet.

(or.

.

z.)

MARTELOT. ois. Syn. vulgaire
de Traquet Pâtre ,'L. K. Traquet.

(or.

.

z.)
* MARTIA. bot. phan.

( Lcan-
dro.

)
Pour Marliusia. V. ce mot.

(o.. N.)
MARTIN. Acridotheres. ois. Genre

de 1 ordre des Omnivores. Caractères :

bec conique
,
allongé

;
mandibules

très - comprimées
,

à bords tran-
chons

,
avec la base nue

;
la supé-
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rieurc faiblement échancrée à la

pointe qui est un peu fléchie; nari-
nes ovoïdes

,
placées de chaque côté

du bec et près de la base
,
en partie

recouvertes par une membrane em-
plumée

;
quatre doigts, trois devant,'

dont l’intermédiaire, moins long que
le tarse, est soudé à sa naissance

avec l’extérieur; première rémige
presque nulle, la deuxième et la troi-

sième plus longues.

Les Martins ont, avec les Etour-
neaux, la plus grande analogie de
mœurs ; comme euxonlesvoit presque
toujours en troupes plus ou moins
nombreuses, voler assez bruyamment
d’un champ à l’autre, et y faire une
recherche exacte des Insectes cachés
sous la feuille, ou réfugiés entre les

mottes de terre. Ils paraissent se nour-
rir de préférence de Sauterelles et

de Criquets, dont ils font une telle

consommation
,
que

,
dans les régions

oii ces Orthoptères apparaissent en
masses innombrables , on élève des
Martins expressément pour les oppo-
ser au fléau destructeur. C’est le seul

moyen que l’on ait pu employer avec
succès pour purger certaines îles de la

désolante multiplication de ces Insec-
tes. D’un naturel très-familier

,
les

Martins ne témoignent qu’une faible

appréhension à la vue de l’Homme;
ils se mêlent parmi les troupeaux et

rendent même dé grands services aux
Animaux sur lesquels ils s’accrou-

pissent, en les débarrassant de la

vermine qui les ronge. Ce sont sans

doute ces soins et la fréquentation

habituelle des paisibles habitons des

prairies qui ont déterminé Temininck
à choisir pour dénomination latine

du genre, le mot Pastor.

Les Martins sont très-dociles aux
leçons qu’on leur donne, et retien-

nent avec facilité les sons qu’ils en-

tendent fréquemment. On assure

même que, quoique à l’état de li-

berté, on les a entendus contrefaire

le chant des Oiseaux domestiques
,

et même imiter le bêlement des

Agneaux. Les habitons civilisés de

l’Inde et de l’Afrique se plaisent à

élever ces Oiseaux qui
,
cri revanche,

MAR
les amusent par la gentillesse de
leurs manières et la vivacité de leurs

mouvemens. Il paraît probable que
ces Oiseaux ont deux couvées par
an

,
du moins les jeunes que l’on a

observés à deux époques éloignées

d’une même saison
,
tendent à le faire

croire
;

les voyageurs se taisent sur

leur nidification, de même que sur

la durée de l’incubation. Levaillant

,

qui a cherché à observer l’une et

l’autre, est porté à croire qu’ils ni-

chent dans des trous creusés en
terre. La seule espèce qui paraisse

passagèrement en Europe place quel-

quefois son nid dans des trous

d’arbre ou des crevasses de ruines.

Outre les Insectes et dans les temps
de disette de cette nourriture

,
on

voit les Martins attaquer les petits

Quadrupèdes
,
tels que Souris et Mu-

lots
,

les dépecer et se repaître de

leur chair; ils se jettent quelquefois

sur les fruits qu’ils gâtent outre me-
sure ,

sans en faire une grande con-

sommation.
Martin Brame, Turdus pago-

darurn
,
Lin.; Gracula pagodaruiri

,

Daudin ;
Acridotkeres pagodarurn

,

Vieill., Levail., Oiseaux d’Afrique

,

pl. 95. Parties supérieures d’un cen-

dré bleuâtre
,

nuancé de fauve à

l’extrémité des tectrices alaires; front,

sommet de la tête et nuque garnis de

longues plumes soyeuses et effilées

d’un noir bronzé; des plumes pres-

que semblables, mais d’une couleur

isabelle
,
variées de blanchâtre, or-

nent le derrière et les côtés du cou ;

rémiges noirâtres ,
terminées de cen-

dré bronzé; lectrices d’un gris noi-

râtre bronzé ,
terminées de blanc

,

mais de manière que celles des côtés

soient presque entièrement blanches;

parties inférieures d’un fauve isabelle

avec l’extrémité de chaque plume

striée d’une teinte plus pâle ; tectri-

ces caudales et alaires inférieures

d’un blanc nuancé de cendré; bec

noir à la base et jaune dans 1 autre

partie; pieds jaunes. Taille, sept pou-

ces et demi. Les diverses parties de

l’Inde oii il se perche sur les tours des

temples
;
de passage en Afrique dont
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il habite vraisemblablement quel-

ques contrées.

Martin commun
,
Orac-ula Iriàtis

,

Lat. ; Parac/isœa tristis, Gmel. ,
Bull.,

pl. enl. 319. Parties supérieures d'un
brun -marron; sommet de la tête

garni de plumes noires longues et ef-

filées
;
un espace triangulaire, nu

derrière l’œil
;
grandes rémiges noi-

res à l’extrémité
,
blanches à la base ;

rectrices brunes avec l’extrémité des

latérales blanche ;
gorge

,
cou et

haut de la poitrine d’un gris foncé ;

abdomen et tectrices caudales in-

férieures d’un blanc mat ; bec et

pieds jaunes. Taille
,
neuf pôuces et

demi. De toutes les parties de l’Inde

où il construit assez souvent son nid
dans l’eufourchement des grosses

branches. « Le Martin
,
dit notre col-

lègueBory deSaiùt-Vincent(Voy. au
quatre îles d’Afrique, t. 1 , p. 2341,
est un Oiseau précieux à l’Ile-de-

France; il préserve le pays de la mul-
tiplication prodigieuse entre les Tro-
piques de tous les Insectes dévasta-

teurs. Avant qu’il l’habitât; les Che-
nilles

,
les Sauterelles, les Réduves et

les Blattes infestaient la campagne
et dévoraient scs productions. On
imagina de faire venir des Martiusdes
Philippines ; on les lâcha : en peu de
temps ils Se multiplièrent àu point
d'inquiéter les hahilans qui les dé-
truisirent

,
mais qui par la suite fu-

rent obligés de les rappeler à leur
secours. Ils ont maintenant ruiné
l’entomologie de l’île qui ne four-
nit plus que quelques beaux In-
sectes. »

Le Martin aux aii.es noires
,

Gracula melanoplera
,
Daud., paraît

n’être qu’une variété du Martin com-
mun dont les parties inférieures se-
raient beaucoup plus blanches, et
les rémiges et rectrices noires

; du
reste les deux espèces sont tout-à-fait
semblables.

Martin de Gingi
, Tun/us Gingi-

nia/ius
,

Lath. Parties supérieures
d’un gris cendré, avec les tectrices
alaires verdâtres

; rémiges en partie
noires et en partie rousses

; lectrices
brunes

, roussâtres vers l’extrémité
;
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nuque ornée de plumes noires lon-

gues et étroites; un espace longi-
tudinal, nu depuis l’angle de la

bouche jusqu’à celui de l’œil; par-
ties inférieures grises; bpc et pieds

jaunes. Taille
,

neuf pouces. De
l’Inde.

Martin Goulin
,
Gracula calva

,

Bufif.
,
pl. enl. 200. Parties supérieu-

res d’un gris blanchâtre qui prend une
teinte plus sombre sur les ailes et la

queue; un grand espace nu autour
de l’œil

,
de couleur de chair ou jau-

nâtre; une seule ligne de plumes sur

le sommet de la tête
;
parties infé-

rieures d’un beau brun qui prend une
teinte plus claire vers l’abdomen ;

bec et pieds jaunes. Taille
,
huit pou-

ces. Des Philippines.

Martin cris-de-fer, Graculagri-
sea, Daud.; Cossyphus griseus, Duni.,

Leva il.
,
Ois. d’Afrique, pl. g 5 ,

f. 2.

Parties supérieures grises ; tête gar-
nie déplumés noires et effilées; une
peau nue orangée derrière l’œil; tec-

trices alaires d’un fauve blanchâtre
;

rémiges et rectrices noirâtres
,

les

quatre latérales de celles-ci termi-

nées de fauve blanchâtre; parties in-

férieures d’un brun ferrugineux

,

avec une bande fauve sur la poitrine ;

bec orangé; pieds jaunes. Taille,

sept pouces etdemi. De l’Inde où il se

trouve mêlé avec le Martin de Gingi

,

dont il 11’est peut-être qu’une va-
riété.

Martin uvtvé de la Chine, Gra-
cula cristatella

,
Lath.

,
Buff.

,
pl.

enl. 507. Tout le plumage d’un noir

bleuâtre sombre
,
à l’exception des

rémiges et des tectrices qui sont
blanches, les premières à leur ori-

gine, les autres à l’extrémité ; front

,

sommet de la tête et nuque garnis de
plumes noires

,
longues et étroites

;

bec et pieds jaunes. Taille, huit pou-
ces et demi. De l’Inde.

Martin a longue queue
,
Cossy-

phus caudatus
,
Dum. Parties supé-

rieures brunes
,

variées de roussâ-
tre

,
les inférieures d’un cendré fon-

cé , avec quelques stries blanchâtres;
gorge blanche ; bec et pieds jaunes.

Taille, huit pouces. De l’Inde.



220 MAR
Martin ociirocéphale. V. Merle

OCHROCÉBHALE.
Martin olive

,
Cossyphus oliva-

ceus
,
Dmn. V. Manorine.

Martin aux oreilles elanciies
,

Pastor oricularis. Parties supérieures
d’un brun noirâtre bronzé

;
tête

,

cou, gorge, haut de la poitrine et

tectrices d’un noir brillant ; sommet
de la tête garni de plumes noires

,

longues et étroites
;

espace nu
,
au

milieu duquel se trouve l’œil de cou-
leur de chair

;
méat auditif, couvert

d’uneplaque de petites plumes soyeu-
ses blanches

;
petites tectrices alaires

,

croupion et parties inférieures d’un
blanc pur

; bec et pieds jaunes.

Taille
,
huit pouces. Nous avons reçu

celte espèce de Java et du continent
de l’Inde.

Martin a plumes soyeuses, Stur-

nus sericeus, Lath. Parties supérieures
cendrées; rémiges et réctrices noires

avec l’origine blanche ; tête d’un
blanc jaunâtre

,
presque jaune sur le

sommet
; dessus du cou jaune; par-

ties inférieures d’un gris blanchâtre
;

bec d’un rouge pourpré
;
pieds d’un

jaune tirant suc le rouge. Taille
,

sept pouces et demi. La femelle a les

rémiges et les rectrices brunes
,
le

sommet de la tête noir, et le front

mélangé de brun et de blanchâtre ;

cette dernière couleur se montre en-
core sur le croupion et sur les flancs ;

elle a le bec et les pieds bruns. De la

Chine.
Martin Porte-lambeaux

,
Stur-

nus gallinaceus
,
Lath.; Gracula ca-

runculata, Gmel.; Cossyphus carun-
culalus

,
Dum. ; Gracula curaata

,

Shaw, Levaill.
,
Ois. d’Afriq., pl. g3

et g4. Parties supérieures d’un gris

roussâtre
;
rémiges et rectrices d’un

noir bronzé; parties inférieures et

cou d’un blanc roussâtre ;
mandibule

inférieure garnie d’un double lam-
beau qui embrasse toute la gorsfe,

fendu en pointe, et se sépare en

deux vers l’extrémité ; front relevé

par une espèce de crête ovulaire

transversale qui couronne une se-

conde crcte cordiforme
,
partant du

sommet de la tête
;
un espace nu sur
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la joue; cet espace, de même que
les lambeaux, sont d’un brun noi-
râtre; bec et pieds bruns. Taille,
neuf pouces. La femelle est un peu
plus petite ; les couleurs de sou plu-
mage sont beaucoup plus ternes

,
et

les lambeaux
,
quoique assez sem-

blables à ceux du mâle
,

sont beau-
coup moins grands. Les jeunes ont
la tête totalement emplumée

,
consé-

quemment dépourvue de lambeaux
;

leur plumage est d’un gris cendré,
avec les rémiges et les rectrices d’un
brun terne; les tectrices alaires et les

parties inférieures sont blanchâtres.
De l’Afrique.

Martin pygmée
,

Cossyphus mi-
nutus

,
Dum. Parties supérieures bru-

nes
;
tête rayée longitudinalement de

roux et de brun; parties inférieures

d’un gris fauve
,
avec la gorge blan-

che. Taille, quatre pouces et demi.
De l’Inde.

Martin a queue striée, Cossy-
phus striatus

,
Dum. Parties supérieu-

res d’un gris roussâtre
,
les inférieu-

res d’une teinte plus pâle, rayées de
brun. Taille, neuf pouces. De l’Inde.

Ces deux espèces sont encore douteu-

ses.

Martin Roselin, Pastor roseus,

Tein.
;
Tardas roseus

,
Gmel. ; Turdus

selentis Gmel.; Merle couleur de
îose, Buff.

,
pl. enl. a5i. Parties su-

périeures
,
ventre et abdomen cou-

leur de rose ; tête, cou et haut de la

poitrine noirs
,
à reflets violets

;
nu-

que garnie de plumes longues et

étroites, noires; rémiges et rectrices

d’un brun irisé
;
tectrices alaires noi-

râtres
,

iisérées de rose
;

lectrices

caudales inférieures et cuisses noires,

rayées de blanchâtre
;
bec d’un jaune

rougeâtre
,
avec la base de la mandi-

bule inférieure noire; pieds jaunes;

iris brun. Taille
,
huit pouces. La fe-

melle a les couleurs moins vives; et

le rose est lavé de brunâtre , les plu-

mes de la nuque sont moins longues.

Les jeunes ont les parties supérieures

d’une seule nuance fauve isabelle ;

les rémiges et les rectrices brunes

,

frangées de blanc et de cendré; les

parties inférieures d’un brun cendré
,
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à l’exception (le la gorge et du milieu

de l’abdomen qui sont d’un blanc

pur. Point de longues plumes sur la

tête. Des parties chaudes de l’ancien

continent. De passage dans le midi

de l’Europe.

Martin Tiroucii
,
Upupa Capen-

sis ; Coracia cristata

,

Vieill. Parties

supérieures d’un gris foncé ;
rémiges

noirâtres avec une tache blanche vers

le milieu
;

tête garuie d’une belle

huppe blanche, composée de plu-

mes longues, flexibles, à barbes dé-

sunies, et susceptibles de se recour-

ber en avant quand l’Oiseau les re-

dresse
;
dessus du cou grisâtre

;
par-

ties inférieures blanches
;
bec et pieds

jaunes. Taille, dix pouces. Du cap

de Bonne-Espérance.
Martin "Vieillard, !Turclus Mala-

baricus, Lin.
;
yJcridotheres Malabari-

cus
,
Vieill. Parties supérieures d’un

gris cendré
;
rémiges et l ectrices noi-

res ; tête et cou cendrés, avec une
ligne blanche au centre

;
les plumes

de ces parties sont longues et déliées
;

parties inférieures rousses; bec noir

avec l’extrémité jaune; pieds jaunes.

Taille, huit pouces. De l’Inde.

(DR.. z.)

MARTIN - CHASSEUR. Dace/o.
ois. Genre de l’ordre des Alcyons.
Caractères : bec gros, fort, tran-
chant

,
dilaté sur les cotés

,
convexe

en dessus
,
sans arête vive, déprimé

à sa base
,
subitement comprimé et

courbé à la pointe qui est très-éva-

sée
;
mandibule inférieure large, con-

cave, plus courte que la supérieure
,

terminée en pointe; narines percées
obliquement de chaque côté de la

base du bec
,
à moitié fermées par

une membrane couverte de plumes ;

pieds assez robustes
; tarse plus court

que le doigt intermédiaire auquel
sont unis l’externe jusqu’à la troi-

sième articulation
,

et l’interne jus-
qu’à la seconde

,
le pouce large à sa

base
; ailes médiocres

;
première ré-

mige plus courte que la seconde qui
est un peu moins longue que la troi-
sième

;
plumage non lustré

,
à barbes

faibles et décomposées.
Des considérations contestées long
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temps par différais ornithologistes
,

et admises par quelques autres, ont
porté Leach à réaliser une idée pro-

duite par Levaillant, et qui consiste à

enlever du genre Martin-Pêcheur l’es-

pèce connue sous le nom de Géant
,

pour en former le type d’un genre

nouveau, auquel ils donné un nom
que l’on a traduit en français par le

mot composé Martin-Chasseur, dé-
nomination admise d’abord spécifi-

quement par Levaillant. Quoique
nous reconnaissions la justesse des
motifs qui rendeul les méthodistes
extrêmement sévères dans les nou-
velles formations de genres

,
nous

pensons cependant queladifférencede
moeurs si tranchée entre les Martins-
Pêcheurs et les Martins-Chasseurs

,

paraît suffisante pour ne point con-
fondre les uns et les autres dans une
simple division d’un même genre.
Du reste la différence de moeurs et

d’habitudes n’est point la seule qui
puisse justifier l’établissement du
genre

;
on en retrouve d’autres dans

la nature du plumage qui suffisent

pour faire reconnaître, même à la

simple vue
,
un Martin-Chasseur d’a-

vec un Martin-Pêcheur : dans les

premiers
,
une souplesse soyeuse dans

les barbules remplace le tissu serré,

roide et lustré qui constitue les plu-
mes des autres, et qui convient ad-
mirablement à leur manière de cher-
cher leur nourriture. La forme de la

queue, et même celle des ailes, ai-

dent encore à reconnaître les es-
pèces de l’un et de l’autre genres.
Les Martins-Chasseurs habitent les

forêts touffues
,

et ne se trouvent
qu’accideutellcmcut , comme les au-
tres Sylvains, sur les bords des ruis-
seaux ; non moins sauvages que les

Martins-Pêcheurs, ils n’évitent ce-
pendant pas

,
ainsi que l’a avancé

Sonuerat
,
la société des autres Oi-

seaux
,

car plusieurs observateurs
les ont vus disputant aux Merles
et aux Moucherolles les Insectes

dont ils font presque leur unique
nourriture. Ils construisent leur nid
qu’ils placent dans un creux ou une

- bifurcation des arbres élevés. Leur
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ponte consiste en quatre ou cinq
œufs d’un ldanc bleuâtre

,
égale-

ment tiqueté de brun. La compo-
sition de ce genre

,
formée d’abord

de deux ou trois espèces, paraît de-
voir s’accroître à mesure que les ri-

chesses zoologiques des Moluques et

de l’Australasie nous seront mieux
connues.
Martin- Chasseur de Gaudi-

chaud, Dacelo Guadichaudii,Gaim.,
Voyage de Freyc. ,p. 25 . Parties su-
périeures noires

; côtés et derrière du
col blancs, nuancés de roussâtre;
trait oculaire blanc; croupion et tec-

trices alaires supérieures d’un bleu
très-vif; rémiges et lectrices d'un
bleu foncé

,
terminées de noir; gorge

blanche
;
poitrine et parties inférieu-

res d’un roux foncé ; flancs fauves
,

avec uue grande tache noire cachée
par l’aile lorsque l’Oiseau est en re-
pos; bec grisâtre

,
avec le bord des

mandibules verdâtres
;
pieds bruns.

Taille, onze pouces et demi. Rap-
porté de la Nouvelle-Hollande par
Quoy ctGaimnrdjnaturaiisles de l’ex-

pédition du capitaine Freycinet.

Martin-Chasseur Géant, Alcedo
fusca

,
Lin.; Alcedo gigantea

,
Lath.;

Martin-Pêcheur de la Nouvelle-Gui-
née

,
Bufl’.

,
pl. enl. 665 . Parties su-

périeures d’un brun olivâtre
;
som-

met de la tête brun, strié de gris;

nuque garnie de plumes longues et

effilées, brunes, formant une espèce

de huppe ; occiput et côté de ,1a tète

variés de blanchâtre et de noirâtre;

côtés du cou d’un brun foncé; rémi-
ges brunes

,
blanchâtres à leur base

,

noires à l’extrémité etbordées de bleu;

sur les tectrices alaires une tache d’un
bleu verdâtre pâle et brillant; celte

couleur est aussi celle du croupion ;

reclrices fauves
,
ondées de noir et

terminées de bleu; parties inférieu-

res d’un faux brunâtre
,
striées de

noir; un collier blanc également

strié de brun foncé; mandibule su-

périeure noire, l’inférieure orangée
;

pieds gris; ongles noirs. Taille,

S
iatorze pouces. De la Nouvclle-

ollande.

Martin - Chasseur mignon
,
Da-
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cclo pulchèlla

, Ternrn., Ois. color.

,

pl. 277. Parties supérieures bleues,
rayées de noir

,
la plus grande éten-

due de chaque plume rayée de noir
et de blanc alternativement

; rémi-
ges noires

, rayées de blanc; front,
joues

,
côtés du cou et nuque d’un

t oux marron
; sommet de la tête et

occiput garnis de plumes longues et
touffues

,
brunes à la base

,
bleues

a 1 extrémité
, et tachetées de blanc

;

rectrices étagées à barbes extérieu-
res rayées de noir et de bleu

,
avec

quelques taches blanches; les barbes
intérieures sont rayées de noir et de
blanc; ce qui ne fait paraître que
ces deux nuances en dessous de la

queue; devant du cou et milieu du
ventre blancs

;
poitrine

, flancs et ab-
domen roussâtres

;
bec rouge

;
pieds

bruns. Taille, sept pouces. De Java.
Martin - Chasseur Oreillon

bleu
,
Dacelo Cyanotis

,
Temrn., Ois.

color.
,

pl. 262. Parties supérieures
d’un brun olivâtre; sommet de la

tête d’un roux vif, garni de plumes
longues et effilées

,
formant une sorte

de panache; bande oculaire qui se
dilate sur la nuque et y forme un
large demi-collier bleu : cette bande
est noirâtre sur les joues; côtés du
cou mélangés ou nuancés de rous-
sâtre et de rosé

; tectrices alaires

bleues; bord des scapulaires blanc
;

rémiges brunes, bordées et termi-
nées de noir; rectrices étagées, lon-

gues, d’un roux foncé en dessus
,
fau-

ves roussâtres en dessous; gorge

blanche
;
parties inférieures blanchâ-

tres
,
nuancées de fauve et de rosé ;

bec rouge; pieds bruns. Taille, neuf
pouces. De Sumatra.
Martin-Chasseur a tète grise

,

Alcedo Scuegalensis
,
Lath., Buff., pl.

enl. 5g4 . Parties supérieures d’un
bleu azuré brillant; sommet de la

tête d’un gris-brun
;
sourcils et des-

sus des narines d’un gris blanchâtre
;

joues noires
;
dessus et côtés du cou

d’un gris bleuâtre, finement striés,

ainsi que la poitrine et les flancs,

d’un gris foncé; scapulaires noirs;

rémiges blanches à la base et à l’in-

térieur, noires à l’extrémité
,
de même
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qu'extérieurement ;

rectrices bleues

eu dessus
,
noires en dessous

;
gorge

et parties inférieures blanchâtres ;

mandibule supérieure rouge; l’in-

férieure noire
;
pieds d’un brun foncé.

Taille
,
huit pouces et demi. D’A-

frique.

MaRTIN-ChASSEUR A TÈTE ET TOI-

trine striée
,
Dacelo striata. Parties

supérieures d'un brun noirâtre ;
som-

met de la tête et occiput bruns ,
striés

de noirâtre ; dessus ,
côtés et devant

du cou
,
poitrine et flancs d’un gris

brunâtre
,
clair, strié

,
tacheté et fine-

ment rayé de brun ;
croupion et

barbes extérieures des grandes tec-

trices alaires bleus ; rémiges noi-

res extérieurement et à l’extrémité,

brunâtres à la base et intérieure-

ment
;

rectrices bleues eu dessus
,

bordées de noirâtre qui est la nuance
du dessous

;
gorge et milieu du ven-

tre blanchâtres ;
tectrices caudales

inférieures roussâlres ;
bec rouge va-

rié de noirâtre et d’un blanc rougeâ-
tre à la pointe; pieds noirâtres en
dessus

,
blanchâtres en dessous. Tail-

le
,
huit pouces. De la Cafrerie. Nous

ne pensons pas que cette espècepuisse

être confondue avec celle que Levail-

lant présume être le mâle de la pré-
cédente.

Martin-Chasseur trapu
,
Dacelo

concreta, Tetmn., Ois. color., p. 546.

Parties supérieures d’un noir mat

,

frangées de bleu foncé; front vert,

bordé de jaune roussâtre; sommet
de la tête d’un vert foncé, varié de
vert brillant ; bande oculaire et nu-
ue noires; sourcils, joues et cou
un roux vif; une large moustache

d’un bleu vif foncé ; croupion d’un
bleu verdâtre brillant

;
rémiges et

rectrices noires bordées de bleu fon-
cé; gorge roussâtre

;
poitrine et flancs

roux
; le reste des parties inférieures

blanc ; bec noirâtre
, à l’exception

des bords des mandibules qui sont
jaunes, ainsi que les pieds. Taille,
sept pouces et demi. De Sumatra.

MARTIN-PÊCHEUR . Alcedo.ois.
Genre de l’ordre des Alcyons. Carac-
tères : bec long, droit, anguleux,
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tranchant, gros à sa base, pointu
,

rarement déprimé; narines placées

de chaque côté du bec et près de sa

base, percées obliquemeut
,
presque

entièrement fermées par une mem-
brane nue

;
pieds courts

,
placés fort

en amère du corps; jambedécouvertc
;

tarse assez gros et arrondi
; quatre

doigts, trois en devant, dont l’ex-

terne soudé à l'intermédiaire jusqu’à

la seconde articulation
;

l’interne ne
l’est que jusqu’à la première; un en
arrière fort large à son origine ; on-
gles épais, celui du pouce plus petit;

première et seconde rémiges moins
longues que la troisième qui dépasse
toutes les autres.

Si la nature a prodigué tout le luxe
de sa palette sur la robe lustrée des
Martins-Pêcheurs , il semble qu’elic

n’ait voulu rien faire de plus pour
ces tristes Oiseaux ; tout l’éclat de
leur plumage ne peut effacer l’im-
pression désagréable que fait sur nos
sens ou que laisse dans notre ima-
gination une conformation trapue
et pour ainsi dire grotesque

,
des

mœurs âpres et solitaires. En ef-

fet
,
si l’on met en opposition leur cri

perçant avec le chant mélodieux du
Rossignol

,
leur vol brusque et ra-

pide avec l’agréable légèreté de la

Bergeronnette, leurs habitudes dé-
fiantes avec l’agaçante familiarité du
Pinçon, leur sombre maintien avec
l’aimable pétulance du Chardonne-
ret, enfin leurs accouplemens passa-
gers avec les constantes amours de la

Colombe, on sera obligé d’avouer
que, malgré l’infériorité de leur pa-
rure, les hôtes enjoués des bocages
l’emportent de beaucoup sur les fas-
tueux mais tristes Martins-Pêcheurs.
Quoique ce genre soit assez nom-

breux en espèces, on n’en trouve
qu une seule en Europe

, et comme
elle est également répandue dans les
deux autres parties de l’ancien conti-
nent, il ne serait point étonnant
qu’elle fût originaire d’un climat ou
les Oiseaux se distinguent par la vi-
vacité des couleurs

,
qu’une circons-

tance particulière ait déterminé son
expatriation

,
et qu’ensuite cette es-
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pèce ayant vainement cherché à re-
gagner les lieux de naissance où l’ins-

tinct ramène soit habituellement,
soit périodiquement

,
la plupart des

Oiseaux
,
elle ait laissé des colonies

égarées dans toutes les régions qu’elle

a successivement parcourues. Ces co-
lonies étant parvenues insensiblement
à se faire un climat où elles étaient

demeurées
,

il en est résulté que l’es-

pèce du Martin-Pêcheur Alcyon est

devenue propre à toutes les tempéra-
tures.

Outre la séparation des Martins-
Chasseurs d’avec les Martins-Pc-
cheurs, on a encore sous-divisé le der-

nier de ces genres en plusieurs sec-

tions. Yieillot établit d’abord sa coupe
principale sur le nombre des doigts : il

place d’un côté tous ceux qui ont
quatre doigts visibles, et de l’autre

ceux dont le doigt interne
,
représenté

seulement par un rudiment
,
donne

au pied une apparence tridactyle.

Cuvier et Lacépède ont même fait

de ces Martins - Pêcheurs
,
préten-

dus tridactyles
,

un genre qu’ils

ont appelé Ceix. Malgré tout le res-

pect que nous portons à deux natu-

ralistes si célèbres , et dont l’opi-

nion est du plus grand poids dans
l’étude des sciences naturelles, nous
n’avons pas cru devoir, adopter le

genre Ceix par la raison que le carac-

tère sur lequel il est fondé
(
celui qui

est pris de l’existence de trois doigts

seulement) n’est point d’une rigoureu-

se exactitude. De l’aveu de plusieurs

ornithologistes qui
,
avant nous

,
en

ont fait Pobservation
,

les Ceix ne
sont point privés du doigt interne;

ce doigtexiste véritablement, mais il

n’est pas entièrement développé ; et

flans lesdeux espèces qui constituent

le genre, VAlcedo tribrachys
,
Shaw,

f

irésente un moignon bien distinct
;
à

a vérité, il est dépourvu d’ongle,

mais l’a litre espèce ,
Alccdu tridactylus,

présente un ongle parfaitement formé

et implanté sur un rudiment dedoigt.il

ne resterait donc que ces subdivisions

prises de la. conformation du bec qui

serait tétragone dans le plus grand

nombre des espèces, et tngone avec
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la mandibule inférieure renflée dans
les autres

; cette subdivision offre

cependant chez certains individus
des transitions ou passages qui en
rendent les caractères difficiles à éta-
blir.

Les Martins-Pêcheurs ne fréquen-
tent que les bords ombragés des fleu-

ves et des ruisseaux : rarement on les

trouve sur les dunes, sur les rivages
arides; il est vrai que i’embarras qu’ils

éprouvent dans la marche leur inter-
dit en quelque sorte l’accès de ces
côtes. Doués d’une patience extrê-
me, ils sont constamment occupés à
guetter les petits Poissons dont ils

lont leur principale nourriture; im-
mobiles sur l’une des branches qui
garnissent la rive, ou sur la pointe
du rocher que baigne une eau tran-
quille, ils attendent, les regards fixé-

mcnl tournés vers la surface de l’on-

de, que l’objet de leur persévérance
s’y montre. Dès qu’ils l’ont aperçu

,

aussi prompts que l’éclair
,

ils s’élau-

cent perpendiculairement, et la proie

se trouve saisie avant même qu’elle

ait eu le temps de songer à la fuite.

Il arrive assez souvent que ces Oi-
seaux pêchent en volant; on les voit

alors, dans leur course rapide, dé-
crire brusquement un angle parfait,

plonger la tête dans l’eau et se rele-

ver tout aussitôt avec le Poisson dans
le bec. Quelquefois celui-ci est trop

gros pour être avalé en entier
; dans

ce cas * l'Oiseau le dépose sur une
pierre, et à coups de bec il le dépèce

avec l’adresse que procure l’habitude

de l’exercice. Lorsqu’il y a pénurie
de Poissons

,
ils se jettent sur les lar-

ves d’insectes aquatiques. Les Mar-
tins-Pêcheurs vivent isolés

,
jamais

on ne les rencontre en troupes, et

quand le besoin de se reproduire leur

fait rechercher une compagne, la so-

ciabilité n’existe entre eux que durant

le temps nécessaire pour terminer la

couvée et voir la jeune famille en état

de pourvoir elle-même à sa nourri-

ture. Us nichent dans les terriers que
pratiquent le long du rivage les petits

Amphibies; ils en consolident la gale-

rieavec de la terre gâchée, de manière
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il pouvoir y déposer avec sécurité la

ponte qui est de quatre à huit œufs
ordinairement tout blancs. Le mâle
et la femelle les couvent alternative-

ment, et viennent après apporter la

pâtée aux jeunes.

On a prétendu que les Martins-Pê-

cheurs
,
que l’on voit plus fréquem-

ment en hiver qu’en été ,
se reti-

raient pendant la belle saison dans
les parties les plus obscures des fo-

rêts. Ce fait n’a pointété constaté
, et

1 paraît qu’il a été avancé trop lé-

gèrement; si ces Oiseaux apparais-

sent en plus grand nombre en hiver,

c’est qu’alors les feuilles ne les déro-
bent point à la vue

,
que la recherche

le la nourriture leur cause plus d’exer-

cice, et que lorsque la gelée vient

placer la surface des rivières ,
ils sont

orce's à de longues excursions avant
le trouver des endroits propres à la

bêche.

Les Martins-Pêcheurs n’ont qu’une
nue annuelle

;
les femelles diffèrent

ieu des mâles et les jeunes leur res-

semblent entièrement; on distingue
léanmoins ceux-ci à la couleur du
sec et des pieds qui n’acquièrent leur
véritable couleur qu’après la pre-
mière mue.
Martin-Pêcheur Alatli, Alcedo

'orquata, Lath., Butf.
,
pl. enl. a84.

Parties supérieures d’un gris bleuâtre;
rémiges noirâtres

,
dentelées de blanc

t l’intérieur; rectrices noires
,
large-

ment rayées de blanc; parties infé-
rieures d’un roux marron, à l’cxcep-
:ion de la poitrine qui est couverte
le plumes d’un gris bleuâtre, et de
a gorge qui est blanche ainsi que les

côtés du cou dont les extrémités se
oignent sur le derrière et dessinent

^ r§e collier; bec noiiâtre; pieds

p is. Taille, seize pouces. Des Antilles.
Martin-Pécheur Alcyon, Alcedo

Ispida, L.; Gracola At/iis
, G moi.

;

Tspida Senega/ensis, Briss.
,
Buff.

,
pl.

ml. 77. Parties supérieures d’un vert
aleuâtrc, obscur, tacheté de bleu
1 azur sur la tête et les tectrices alai-
es; milieu du dos et croupion bleus;
?orge et côtés du cou d’un bleu
l'oussâtre; trait oculaire roux; une
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large moustache d’un vert noirâtre
,

tachetée de vert brillant ou de
bleu d’azur; rémiges noires, blan-
châtres intérieurement

,
avec une

partie du bord extérieur verte
; rec-

trices d’un bleu d’aigue-marine en
dessus, noirâtres en dessous; parties

inférieures d’un roux vif; bec noi-
râtre avec la base de la mandibule
inférieure rougeâtre

;
pieds rouges.

Taille, sept pouces. Les femelles ont
les teintes du plumage plus ternes, et

la couleur bleue passant presque en-
tièrement au vert. Les jeunes ressem-
blent assez aux femelles

;
ils ont de

plus le bec tout noir et les pieds d’un
roux pâle. En Europe, en Asie et en
Afrique.

Martin-Pêcheur de l’Amazone
,

Alcedo Amazona
,
Lath. Parties su-

périeures d’un vert brillant; une es-
pèce de collier blanc sur la nuque;
tectrices alaires et rémiges vertes

,

tachetées de blanc
; rectrices vertes,

les intermédiaires plus pâles et bril-
lantes

,
les autres tachetées de blanc

;

parties inférieures blanches avec la
poitrine et les flancs verts; bec noir
avec la base de la mandibule infé-
rieure jaune. Taille , douze pouces.
De la Guiane.
Martin-Pêcheur d’Apye, Alcedo

venerata
,
Lath. Parties supérieures

d’un brun clair varié de verdâtre
plus ou moins brillant; sourcils d’un
blanc verdâtre ; tectrices alaires, ré-
miges et rectrices vertes avec la tige

rousse; parties inférieures blanchâ-
tres ; bec noir avec la base delà man-
dibule inférieure blanche; pieds
bruns. Taille, neuf pouces. Des îles

des Amis où cette espèce est pour les

naturels un objet de vénération.
Martin-Pêcheur azuré, Alcedo

azurea
,

Lath. Parties supérieures
d'un bleu foncé brillant; rémiges et
rectrices brunes; un trail fauve sur les

joues; une longue bande blanche sur
les côtés du cou; gorge

,
côtés du cou

et parties inférieures d’un roux fauve;
bec noir; pieds rouges. Taille, six

pouces trois lignes. De l’Australasie

île de Norfolk.

Martin-Pêcheur Baboucard
,
Al-

j 5TOME X.
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ceclo Sencgalensis

,

Briss. Variété du
M artin-PÊcheuu Alcyon.
Martin -Pêciieùr a rec blanc,

.Alcedo leucorhyncha
,
Lnth. Parties

supérieures d’un vert brillant ; tête et

cou d’un brun pourpre
;
rémiges et

l ectrices vertes en dessus, cendrées en

dessous; parties inférieures jaunâ-

tres; bec blanc; pieds rougeâtres.

Taille, quatre pouces six lignes. De
l’Amérique.
Martin- Pjècheur nu Bengale,

Alcedo Bengalensis
,

Var.
,
Lath.

,

Edwards
,
pl. 1 1 . Parties supérieures

d’un vert bleuâtre brillant
;
rémiges

et l ectrices brunes
,
bordées de vert ;

trait oculaire roussâtre; sommet de

la tête rayé de bleu foncé
;
parties in-

férieures d'un fauve roussâtre avec

la gorge blanche; bec noir, rougeâ-

tre à la base de la mandibule infé-

rieure; pieds rouges. Taille
,
quatre

pouces six lignes. On eu distingue une
variété de plus petite taille

,
dont

le trait oculaire se divise en deux, et

qui a les plumes de la tête et de la

queue tout-à-fait brunes : ce n’est

peut-être qu’une variété de sexe.

Martin - Pêcheur Biru
,
Alcedo

JBiru, Iïorst.
,
Tcmm.

,
Ois. color.

,

pl. 209, lig. i- Parties supérieures

d’un bien d’aigue-marine; plumes du
sommet de la tête et des petites tec-

trices alaires terminées de bleu plus

foncé; extrémité des rémiges et des-

sous des rectrices noirâtres
;
trait ocu-

laire taché sur les côtés du cou
;
gorge

et parties inférieures blanches; poi-

trine bleue; bec noir; pieds bruns.

Taille, cinq pouces. Des Moluques.

Martin-Pêcheur blanc et noir.

V. Martin-Pêcheur Pie.

Martin-Pêcheur bleu d’Améri-
que. V. Martin-Pêcheur a bec

blanc.
Martin-Pêcheur bleu et blanc,

Alcedo cyanoleuca ,
Vieill. Parties

supérieures d’un bleu d’aigue-ma-

rine; trait oculaire et petites tectri-

ces alaires d!un noir profond; côtés

du cou et parties inférieures d’un

blanc rayé et tacheté de bleu; bec

rouge avec l’extrémité noire; pieds

noirs. Taille
,
neuf pouces. D’Afrique.

MAR
Martin-Pêcheur bleu de ciel,

Alcedo cœrulea
, Vieill. Parties supé-

rieures d’un beau bleu pâle, strié de
noirâtre

; tectrices alaires supérieures
tachetées de noir; rémiges noires ex-
térieurement et marquées de blanc,
qui est aussi la nuance de leur extré-
mité; les barbules intérieures blan-
châtres

,
rayées de noir

;
petites tec-

trices alaires inférieures d’un brun
rougeâtre; joues blanches de même
que la gorge et une espèce de demi-
collier; parties inférieures d’un roux
vif; bec noir; pieds bruns. Taille

,

seize pouces. De l'Amérique méridic-
nale.

Martin-Pêcheur bleu de Mada-
gascar. V . Martin-Pêcheur bleu
ET ROUX-
Martin-Pêcheur bleu et noir

nu Sénégal, yllcedo Sénégalaises
,

Var.
,
Lath., Buff.

,
pl. enl. 356 .

Parties supérieures d’un bleu foncé;
rémiges et tectrices alaires noirâtres :

gorge blanche; parties inférieures
rousses

; bec brun
;
pieds rougeâtres.

Taille
,
sept pouces.

Martin-Pêcheur bleu et roux
,

Alcedo Smymensis
, Var., Lath.,

Bull.
,
pl. enl. 232 . Parties supérieures

d’un bleu verdâtre brillant; épaules
,

tectrices alaires intermédiaires
,

et
bout des rémiges hoirs; tête, cou et

parties inférieures d’un îoux mar-
ron vif; bec rouge, IrigODe, avec la

mandibule inférieure renflée
;
pieds

îouges. Taille, neuf pouces. D’Asie et

d’Ati ique.

Martin-Pêcheur bleuâtre
,
Al-

cedo cœrulescens
,
Lath. Parties supé-

rieures variées de bleu pâle et de
blanc; moustache bleue

,
descendant

sur la poitrine qui est de la même
teinte, et avec laquelle elle se con-
fond

;
joues

,
gorge

,
devant du cou et

abdomen blancs
;
bec noir

;
pieds 011-

glés. Taille
,
quatre pouces six lignes.

Des Moluques.
Martin-Pêcheur du Brésil

,
Al-

cedo Brasiliensis
,
Lath. Parties supé-

rieures fauves, variées de roux, de

brun et de blanc
;
rémiges et rectrices

roussâtres
,

rayées de blanc
;

trait

oculaire brun
;

parties inférieures
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blanches; bec el pieds noirs. Taille

,

sept pouces.
Mantin -P£cheuh du cap de Bonne-

Espérance
,
ALcedo Capensis ,

Latlx.,

BufF.,pl. enl. 5go. Parties supérieu-

res d’un bleu verdâtre; tectrices alaires

d’un bleu d’aigue-niarine ; sommet
de la tête d’un gris clair

;
dessous des

rectrices gris
;
parties inférieures d’uu

fauve terne; bec rouge, fortement

renflé; pieds rougeâtres. Taille
,
qua-

torze pouces.
Martin - Pécheur de Cayenne

,

Alcedo Cayenensis
,
Lath. Parties su-

périeures d’un bleu pâle, tirant au
verdâtre vers le croupion; rémiges
noires avec les barbules externes

bleues en dessus ; l ectrices intermé-
diaires entièrement bleues en dessus

;

un demi-collier noir: parties infé-

rieures blanches; bec noir avec la

mandibule inférieure rouge de même
que les pieds. Taille, huit pouces.

Martin-Pêcheur de la Chine,
Alcedo atricapilla

,
Lath.

,
BufT.

,
pl.

i enl. 673. Parties supérieures d’un
1 bleu violet luisant

;
tète et cou noirs

,

ainsi qu'une partie des tectrices alai-

1 res; un demi-collier blanc; gorge et

1
poitrine blanches

,
le reste des irai tics

i inférieures d’un roux clair; bec et

]
pieds rouges. Taille, dix pouces.
Martin-Pêcheur a coiffe noire.

V. Martin-Pêciieur de la Chine.
Martin-Pêcheur a collier du

1 Bengale
,
Alcedo Erit/iaca

,
Lath.

1 Parties supérieures d’un bleu foncé
avec les ailes grises; sommet de la

^ tcte
,
croupion et tectrices caudales

; rouges
;
côtés de la tête jaunes

,
ornés

de deux bandes
,
l’une noire et l'autre

: bleue
; front et parties inférieures

jaunes; gorge et collier blancs; des-
sous de la queue gris ; bec et pieds
rouges. Taille

,
sept pouces. Espèce

douteuse.

Martin-Pécheur acollier blanc,
Alcedo collaris

,
Lath. Parties supé-

rieures d un bleu nuancé de verdâtre;
un petit collier blanc ainsi que les
pallies inférieures; bec noir avec la

mandibule inférieure jaunâtre; pieds
noirâtres. Taille, huit pouces. Des
Philippines.
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Martin - Pécheur a collier des
Indes

,
Alcedo cœrulea

,
Lath. Parties

supérieures d’un beau bleu; sourcils
blancs qui s’étendent vers l’occiput

;

une tache roussâtre au-dessous de
l’œil, de chaque côté; un collier

blanc
;
tectrices alaires, croupion et

tectrices caudales supérieures d’un
vert brillant ; rémiges et rectrices
bleues en dessus, noires en dessous
gorge roussâtre; parties inférieures
rousses; bec noir, grisâtre à sa base;
pieds gris. Taille, sept pouces.
Martin-Pêcheur de la cote de

Malabar. J - Martin — Pêcheur
( grand ) du Bengale.
Martin-Pêcheur a cou bouge.

V. Martin-Pêcheur mordoré.
Martin-Pêcheur crabier, Alcedo

cancrophùga
,
Lath.

,
BufT.

,
pl. enl.

554 . Parties supérieures d’un bleu
verdâtre biillant; sommet de la tète
d’un cendré bleuâtre tirant sur le
blanc au-dessus des yeux; trait ocu-
laire

,
tectrices alaires et extrémité

des rémiges noirs; parties inférieures
d’un fauve pâle ; bec et pieds rouges •

mandibule inférieure renflée. Taille
'

douze pouces. D’Afrique.
Martin - Pêcheur a dos bleu

Alcedo iribrac/iys
, Shaw. Parties

supérieures et joues d’un bleu foncé
qui forme aussi une bande de chaque
côté sur la gorge, la poitrine et le
cou

;
parties inférieures d’un roux

ferrugineux; bec noir; tarse orangé;
doigt interne presque nul. Taille',
cinq pouces. De Timor.
Martin - Pêcheur double oeil

,

Alcedo üiops, Temm.
,
Ois. col or-’

pl. 272. Parties supérieures d’un bleu
nuancé de vert d’aigue-marine; som-
met de la tête

,
dessus et côtés du cou

,

bande pectorale
, cuisses

, rémiges et
rectrices d’un bleu vif; une grande
tache blanche de chaque coté du
front

;
trait oculaire Varié de noirâtre ;

extrémité des rémiges et dessous de
la queue noirs; menton

,
gorge et ab-

domen blancs; bec et pieds noirs.
Taille, sept pouces six lignes. Des Mo-
luques el des Célèbes.
Martin-Pêcheur égyptien

,
Al-

cedo Ægyptia
,
Lath. Espèce placée
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mal à propos dans ce genre

,
et qui

paraît, selon Savigny, devoir être

rangée parmi les Bihoreaux. V. HÉ-
RON.
Martin-Pêcheur Erooro, Alcedo

tuta
,
Lath. Parties supérieures d’un

vert olive; sourcils blancs; collier

noirâtre
;

parties inférieures blan-
ches; bec noir avec la mandibule in-

férieure blanche; pieds noirs. Taille,

huit pouces. De l’Océanique.
Martin-Pêcheur a front gris,

Aceldo cinereifrons
,

Vieil!. Parties

supérieures d’un bleu d’aigue-ma-
rine; front gris; trait oculaire noir,

ainsi que les tectrices alaires; rémiges
brunes avec le bord extérieur d’un
bleu verdâtre brillant

;
poitrine d’un

bleu d’aigue-marine
;
le reste des par-

ties inférieures blanchâtre ;
bec noir

tacheté en dessus de jaune et de rou-
geâtre

;
pieds bruns. Taille

,
neuf

pouces six lignes. La femelle a les

parties supérieures et la poitrine d’un
gris bleuâtre, et les tectrices alaires

brunes. De l’Ethiopie.

Martin-Pêcheur a front iaune.
V. Martin-Pêcheur a collier du
Bengale.
Martin-Pêcheur Garganta. f'.

Martin-Pêcheur mordoré.
Martin-Pêcheur Gaudiciiaud.

V. Martin-Chasseur Gaudiciiaud.
Martin-Pêcheur géant. V. Mar-

tin-Chasseur géant.
Martin - Pêcheur gip - gif. V-

Martin-Pêcheur du Brésil.

Martin-Pêcheur Giiotarré, Al-
cedo sacra

,
Var.

,
Lath. Parties supé-

rieures bleues; nuque noire; collier

blanc; sourcils jaunâtres ainsi que
les parties inférieures à l’exception de

la gorge qui est blanche; tectrices

alaires inférieures noires ; bec et pieds

bruns. Taille, huit pouces. De la

Nouvelle-Zélande : on présume que

cette espèce n’est qu’une variété du
Martin-Pêcheur des mers du Sud.

Martin-Pêcheur ( grand )du Ben-

gale
,
Alcedo Smyrnensis

,
Var. ,

Lath.
,

Bufif.
,

pi- enl. 8g4. Parties

supérieures d’un bleu verdâtre bril-

lant
;
tête et dessus du cou d’un brun

marron; tectrices alaires supérieures
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brunes, les intermédiaires noirâtres,
de même que l’extrémité des rémiges
et le dessous des rectrices

;
gorge

,

devant du cou et haut de la poitrine
blancs

,
avec quelques taches sur les

flancs d’un roux marron qui est la

couleur des autres parties inférieures
;

bec rouge avec la mandibule infé-

rieure renflée
;
pieds orangés. Taille

,

dix pouces six lignes.

M artin-Pêcheur( grand
)
del’ile

de Luçon
,
Alcedo atricapilla

,
Var.

Parties supérieures d’un bleu clair

,

brillant ; sommet de la tête et haut
du cou bruns ; sourcils et collier

blanchâtres
;
petites tectrices alaires

brunes; rémiges bleues terminées de
noirâtre; parties inférieures blanches
avec chaque plume marquée d’un
trait longitudinal brun dans le mi-
lieu

;
bec noirâtre avec la mandibule

inférieure renflée; pieds bruns. Taille,

neuf pouces.

Martin-Pêcheur (
grand

)
de Ma-

dagascar. V. Martin-Pêcheur bleu
ET ROUX.
Martin-Pêcheur (

grand
)
de la

Nouvelle - Guinée. V. Martin-
Chasseur géant.
Martin-Pêcheur (

grand ) du Sé-

négal. K. Martin-Chasseur a tête

GRISE.

Martin-Pêcheur a gros bec. V.
Martin-Pêcheur du cap de Bonne-
Espérance.

Martin-Pèciieur huppé, Alcedo

ntaxima
,
Var., Lath., BufF.

,
pl.

enl. 679 . Parties supérieures d’un

gris noirâtre varié de lignes blan-

ches; sommet de la tête d’un gris

noirâtre parsemé de taches d’un gris

ardoisé ;
sourcils blancs ; rémiges et

rectrices noirâtres, régulièrement ta-

chetées et terminées de blanc; gorge

blanche
,
striée de noirâtre et de rous-

sâtre
;

poitrine mêlée de ces deux

couleurs; le reste des parties infé-

rieures blanc avec les flancs d’un

rouge orangé
;
bec et pieds noirsj

Taille
,
seize pouces. La femelle a la

gorge et le devant du cou d un brun’

ferrugineux pâle, des lignes étroites

et noirâtres sur les parties inférieures!

De l’Afrique.
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Martin-Pécheur huppé du Brésil,

Alcedo Guacu
,
Vieill. Parties supé-

rieures d’un brun ferrugineux; col-

1 lier blanc
;
rémiges et rectrices tache-

itées transversalement de blanc
;
par-

i lies inférieures blanches ; bec et pieds

i noirs. Taille
,
dix pouces.

Martin-Pêcheur iiuppé du cap de
1 Bonne - Espérance. y. Martin-
1 Pêcheur Pie.

Martin-Pêcheur huppé de la Ca-
i roline

,
Alcedo Alcyon ,

La ih.
,
Bull'.

,

ipl. enl. 710. Parties supérieures d’un

.
gris ardoisé

,
varié de nuances plus

i claires; tête d’un bleu ardoisé, mu-
] nie de plumes assez longues et effi-

llées, susceplibles de se relever en

huppe; cou blanc; tectrices alaires

tachetées de blanc; rémiges noires,

bordées de blanc; gorge blanche;
poilrine ardoisée; parties inférieures

blanches avec le bas delà poitrine et

les flancs roux ; tectrices caudales in-

férieures blanches
;
bec et pieds noirs.

Taille, onze pouces. La femelle n’a

point de roux à la poilrine et aux
flancs.

Martin-Pêcheur huppé de la
Louisiane. V. Martin - Pêcheur
huppé de la Caroline.
Martin-Pêcheur huppé du Mexi-

que. y. Martin-Pêcheur Alatli.
Martin-Pêcheur de l’ile de Lu-

Çon
, Alcedo tridaclyla, Lath. Par-

ties supérieures d’un rouge de lilas
;

tectrices alaires d’un bleu sombre
foncé

,
bordées de bleu vif éclatant;

rémiges et rectrices noirâtres
;
parties

inférieures blanches ; bec et pieds
rouges; doigt interne presque nul.
Taille, quatre pouces.

Martin-Pêcheur des îles de la
Société

,
Alcedo sacra

,
Var., Lath.

Parties supérieures d’un bleu verdâ-
tre brillant; sourcils d’un blanc sale;
rémiges et rectrices d’un brun noi-
râtre, bordées extérieurement de
bleu

;
parties inférieures blanches ;

bec et pieds noirâtres. Taille, neuf
pouces. De l’Australasie.

Martin-Pêcheur des Indes
,
Al-

cedo orientalis
,
Lath. Parties supé-

rieures d’un vert brillant; sommet de
la tête

, trait oculaire et gorge d’un
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bleu éclatant
;
sourcils blancs; une

tache rousse sur la joue; rémiges

noirâtres, bordées extérieurement de
bleu verdâtre; rectrices semblables,

à l’exception des deux intermédiaires

qui sont vertes
;
parties inférieures

rousses ; bec et pieds rouges Taille
,

quatre pouces six lignes.

Martin-Pêcheur Saguacati. V.

Martin-Pêcheur huppé de la Caro-
line.

Martin-Pêcheur Saguacati gua-
ca. V . Martin-Pécheur huppé du
Brésil.
Martin-Pêcheur deJava

,
Alcedo

lèucocephala , Lath. ,
Buff.

,
pi. enl.

757. Parties supérieures d’un bleu
verdâtre pâle, brillant; sommet de-

là tête jaunâtre ainsi que le cou
,
mais

strié de petits traits noirs
,
ce qui lui

donne une teinte plus sombre ; tec-

trices alaires, et dessus des rectrices

d’un vert sombre ;
rémiges noirâtres

,

bordées extérieurement de vert; par-

ties inférieures jaunâtres ;
dessous

des rectrices noiiâtre ; bec rouge ;

mandibule inférieure renflée; pieds

bruns. Taille, douze pouces.
Martin-Pêcheur Koatoo. Cette

espèce que l’on considère comme une
variété du Martin-Pêcheur des mers
du Sud, a les parties supérieures
d’un vert sombre

; les sourcils d’un
blanc sale, verdâtre ; un collier blanc

;

les tectrices alaires vertes, bordées
de jaunâtre ; les rémiges et les rectri-

ces noirâtres bordées de bleu
;

les

parties inférieures d’un blanc jau-
nâtre

;
bec et pieds noirâtres. Taille

,

huit pouces. De la Nouvelle-Zélande.
Martin-Pêcheur a longs brins

,

Alcedo Dec, Lath. Parties supérieures
noirâtres

,
bordées de bleu foncé

;

sommet de la tête, cou et tectrices

alaires d’un bleu foncé
; rémiges

bleues
,
bordées de noir; les deux rec-

trices intermédiaires dépassant de
beaucoup les autres, et dénuées de
barbules dans le milieu de leur lon-
gueur; elles sont de même que les

autres d’un rouge de rose à l’exté-

rieur
,

bordées intérieurement de
brun

,
mais la partie intermédiaire

est bleue; parties inférieures et crouf-
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pion d’un blanc rosé

;
bec et pieds

rougeâtres ; mandibule inférieure
renflée. Taille

,
neuf à dix pouces. Des

Moluques.
Martin - Pêciieur de la Loui-

siane. f'. Martin-Pêcheur iiuppé
de la Caroline.
Martin-PéciieurdeMadagascar,

AIcedoM'dda'gascanensis
,
La th

. ,
B u fl'.

,

pl. enl. 778, tig. 1. Parties supérieures

d’un roux éclatant; rémiges noires;

tectrices alaires et rectrices noirâtres
,

bordées de roux
;
bec et pieds rouges.

Taille, cinq pouces.

Martin-Pèciieur de Malimbe.
V. Martin-Pêcheur a front gris.

Martin-Pêcheur a manteau,
Alcedo vestita, Dumont. Parties su-
périeures d'un vert foncé, avec les

rémiges et les rectrices tachetées de
blanc; demi-collier blanc; parties in-

férieures' blanches, à l’excepiion des

côtés de la poitrine qui sont verts;

bec et pieds noirs. Taille, dix pou-
ces. D11 Brésil.

Martin-Pêcheur Matuiti, Alcc-
do mnculota, Lath. Parties supérieu-

res brunes, tachetées. de jaunâtre;

rémiges et rectrices traversées de ban-
des de la meme couleur

;
gorge jaune;

parties inférieures blanches, pointil-

léès de brun; bec rouge avec la man-
dibule supérieure courbée à la pointe;

pieds gris. Taille, huit pouces. Du
Brésil. Cette espèce que nous n’avons

point vue, devra probablement être

rangée parmi lés Martins-Chasseurs.

Martin-Pêcheur Mélanoptère
,

Alcedo Melanopïera ,
Horsf. V . Mar-

tin-Pêcheur OMNICOLORE.
Martin-Pêcheur Mentnting, Al-

cedo Meninting, Horsf., Temm., Ois.

color.
,

pl. 2 3 g, f. 2. Martin-Pê-
cheur nu Bengale, variété première,

dont il ne diffère point assez pour
constituer une espèce.

Martin-Pêcheur de mer aux ai-

les longues. Nom donné fort im-
proprement à la Frégate. V. ce

mot.
Martin-Pêcheur des mers du

Sud, 'Alcedo sacra, Lath. Parties su-

périeures d’un vert pale
;
de larges

sourcils roux qui se réunissent sur
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la nuque; trait auriculaire d’un vert
loncé ; une petite ligne orangée bor-
dée de bleu sur la joue; rémiges et

rectrices noirâtres, bordées de bleu
extérieurement

;
parLies supérieures

blanches; un collier roussâtre
;
bec

grisâtre avec la base de la mandi-
bule inferieure blanche

;
pieds noirs.

Taille
,
neuf pouces.

M artin-Peciieur mordoré, Alce-
do ntfyescens

,
Vieill. Parties supé-

rieures d’un brun mordoré avec des
reflets verts et des petites tâches blan-
châtres; sourcils; trait oculaire

,
gor-

ge et demi-collier blancs; rémiges
et rectrices noirâtres, tachetées de
blanc latéralement

;
parties inférieu-

res blanches
,
tachetées de rouge et

de noir sur les flancs; bec et pieds
noirâtres. Taille, douze pouces trois

lignes. De l’Amérique méridionale.

Martin-Pêcheur de la Nouvelle-
Guinée, Alcedo Novoe-Guineœ,
Lath. Parties supérieures noires, ta-

chetées deblnnc ; rémiges et rectrices

mouchetées de blanc; deux larges

taches blanches de chaque côté du
cou

;
parties inférieures* noirâtres

striées de blanc; bec et pieds noirs.

Taille, seize pouces. Il est probable
que cette espèce fera partie des Mar-
tins-Chasseurs.

Martin-Pêcheur omnicolore
,

Alcedo omaicolor
,
Reinw., Temm.,

Ois. color., pl. 1 35 . Parties supérieu-

res d’un bleu azuré foncé; sommet
de la tête noir ;

une large moustache
brune; collier d’un brun marron,
varié d’un bleu foncé qui est la cou-
leur de la nuque; petites tectrices

alaires et extrémité des rémiges

d’un noir profond; grandes tectrices

et rémiges d’un bleu verdâtre bril-

lant .à l’extérieur, d’un blanc pur in-

térieurement ;
rectrices d’un bleu

verdâtre en dessus, noiresen dessous;-

gorge et devant du cou d’un brun
marron foncé; le reste des parties

inférieures bleu; bec et pieds rouges.

Taille
,
dix pouces. De Java.

Petit Martin-Pêcheur huppé des

Philippines, Alcedo cristata, Lath.,

Bnff., pl. enl. 756, f. 1. Parties su-

périeures d'un bleu brillant; sommet
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de la tête raye et pointillé do noir;

joues d’un roux marron
,
traversées

par une bande d’un bleu violet qui

descend de chaque côté du cou; scapu-

laire de la même nuauce; tectrices alai-

res, oreilles couvertes de plumes blan-

châtres
;
petites tectrices alaires d’un

bleu violet foncé, terminées par un
point vert; rémigesbrunes avec un re-

flet violet; rectrices d’une teintesem-

blable, mais plus foncée; parties infé-

rieures rousses avec la gorge blan-

châtre ; bec et piedsrouges. Taille

,

quatre pouces six lignes.

Pjgtit Martin-Pêcheur du Séné-
cal. V.. Martin-Pêcheur a tète
BLEUE.
Martin-Pêcheur Pie, Alcedo ru-

r/is, Latli., Buff., pl. enl. 62. Plumage
varié de noir et de blanc ; cette der-

nière nuance borde les plumes de la

tète et du cou, et forme une bande
sur leurs côtés et des taches irrégu-

lières sur les parties supérieures
;
elle

couvre presque entièrement les par-

ties inférieures, à l’exception d'une
large bande interrompue sur la poi-

trine
; bec et pieds noirs. Taille,

onze pouces. De l’Afrique et de la

Chine.
Martin-Pêcheur de Pondichéry,

Alcedo purpurea
,

Latli. ,
Bufl.

,
pl.

eull 778. Parties supérieures d’un
roux pourpré à reflets violets

;
joues

d'un rouxoraugé; oreilles couvertes
de plumes bleues, bordant une tache
blanche; rectrices alaires variées de
roux et de noirâtre ; rémiges noirâ-
tres

,
roussâlres intérieurement; gor-

ge blanche
;
le reste des parties infé-

rieures mêlées de roux et de jaune
d'or sur un fond blanc ; bec et pieds
d'un jaune rougeâtre. Taille, quatre
pouces.

Martin - Pêcheur pourpré, V.

Martin-Pêcheur de Pondichéry.
Martin-Pêcheur roux. H. Mar-

tin-Pêcheur de Madagascar.
Martin - Pêcheur sacré. V.

MARTIN-PÈCnEUR DES MERS DU SUD.
Martin-Pêcheur de Saint-Do-

mingue. V. Martin-Pêcheur huppé
de la Caroline.
Martin-Pèciieur du Sénégal. V .
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Martin-Pêcheur rleu et noir du
Sénégal.
Martin-Pêcheur de Smyrne

,

AIcedo Smynicnsis, Lath. Parties su-

périeures d’un vert sombre; tête,

cou et parties inférieures d’un brun
marron; rémiges et rectrices latérales,

noirâtres
,
bordées de vert obscur

;

gorge et bande transversale sur la

poitrine blanches; bec et pieds rou-

ges. Taille
,
huit pouces six lignes.

Martin-Pêcheur de Surinam
,

Alcedo Surinamensis

,

Lath. Parties

supérieures d’un bleu clair brillant;

tête d’un vert noirâtre
,
tachetée de

bleu; rectrices d’un bleu foncé; gor-
ge et milieu du ventre d’un blanc
rougeâtre; poitrine rousse; bec et

pieds noirs. Taille
,
huit pouces.

Martin-Pêcheur Taaou-Yute-
11 in. V. Martin-Pêcheur du Ben-
gai, e.

MARTIN-PÈCiiEUR TACII ÉTÉ
, Alcedü

Indien, Lath. Parties supérieures d’un
vert obscur; bande oculaire noire,
bordée de jaune orangé; côtés du cou
verts

;
collier noir, bordé de blan-

châtre
;
rémiges et rectrices tachetées

de blanc; parties inférieures d’un
roux orangé; bec noirâtre, avec la

mandibule inférieure d’un jaune rou-
geâtre; pieds rougeâtres. Taille, sept
pouces. De Cayenne.
Martin-Pêcheur tacheté du

Brésil. V. Martin-Pêcheur Ma-
TU1TI.

Martin-Pêcheur Tupurara. y.

Martin-Pêcheur du Bengale.
Martin-Pêcheur de Ternate.

y. Martin-Pêcheur a longs brins.
Martin-Pêcheur a tète blanche,

Alcedo Albicilla
,
Cuv. Parties supé-

rieures bleues; tête et parties infé-
rieures blanches à l’exception de la

gorge et de la poitrine qui sont rous-
sâtrçs. Souvent la tête est mélangée
de bleu

;
quelquefois même elle csL

entièrement de cette couleur, ce qui
jette

,
comme l’a fort judicieusement

fait remarquer un savant ornitholo-
giste

,
beaucoup d’incertitude sur le,

nombre réel des especes que l’on a,

jusqu’ici établies dans le genre Maf-
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tin-Pêchcur. Taille, sept à huit pou-
ces. Des îles Marianes.
Martin-Pêcheur a tète bleue,

Alccdo cœruleocephala, Lath., BtilF.

,

pl. enl. 356. Parties supérieures d’un
bleu verdâtre brillant, varié de bleu
vif sur la tête

;
rémiges noirâtres

,

bordées de bleu
;
joues et parties in-

férieures d’un rouge orangé
;
gorge

blanche
;
bec et pieds rouges. Taille

,

quatre pouces. De l’Afrique.

Martin - Pêcheur a tête cou-
leur de paille. V. Martin-Pê-
cheur de Java.
Martin-Pêcheur a tète grise.

V. Martin-Chasseur a tête grise.

Martin-Pêcheur a tête rousse,
ALcedo ruficeps

,
Cuv. Parties supé-

rieures d’un vert foncé avec la tête

et le dessous du cou roux; parties in-

férieures roussâtres variées de blanc;
bec et pieds rouges. Taille, huit pou-
ces. Des îles Marianes.
Martin-Pêcheur a tête verte,

Alcedo chlorocephala
,
Lath-

,
Buff.

,

pl. enl. 783 . Parties supérieures d’un
vert clair; sommet de la tête d’un
vert foncé entouré d’une ligne noire

qui entoure aussi les yeux, et s’étend

jusqu’aux angles du bec; tectrices

alaires d’un vert d’aigue - marine
;

rémiges et rectrices noirâtres; parties

inférieures blanches ;
bec et pieds

noirs ; mandibule inférieure renflée.

Taille, neuf pouces. Des Moluques.
Martin-Pêcheur Teu-rou-jou-

lon. Parties supérieures vertes ; rec-

trices bleues
;
parties inférieures jau-

nes; bec et pieds rouges. Taille, sept

pouces. Des Célèbes. Espèce peu ca-
ractérisée.

Martin-Pêcheur Tounzi, Alccdo
nutans

,
Vieill. Parties Supérieures

bleues; sommet de la tête bleu avec

l’extrémité de chaque plume rayée de
bleu clair; une ligne rousse sur les

joues qui sont d’un violet pourpré;
une tache blanche bordée d’un rouge
vif sur les oreilles; collier roux;
gorge blanche; parties inférieures

rousses; bec noir
,
blanchâtreà sa base,

orangé vers la pointe. Taille, quatre

pouces. D’Afrique.

Martin-Pêcheur d’Dlcitéa. Va-
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riété du Martin-Pêcheur de la mer
du Sud.
Martin-Pêcheur a ventre bleu,

Alcedo cyanovehtris
, 'Vieill. Parties

supérieures d’un bleu d’outre-mer
brillant; sommet' de la tête d’un brun
noirâtre h reflets bleus; collier bleu

;

occiput bordé de brun; petites tec-
trices alaires noires, les grandes bleues
bordées de vert; rémiges blanches à
leur base, vertes extérieurement et

terminées de noir; rectrices bleues en
dessus

,
noires en dessous

;
gorge et

devant du cou d’un brun marron à
reflets violets sur la poitrine; abdo-
men bleu à reflets verdâtres; bec et

pieds rouges. Taille, huit pouces six

lignes. De Java. Cette espèce paraît
être la même que celle que Tetnminck
a figurée, pl. 1 3.5 des Oiseaux coloriés,

sous le nom d’Omnicolore que lui a
donné le professeur Reinwardt.
Martin-Pêcheur vert, Alcedo vi-

ridis, Vieill. Parties supérieures d’un
vert obscur

,
avec quelques points

blancs sur les tectrices alaires; rémiges
et rectrices noires tachetées de blanc
intérieurement; gorge et collier d’un
blanc pur; parties inférieures blan-
ches, tachetées de vert; devant du
cou marron

;
bec et pieds noirs.

Taille, huit pouces. De l’Amérique
méridionale.

Martin-PêcheUr vert d’Améri-
que. P~\ Martin-Pêcheur yert et
orangé.
Martin-Pêcheur vert de l’Aus-

tralasie, Alcedo Australasiœ, Vieill.

Parties supérieures vertes
;
plumes

du cou bordées de roux
;
sourcils

,

côtés de la tête et dessus du cou
d’un brun ferrugineux; joues tra-

versées par une bande d’un bleu

foncé dégénérant en verdâtre; rémi-

ges et rectrices bleues
;
tectrices alai-

res terminées de roux; menton blanc;

parties inférieures jaunes, variées de

jaunâtre; bec noir, avec la mandi-
bule inférieure blanche, la supérieure

inclinée vers la pointe. Taille, sept

pouces. Cette espèce serait peut-être

mieux placée parmi les Martins-Chas-

seurs.

Martin-Pêcheur vert et blanc
,
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Alcedo Americana ,

Lalh., Buff.
,
pl.

cnl. 5gi. Parties supérieures d’un vert

sombre à reflets d’un vert plus clair
;

un trait blanc sur les côtés de la tête

et du cou; d’autres traits ou taches

semblables sur les ailes; gorge blan-

che; poitrine d’un roux orangé; le

reste des parties inférieures mélangé
de blanc et de vert; bec noir; pieds

rougeâtres. Taille, sept pouces. La
femelle n’a point de roux sur la poi-

irine. De l’Amérique méridionale.

Martin-Pécheur vert de Cayen-
ne. Pr. Martin-Pêcheur vert et
orangé.
Martin-Pêcheurvert de mer, Al-

cedo Beryllina
,
Yieill. Parties supé-

rieures et poitrine vertes
;

joues et

taches sur les côtés du cou blanches
ainsi que la gorge et les parties infé-

rieures; bec noir; pieds jaunâtres.

Taille, cinq pouces six lignes. De Java.

MART1N-PÉCH EUR VERTET ORANGÉ,
Alcedo superciliosa

,
Lath.

,
Buff., pl.

enl. 756
,
fig. 2 et 5 . Parties supérieu-

res d’un vert obscur, avec quelques
petites taches roussâtres sur les ailes;

rémiges brunes; collier, poitrine,

flancs et abdomen d’un roux orangé
;

gorge et poitrine blanches
; une bande

verte entourée de roux vers le liant

de cette dernière partie
;
bec et pieds

noirs; base de la mandibule inférieu-

re d’un jaune rougeâtre. Taille
,
cinq

pouces. De l’Amérique méridionale.
La femelle n’a point débandé verte
sur la poitrine.

Martin-Pêcheur vert et roux
,

Alcedo bicolor, Latb.,Bulf.
,
pl. enl.

692 ,
fig. i et 2. Parties supérieures

vertes tachetées de roussâlre sur les

ailes et la queue; un trait roux entre
la narine et l’ogil ; collier roux

;
par-

ties inférieures d’un roux marron à
1 exception d’une bande blanche ta-

chetée de vert sur la poitrine du mâle
seulement; bec noirâtre

;
pieds rou-

geâtres. Taille, neuf poucessix lignes.
De l’Amérique méridionale.
Martin-Pêcheur Vintzi. V. Mar-

tin - PÊCHEUR IIURPÉ DES PHILIP-
PINES.

Martin-Pêcheur violet de la
Côte de Coromandel, Alcedo Coro-
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mandeliœ
,
Lalli. Parties supérieures

roussâtres, avec des reflets violets;

croupion d’un blancbleuâtre
;
parties

inférieures d’un jaune roussâlre, plus

pâle vers le menton; bec rouge; man-
dibule inférieure renflée; pieds d’un

rouge jaunâtre. Taille, huit à neuf

pouces. (dr. .z.)

MABTIN-SEC et MARTIN-SIRE.
bot. Iran. Variétés de Poires. (B.)

* MARTIN et VACHE AU BON
DIEU. ins. Noms vulgaires des Coc-
cinelles. (R.)

MARTINET. Cypselus. ois. Genre
de l’ordre des Chéhdons. Caractères :

bec très-court, peu apparent, en par-

tie caché par les plumes du front,

triangulaire , déprimé
,

large à sa

base
;
angle des mandibules s'éten-

dant jusqu’au-dessous des yeux: la

supérieure courbée à la poiutc; na-

rines larges, placées longitudinale-

ment vers le haut du bec, près de
l’arête

,
couvertes en arrière par une

membrane élevée dont les bords sont

garnis de petites plumes semblables

à celles du Capistrum
;

tarse extrê-

mement court
;
quatre doigts entière-

ment divisés, et tous dirigés en avant;

ils sont courts et gros de même que
les ongles

;
ailes très-longues; pre-

mière rémige un peu plus courte que
la seconde

;
queue composée de dix

reclrices.

Comme les Hirondelles avec les-

uelles ils ont été long-temps confon-

us
,
les Martinets semblent être ex-

clusivement du domaine de l’air. C’est

le matin , ainsi que vers le soir et

même pendant une partie delà nuit,

qu’ils aiment à donner un libre essor

à leur étonnante mobilité et parcou-
rir en un instant des distances que
l’imagination admettrait avec peine

,

si le phénomène ne se reproduisait

constamment à nos yeux ;
dans le mi-

lieu de la journée
,
lorsque la chaleur

solaire se développe avec le plus d’in-

tensité, les Martinets fuient son trop

ardent contact
;
ils se retirent dans les

trous de murailles ou de masures,
dans les crevasses de rochers dont ils

font leur retraite journalière, et où
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1 ou assure qu’ils sn livrent au som-
meil. Il faut à ces Oiseaux une tempé-
rature presque absolument uniforme;
c e§t pour cela que lie pouvant sé-
journer long-temps dans les mêmes
lieux, ils sont assujettis à des voya-
ges pour ainsi dire continuels

,
et

pour lesquels la nature semble les

avoir doués d’organes très-favora-
bles. Les points culminans des lieux

qu’ils habitent, les tours, les rao-

numens élevés, les pics de rochers
sont ordinairement choisis par ces

Oiseaux de mœurs un peu farouches,
comme points centraux de leurs

voyages aériens; souvent ils se pour-
suivent dans la même direction par
bandes de huit à dix

,
mais jamais

ils ne se mêlent avec d’autres espèces,

et lorsque de la plus haute portée à

laquelle la vue peut atteindre
,
on

aperçoit des Oiseaux fendre l’air avec
rapidité, et en laissant échapper des
sifflemens aigus

,
on peut être certain

que ce sont des Martinets.

C’est toujours en volant que les

Martinets pourvoient à leur nour-
riture, et pour exécuter leur chasse,
ils n’ont qu’à tenir leur bec ouvert:
la cavité de la bouche extrêmement
étendue et constamment humectée
par une humeur visqueuse

,
retient

contre ses parois les Insectes répandus
sur la route sinueuse des Martinets

,

et qui sont en quelque sorte engouf-
frés dans celte énorme bouche. L’Oi-
seau paraît ne les avaler que lorsqu’il

éprouve le besoin de nourriture, ou
lorsqu’il en juge le nombre assez

considérable. Quand la soif se fait

sentir , il effleure la surface d’un ruis-

seau ou d’une rivière
, y plonge ha-

bilement la tête et se relève avec la

plus grande vivacité
,

après s’être

gorgé de liquide. Sa vue doit être ex-

trêmement perçante, caron a sou-

vent observé que des Martinets se

dirigeaient de très-loin vers un petit

Insecte voltigeant autour d’une fleur

ou au-dessus des eaux. Son courage

est beaucoup au-dessus de sa taille,

cl il le déploie surtout quand il s’a-

git de défendre sa couvée contre l’al-

laque des petits Oiseaux de proie;
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alors il n hésite pas à lutter contre
des lorces huit ou dix fois supérieu-
res

,
et quand il est obligé de suc-

comber, ce qui arrive assez ordinai-
rement dans des combats aussi iné-

gaux, ce n’est qu’après avoir épuisé
toute sa vigueur et quand il est prêt

à périr. Les Martinets ne s’abattent

jamais volontairement dans les plai-

nes
,
ils y éprouveraient trop de dif-

ficultés pour reprendre le vol : l’ex-

trême longueur de leurs ailes, jointe

à l’cxiguité du tarse
,
rend leur

marche très-pénible sur un terrain

parfaitement uni
,

et ce n’est que
lorsqu’à l’aide d’un balancement fa-

vorable, ils out pu atteindre une
pierre ou une motte de terre plus

élevée
,

qu’ils s’élancent dans leurs

régions favorites où des Oiseaux de
même taille se trouvent en possession

de leur disputer la supériorité du
vol. De même que les Hirondelles

,

les Martinets vont chaque année
déposer dans les mêmes lieux les

fruits de leurs amours, ce qui peut

faire penser qu’il existe beaucoup de

constance dans leurs unions ; ils y
îetrouyent le nid qu’ils ont primiti-

vement construit
,

et qui consiste eu
débris de feuilles, de tiges, et en cou-

ches de duvet appliquées et collées

les unes sur les autres au moyen de

l’humeur glutineuse qu’ils sécrètent

par le bec. Ils n’ont chaque année

qu’une légère réparation à faire à ce

nid qui reçoit ensuite trois ou quatre

œufs d’un blanc pur. Dès que ces

œufs sont éclos, les père et mère ap-

portent simultanément la becquée

aux jeunes, et'lorsque ceux-ci sont

en état de quitter le nid , déjà la fa-

mille songe aux préparatifs de départ

pour aller sans doute se séparer dans

d’autres climats.

Les jeunes Martinets diffèrent peu

des vieux dont les couleurs sont les

mêmes dans les deux sexes
,
chez la

plupart des espèces. D'après la con-

cordance des observations faites par

plusieurs voyageurs, la mue annuelle

s’opère de très-bonne heure, au mois

de février : conséquemment sous les

zones qui
,
à cette époque, donnent i
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aux régions africaines et asiatiques

i une température de vingt-cinq à

trente degrés.

Martinet blanc - col ,
Cypselus

collaris, prince Maxim. ,Temin.,Ois.
. color.

,
pl. 195. Tout le plumage d’un

noir brunâtre
,
moins prononcé en-

core sur la tête et les ailes
;
un col-

lier blanc
, assez étroit sur les cotés

du cou ; dix l ectrices assez courtes
,

élastiques
,
terminées en pointe roide :

les latérales progressivement plus

longues que les intermédiaires, ce

qui rend fa queue un peu fourchue;
rémiges dépassant les rectrices de
deux.pouces et demi ;

bec noir; pieds

d’un brun noirâtre; tarses lisses et

plus élevés que dans les autres espè-
ces. Taille

,
de l’extrémité du bec à

celle de la queue, six pouces six li-

gnes. Du Brésil.

Martinet coiffé
,
Cypselus coma-

tus
, Temm., Ois. color., pl. 268. Par-

ties supérieures
,
cou

,
poitrine et

ventre d'un vert cuivre et bronzé
;

côtés de la tête garnis de plumes lon-
gues, étroites et blanches

,
formant

une bande qui
,
de la base du bec,

passe au-dessus des yeux et se rabat
en huppe sur la nuque : une autre
bande semblable prend naissance du
menton

, se dirige au-dessous des
yeux

,
et va se terminer sur la nuque;

les autres plumes de la tête égale-
ment longues et effilées sont d’un vert

bronzé ; une tache d’un brun marron
couvre l’orifice des oreilles ; tectrices

alaires, rémiges et rectrices d’un
vert foncé avec des reflets métalli-

ques; extrémité des tectrices alaires,

f

iartie de l’abdomen et tectrices aua-
es blanches; queue très-fourchue;
bec et uieds noirâtres. Taille, cinq
pouces liuit lignes. De Sumatra.
Martinet de la Caroline. V.

Hirondelle bleue de la Loui-
siane.

Martinet a croupe blanche. V.
Hirondelle noire d’Afrique.
Martinet a croupion blanc. V.

Hirondelle noire d’Afrique.
Martinet a cul blanc. F. Hiron-

delle DE FENÊTRE.
Martinet géant, Cypselus gigan-
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teus ,Yan Hasselt,Temm.,Ois. color.,

pl. 564 . Parties supérieures d’uu

brun noirâtre
;
sommet de la tête

,

nuque
,
partie des tectrices alaires

,

tectrices uropugiales et côtés de l’ab-

domen d’un vert foncé à reflets bril-

lons; scapulaires et milieu du dos

d’un brun cendré mat; rémiges et

rectrices d’un noir irisé: celles-ci

terminées par une longue pointe nue
formée du prolongement de la ba-

guette; une bande blanche au-dessus

des cuisses
,
qui se confond avec les

tectrices anales qui sont également

blanches ; bec et pieds bruns. Taille

,

sept pouces six lignes. De Java.

M artinet a gorge blanche d’A-
frique, Levaill.,Ois. d’Afr.,pl. a43.

On le considère comme une variété

du Martinet à ventre blanc dont le

brun de la poitrine s’étendrait davan-
tage sur le bas du cou et en restrein-

drait conséquemment la nuance blan-

che. /^.Martinet a ventre blanc.

Martinet (grand). F. Martinet
DE MURAILLE.

Martinet (grand) de la Chine,
Hirundo Sinensis

,
Lath. Parties su-

périeures brunes ; sommet de la tête

d’un roux clair; bande oculaire bru-
ne

;
yeux entourés de petites plumes

blanches
;
gorge blancne; parties in-

férieures roussâlres
;
bec et pieds gris

bleuâtres. Taille
,
onze pouces six

lignes.

Martinet (grand) noir a ventre
blanc. F . Martinet a ventre
BLANC.
Martinet

(
grand ) a ventre

blanc. V. Martinet a ventre
BLANC.
Martinet longipenne

,
Cypselus

longipennis
,
Temm.

,
Ois. color., pl.

85
, fig. 1 . Parties supérieures d’un

vert foncé brillant; ailes et queue
d'un vert bleuâtre avec les rémiges
les plus voisines du corps blanches ;

une tache d’un brun marron sur l’o-

rifice des oreilles; parties inférieures

cendrées; milieu du ventre et tectri-

ces anales blanches; croupion d’uu
cendré verdâtre ; bec noir

;
pieds rou-

geâtres. Taille
,

huit pouces six li-
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gués. La femelle n’a point de tache
rousse aux opeilles. De Java.
Martinet de muraille, Hirundo

y!pus , Ginel.
; Cypselus murarius,

Temni.
; Micropus murarius

,
Meyer

,

Buff.
,
pl. enlurn. 5<Êa, fig. 2 . Tout

le plumage d’un noir brunâtre, à

l’exception de la gorge qui est d’un
blanc sale

; bec et pieds noirs
;
tarses

emplumés. Taille
,
sept pouces dix

lignes. Les jeunes ont la gorge et le

tour du bec blancs
,

les rémiges et

les tectrices alaires
,
les rectrices fran-

gées de blanc. En Europe, en Asie
et en Afrique.

Martinet noir. y . Martinet de
muraille.
Martinet (petit). V . Hirondelle

de fenêtre.
Martinet (petit) noir. V. Petite

Hirondelle noire.
Martinet de Saint-Domingue.

y. Petite Hirondelle noire.
Martinet vélocifêre. ^".Hiron-

delle vélocifère.
Martinet a ventre rlanc, Cyp-

selus a/pinus
,
Teinm.; Hirundo niel-

la
,
Gniel.

;
Micropus alpinus

,
Meyer.

Parties supérieures d’un brun cendré
qui prend uue nuance plus foncée et

irisée sur les ailes et la queue
;
gorge,

poitrine et ventre blancs
;
un large

collier d’un noir brunâtre ; le reste

des parties inférieures) et flancs d’un
cendré brunâtre

;
bec noir; pieds rou-

geâtres. Taille
,
neuf pouces. Du midi

de l’Europe. (dr..z.)

MARTINÉZIE. Martinezia. bot.

piian. Ce genre de la famille des Pal-

miers et de la Mouœcie Hexandrie
,

L.
,

fut établi par Ruiz et Pavon

( Prodrom. Flor. Peruu. ctChil., p.

i38, tab. 3î), et composé d’espèces

qui
,
pour la plupart, ne peuvent être

groupées ensemble. Dans son Ge-
nera Palmarum

,
p. 22

,
Marti us as-

sure, en effet, qu’elles doivent être

distribuées dans les genres Chamce-

dorea, Bactris, Geonoma et Euterpc.

En conséquence
,

il est nécessaire de

regarder comme type duMartinczia
,

le M. caryotœ/olia de Kuntli, et d’ad-

jneltre pour caractères génériques
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ceux qui ont été donnés par ce der-
nier auteur, sauf quelques modifica-
tions proposées par Martius. Les
fleurs sont monoïques sur le même
régime, et enfoncées dans des alvéo-
les. La spathe qui les entoure est
simple

,
d’une structure fibreuse, réti-

culée
,

et se rompt irrégulièrement.
Les fleurs mâles ont un calice dou-
ble

,
l’un et l’autre à trois folioles

,

mais l’extérieur plus petit; six éta-
mines à filets libres

;
un pistil rudi-

mentaire. Les fleurs femelles sont

E
ourvues d’enveloppes florales sem-
lables à celles des mâles

,
d’une

membrane cylindrique à six dents
peu marquées, et entourant l’ovaire.

Cet organe représente les étamines
avortées. L’ovaire est triloculaire

,

surmonté de trois styles. Le fruit est

une drupe globuleuse, monosperme.
Kuntb indique avec doute

,
comme

congénère du Martinezia
, le Nun-

nezharia de Ruiz et Pavon.
Le Martinezia caryotœfulia

,

Kuntb
( Noua Généra et Species Plant,
œquin.

,
1

, p. 3o5), atteint une hau-
teur de plus de quinze mètres. Des
racines épineuses élèvent son tronc

à près d’un mètre au-dessus du sol.

Ses frondes sont pinnées
,

à folioles

cunéiformes, tronquées et rongées au
sommet comme celles du Caryota
urens ; elles sont portées sur des pé-
tioles garnis en dessus d’épines gé-
minées. Ce Palmier croît dans l'Amé-
rique méridionale

,
près des fleuves

de l’Orénoque, du Cassiquiare et de

l’Atabapo. On le cultive dans les jar-

dins de la province de Popayan. Les
habitans lui donnent le nom de Pal-

ma Corozo. (g..N.)

MARTINOLLE. rept.batr. L’un
des noms vulgaires de la Rainette

verte. (R-)

* MARTISIA. moll. Genre établi

par Leach pour desPholades raccour-

cies
,
cunéiformes, bâillantes, avec

S
lusieurs pièces accessoires

,
l’une

orsale et moyenne ,
et deux margi-

nales inférieures. Blainville, à l’article

Mollusque du Dictionnaire des Scien-

ces Naturelles, a admis ce geure coin-
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i me sous-J ivision des Pholades. V

.

ce

mot. (D..H.)

* MARTIUSIA. bot. bfian. Dans
les Mémoires de l’Àcad. de Munich

,

t. 7, p. i a 5
,

t. 12, le père Lëandro
,

botaniste brésilien, a établi
,
sous le

nom de Marlia
,
un genre qui appar-

tient à la famille des Légumineuses,

mais que >le nombre ambigu de ses

étamines empêche de classer conve-

nablement dans le système sexuel.

Schultes (Man/iss., i, p. 69) a changé

le nom de Marlia en celui de Martin-

sia
,
qui en effet paraît plus convena-

ble
,
puisque le genre en question est

dédié au savant bavarois Martius. De
Candolle

(
Prodrom. Sysl. Veget. , 2 ,

p. a 56 )
admet la dénomination rec-

tifiée par Schultes
,

et asssigne au
Marliusia les caractères suivans : ca-

lice tubuleux, persistant, presque bi-

lahié, à cinq dents aiguës, l’inférieure

plus longue; corolle nulle; quatre

étamines dont deux anthérifères et

deuxstériles
,
ayant toutes leurs filets

distincts et de la moitié plus courts

que l'ovaire; anthères légèrement ci-

liées; légume ceint à la base par le ca-

lice, stipité, comprimé, presquetétra-

gone, dont les valves sont marquées à

leur milieu d’une nervure longitudi-

nale. Ce genre a le calice et le fruit du
Neurocarpum

,
mais il s’en éloigne

par son défaut de corolles et par ses

étamines, dont le nombre est telle-

ment anomal pour un genre de Légu-
mineuses

,
que le professeur De Can-

dolle présume qu'il résulte d'un avor-

tement, et conséquemment que le

nouveau genre pourrait bien ne pas
différer du Neurocarpum. Quoi qu’il

en soit, ce genre se compose d’une
espèce

,
Marliusia physalodes

,
qui

croît dans les champs près de Rio-
Jaueiro. Cette Plante y porte le nom
vulgaire de Tirnbo

,

et elle passe pour
mortelle aux bestiaux qui la brou-
tent. Sa tige est sous-frutescente

,
vo-

lubile, velue
; ses feuilles soûl pinnées

à trois folioles ovales-oblongucs
,
mu-

croiiëes, glabres en dessus, et pubes-
centes en dessous ; les pédoncules sont
hillores. (g..K.)
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*MARTRASI A. Ce nom a été subs-

titué sans motifs plausibles par La-
gasca

,
à celui de Durnerilia qu'il

avait lui-même proposé pour un geni e

de la famille de Synanthérées. Le
nom de Durnerilia ayant été adopié

par De Candolle et Kunlh, c’est au
mot Dumeiulia que nous avons dû
décrire le genre en question. Cassini

s’est servi de nouveau
,
dans le Dic-

tionnaire des Sciences Naturelles, du
nom de Martrasia

,
pour désigner un

genre fondé sur le Martrasia pubes-
ce/is de Lagasca

, et qui se distingue
des autres espèces par l’aigrelte sli-

pitée
,
ou

,
en d’autres tenues, par le

fruit aminci et prolongé supérieure-

ment en col. (g. .N.)

* MARTRE, mam. V. Marte.
* MARTRE, ins. La chenille du

Bombix Caja, L., vulgairement Ecail-

le-Martre. (b.)

MARTYNIE.Martynia. bot. fhan.
Ce genre que l’on désigne aussi en
français sous le nom de Cornaret

,
à

cause des deux cornes qui terminent
son fruit, appartient à la famille des
Bignoniacées et à la Didynamie An-
giospeimie, L. Voici quels sont ses

caractères : le calice est à cinq divi-
sions profondes et inégales

;
la corolle

est monopétale, tubuleuse
, évasée, à

cinq lobes inégaux. Les étamines au
nombre de quatre sont didynames;
deux avortent quelquefois, et il y
a constamment le rudiment d’une
cinquième étamine également avor-
tée. Le style est allongé

, terminé
par un stigmate formé de deux la-

melles. Le fruit est une sorte de
drupe

,
terminée à son sommet par

deux cornes recourbées
;

il contient
un noyau cartilagineux, de même
forme, à une seule loge

, offrant
deux trophospermes pariétaux

,
sail-

lans en forme de cloisons vers le cen-
tre de la fleur et divisés en deux
lames divariquées

,
qui parfois rejoi-

gnent les parois du fruit
,
en sorte

que celui-ci paraît à quatre loges.
Les graines sont placées au bord libre
de ces deux lames

;
elles sont ovoïdes,

un peu comprimées, à surface chagri-
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htie

,
pendantes et ayant la radicule

tournée vers le hile.

Nous croyons être le premier
,
qui

précédemment à l’article Bignonia-
cÉes de ce Dictionnaire

,
ayons fait

connaître la véritable structure de
l’ovaire et du fruit dans le genre
Martynia. En effet

,
tous les botanis-

tes
,
même les plus modernes

,
décri-

vent le fruit de ce genre comme of-

frant quatre ou cinq loges. Mais nous
pensons que telle n’est pas sa vérita-

ble organisation, et que si en effet il en
était ainsi, ce genre s’éloignerailbeau-
coup des autres Biguoniacées. Il est

vrai qu’au premier aspect, cette struc-

ture paraît être celle de la Noix dans
les Martynia annua, L.

,
ou M. dian-

<•//•«, Willd., et M. proboscidea,Willd.
Si l’on coupe en travers le fruit de
la première espèce

,
il paraît à quatre

loges. Mais d’abord si l’on examine
l'intérieur de l’ovaire au moment de
la fécondation

,
on voit qu’il est évi-

demment à une seule loge, offrant

deux placentas ou trophospermes
pariétaux saillans en forme de demi-
cloisons, se divisant en deux bran-
ches ou lames qui portent les ovules
à leur extrémité. Ces deux lames
sont dirigées du centre vers la paroi

interne de l’ovaire, mais elles en sont
distinctes et n’y adhèrent nullement.
Peu à peu elles s’en rapprochent
cependant et finissent par la toucher;
c’est alors que le fruit paraît être à

quatre loges, parce que les deux la-

mes produites par chacun des tro-

phospermes
,

deviennent contiguës

avec celles du côté opposé. Mais
même dans cet état

,
il est encore fa-

cile de reconnaître la véritable orga-
nisation du fruit, au milieu des chan-
gemens imporlans qu’elle a subis. En
effet ,

on voit que la cloison perpen-
diculaire est formée de deux lames
rapprochées, contiguës, mais nulle-

ment soudées, et si on e&amineavec
soin le point de jonction du bord de

ces lames avec la paroi de l’ovaire
,

on reconnaît facilement qu’il y est

seulement contigu. Cette organisation

est encore plus aisée à distinguer

dans le Martynia proboscidea
,
dont
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le fruit est décrit, même par Gaertner,
comme ayant cinq loges. La cinquiè-
me loge qui est centrale

,
provient de

ce que les deux lames émises par les

trophospermes ne se touchent pas et
laissent entre elles un espace vide. A
la planche 110 de Gaertner, on voit
dans la ligure au liait qu’il donne de
la coupe transversale du fruit

,
que

telle est eu effet son organisation. Les
espèces de Martynia

,
au nombre de

quatre à cinq, sont toutes annuelles;
une seule est originaire du cap de
Bonne- Espérance

( M. longifiora
,

Willd. ). Les autres croissent dans
l’Amérique méridionale. On a retiré

dece genre le Martyniaperennis, çou.r

en former le genre GLoxinia qui a été

transporté dans la famille des Gesné-
riées. (a. r.)

MARTYROLE. ois. L’un des noms
vulgaires du Martinet noir. K. Mar-
tinet. (dr.. z.)

MARUM. dot. phan. V. German-
DRÉE.

MARURANG. rot. phan. Rumph
( Tlerb. Amboîn-, 4

,
t. 4g) a décrit et

figuré sous ce nom vulgaire à Ara-
boiue une Plante dont Adanson a fait

un genre qu’il a placé dans sa famille
des Jasmins. Cette Plante paraît être

une espèce de Clerodendron. V. ce

mot. (g. .N.)

* MARUTA. dot. phan. Cassini

(Bull, de la Soc. Phil.
,
novembre

1818) a proposé sous ce nom la for-

mation d’un sous-genre dans les An-
thémis de Linné. Il se distingue es-

sentiellement par ses fleurs margina-
les qui sont neutres

,
par ses ovaires

hérissés de points tuberculeux
,
par

son réceptacle cylindracé
,
dépourvu

d’appendicesdans sa partieinfërieure,

mais garni supérieurement de paillet-

tes courtes
,

très-grêles et tubulées.

Cette subdivision générique a pour
type YAnthémis cutula, L.

,
espèce

commune dans toute l’Europe
,

et à

laquelle Cassini donnele nom de Ma-
ruta fœtida. On l’a nommée vulgai-

rement Maroute ou Camomillcpuan-
te, et elle était autrefois employée
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en médecine comme antihystérique.

(g..N.)

* MASA. bot. phan. Nom péruvien

du Monnina polystacliia de Ruiz et

Pavon
,

Arbrisseau dont toutes les

pal lies etsurtout laracinesont extrê-

mement amères et d’un usage analo-

gue à celui du Quassia amara. (g.. N.)

MASARIDES. Masarides. ins. La-

treille désignait ainsi uue famille

d’Hyménoplères Diploptères qu il a

convertie depuis en tribu
,
et à la-

quelle il a donné pour caractères : un
aiguillon dans les femelles

;
ailes su-

périeures doublées longitudinale-

ment dans le repos ;
yeux en crois-

sant ; antennes terminées en bouton

arrondi au bout, et n’oflrant distinc-

tement que huit ou dix articles ;
lan-

guette terminée par deux filets
,

se

retirant dans un tube formé par sa

base; les quatre palpes très-courts ;

ailes ayant deux cellules cubitales

complètes, dont la seconde reçoit les

deux nervures récurrentes; abdomen
tronqué transversalement à sa base,

et paraissant comme sessile
,
en demi-

ovale ou presque demi-cylindrique.

Quoique ces Insectes^aient de grands

rapports avec les Guepes ,
ils s’en dis-

tinguent parleurs antennes, leur lè-

vre inférieure et leur abdomen dont
la forme est presque semblable à celle

du Chrysis. La plupart des espèces

ont l’habitude de contracter leur

corps en boule ; la tète est de la lar-

geur du corselet et appliquée contre

lui; les yeux sont échancrés au côté

interne; le corselet est tronqué aux
deux bouts

,
et se termine

,
de chaque

côté, par deux angles fort saillans;

le segment antérieur se courbe et

s’élargit de chaque côté eu manière
d’épaulette

,
de même que dans

les Guêpiaires ; les pâtes sont cour-

tes. Ces Hyménoptères sont propres
aux contrées méridionales de l’Eu-

rope et de l’Afrique; leurs habitudes
nous sont inconnues. Cette tribu se

compose de deux genres. V. Masa-
kis et Gélonite. (g.)

MASARIS. Masaris. ins. Ce genre
a été établi par Fubricius sur une
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espèce d’IIyménoptères de la famille

des Diploptères ,
tribu des Masari-

des; rapportée de Barbarie par le cé-

lèbre Desfontaines. Ses caractères

sont :
yeux échancrés; ailes supé-

rieures doublées longitudinalement

dans le repos; abdomen paraissant

sessile, allongé; antennes aussi lon-

gues que la tête
,
et le corselet n’ayant

que huit articles, dont le dernier en
forme de massue ;

un aiguillon dans

les femelles.

Fabricius
,
en formant ce genre, y

a ajouté une espèce que Rossi avait

nommée, dans sa Faune Etrusque
,

Chrysis douteux
;
mais Latreille en a

fait le type de son genre Célonite.

Juriue désigne sous le nom deMasa-
risles Célonites de Latreille. La seule

espèce qui existe dans ce genre est :

Le Masaris vespiforme, Masaris
vespiformis

,
Fabr. , figuré par Coc-

quebei t ( IUust. Icon. Insect.
,
déc.

2
,
tab. i5, mas); ses antennes (du

mâle) sont plus longues que celles

des Célonites
;
elles n’ont que huit

articles : le premier, beaucoup plus
long que le suivant, est cylindrique

;

le dernier est en forme de massue ob-

conique et obtus
;
le labre est trian-

gulaire et plus long que large; les

mandibules ont quatre dents très-

distinctes ; les palpes maxillaires ont
quatre articles, ou un de plus que
ceux îles Célonites; les angles posté-

rieurs du corselet ne se prolongent
pas en une espèce de lame compri-
mée

,
comme ceux du corselet des

Célonites ; la cellule radiale des ailes

supérieures est plus allongée et ap-
pendicée; l’abdomen est presque cy-
lindrique et beaucoup plus long que
celui des Célonites. La couleur gé-
nérale de cet Ilyménoptère est. noi-

re, variée de jaune, d’après Fabri-
cius. (g.)

* MASCAGNIA. bot. phan. V.
IIlRÉE.

MASCAGNIN. min. Syn. d’Am-
moniaque sulfatée. (g. DEL.)

MASCARET, géol. Nom que l’on

doune dans le golfe de Gascogne à

la vague qui s’avance avec bruit et
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rapidité à chaque marée montante
dans le lit de la Gironde et jusqu’à
Bordeaux, en s'opposant pour quel-
ques inslans au cours des eaux du
fleuve. V. Marées. (c. p.)

MASCARILLE. bot. crypt. L’un
des noms

4
Vulgaires des Champignons

de couche. Paulet le donne à l’un de
sesCalolins, V. ce mot

,
et dit que

cette espèce a la forme d’une borne,
et qu’il est délicieux comme le Tri-

pam ou Boudin noir de l’Inde ; Or le

Tripam est une Iloloturie ? (b.)

MASCARIN. ois. Espèce du genre
'Perroquet. V. ce mot. (dr..z.)

MASCARONE. crust. Nom vul-

gaire de diverses espèces du genre
Doripp'e. (b.)

* MASCHALANTHUS. bot.crypt.
(Mousses.) Scbulz a distingué sous ce

nom le P/erigynaridrum filiforme
d’Hedwig : Sprengel a changé ce

nüm en Maschnlocarpus ; mais ces

genres n'ont été adoptés par person-

ne
,
et le Pterigynanckrum filiforme

peut même être regardé comme une
des espèces qui servent de type à ce

genre. K. Pterigynandrum. (ad. b.)

* maschalocarpds. r. Mas-
CHALANTHUS.

* MASCHIO. ors. L’un des noms
vulgaires de l’Ecorcheur. K. Pie-
Grièche. (dr..z.)

MASDEVALLIE. Masdevallia.

bot. piian. Genre de la famille des

Orchidées, et de la Gynandrie Mo-
nandrie, L.

,
établi par Ruiz et Pavon

( Prodrom . Ilor. Peruv.
,
tab. 26) et

ayant beaucoup de rapport avec le

Dendrobium . Il présente les caractères

suivaus : les fol ioles du calice sont éta-

lées; les trois extérieures sont soudées

ensemble jusqu’à leur partie moyen-
ne; le labelle est onguiculé à sa base

,

dépourvu d’éperon; L’onglet du labelle

est soudé avec les folioles extérieures

du calice. Le gynostème est semi-cy-

lindrique; l’anthère est terminale,

operculiforme, à deux loges conte-

nant deux masses polliniques solides.

Une seule espèce compose ce genre :

MAS
Masdevallia uniflora

,
Ruiz et Pavon

(loc. cit.)
; Kunth, in Humb. Nov.

Ge/ier . , 1, p. 56 i
,
tab. 89. C’est une

Plante parasite, ayant une racine
fibreuse

; des leuilles radicales, lon-
guement péliole’es

,
ovales

,
obtuses et

presque spatulées
; les hampes sont

dressées, hautes de huit pouces
,

glabres, accompagnées de gaines,
terminées par une seule fleur pen-
chée, assez grande. Elle croît au
Pérou. (a. r.)

MASIER. moll. Nom donné par
Adanson à un tube calcaire enroulé
en spirale et qui appartient sans doute
au genre "Verinet. F', ce mot. (d..ii.)

* MASINETTA. crust. (Scopoli.)
Syn. de Cancer depurator, L. ,sur les

bords de l’Adriatique. (b.)

* MASORÉE. Masoreus. ins. Genre
de l’ordre des Coléoptères

,
section

des Pentamères, famille des Carnas-
siers, tribu des Carabiques thoraci-

ques
,

établi par Ziégler et adopté
par Latreille (Fam: Natur. du RègD.
Anim.) Ce genre se rapproche beau-
coup de celui des Harpales

,
et les

quatre tarses antérieurs des mâles
sont dilatés comme dans ceux-ci.

Nous 11e connaissons pas les caractè-

res qui distinguent ce genre de ceux
d’Acinope

,
Harpale

,
Ophone

,
etc.

La seule espèce qu’il renferme est le

Masorée luxé de Creutzer. Il se trou-

ve à Paris. (g.)

MASQUE, zool. Réaumur et

Geoffroy ont donné ce nom à la lèvre

inférieure des larves et des nymphes
des Libellulines. V. Libellule

,

Æshne et Agiuon. (g.)

MASQUE. Persona . moll. Genre
proposé par Montfort

,
dans sa Con-

chyliologie Systématique
,
pour quel-

ques Coquilles démembrées des Mu-
rex de Linné, et que Lamarck range

avec raison dans son genre Triton.

V . ce mot. (d..ii.)

MASSE DE BEDEAU, bot. than.
Syn. de Bunias Erucago

,
L. V. Bu-

niade. (b.)

MASSE D’EAU, bot. piian . Syn.

vulgaire de Massette. J', ce mot. (b.)
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MASSENA. pots. Espèce de Raie

du sous-genre Céplialoptère. V- ce

; mot. •
(
B -)

MASSES, bot. crypt. Paulet for-

me sous ce nom une petite famille de

i Clavaires qui contient la Masse àguer-

. rier avec les gros et petits Pisons. (b.)

MASSETTE, int. Quelques zoolo-

gistes français ont donne ce nom aux

:Sco!ex. y . ce mot. (e. d..l.)

MASSETTE. Tjpha. bot. phan.

(Genre de Plantes monocoty lédonées,

t formant le type de la famille des Ty-

1

phacèes
,

et de la Monœcie Polyan-

idrie, L.
,
et offrant pour caractères :

des fleurs monoïques, disposées en

.chatons cylindriques, superposés,

Iles mâles occupant la paitie supé-

rieure de la tige, et les femelles pia-

océes au-dessous. Les unes et les au-

ttres forment un axe cylindrique et

lépais; dansles mâles il esttout couvert

dd’étamines dont les filets se terminent

àà leur sommet par une, deux ou qna-

titre anthères allongées, presque linéai-

; res
,
à deux loges

,
s'ouvrant par leur

ppartic supérieure
;

cet axe porte

aussi des poils plus courts que les éta-

mnines; les chatons femelles sontcom-
posés de fleurs très-serrées les unes

contre les autres
,
ordinairement sti-

.
pilées à leur base et environnées de

i poils nombreux qui naissent sur dif-

Itlerens points de l’étendue de leurs

stipes ; l’ovaire est fusiforme ,
aminci

en pointe à ses deux extrémités
,
mar-

3
ué d’un sillon longitudinal sur un
e ses côtés

,
à une seule loge conte-

nant un seul ovule renversé; le style

-se continue avec le sommet de lo-
vvaire et s’évase supérieurement en
un stigmate onguiforme, concave

,

aiguë, à bord inégal. Le fruit est fu-
; siforme

,
membraneux, s’ouvrant par

le sillon longitudinal qui règne sur
l’une de ses faces*La graine qu’il con-
tient se compose d’un tégument pro-
pre

,
mince, chagriné, d'un endo-

speime farineux
,
contenant dans son

centre un embryon cylindrique et

monocotylédon. Les espèces de ce
genre sont peu nombreuses. Ce sont
des Plantes herbacées, vivaces, crois-
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sant sur le bord des étangs et des
rivières. Leurs feuilles sont radica-

les ,
étroites

,
rubanées

,
assez fer-

mes; leur tige est cylindrique, ter-

minée par les chatons de fleurs aux-
quels elle sert d’axe. En France,
on trouve trois espèces de ce genre

,

Typha latifolia ,
L. ; T. angusiifolia

et T. minima. La seconde espèce a

été retrouvée identiquement la même
à l ‘île de Mascareigne

,
notamment à

l’étang de Saint-Paul
,
par notre col-

laborateur Bory de Saint-Vincent.

(a. R.)

* MASSETTES, bot. phan. Syn. de
Typhâcées. y. ce mot. (b.)

MASSETTES A RESSORT, bot.
crypt. Le genre Trichia des bota-
nistes et quelques autres petits

Champignons sont réunis par Paulet
sous ce nom ridicule. (b.)

MASSICOT, min. y. Plomb.

MASSON, bot. phan. Syn. de Zy-
zipkus œnoplia au Bengale. (b.)

MASSONIE. Massonia. bot. ph an.
Ce genre, de la famille des Aspho-
délées de Jussieu, et de l’Hexandrie
Monogynie, L., établi par Thunberg,
est ainsi caractérisé : périanthe tubu-
leux à la base

,
dont le limbe est di-

visé en six segmens, et muni à l’entrée
du tube de six appendices denliformes

(
nectaires de Tlninberg) sur lesquels

sout insérées les six étamines qui ont
leurs filets subulés et les anthères ova-
les, oblongues; ovaire libre, trigone,
surmonté d’un style filiforme et d’un
Stigmate simple ; capsule à trois an-
gles saillans

,
triloculnire

,
trivalve et

polysperme. Le Mau/i/ia ensifulia de
Thunberg a été réuni à ce genre sous
le nom de Massonia uiolacea par An-
drews

(
Reposit. ,

tab- 46); mais cette
Plante en diffère par plusieurs carac-
tères

,
et doit rester dans le genre

Mauhlia ou Agapanthus de l’Héri-
tier et Willdenow. Le genre Masso-
nia se compose de plusieurs Plantes
indigènes du cap de Bonne-Espé-
rance remarquables par leurs feuilles

toutes radicales, plus ou moins lar-
ges

,
par leurs fleurs fasciculées ou

formant une sorte d’ombelle dont la

1

6

tome x.
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hampe est presque nulle. Plusieurs
espèces, par la singularité de leur
port, ont attiré l’attention des cu-
rieux. On les cultive en serre chaude
dans un mélange de terre de bruyère
et de terre franche que l’on renou-
velle tous les deux ans. Cette culture
n’est pas facile

,
parce que les Masso-

nies produisent rarement des cayeux
et que leurs graines ne mûrissent
pas dans nos climats. Jacquin

,
dans

son Hortus Sc/iœnbrurinensis
,
a don-

né les descriptions et les figures de
plusieurs espèces dont plusieurs ne
doivent être regardées que comme
des variétés produites par la culture.

Parmi ces Plantes, nous mentionne-
rons seulement les suivantes comme
les plus remarquables.

Massonie a larges feuilles
,

Massonia latifolia
,
L. fils, Suppl.;

Latnk.
,
Illustr.

,
tab. 233, fig. 1 . Ses

racines bulbeuses produisent deux-

larges feuilles ovales, presque arron-

dies
,

étalées
,
tachetées de rouge en

dessus et d’un vert pâle en dessous.
Les fleurs sont blanches, disposées
entre les feuilles en une sorte d’om-
belle serrée, portée sur une hampe
très-courte.

Massonie pustuleuse, Massonia
pustulata

,
Jacq.

, loc. cit.
, 4, tab.

454. Ses bulbes sont bruns, arron-
dis et gros comme une noix ; ils

émettent deux feuilles opposées, ca-

ualiculées à la base
,
ovales

,
un peu

arrondies
,

légèrement mucronées
,

d’un vert foncé, couvertes en des-
sous d’un grand nombre de pus-
tules. Les fleurs sont réunies en tête

et entremêlées de bractées lancéolées.

Massonie a feuilles en coeur,
Massonia corrlata

,
Jacq., loc. cit.,

p. 5o, tab. 44g. Ses feuilles, légère-

ment arrondies
,
sont échancrées en

cœur à leur base, aiguës, luisantes

sur leurs deux faces. Les fleurs, for-

mant une tête serrée, soutenues par

une hampe très-courte, sont blan-

ches
,
rouges à l’orifice du tube; les

filets des étamines sont jaunâtres et

teints de rouge à leur base. (g.. N.)

MASSOT. pois. (Delaroche.) Syn.
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de Labrus Tordus, L.

,
aux îles Ba-

léares. V. Labre. (b.)

* MASSOY. bot. phan. Rumph
[Herb. Amboin.

, vol. n, p. 62
) a le

premier fait connaître, avec beau-
coup de détails

, l’écorce de ce nom
,

qu il a aussi nommée Cortex Oninius
,

et qui provient d’un grand Arbre
commun dans la partie occidentale
de la Nouvelle-Guinée

, et dont on
n’a pu déterminer les affinités natu-
relles. Murray

( Apparat . Medicam, ,
vol. vi

, p. i83)cite aussi cette écorce
qui est mince, presque plane, d’une
saveur douce, agréable, analogue à
Celle de la Cannelle

,
et d’une couleur

grise. Les Indiens la réduisent en
poudre et l’emploient comme un sti-

mulant énergique. (g..n.)

* MASSUE. iNF. (Joblot.) V. En-
CllELIDE.

MASSUE D’HERCULE (petite),
moll. Syn . AeMurex Brandaris, L. V.
Murex. On appelle aussi vulgaire-
ment Massue épineuse ou grande
Massue, le Murex cornutus. V. Ro-
cher.

(
B .)

* MASSUE ouTROMPETTE, bot.
phan. Variété de la Calebasse

,
espèce

du geure Courge. V. ce mot. (b.)

MASTACEMBLE. pois. Sous- «

genre de Rynchobdelle. V. ce mot.
|j

(B.)

MASTIC ou MASTIX. bot. chim.
|

Substance résineuse que l’on obtient,

principalement dans l’île de Chio
,
en

pratiquant des incisions transversales

sur l’écorce du Pistacia Lentiscus
,

L. De fluide très-visqueuse qu’elle

est d’abord
,

elle finit par se con-

créter à l’air
, et c’est dans cet état

qu’elle est connue sous le nom de
Mastic. On en distingue deux va-r

riétés dans le commerce : l’uue est

le Mastic commun
,

en masses ir-

régulières; l’autre, ou le Mastic en
larmes, se préseule sous forme de
larmes plus ou moins grosses, souvent

aplaties, d’une couleur jaune clair,

pulvérulentes extérieurement
,
d’une

odeur suave
,
d’une saveur piquante
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etaromatique; sa cassure est vitreuse,

et il se ramollit sous la dent. Le nom
de Mastic a été donné à cette substance

à cause de son emploi comme masti-

catoire. C’est en effet un usage très-

répandu dans l’Orient d’en mâcher
continuellement, soit pour se fortifier

les gencives et se blanchir les dents,

soit pour se parfumer 1 haleine. Le
Mastic n’est pas une résine pure; il

contient en outre une huile volatile
,

et une substance qui ne se dissout pas

dans l'Alcohol. Néanmoins la majeure

partie de ses principes étant résineux,

solubles dans l'Alcohol ainsi que dans

l’huile volatile de Térébenthine
,

il

forme avec ces véhicules des vernis

très-brillans. Le Mastic faisait autre-

fois partie de plusieurs préparations

pharmaceutiques. Administré à l’in-

térieur, il est tonique et stimulant;

mais son emploi médical est aujour-

d’hui entièrement négligé. (g. .N.)

MASTIC1IINA. bot. toan. Espèce

du genre Thym
,
qui était le Marurn

de quelques anciens botanistes, mais

non de l’antiquité. (b.)

MASTIGES. Mastigus. ins. Genre
de l’ordre des Coléoptères, section

des Pentamères, famille des Clavi-

cornes
,

tribu des Palpeurs, établi

par HofTmansegg, et adopté par La-

treille qui lui donne pour caractères :

tête ovoïde, dégagée ou séparée du
corselet par un étranglement; palpes

maxillaires renflés vers leur extré-

mité, très-saillans, et de la longueur
au moins de la tête; antennes cou-

dées, à articles allongés; extrémité

antérieure du corselet rétrécie et plus

étroite que la tète; abdomen ovalaire

ou subovoïde, et. embrassé inférieu-

rement par les élytres. Ces Insectes

diffèrent des Ptines
,

avec lesquels

ils ont beaucoup de rapports de for-

mes
,

par des caractères tirés des
antennes, des palpes, et des élytres

qui ne sont point soudées dans ces

derniers
;

ils s’éloignent des Scyd-
mènes par les antennes qui, dans
ceux-ci

,
sont droites. Les antennes

des Mastiges sont filiformes
,
lon-

gues
,

très -coudées
;

les deux pre-
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iniers articles, et surtout le radical

,

sont très-allongés, les autres sont

courts et ont la forme d’un cône ren-

versé
,
et le terminal ou onzième a

une forme ovale-oblongue; les man-
dibules sont robustes

,
terminées par

une dent forte, arquée, très-aiguë,

avec quelques dentelures au côté in-

terne; les palpes maxillaires sont

très-grands
,
avancés, et finissent en

une massue ovale, composée des

deux derniers articles; les palpes la-

biaux sont courts, de trois articles

,

dont le second
,
le plus grand de tous,

est presque globuleux, et dont le

troisième est petit
,
conique et pointu.

Les mâchoires sont divisées à leur

extrémité
,
en deux lobes dont l’ex-

térieur, presque coriace
,
semble être

formé de deux articles, et dont l'in-

terne est membraneux ; la languette

est membraneuse, presque carrée,

avec l’extrémité supérieure un peu
plus large, prolongée en forme de
dent à chaque angle, et offrant en-
core dans 1 intervalle l’apparence de
deux petites dents; le menton est co-
riace, court e‘t transversal ; les arti-

cles des tarses sont cylindriques, le

dernier est terminé par deux petits

crochets; la tête et le corselet sont
plus étroits que les élytres; le cor-
selet a presque la figure d’un cœur
tronqué postérieurement; l’abdomen
est ovalaire et enveloppé par les ély-
tres qui sont soudées; les pieds sont
longs et grêles. L’espèce qui sert de
type à ce genre et qui est la seule
bien conuue est :

Le Mastige pat.peür, Mastigus
palpalis

,
Hoffm.

,
Latr.

,
Dej. 11 est

tout noir et un peu soyeux
;
les élytres

sont fortement pointillées. Cet In-
secte vit à terre

,
sous les pierres ou

les débris de Végétaux. Il a été trouvé
en Portugal pai Hoffmansegg

,
et en

Espagne par Dejean. Le P/inus spi-
uicornis de Fabricius, qui se trouve
aux îles Sandwich

,
paraît aussi ap-

partenir à ce genre; il est figuré par
Olivier (Enlom., tab. 2

,
n. 17 ,

pl. 1
,

fig. 5,a,b). (G.)

* MASTIGOCÈRE. Mastigocera.

1
6*
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nsTs. Nom donne par Kliig à un genre
d Hyménoptères que Dalman a nom-
mé Xièle

, et qui est adopté sous ce
nom par Latreille. V. Xièle. (g.)

MASTIGODES. int. Zeder a don-
né ce nom à un genre admis, par la

plupart des auteurs
,
sous le nom de

Trichocéphale. ce mot. (E.D..L.)

MASrOüIES. zool. (Rafinesque.)
Syn. de Mammifères. (b.)

MASTODOLOGIE. zool. Ce mot
venu trop tard

,
et créé par Latreille

pour remplacer le nom vicieux de
Mainmalogie déjà admis, n’a pu être
adopté. V. Mammalogie. (b.)

MASTODONTE. MAM. ross.
Genre d’Animaux mammifères, qui
ne paraissent plus exister sur la terre

,

et dont Cuvier, qui a créé ce nom
pour indiquer la forme particulière
de leurs dents molaires, a jusqu’à
présent admis six espèces fossiles. Les
Mastodontes, par la forme générale
de leur corps

,
par leur nez prolongé

en trompe, les grandes défenses de
la nature de l'ivoire* qui armaient
leur mâchoire supérieure

,
l’absence

de toutes canines et d’incisives infé-
rieures

,
les cinq doigts de chacun de

leurs pieds, etc., avaient les plus
grands rapports avec les Eléphaus,
dont ils différaient essentiellement
par la structure particulière de leurs
dents molaires; la couronne de cel-
les-ci présentait de gros mamelons
ou tubercules saillans disposés par
paires et offrant, par l’usure , des fi-

gures differentes dans les diverses
espèces. Ces dents étaient au nombre
de deux à chaque mâchoire, et com-
me dans les Eléphans elles pous-
saient d’arrière en avant, en usant
obliquement leur couronne et se

remplaçant de sorte que comme dans
ces derniers Animaux le nombre des
molaires pouvait varier de deux à

trois, selon que les deux étaient en-
tières ou que l’antérieure était à moi-
tié usée, une nouvelle dent parais-

sait derrière la seconde dans le fond

de la mâchoire.
Le grand Mastodonte ou Géant,
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celui que l’on a désigné sous les

noms d’Animal de l’Ohio
,

d’Elé-
phant carnivore, de Mammouth

,
V.

ce mot
,
de Père aux Bœufs chez les

Indiens
,

est le seul dont les sque-
lettes aient été trouvés assez com-
plets pour qu’ils puissent servir à ca-

ractériser le genre; les autres espèces
n’en sont rapprochées et en même
temps distinguées que sur de fortes

inductions fournies par des dents
molaires, seules parties qui, avec
quelques os isolés, aient été exami-
nées par Cuvier. Malgré quelques as-

sertions contraires
,

ce savant est

porté à penser que le grand Masto-
donte était propre à l’Amérique sep-

tentrionale. Ses ossemens n’ont en-
core été rencontrés d’une manière
incontestable que dans des terrains

meubles et très-superficiels
,
entre le

Mississipi et le lac Erié, et principa-
lement dans la grande vallée de l’O-

hio. C’est auprès de Williambourg
en Virginie, que l’on a trouvé avec
un squelettepresque entier une masse
comme à moitié broyée de diverses

substances végétales enveloppées
dans une sorte de sac que l’on a con-
sidéré comme l’estomac de l’Animal.
Ce fait et quelques autres ont porté

à croire que la destruction de la

race du grand Mastodonte pouvait
n’êtrepas réelle; mais comme on n’a

encore observé aucun individu vi-

vant, on peut seulement en inférer

que la disparition de ces Animaux
de la surface du sol qu’ils habitaient

autrefois est des plus récentes. La
forme des dents des Mastodontes n’in-

dique pas
,
ainsi qu’on l’a dit, qu’ils

se nourrissaient de chair: tout porte

à croire au contraire que comme les

Hippopotames
,
les Cochons

,
les Ta-

pirs, ils préféraient les racines et les

pai ties charnues des Végétaux. Les

espèces sont :

Le MastodonteGéant, Mastodon
Giganteum. Taille de neuf pieds de

haut environ; molaires à couronne

à peu près rectangulaire ,
garnie de

six , huit ou dix gros tubercules en.

forme de pyramides quadrangulaires

et disposées par paires dont l’usure
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produit de doubles losanges ou dis-

ques bordés d’émail : c’est celui de

l'Amérique septentrionale, dont nous

venons de parler.

Mastodonte a dents étroites ,

Mastodon angustidens. Molaires d’un

tiers plus petites que celles de l’es-

pèce précédente
,
mais comparative-

ment plus longues et plus étroites;

mamelons coniques divisés en poin-

tes secondaires par des sillons plus

ou moins profonds; au lieu de lo-

sanges
,
l’usure de ces dents fait pa-

raître d’abord de petits cercles isolés

et plus tard des espèces de trèfles.

On a trouvé de ces dents dans l’A-

mérique méridionale et dans plu-

sieurs points de l’Europe
,
particuliè-

rement en France
,
en Allemagne

et en Italie
,
toujours dans les ter-

rains meubles; les pierres connues

dans le commerce sous le nom de

Turquoises de Simorre et de Ttir-

uoises orientales
,
qui viennent du

épartement du Gers, dans la mon-
tagne Noire

,
sont des portions de

dents de ce Mastodonte teintes natu-
rellement en vert bleuâtre par le fer.

Mastodonte des Cordiltères.

Molaires à six pointes et semblables
,

pour les proportions et les dimen-
sions, à celles du Mastodonte Géant,
mais offrant

,
par l’usure

,
des figu-

res à trois lobes comme celles du
Mastodonte à dents étroites. De l’A-

mérique méridionale, dans les Cor-
dilières

,
à douze cents toises de

hauteur.
Mastodonte Humroedtien. Une

seule dent, rapportée du Chili par

Humboldt, a servi à l’établissement

• de celte espèce. Cette dent molaire

diffère des dents intermédiaires du
Mastodonte Géant, en ce qu’elle est

d’un tiers plus petite.

Mastodonte
(
petit ) ,

Mastodon
minor. D’après une seule dent trou-

vée en Saxe, et offrant les formes et

les proportions de celles du Masto-
donte à dents étroites

,
mais plus

petites.

Mastodonte Tapiroïde. Dents du
même volume que celles du petit

Mastodonte , formées de collines
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transverses
,
crénelées et divisées eu

quatre ou cinq lobes principaux ;

disposition qui rappelle celle des

dents des Tapirs, ’lrouvée a Monla-

busard
,

près d’Orléans ,
dans un

calcaire d’eau douce avec des osse-

mens de Palæotherium
,
des Limnées

et des Planorbes
,
gisement différent

de celui des autres espèces, et qui

reporte sou existence à une
s
époque

plus reculée. (c. P.)

MASTOZOAIR.ES. zool. Nom
donné parBlainville à ce qu’il appella

aussi le second sous-type du premier

sous-règue
,
et qui ne contient qu’une

classe formée d’Animaux vivipares

qu’il appelle celle des Pilifères. (b.)

MASTÛZOOLOGIE. zool. Blain-

ville propose ce nom à la place de

celui de Mammalogie. fr. ce mot. (b.)

* MASTRÈME. Mastrcma. poltp.
foss. Genre de l’ordre des Tubipo-
rées dans la division des Polypiers

entièrement pierreux, dont les carac-

tères sont : corps pierreux composé
de plusieurs tubes articulés

,
libres

ou réunis; articulations imbriquées;
bouche terminale campanuléc, cen-
tre mamelliforme. C’est à Rafines-
que ( Journ. de Phys., 1819

,
T.

LXXXVm
, p. 428

)
que l’on doit

l’établissement du genre Mastrème où
cet auteur fait mention de plusieurs

espèces qu’il nomme Mastrcma stria-

ta
,

creuulata, poljpodia
,

etc. Ne
connaissant aucun de ces Polypiers

,

nous sommes réduit à copier la phrase
générique de Rafinesque

,
sans pou-

voir rien ajouter sur les espèces que
ce naturaliste a trouvées dans l'Amé-
rique du Nord. (e. d..l.)

* MATADOA. conçu. Adanson
(Voy.au Sénég., p. a3get25g, pi. 18

,

fig. 5) nomnieainsi une Coquille qu’il

rapporte à son genre Telline, lequel

répond aux Donaces des auteurs mo-
dernes. Il est fort difficile de décider

du genre de cette Coquille d’apiès la

description et la seule figure d’Adan-*

son ;
il dit

,
page a3g

,
que le Matadoa

a de la ressemblance avec la Calci-

nelle dont il a le ligament intérieur
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placd uu peu plus au-dessous des
sommets; ce n’est donc point une
véritable Donace

; ce n’est pas non
plus une Venus comme l’a pensé Lin-
né’, ce serait plutôt uneMactre. Com-
me on le voit, on est dans l’impossibi-
lité de décider la question avant de re-

voir en nature la Coquille d’Adanson.
(d. .11.)

MATAGASSE. ois. Syn. vulgaire
de Pie-Grièche rousse. V. ce mot.

(dr..z.)

MATAYBA. bot. pii.vn. Genre de
la famille des Sspiudacées et de l’Oc-
tandrie Monogynie

,
L.

,
établi par

Aublct (Plantes de la Guiane, r
, p.

35 1 ,
t. ia8). Scbreber et Necker ont

inutilement substilué à cette dénomi-
nation qui n’a rien de contraire aux
principes de la glossologie, celles d’/ï-

jj/iielis et d 'Ernstingia. Ce genre offre

les caractères suivans : calice à cinq
divisions profondes; cinq pétales mu-
nis à leur base de deux glandes; huit
étamines à filets velus; un stigmate
sessile; capsule oblongue

,
unilocu-

laire, à deux valves dont l’une est

nue, l’autre portant sur son milieu
deux graines réniformes et munies
d’un arille. Le Matayba Guicmensis

,

Aubl.
; Ephielisfraxiaea ,

Willd.
,
est

un Arbre à feuilles pinnéès sans im-
paire, glabres, à pétiole nu et à fleurs

en grappes paniculées. Il croît daus les

forêts de la Guiane et d’Haïti. De
Candolle ( Prod/om. Syst: Veget., i,

p. 609 ) a décrit deux nouvelles es-

pèces de Matayba
,
savoir : i° M. Pa-

trisiana qui diffère de la précédente

espèce par ses folioles plus nombreu-
ses

,
velues en dessous, son pétiole

légèrement ailé, et ses grappes sim-
ples ; 2 0 M. P'oua-Rana

,
établie sur

la Plante qu’Aublet
(
Guian.

, 2 ,

suppl.
, p. 12 ,

t. 574 )
avait nommée

Voua-Rana Guianensis. (g.. N.)

MATELÉE. Matelea. bot. phan.
Genre de la famille des Apocyuées et

de la Peu lundi ie Digynie
,
L.

,
établi

parAublet(Guian., 1, p. 278,1. 109), et

offrant pour caractères.: un calice à

cinq divisions profondes ;
une corolle

inonopétale
,

régulière, rotacéc
,

à
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cinq lobes obtus

; cinq étamines dont
les anthères sont rapprochées et unies
au stigmate

; celui-ci est orbiculaire
,

déprimé
,
porté sur un style très-

court; 1 ovaire est ovoïde
,
allongé,

marque de deux sillons opposés; le
fruii est un follicule quelquefois sim-
ple

, contenant un grand nombre de
graines imbriquées

,
dépourvues d'ai-

grette. Ce genre ne se compose que
d une seule espèce, Matelea paluslris

,

Aubl.
,
lac. cit. C'est un petit sous-

Arbrisseau de deux à trois pieds d’é-
lévation, ayant une lige simple, des
feuilles opposées, pétiolées

,
lancéo-

lées, très-aiguës, entières, glabres
ou ovales, acuininées, dans une va-
riété qu’Aublet appelle Matelea Lati-

folia. Les fleurs sont petites, d’un
blanc verdâtre, pédonculées, dispo-
sées en un épi court

,
axillaire et pé-

donculé. Cette Plante croît dans les

forêts humides de la Guiane. (a. b.)

MATELOT, ois. L’un des noms
vulgaires de l’Hirondelle de fenêtre.
P~- Hirondelle. (dr..z.)

MATELOT, moll. Nom vulgaire
et marchand du Conus classiarius. (b.)

MATERAT. ois. V. Mésange a
LONGUE QUEUE.

* MATER PERLARUM, conch.
C’est-à-dire Mère des Perles. Klein
(Méth. Ostraç.

,
p. 125

) a nommé
ainsi un genre qui répond assez bien
au genre Peine des modernes. V. ce
mot. (d.,H.)

MATIHOLE. Mathiola. bot. bran.
R. Brown [Hart. Kew 2

e
édit., vol.

4
, p. 1119 ) a formé sous ce nom un

genre aux dépens des Cheirantkus de
Linné. Il appartient à la famille des
Crucifères et à la Tétradynamie sil i—

queuse, L. ,
et il est caractérisé de la

manière suivante par De Candolle

(
System. Veget. Nat. T. 11, p. 162):

palice dressé, ayant deux de ses di-

visions renflées eu forme de sac à la

base; pétales onguiculés, dont le

limbe est étalé
,
obovale ou oblong;

étamines à filets libres
,
sans dente-

lures, longs et légèrement dilatés;

silique cylindrique ou comprimée
,
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.allongée, biloculaire, bivalve

,
termi-

inée par le stigmate à deux lobes très-

i épais ou portant sur le dos des protu-

Ibérances en forme de cornes
;
graines

‘ comprimées sur un seul rang ,
le plus

souvent bordées; cotylédons planes et

accombans. Ce genre est placé en tète

de la première tribu établie par De
Candolle sous le nom d’Arabidées ou
Pleurorhizées siliqueuses. La struc-

ture de son stigmate le distingue suf-

fisamment du Cheiranthus et d autres

genres voisins; sous ce rapport il est

même essentiellement dillérent du

Pioluccras qui a aussi des gibbosités

au sommet du fruit; mais dans ce

dernier genre les cornes de la silique

sont placées sur le sommet des valves,

tandis que dans le Mathiola les valves

sont nautiques
,

et les gibbosités ou

cornes procèdent du sommet des pla-

centas ou du dos des stigmates. Le
genre eu question s’éloigne en outre

de Yllesperis et du Malcomia
,
par ses

cotylédons accombans. Les Matbiolcs

sont des Plantes herbacées ou rare-

ment sous- frutescentes
,
dressées ou

diffuses, rameuses, presque toutes

couvertes d’un duvet blanchâtre et

composé de poils étoilés; quelques-

unes sont munies de glandes légère-

ment pédicellées; leurs feuilles sont

alternes, oblongues, entières ou si-

nuées et dentées; les Heurs sont dispo-

sées en grappes terminales ,
blanches,

purpurines ou d’une couleur vineuse

triste
,
et douées d’une odeur agréable.

Toutes les espèces sont indigènes de
la région méditerranéenne et surtout

de l'Orient, à l’exception de quel-

ques-unes qui croissent dans la Sibé-

rie et dans la Haute-Elhiopie. UcCau-
dolle en a décrit vingt-huit qu’il a

distribuées en quatre sections.

§ 1. Paciiynotum. Limbe des pé-
tales obovale, obtus ou échnncré

,

plane, blanc ou d’un pouipre pur,
mais jamais d’une couleur sale; stig-

mates épaissis ou gihheux sur le dos,
mais non cornigères. Celte section se

compose de neuf espèces' parmi les-

quelles les deux suivantes nous pa-
raissent dignes d’être mentionnées.
Ll MaTIIIOLE BLANCHATRE, M(l-

MAT iki

tkiola iucana
,
Br. et D. C. ;

Chei-
ranthus incanus

,
Linn.

; Ilesperis

violaria
,
Lamk.

;
vulgairement Vio-

lier ou Giroflée des jardins. Cette

Plante
,
ainsi que son nom spécifique

l’exprime, est blanchâtre sur toutes

ses parties ;
clic est connue de tout le

monde par la beauté et l’odeur agréa-

ble de ses fleurs. Sa tige, nue et

épaisse inférieurement
,

atteint en-
viron la hauteur d’un demi-mètre;
elle se divise dans sa partie moyenne en
plusieurs rameaux blanchâtres, cou-
verts de feuilles éparses

,
oblongues

ou lancéolées
,

obtuses
,

entières
,

molles et un peu ondulées. Les fleurs

sont purpurines ou violettes, quel-
quefois blanches ou panachées; elles

doublent facilement par la culture,
et forment de grosses grappes très-

odorantes
,
d’une couleur vive et d’un

aspect fort agréable. Cette espèce

,

cultivée depuis un temps immémorial
dans tous les jardins de l’Europe, est

originaire des bords de la Méditerra-
née et de la mer Noire

,
depuis l’Es-

pague i usqu’en Crimée et eu Tauridc.
La Matuiole annuelle

,
Mathiola

aunua
,
D. C.; Cheiran/hus annuus

,

L., n’est considérée par plusieuis au-
teurs que comme une variété de la

précédente; cependant elle en diffère

par sa racine annuelle; sa tige est

herbacée, ses feuilles quelquefois lé-

gèrement sinueuses
,
ses pétales un

peu plus échancrés; au reste, elle

offre les mêmes variations de couleur
depuis le pourpre vif jusqu’au blanc
pur, mais elle n’est pas sujette à dou-
bler comme la Malhiole blanchâtre.
Ces différences sont sans doute très-

légères
;

si l’on réfléchit cependant
qu’elle se perpétue malgré la culture

,

on pensera qu’il est assez rationnel
d'admettre la Plante en question
comme une espèce distincte. Les jar-

diniers lui dounent le nom de Qua-
rantain parce que

,
dit-on

,
sa végéta-

tion est si prompte, que quarante jours
après avoir été scince, elle montre des
boutons assez avancés pour qu’on
puisse juger si les fleurs seront sim-
ples ou doubles. La culture des deux
espèces que nous venons de men-
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donner n’exige pas d’autres soins que
celle des Giroflées et des Juliennes.
K. ces mots.

§ II. Luperia. Limbe des pétales

ondulé ou oblique
,

d’une couleur
sale

,
d’un jaune rougeâtre

;
stigmates

épais ou gibbeux
,
mais non pas pro-

longés véritablement en cornes. Six

espèces constituent celle section
,
par-

mi lesquelles les Mathiola odoratissi-

ma, M. trislis
,
Br. ctD. C.

,
sont les

plus remarquables.

§ III. Pinauia. Limbe des pétales

oblong, d’un jaune rougeâtre sale;

stigmates portant des protubérances

cornues sur le dos. Celte section ren-

ferme quatre espèces dont les 'Mathio-

la oxyceras et M. livida
,
D. C. et

Deless. f
Icon. Select.

, 2, t. 11 et

12 ), font partie. La dernière de ces

Plantes était le Cheiranthus tristis de

Forskahl et Delile, qu’il ne faut pas

confondre avec l’espèce ainsi nommée
par Linné et qui fait partie de la sec-

tion précédente.

§ IV. Acinotum. Pétales obovales,

obtus ou échancrés; silique munie au

sommet de trois longues pointes si-

tuées sur le dos des stigmates; graines

non bordées
,
selon Andreiowski aux

yeux duquel cette section doit former

un genre particulier. On y compte

cinq espèces dont la principale est le

Mathiola tricuspidata
,
Br. et D. C.

,

ou Cheiranthus tricuspidatus, L. Cette

jolie espèce, qui a des stigmates beau-

coup plus cornus que les autres es-

pèces
,
croît sur les côtes de la Mé-

diterranée, et on la cultive avec fa-

cilité dans les jardins de botanique.

Linné avait formé sous le nom de

Mathiola un genre qui a été réuni au

Quettarda. r . ce mot. (g..N.)

MATHOEN. ois. L’undes noms vul-

gaires de l’Echasse. V. ce mol . (dr. .z.)

MATIÈRE. On ne doit pas s’atten-

dre à nous voir traiter de la Matière

dans cet article
,
sous le point de vue

métaphysique, ni comme on l’envi-

sagea long-temps, dans un esprit de

système qui n est pas celui de la vé-

ritable philosophie; nous lcxamine-

pons en naturaliste ,
c’est-à-dire que,

laissant au physicien le soin de dé-
terminer ses propriétés générales,
nous nous attacherons à caractériser

quelques-unes de ses diverses modifi-
cations qu’on peut considérer comme
primitives dans le mécanisme de
l’organisation

,
et comme des essais

générateurs dans toute création. P.
ce mot.
Pour les anciens, la Matière était

inerte, la base moléculaire de toute
chose

,
et comme une capacité modi-

fiable par la forme ; il était difficile de
ne pas la concevoir éternelle ; aussi

nulle théogonie ne dit positivement
qu’elle ait été tirée du néant à l’épo-

que d’une création
,
que chacun ra-

conte selon les traditions ou les idées
qui régnaient de son temps.
La Genèse établit

,
ainsi qu’il a été

dit (T. v, p. 4o), « qu au commence-
ment la terre était informe et nue

,

et que l’esprit de Dieu était porté sur
les eaux » : or, les eaux, or

,
la terre,

nue et informe, étaient composées de
Matières

,
et il est bien évident que

le livre sacré n’entend exprimer, par
ce qu’il rapporte de la création

,
que

le réveil du Seigneur, a réveil qui,
selon que nous l’avons déjà prouvé

,

introduisant au milieu de l’inertie

d’une Matière préexistante un mou-
vement jusqu’alors inconnu

,
et im-

primant des lois organisatrices à ce

que l’absence de ces lois et du mou-
vement avait tenu dans un véritable

état de mort, vint enfin féconder l’u-

nivers
(
1 ). »

Plus tard on adopta le système des

(l) Dans un premier Essai sur la Matière

considérée sous les rapports de 1 Histoire INatu-

relle ,
et dans notre article Création de ce

Dictionnaire, nous avions dit : Réveil qui in-

troduisant de nouveaux élémens
,
etc., et cette

plirase fut amèrement censurée par le rédac-

teur d’une feuille dccréditéc qui voudrait con-

traindre tous les écrivains à sc plier aux vieille-

ries qu’il est payé pour défendre. Le mot élé-

ment

,

comme nous l’avions employé, étant ef-

fectivement amphibologique, le folliculaire, en-

core qu'il eût tort dans les formes délatrices de

ia remarque ,
avait complètement raison quant

m fond. Or, comme nous recevons les bons

ivis de quelque part qu'ils nous viennent et

[uellcs que soient les paroles acorbes qui les
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quatre élémens

,
qui

,
depuis une

trentaine d’années seulement
,

est si

loin de nous. La Genèse n’avait parlé

que de l’aride ou terre
,
des eaux et de

la lumière, dont la séparation fut le

premier effet de la volonté du Dieu
vivant

; on y ajouta l’air. On suppo-
sait ces corps composés de molécules
homogènes, diverses selon l’espèce,

et dont le mélange dans certaines

proportions suffisait pour constituer

l’univers. On appela ces molécules
des sitomes

,
afin de désigner leur

petitesse qu’on imaginait être telle,

qu’elles en demeuraient insécables.

L’existence des atomes est aujour-
d’hui au moins problématique

;
il

est encore hasardé de leur suppo-
ser

,
sans preuves

,
une forme quel-

conque ; la divisibilité de la Matière
se peut concevoir à l’infini

;
l’on

connaît plus de quatre substances
regardées comme primitives ou élé-

mentaires: en un mot
,
toutes les idées

qu’on avaitde la Matière etcelles qu’on
prétend en donner d’après de vaines

spéculations
,

sont maintenant, ex-
cepté son éternité et son inertie, re-
gardées par les bons esprits comme
douteuses. L'inertie complète qu’on
lui supposait même

,
a

,
dans le siè-

cle dernier
,

été révoquée en doute
,

du moins quant à certaines de ses

modifications : en vain on l'a con-
sidérée comme éminemment brute;
plusieurs observations prouvent que
si elle n’est pas toute agissante par
sa nature même, il est de la Ma-
tière qui l’est essentiellement

,
et

dont la présence peut déterminer la

vie dans l’agglomération d’autres mo-
lécules

,
opérée selon certaines lois ;

et de ce que la plupart de ces lois
nous seront probablement toujours
impai faitement connues

,
il serait au

pourraient faire paraître injurieux, nous avons
rectifié notre phrase de manière à ce que

I le sens n'impliquât plus contradiction avec le
reste de nos vues, et nous saisissons cette occa-
sion pour témoigner notie reconnaissance à l’a-
nobli De G. ... dont l’observation critique sur
1 un de nos ouvrages constate l’excellence du
précepte coutenu dans le 5oc vers du iv c chant
<lc l’Art poétique de Boileau.
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moins téméraire d’avancer qu’une in-

telligence infinie ne les imposa pas,

puisqu’elles sont manifestées par

leurs résultats.

La Matière ne saurait penser, a-t-on

dit. Il est probable, en effet
,
que

des molécules de Matière quelconque,

isolées , ne produiraient pas un ré-

sultat qui ne peut être que la consé-

quence d’un certain ordre d’organisa-

tion
;
mais la pensée étant un effet

nécessaire d’un certain ordre d’orga-

nisation
,
dès que cet ordre se trouve

établi
,
la pensée en dérive nécessai-

rement
,

et il n’est pas plus possible

à des molécules de Matière
,
coor-

données de certaine façon
,
de ne pas

produire la pensée
,
qu’il n’est donné

à l’Airain de ne pas retentir quand il

est frappé, qu’iljn’est donné aux Etres

que cette Matière sert à constituerd’a-

près telle ou telle loi
,
de ne pas gran-

dir, de ne pas respirer, denepasse re-

produire, en un mot, de ne pas exercer

les facultés qui résultent du mécanis-
me d’organisation qui leur est propre.
Ce n’est pas

,
avons-nous dit

,
sous

le point de vue métaphysique que
nous devons examiner la Matière. Le
naturaliste

,
en ne s’occupant que de

réalités démontrées, ne la considère
qu’à partir du point ou ses parti-

cules lui deviennent visibles
,

et le

microscope lui prête un puissant se-

cours pour indiquer les premières
merveilles de sa tendance vers l’or-

ganisation. Cet instrument peut
,
à

l’aide d’un grossissement de mille

fois
, nous rapprocher des limites

de l’incertain et de la réalité, c’est-

à-dire du point où les particules de
la Matière

,
encore voisines d’un

grand état de simplicité, commen-
cent

,
en s’agglomérant

, à produire
les phénomènes de l’organisation.

O11 sent bien que parmi les princi-
pes des corps sur lesquels nous avons
interrogé la Nature

,
à l’aide du mi-

croscope
,
ce n’est pas des fluides im-

pondérables, de la lumière, des gaz
,

ni même de l’eau, que nous avons
cherché à saisir la composition molé-
culaire; mais ces fluides, les Gaz,
l’Eau et la Lumière joueront un grand,
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rôle dans les faits qui vont être ex-
poses.

Nous devons déclarer
,
avant tout

,

qu’un grossissement au-dessus de
millefois expose à de graves erreurs.
La portéedesmoyensde l’Homme, du
moins de ceux que nous avons acquis
une grande habitude d’employer, a

des bornes
,
au-delà desquelles notre

laiblesse court risque de s’égarer

,

parce que le fil d’Ariane nous échap-
pe. Ce ne sont donc pas des ato-
mes ou des particules qui constituent
les fluides, et qu’on peut concevoir
comme de nature éminemment sub-
tile

,
que l’on doit chercher à décou-

vrir au moyen de verres multiplica-
teurs, mais desrudimens d’existence

qui
,
pour être à peine perceptibles

quand on les distingue à l’aide d’une
lenlilled’unquartde ligne, n’en rem-

I

'lissent pas moins un rôledécisifdans
e vaste ensemble de la Nature, et

paraissent les rudimens de toute créa-

tion
,
c’est-à-dire les matériaux que

régissent, comme dans le but de pro-
duire

,
les lois promulguées par une

intelligence suprême
,
dont il est tou-

jours imprudent de s’occuper plus

qu’elle ne permit qu’on le pût faire.

Dans cet invisible et nouvel uni-

vers
, duquel Leuwenhoeck fut le

Colomb
,

et que nous avons exploré

sur-les traces de ce grand homme, la

Matière s’est toujours présentée à

nous, après une multitude d’expé-
riences, dans six états parfaitement
distincts (1), états que nous sommes
loin de donner comme exclusivement
primordiaux ou élémentaires

,
au-

delà desquels existent sans doute une
multitude d’autres états qu’il ne nous
est pas donné d’apercevoir, niais qui

sont, pour nous, les causes détermi-

nantes des formes et qui
,
constitués

line lois
,
peuvent produire par leur

combinaison les Etres existans qu’il

pous est donné d’analyser et de con-

naître le moins imparfaitement.

(l) Nous n’en avions d’abord entrevu que

cinq
;
mais de nouvelles expériences et de plus

profondes réflexions nous en ont démontre'

Un sixième.
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Les six états primitifs de la Matière

tendant à s’organiser et qui nous ont
été jusqu’ici perceptibles

,
considérés

seulement sous le rapport de leurs
caractères visibles, sont :

i°. L’état muqueux
,
sans molé-

cule apparente
,

étendu
,
continu

,

imparfaitement liquide
,
enduisant

,

enveloppant
,
et plus ou moins épais-

si
,

transparent
,

dans lequel se

inanisfeste par le dessèchement une
confusion de molécules amorphes

,

dont la plus grande partie des limites

n’est pas terminée
,

et qui paraît

légèrement jaunâtre.
2 °. L’état vésiculaire

,
composé

de molécules globuleuses, le plus lé-

ger en raison des gaz qui déterminent
son apparition

,
conséquemment as-

cendant, extensible ou contraclilepar
l’effet alternatif de la dilatation et de
la raréfaction qui s’exerce dans l’in-

térieur de ses globules qui sont hya-
lins

,
et qui disparaissent par le des-

sèchement en ne laissant nulle trace

de leur existence sur le porte-objet.

3". L’état agissant, composé de
molécules sphériques

,
évidemment

contractiles, mais non extensibles au-

delà des limites qu’on leur reconnaît

dès leur apparition, complètement
diaphanes

,
peut-être bleuâtres

,
na-

geant et s’agitant individuellement

,

avec une grande vélocité
,

se défor-

mant par le dessèchement, de manière

à présenter, quand elles se sèchent

,

le même aspect que l’état muqueux.
4°. L’État végétatif ,

composé de

molécules à peine perceptibles ,
sub-

confuses et comme difïluentes
,
péné-

trantes
,
translucides

,
mais d'un beau

vert plus ou moins intense et conser-

vant leur couleur dans le dessèche-

ment pu la forme s’altère, et s’éten-

dant souvent en une teinte homogène
dans laquelle on ne reconnaît plus la

forme de chaque molécule.
5°. L’État cristallin

,
dur

,
exci-

tant, pesant
,
translucide, laminaire,

anguleux, qui, par le dessèchement,

adopte une multitude de formes dé-

terminables
,
mais jamais rien de glo-

buleux.
C°. L’état terreux, dur

,
inerte

,
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lourd, opaque, grossièrement arrondi

ou obtuse'ment anguleux, et ne chan-

geant ni déformé, ni de couleur, soit

que l’eau en tienne les parcelles en

suspension
,
soit que par leur dessè-

chement celles-ci se rapprochent en

masses amorphes et irrégulières
,
ou

vaquent dans l’atmosphèie comme si

elles y nageaient.
Que l’on place sous le microscope

tout corps inorganisé ou organisé
,

dont on réduira les parties à la té-

nuité nécessaire pour y etreobservées ;

qu’on en opère la décomposition par

des moyens artificiels, ou que, dans

des vases contenant une quantité de

liquide suffisant pour dissoudre ces

particules, on facilite au contraire

des moyens d’organisation nouvelle
,

on ne tardera point à retrouver l’une

des six formes primitives qui vien-

nent d’être indiquées; ou si quel-
qu’une d’entre elles se faitatteudre, on
finira nécessairement par l’y voir se

développer. Ou doit toujours se sou-
veuir que nous n’avons pas L’audace

d’employer le mot Primitif dans un
sens absolu.

Pour observer ces six états de la

Matière
, on fera donc infuser des

substances animales ou végétales
,
en

suivant avec le microscope les phéno-
mènes qui se développeront pendant
que ces substances seront tenues en
infusion

; il suffit même de placer de
l’eau dans îles vases de verre exposés
à la lumière et à l'air atmosphérique.
Dans le liquide mis en expéiience

,

on apercevra tous les jours de nou-
velles productions

,
merveilles de pl us

en plus composées; mais le dévelop-
pement de celles-ci sera nécessaire-
ment précédé ou terminé par l’un ou
par plusieuis des six états rudimen-
taires. On retrouvera ces états jusque
dans les lluides émanés des corps vi-
vaus, ou qui eu sont des produits in-
dispensables.

Nous ne prétendons assigner ni
l’ordre

,
ni les rapports dans lesquels

les six états primitifs que nous avons
reconnus peuvent et doivent se com-
biner pour produire des êtres organi-
sés

, végélans et vivans
; mais nous
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pourrons indiquer divers exemples de

la formation de ces six états ; forma-
tion qui a lieu sous les yeux de tout

naturaliste patientquisait provoquer,

attendre ou saisir l’occasion de les

observer.

Une partie des idées que nous ve-

nons d émettre, fruit de recherches

assidues
,
a été exposée dans un essai

qui fut publié en i8a5
,
mais dont il

ne fut tiré que trente exemplaires, dis-

tribués à des savans
,
dans les lumiè-

res desquels nous sommes habitués

à placer la plus haute confiance. Les

observations que nous a values cette

communication nous ont procuré les

moyens de rectifier plus d une erreur

ou nous étions tombé, en nous forçant

à revoir notre travail sous toutes les fa-

ces; mais c’est à tort qu’on nous a gé-
néralement reproché de considérer

comme espèces, de simples modifica-

tions
;
nous ferons remarquer qu’en

spécifiant divers modes préparatoires

d’organisation dans la Matière
,
nous

ne les avons cependant jamais quali-

fiés de la sorte
,
mais simplement d’é-

tats, deformes

,

ou de modificationspri-

mitives
,

et nous continuerons à nous
servir de telles expressions

,
eu répé-

tant que nous n’employons pas ici le

mot Primitif dans le sens absolu.

On nous a plus à propos fait re-

marquer combien le nom de Matiè-
re vivante que, d’après d'éloquentes

autorités, nous avions cru pouvoir
appliquer à l’une de nos modifica-
tions, était vicieux. Nous y avons con-

séquemment substitué celui de Ma-
tière agissante dont ou conccvraai-
sément la portée, sans qu’il soit néces-

saire de s’étendre sur la signification

du mot agir. En effet, qui pourrait

concevoir u,ne Matière vivante par
elle-mcine? L’idée de Matière et l'i-

dée de vie impliquant contradiction ;

la sagesse de notre langue ne per-
met pas d'unir ainsi, sur les traces

d’écrivains habitués à confondre la

témérité des expressions avec Les har-

diesses du style
,
des mots qui de-

viennent vides de sens dès qu’on lea.

rapproche. Nous sentons (Tailleurs,

la nécessité d’en revenir presque ton.-*
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jours aux: axiomes du profond La-
inarck, qui dit avec pleine raison
(Animaux sans vert. T. i, p. 12) :

« lout mouvement ou changement,
toute force agissante, et tout effet

quelconque observé dans les corps
,

lien t nécessairement à des causes mé-
caniques

,
régies par des lois Il n’y

a dans la nature aucune Matière qui
ait en propre la faculté de vivre Il

n ’y a dans la Nature aucune Matière
qui ail en propre la faculté d’avoir ou
cle se former des idées

, d’exécuterdes
opérations entre des idées

,
en un

mot

,

de penser. » Nous n’avons ja-
mais prétendu proclamer d’absurdi-
tés. On peut s’êtrc mépris au sens
de quelques-unes de nos phrases qui
n’avaient pu recevoir un développe-
ment suffisantpour être bien compri-
ses. Après ces explications qui nous
ont paru indispensables

,
nous pas-

serons à l’examen de chacune de nos
six modifications ou Formes primiti-
ves de la Matière.

§ I. Matière muqueuse.

Partout où séjourne de l’eau expo-
sée au contact de l’air et de la lumière,
sa limpidité ne tarde pas à s’altérer

,

et si l’on y fait suffisamment atten-
tion

,
on voit les parois du vase qui

la contient
,
ou les corps plongés dans

cette eau, quand on fait l’observation

dans un élang ou dans un marais
,

se revêtir bientôt d’un enduit mu-
queux ; cet enduit devient tellement
sensible sur les pierres polies des tor-

rensetdes fontaines, qu’il les rend très-

glissantes, et souvent dangereuses à

parcourir; ilse présente fréquemment
à la surface des rochers humides, le

long des sources et des infiltrations.

On peut dans nos villes le discerner
au tact contre les dalles sur lesquelles

coule l’eau des fontaines publiques
,

ou qui contiennent cette eau. C’est là

notre Matière muqueuse
,
sans cou-

leur d’abord apparente, sans consis-

tance, tant qu’elle ne se mod.fie point

par l’admission de quelque autreprin-

cipe; elle ne se distingue guère que
comme le ferait un enduit d’Albu-

mine ou de Gomme délayée, étendus
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sur les corps qui en sont recouverts ;

mais elle est sensiblement onctueuse
au loucher, et s’épaissit dans certai-

nes circonstances favorables à son dé-

veloppement, et surtout par la cha-
leur

,
au point de devenir visible à

l’œil comme une véritable gelée. C’est

principalement à la surface de cer-

tains Animaux ou Végétaux aquati-

ques qu’elle semble se complaire.

L’enduit muqueux des Oscillaires,

des Batrachospermes
,
d’une quantité

d’Animaux marins, et de beaucoup
de Poissons même, 11’est que notre

Matière muqueuse qui se trouve dans
les eaux salées comme dans les eaux
douces

,
et qui donne à celles de la

mer cèlte qualité presque gluante

dont l’existence n’échappe pas même
aux personnes les moins attentives.

Nous avons examiné soigneusement
cette Matière muqueuse recueillie sur
des Marsouins, surdes Eponges etsur

des Carpes ;
le microscope nous la pré-

senta toujoursidentique
,
souvent pé-

nétrée de molécules appartenant aux
cinq autres états, mais par elle-même
un peu jaunâtre ou incolore

,
insi-

pide
,
et même inodore, lorsque par

des lavages réitérés nous l’avions ren-

due à sa condition naturelle. La ge-

lée
,
souvent fétide

,
dont se couvrent

dans nos mares les Ephydaties
,

et

dans la mer les Spongiaires et les Gor-
goniées

,
seule composition animale

que l’on puisse reconnaître dans ces

êtres Psycliodiaires
,
n’est encore que

de la matière muqueuse
,
pénétrée de

notre troisième modification qui vient

y déterminer la vie. Soit qu’elle trans-

sude excrétoiremeut des êtres qui en

sont enduits, soit qu’elle ne fasse que

s’accumuler à leur surface, on peut

considérer la Matière muqueuse com-

me un milieu des plus simples, offert

par l’un des effets d’enchaînement si

fréquensdansla nature aux cinq autres

modifications primitivesde la Matière,

afin que celles-ci puissent s'organiser

en s’y agglomérant; et si l’on considère

qu’elle peut naître et résister dans

l’eau graduellement chauffée ,
ou sur

les corps immergés dans les sources

thermales
,
on est tenté de la regarder
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comme une gélatine élémentaire et

comme la base (le la mucosité des

membranes animales
,
ou de plusieurs

des sécrétions de notre propre corps.

On sent bien que
,

par ce qui

vient d’être dit, nous ne préten-
dons point donner le mucus ani-
mal comme identique avec notre Ma-
tière muqueuse; mais celle-ci, mo-
difiée par le mécanisme de l’ani-

malité
, et l’addition de principes

échappant à nos sens
,

n’en pour-
rait-elle être la base comme elle l’est

de l’animalité même? et le mucus ne
serait-il pas l’état muqueux retour-

nant, parl’elTct des sécrétions vers son
état primitif? Selon l’analyse deFour-
croy et de Yauqneliu (Ann. Mus.
T. xii, p. 61) ,

« c’est une humeur qui
ressemble à une dissolution chargée
de gomme qui s’épaissit à l'air, et s’y

dessèche en lames ou filets transpa-
rens

,
sans élasticité

,
» etc. Berzélius

y reconnaît avec une très-petite quan-
tité d’autres principes qui sont les

causes évidentes de son altération
,

53 de matière muqueuse sur 933
d'eau. Ainsi, l’un des chimistes les

plus instruits de notre époque re-
trouve la modification matérielle qui
nous occupe à l’état de pureté dans
l’une de ses principales transforma-
tions : son existence n’est-elle pas

constatée par un si puissant témoi-
gnage ?

Mais un témoignage non moins
respectable vient donner à nos idées
sur la Matière muqueuse toute l’im-

portance de la certitude la mieux
établie, c’est ce que le savant Geof-
froy de Saint-Hilaire en dit dans le

sixième paragraphe (p. 294 etsuiv.)
de son classique Traité des mons-
truosités humaines. Après avoir re-
trouvé le mucus abondamment dis-
tribué dans le tube intestinal

,
non-

seulement de l’ébauche normale
,

mais encore dans celui de petits indi-
vidus bizarrement développés sans
bouche; après avoir examiné quel
rôle ce mucus y doit remplir, ce grand
naturaliste ajoute : «Le mucus est un
des principes immédiats des êtres or-
ganisés. Son principal caractère est
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d’être le premier degré des corps or-
ganiques. Les Végétaux le donnent

,

de même que les Animaux
,
après

une première révolution des fluides

circulatoires. Il est plus abondant
chez les plus jeunes, et par consé-
quent chez le fœtus ; et ce sera tout

aussi bien eu physiologie qu’en chi-

mie qu’on ne tardera pas à le consi-

dérer comme le fond commun où
puisent les membranes et générale-

ment tous les tissus employés comme
contenans. Il est dans le cas de toutes

les Matières premières dont on forme
nos étoffes. Les alimens deviennent
lui

,
et lui les organes solides

;
il est

l’objet final de la digestion
,
la subs-

la nceanimalisable par excellence. On
dit eu physiologie que le fœtus étant
beaucoup trop faible pour assimiler

à sa propre substance des substances
étrangères, reçoit de sa mère ses ali-

mens tout préparés : c’est voir de
trop haut les choses, et s’exposer à
les voir confusément ; c’est d’ailleurs

généraliser un fait qu’une seule es-
pèce

,
qu’une seule considération au-

rait donné. Pour peu qu’on ai^ ob-
servé les Animaux dans les premiers
momens de leur existence, on sait

qu’il n’est point d’êtres, si frêles

qu’on les suppose, qui ne produi-
sent du mucus, ou plutôt l'abon-
dance de ce produit augmente en rai-

son directe de leur plus grande débi-
lité

;
et il n’est pas d'êtres non plus

qui n’absorbent du mucus, qui ne
s en nourrissent et qui ne jouissent

J

iar conséquent des facultés assimi-
atrices. Voyez le frai des Batra-
ciens

;
c’est par la production du

mucus que s’annonce en lui le mou-
vement vital

,
et le mucus foimé de-

vient aussitôt la source où le nou-
vel être va puiser sa nourriture. » Ce
passage précieux ne nous était pas
connu

,
lorsqu’à peu près vers l’épo-

que où nous publiâmes nospremières
idées sur la Matière

,
l’illustre profes-

seur, dont nous venons d’emprunter
les paroles

,
livrait ces paroles à l’im-

pression; nous n’eussions pas manqué
de nous appuyer de l’autorité d’un sa-

vant
,
duquel nous sommes tout énor-
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gueilli d’avoir partagé simultanément
les idées. INon - seulement le fœtus
vit dans la Matière muqueuse et de
la Matière muqueuse; mais n’eu fut-

il pas llii-mêine un simple composé
aux premiers inslans de la conception
qui détermine son développement?
q)u’élail-il au moment où deux sexes

s’unirent pour en mélanger les rudi-

mens, en imprimant à ceux-ci l’action

nécessaire pour se conslituerel croî-

tre? Le fluide répandu dans celte cir-

constance par le mâle est-il autre chose
que delà Matière muqueuse pénétrée
de gaz

,
de Matière agissante et de

Matière cristallisable ? Les Zoosper-
mes

(
Animalcules spermatiques

) ,

qu’on a supposé remplir un rôle d’in-

tromission nerveuse dans la généra-
tion , n’y font peut-être

,
par la mul-

tiplicité de leurs mouvemens agiles
,

que mêler deux ou trois de nos mo-
difications primitives de la Matière

afin de développer
,
au moyen de leur

combinaison, la propriété fécondante.

Vaucher, savant et excellent ob-
servateur genevois, très-habitué à se

servir du microscope, célèbre par un
fort bon ouvrage sur les Conferves
d’eau douce

,
Vaucher considérant la

Matière muqueuse dans ses rapports

avec l'organisation végétale, trouve

dans les observations qu’il nous a

adressées à ce sujet, que nous l’a-

vions fort bien caractérisée, et par-
faitement reconnue. Son témoignage
est encore d’un grand poids : il a

remarqué
,
ajoute-t-il

,
que la Ma-

tière muqueuse ne se développait ce-

pendant pas dans les eaux du lac de
Genève, sur les pierres qui ne sou

t

point ochreuses
,

ce qui tient sans

doute à quelque cause locale qui mé-
rite d’être étudiée. Il pense aussi

qu’elle serait plus commune dans les

marais
,
parce qu’elle y proviendrait

de la décomposition des Animalcules.

Nul doute que la décomposition des

Animalcules ne rende beaucoup de

Matière muqueuse dans son état na-

turel à la masse de l’eau marécageuse;

mais elle ne l’y crée pas davantage

que du précipité rouge ne crée du
mercure dans un canon de fusil

,
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quand on fait rougir ce canon après
l’avoir rempli de précipité.

C’est précisément cette Matière mu-
queuse

,
considérée comme corps dé-

veloppé dans les eaux de nos fon-
taines et sources, ou bien épaissi

à la surface des rochers humides

,

dont nous avons formé le genre Chaos,
eu proposant de placer ce genre en
tête du règne végétal

,
et en at-

tendant que le règne intermédiaire

dont nous avons proposé l’établis-

sement sous le nom de Psychodiaire
,

soit adopté ( V. Dict. class. d’Hist.

nat. T. vm
,
au tableau adjoint à

l’article Histoire naturelle).
Le genre Chaos n’appartient pro-

prement nia la Plante ni à l'Animal ;

d est un intermédiaire
,
une sorte

de gangue propre à protéger le déve-

loppement des autres combinaisons
matérielles appelées à s’introduire

dans son épaisseur et à l’augmenter.

Aussi verrons-nous celte Matière pri-

mordiale, notre Chaos, devenir le

Byssus ou Lepra botryoides des bota-

nistes
,
lotsque

,
pénétré par les glo-

bules verts de la matière végétative

,

il passe à l’état de Plante
,
si l’on peut

qualifier du nom de Plante les der-

niers êtres dont se composaitla Cryp-
togamie de Linné; le Chaos est en-

core le milieu dans lequel sont réunis

les corpuscules épars, par lesquels

se caractérisent les Palmelles et les

Tremelles
,
ou les globules qui

,
se

juxtaposant en figures de chapelets
,

formentles Nostocs, les Téléphores ,

les Collémas
,

les Batrachospennes
,

etc.
,
etc.

Il arrive d’autres fois que ce sont

des Navicules
,
des Bacillaires, des

Lunulines ou des Styllaires qui pé-

nètrent le Chaos. Celui-ci prend

alors une teinte ochracée ou verdâ-

tre, avec une consistance qui l’a fait

regarder par Lyngbye, très-savant

algologue
,
comme un Végétal voisin

des Nostocs. Dans cet état

,

les êtres

vivans qui s’y sont agglomérés en

masse ont perdu leur mouvement
individuel

,
et forment, par leur con-

fusion pressée, une sorte d’Animai

commun qui offre déjà la trace d’une
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organisation analogue à celle des Po-

lypiers pulpeux que Lamarck appelle

1 Empâtés.
Si l’on considère qu’outre les êtres

appelés Infusoires yar les naturalistes

(nos Microscopiques)
,
ceux qui n’ont

ni cirres
,
ni queue, ni organe rota-

toire
,
en un mot qui

,
étant les plus

simples
,
ressemblent à des amas de

globules (nos Gymnodés) ,
n’ont sou-

vent aucune forme déterminée
,
on

serait tenté de supposer que de tels

Animaux ne sont que des gouttes de

Matière muqueuse pénétrées par des

globules de la seconde et de la troi-

sième modification de la Matière
,

lesquels essaieraient dans l’épaisseur

de ces gouttes l’exercice d’une vie

commune qui, plus développée par

l’addition de quelques organes rudi-

mentaires, offrirait une grande ana-

logie avec celle des Médusaires et de

plusieurs sortes de Polypiers molas-

ses. Ainsi, les Microscopiques, de-

puis leur état déplus grande simpli-

cité jusqu’à ceux ou des complica-

tions se sont opérées, de même que
plusieurs Animaux plus avancés, tels

particulièrement que les Biphores

( Sa/pa ) x
pourraient être considérés

comme autant d’espèces de fœtus
où les combinaisons organiques sont

devenues propres à se reproduire
,

sans être parvenues néanmoins au
point où toutes les conséquences de
l’organisation rudimentaire se pou-
vaient étendre si le moindre principe

d’un organe de plus s’y fût trouvé con-

tenu. Celte dernière vue, présentée

par un grand naturaliste de nos jours,

mérite surtout qu’on s’y arrête; elle

conduira l’observateur qui voudra se

donner la peine d’étudier de bonne foi

la marche de l’organisation dans ses

essais mêmes, au lieu d’err rechercher
les lois fondamentales dans les êtres

compliqués où la nature n’a plus
rien à ajouter

,
vers la féconde idée

de l’unité d’organisation
;
vérité com-

me instinctive
,
entrevue dès l’anti-

quité
,
mais mal démêlée par des phi-

losophes ingénieux du dernier siè-

cle
,
qui en discouraient par suppo-

sition
,
au lieu d’en chercher les preu-
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ves dans la nature même; vérité que
plusieurs s’obstinent à méconnaître
aujourd’hui, et qu’ils attaquent, en lui

prêtant un ridicule énoncé qu’on ne
trouverait nullepartdans les écrits de
ceux qui en établissent la démonstra-
tion par l’exposé de faits irrécusables.

Lorsque, pour mettre d’accord la

marche naturelle de la création etdes

croyances qu’il n’était permis d’exa-

miner qu’avec une circonspection su-

perstitieuse, des écrivains plus théolo-

giens que naturalistes
, descendaient

delà 1’uissa.îicüciiéatiuce à ce qu’ils

qualifiaient d’êtres méprisables
,

et

qu'ils prétendaient établir une chaî-
ne non interrompue d’existences dé-
croissantes sans cascades ni lacunes

,

un esprit judicieux pouvait combat-
tre les suppositions gratuites par
lesquelles on étayait de telles spé-
culations; et lorsqu’un certain Ro-
binet

,
pénétré de conviction

,
les

présentait dans toute sa crédulité, en
donnant pour titre à son ouvrage ;

Essai de la nature qui apprend àfaire
VHomme, il eût été permis de s’égayer
sur la théorie de Piobinetou des au-
tres défenseurs de la Chaîne des êtres.

Ce qui était bon alors
,
ce qui pouvait

l’être encore
,

il y a vingt-cinq ans,
dans l’examen de telles questions

,
ne

l'est plus maintenant
; la plaisante-

rie sur de telles choses prouverait
que l’écrivain

,
tenté de l’employer,

aurait fait halte dans la science. Mais
lequel des observateurs scrupuleux
qui proclament aujourd'hui l’unité de
composition dans l’organisation ani-
male et même végétale, a jamais sou-
tenu l’existence d’un enchaînement
matériel qu’eût établi la Puissance par
Excellence pour se rattacher aux der-
nières individualités de Sa Création ?

Est -il deux idées pl us disparates
que celles de la merveilleuse har-
monie de cette création résultante
de lois tracées parla Justice Suprême,
et des anneaux de fer assemblés
par un vulgaire forgeron ? Les natu-
ralistes profondément investigateurs,
qui croient à l’unité d’organisation

,
n’ont point donné un nouvel habit aux
idées de quelques rêveurs pour en
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déguiser les formes grossières ; consa-
crant la totalité de leur existence à
la recherche de la vérité

,
ils ne se

sont pas forgé de système sur des
choses qu’ils n’avaient pas vues, et

n’ont pas imaginé des chimères pour
les combattre

;
l’autorité ne les a

point emprisonnés dans des vues étroi-

tes ; ils ne se sont point arrêtés à des
différences partielles entre les êtres

;

mais ils opt tenu compte de tous les

caractères de ceux-ci, et s’ils n’ont pas
trouvé que les classes naquissent les

unes des autres, parce qu’il n’existe

point, à proprement parler, de classes,

ils ont positivement constaté « qu’en
prenant les êtres les plus compliqués
à l’état d’embryon

,
on y pouvait re-

trouver lesparties des êtres inférieurs,

parce que la composition devait se

montrer la même chez tous
,
sauf plus

ou moins de développement dans cer-

taines parties. » Reconnaissant néan-
moins des hiatus entre les divisions

systématiques introduites par l’Hom-
me, ils n’ont pas renoncé à chercher

les points de rapprochement qui pou-
vaient combler les lacunes

,
ou du

moins en diminuer l’espace
,

et ils

ont souvent trouvé ces rapproche-
inens dans certaines de ces métamor-
phoses organiques

,
si fréquentes dans

la nature
,

laquelle semble préférer

ce mode de procéder à tout autre
;

métamorphoses commandées par des

lois sans cesse les mêmes, auxquel-

les obéit le développement de tout

ce qui existe , comme y obéissent

toutes les destructions. Ces lois im-
muables

,
dont les effets ne se com-

pliquent que graduellement
,

peu-
vent arrêter leur action après le

développement de tel ou tel orga-

ne dans telle ou telle des productions

qu’elles déterminent
,
tandis qu’elles

peuvent commander un plus grand

nombre d’organes dans telle ou telle

autre. Ccttemanière de voir est confir-

mée par l’assentimentde l’illustre Cu-
vier, qui ,

voulant nous initier au jeu

des organes, d’ou résulte, selon lui, la

vie, nous dit dans son excellente His-

toire du Règne Animal (T.i, p. 7 ) :

a Le procédé le plus fécond pour ob-
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tenir la connaissance des lois qui ré-
sultent de l’observation, consiste à
comparer successivement les mêmes
corps dans les différentes positions ou
la nature les place, ou à comparer
entre eux les différens corps jusqu’à
ce que l’on ait reconnu des rapports
constans entre leur structure et les

phénomènes qu’ils manifestent. Ces
corps divers sont des espèces d'expé-
riences toutes préparées par la na-
ture

,
qui ajoute ou retranche à cha-

cun d’eux différentes parties
,
comme

nous pourrions désirer le faire dans
nos laboratoires

,
et nous montrer

elle-même les résultats de ces addi-

tions ou de ces retrancliemens. » Or
,

la nature qui ajoute ou qui retranche
dans les divers êtres comme pour
nous initier à sa manière de procé-
der

,
astreinte conséquemment à l’u-

nité de composition
,

n’élève-t-elle

pas
,
par des additions d’organes et de

modifications en modifications, un
fœtus, de la condition d’Animalcule
microscopique à la dignité humaine?
Sans la nécessité d’aucune soustrac-

tion fort importante, cette même na-

ture ramène notre orgueilleuse es-

pèce à la Chauve - Souris ou vers

le dernier des Singes
,

et le tout

dans le même plan
,
selon la mar-

che progressive ou descendante que
lui imposent les lois par lesquelles le

Créateur la rendit féconde.

§ II. Matière vésiculaire.

A peu près vers le temps où la

Matière muqueuse se manifeste dans

l’eau exposée à la lumière, ainsi

qu’au contact de l’air, et plus la tem-

Î

iérature est élevée
,
ou le soleil bril-

ant, on voit se former graduellement

au fond et sur les parois des vases dans

lesquels cette eau se trouve conte-

nue
,
des globules

,
d’abord presque

imperceptibles
,
mais qui, ne tardant

pas à grossir, se détachent pour s’éle-

ver avec rapidité à la surface du li-

quide ,
où plusieurs persistent durant

quelques mstans
,
mais où beaucoup

d’autres grossissant davantage sans

obstacle
,
se rompent et disparaissent.

Ces globules sont occasionés par
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un commencement de dilatation prO-

:

pie à des molécules gazeuses qui, loin

d’être soumises à la cohésion, sont au

i contraire
,
comme chacun sait, douées

i d’une force répulsive qui tend à les

(écarter les unes des autres, tant

i qu’une compression suffisante ne les

i rapproche point pour nous les ren-

t dre perceptibles sous la forme liqui-

de. C’est ordinairement de l’air atmos-

iphérique ou l’un des gaz qui entre

dans sa composition et tenu en solu-

tion dans l'eau
,
qui, se dégageant

, de celle-ci
,
remplit les globules dont

iil est question
,
lesquels sont limités

;par une légère couche de Matière

i muqueuse dont la résistance modère
,1a dilatation intérieure, surtout tant

cque la pression du fluide environnant

•seconde cette résistance et flu’une

itrop grande augmentation de l’agent

'vaporisateur n’en rend pas Tcfïbrt

i irrésistible. Dans cet état de choses
,

lia molécule gazeuse, captive dans
le mucus, ne peut détacher de la

t masse de celui-ci la couche qui la tient

renfermée
,
que la dilatation graduel-

lement augmentée n’ait donné au glo-

tbule dont elle est la première cause,

3 assez de légèreté pour que la force d’as -

ccension qui en résulte l’emporte dans
lia partie supérieure du liquide, tou-

j

jours captive dans de la Matière mu-
queuse. La paroi de sa petite prison se

Ibrise cjuand la dilatation, continuant

iplus librement à la surface de l’eau,

in’est plus suffisamment maîtrisée par
lia pression du milieu dans lequel on
lia vit commencer. Mais si la couche de
'Matière muqueuse s’est épaissie, si elle

domine au-dessus des vases
,
si lespa-

î roisde ceux-ci s’en sont abondammant
.garnies, les globules gazeux y demeu-
rreut enchâssés, et n’y peuvent plus
augmenter, la résistance du mucus
tétant trop forte

; celui-ci devientalors
une pellicule bulleuse oio.de vérita-

; blés vésicules persistent
,
encore que

la plupart demeurent à peine visibles.

C’est par un tel mécanisme que se
forment ces masses ou couches glai-
reuses au tact et comme criblées de
bulles d’air qu’on voit surnager dans
les marécages, en tapisser la vase et

MAT
les bords, ou se mêler aux Plantes

aquatiques flottantes
;
et dans l’ébul-

lition
,
qu’on peut considérer comme

un moyen des plus actifs de dilata-

tion dans les liquides où sont dissous

des gaz
,
c’est encore la Matière mu-

queuse qui, tendant à se durcir par

l 'effet de la chaleur, résiste d’abord à

l'effort expansil'desmolécules vapori-

sées
,

et produit
,
comme en luttant

avec elles
,
ces milliers de bulles qui

viennent en crevant à la surface ren-
dre les particules gazeuses à la liberté.

Cependant les particules gazeuzes
dilatées par l’effort d’un agent quel-
conque, environnées de la Matière mu-
queuse qui les renferme de manière à

ce qu’elles ne puissent plus s’en déga-

ger
,
doivent

,
selon l’augmentation ou

l'amoindrissement de la cause expan-
sive

,
croître ou diminuer de volume

,

et conséquemment agir au milieu de
la Matière muqueuse en lui impri-
mant un mouvement interne. L’ef-

fet de ce mouvement ne serait-il pas

cet Orgasme que le profond L imarck
regarde comme une des premières
causes de l'organisation animale,
quand il dit (Anim. sans vert. T. I,

p. io4 et suiv ) : « Un Orgasme vital

est essentiel à tout être vivant; il fait

partie de l’état des choses que j’ai dit

devoir exister dans un corps
,
pour

qu’il puisse posséder la vie, et pour
que ses mouvemens vitaux se puissent
exécuter L’Orgasme dont il s’a-

git n’est dans les Végétaux qu’à son
plus grand degré de simplicité; il y
est effectivement si faible, qu’un
coup de vent d’un air très-sec, ou
certain brouillard, ou une gelée, suf-
fisent souvent pour le détruire.» En
effet

,
les divers météores causant

l’augmentation ou la diminution trop
considérable des vésicules gazeuses
qui déterminent l’Orgasme, peuvent
les faire crever ou disparaître

, et de
ces deux effets, résultant de trop
de dilatation ou de raréfaction

,
pro-

vient un état de mort. Aussi les flui-

des élastiques que l’on peut con-
cevoir

,
formés de particules tour à

tour dilatables etcoërcibles
,
méritent

une sérieuse attention
;

car ce sont

tome x. • 7
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eux qui produisent le phénomène
le plus étonnent

,
celui de commu-

niquer à la Matière muqueuse cette

élasticité qui lui devient nécessaire,
pour que les principes moléculaires
de toute organisation qui s’y viennent
surajouter, puissent y agir les uns sur
les autres, en raison de la souplesse

que lui donnent les globules élasti-

ques dont elle se trouve pénétrée.

Tant que la Ma ti ère muqueuse, d’où
résultent , au moyen de la dilatation

d'un gaz, les corpuscules que nous ap-

pelons Matière vésiculeuse, est assez

peu épaissie pour n 'être pas fortement
résistante

,
l’existence de cette Ma-

tière vésiculeuse demeure précaire ;

ses corpuscules sont trop exposés aux
petites explosions qui déduisent l’har-

monie nécessaire dans une existence

commune; il faut que le milieu qui les

limite acquière une certaine solidité

pour qu’ils y persistent
;
mais dès

qu’ils sont définitivement constitués,

ils concourent puissamment au dé-
veloppement des corps dont leur pré-
sence prépare le complément. Ces cor-

puscules développés et suffisamment
retenus dans la masse muqueuse dont
se composent la plupart des Micros-
copiques

,
par exemple, y demeu-

rent très-visibles par leur transparence

souvent parfaite ; devenus parties né-

cessaires de ces petits Animaux et ne
pouvant plus s’en échapper

,
ils ne s’y

opposent à nul mouvement de con-
traction ou d’extension

,
puisqu’ils

demeurent par leur nature même sus-

ceptibles d’augmentation , de dimi-

nution et même de changement de
forme en agissant les uns sur les

autres. Selon qu'ils se' dilatent, ils

rendentl’Animal plus léger. Ün dirait

chez certains Microscopiques où l’on

en distingue souvent de fort considé-

rables
,

le modèle de la vessie nata-

toire des Poissons. Et quelle que soit

leur quantité dans le petit corps rie

la plupart de tels Animalcules ,
ils ne

s’y opposeront point à l’introduction

d’organes compliqués qui les trouvant

compressibles peuvent, au contraire,

occuper une place aux dépens de leur

volume réduit. Ces corpuscules, que
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nous avons appelés Hyalins, n’en de-
meurent pas moins comme indépen-
dans de l’être dans la composition
duquel le verre grossissant nous les

montre
;

aussi les voit - on
,

par
exemple

,
se mouvoir à l’intérieur

d’un Volvoce
,
dans un sens riiflé-

rent de celui où s’agite la masse
du petit Animal, et comme sans la

participation de sa volonté. Les élé-

mens primitifs de la vie ne sont donc
pas encore dans le Volvoce complète-
ment équilibrés? C’est ce que Millier
a fort bien remarqué et qu’il nota
soigneusement en décrivant plusieurs
de ses Animalcules

,
tels que l 'Enché-

ris nebulosa
,
YEnchelis suni/is

, et le

Leucop/ira conjlictor qu’il caractérise

par ces mots interaneis mobilibus.

Tant que les Animaux peu com-
pliqués demeurent transparens, ces

corps hyalins y sont manifestement
visibles. On les distingue dans nos
Stomoblépharés, où des cirres gar-
nissent déjà un rudiment d’ouverture
buccale ; ils se trouvent toujours dans
les Rotifères

,
persistent dans les

Crustodés déjà munis de test
,
et nous

les avons reconnus jusque dans les

Polypes, et même chez des Radiaires
bien plus avancés dans l’échelle ani-

male, tels que les Béroés et les Mé-
duses même. Si les naturalistes qui
se sont tant occupés de ces Méduses,
et qui en ont donné des monographies
où la multitude de noms génériques

inutiles rebute la meilleure mémoi-
re

,
eussent descendu dans l’orga-

nisation intime de ces Animaux
,
ai-

dés du microscope
,

ils y eussent

reconnu tout comme nous l’exis-

tence des corpuscules hyalins ; ils

eussent admiré comment
,
dans les

mouvemens de flexion
,

de con-
traction

,
ou d’allongement chez ces

merveilleuses créatures
,

les globu-

les, constituant notre Matière vé-

siculeuse, se déplacent en glissant

les uns sur les autres, s’aplatissent

en se comprimant pour céder à l’effort

qui les presse, et reprennent ensuite
,

comme par une sorte de réaction
,

leur forme première, afin de contri-

buer, soit qu’ils cèdent, soit qu’ils
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réagissent ,
au mouvement général.

Ces corpuscules sont peut-être les

moteurs de tout mouvement avant

qu’on puisse distinguer ou même con-

cevoir l'introduction d’une fibre quel-

conque, d’un système nerveux, ou
d’un appareil locomotif dans la frêle

machine. On retrouvera certaine-

ment un élément si essentiel d ac-

tion dans le reste des Animaux en

remontant des plus simples aux com-
pliqués ,

et sa présence expliquera à

quoi tient la souplesse sans laquelle

nulle créature ne pourrait agir.

Les corpuscules hyalins
,
considé-

rés comme les individualités delà Ma-
tière vésiculeuse, ne sont pas seule-

ment propres aux véritables Ani-

maux; nos Psychodiaires, êtres qui

lient les Animaux aux Plantes cl dont

tour à tour ils possèdent les deux na-

tures, en sont encore remplis. C’est

eux qui se montrent dans nos Yorti-

cellaircs, dans nos Bacillariées et

dans nos Arthrodiées en si grande

quantité ;
chez ces dernières

,
ils rem-

plissent les tubes filamenteux de l’état

végétant concurremment avec la Ma-
tière verte qui les colore. Ils y sont

parfois dispersés sans ordre, mais
en d’autres circonstances ils s’y dis-

posent sous des formes élégantes.

Dans les Salmacis
,

par exemple,
ils constituent des séries qui se con-

tournent en spirales
,

et i’on dirait

le laiton dont se compose l’élastique

d’une bretelle. Ces spirales
,
d’abord

si comprimées qu’on n’en reconnaît

pas la figure
,
se détendent à mesure

que le filament s’allonge
,
ce qui vient

f

ieu t-être de ce que les corpusculeshya-

ins grossissent à mesure que la Salma-

cis avance vers le terme de son exis-

tence
,
par la dilatation du gaz dont

elle est remplie
;
par ce mécanisme,

des diaphragmes traversés par les sé-

ries contournées de corpuscules hya-
lins

,
et qui forment dans l'intérieur

des tubes comme de petites cloisons

déterminant ce que les botanistes ont
appelé articles, s’éloignent de plus
en plus les uns des autres. Il est évi-

dent
,
par le simple exposé de ce fait,

combien mal à propos on donna pour
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caractère d’espèces l’étendue des ar-

ticles; étendue nécessairement su-
bordonnée à la distension des spirales

de corpuscules hyalins , résultat de
l’âge. Cest encore plus mal à pro-
pos qu’en voyant les séries consti-

tuées par les corps hyalins se déve-

lopper, ces corps grossir ou dimi-
nuer en vertu des changemens de
température qui doivent agir jusque
dans l’intérieur des tubes d’Arthro-

diées
,

et s’échapper enfin désunis

des tubes rompus pour se disperser

sur le champ du microscope
,
en y

obéissant aux courans
;

c’est plus
mal à propos, disons-nous, qu’on les a

dit être doués de vie. En poussantplus
avant l’observation

,
on eût vu ces

globules s’évanouir dès que les gaz
dont ils étaient remplis n’étaient plus
suffisamment contenus

,
et comme les

bulles qui, se formant, dans tout li-

quide ou se dissout du gaz acide car-
bonique, font mousser ce liquide. Dans
cette faculté de mousser qui rend cer-
tains vins si célèbres

,
la Matière mu-

queuse doit nécessairement jouer en-
core un rôle malgré qu’elle y ait été

méconnue jusqu’à ce jour; aussi de
tels vins deviennent-ils gluans à la

longue, et des élémens d’organisa-
tion s’y trouvant contenus, les algo-
logues y ont découvert des Plantes
qui certainement n’y ont point été se-

mées. V

.

Hydrocrocis.
C’est par son évanescence que nous

verrons surtout combien la Matière
vésiculeuse, toujours disposée à rom-
pre ses parois

,
diffère des deux modi-

fications suivantes dont l’une se des-
sèche confusément sur place en y
laissant une impression perceptible
par des ébauches de contours

,
et

dont l’aut re laisse toujours après elle

une teinte verte fort sensible.

Les tubes de ces Conferves, qu’il ne
faut pas confondre avec les Arthro-
diées, sont également remplis de cor-
puscules hyalins; on les voit per-
sévérer dans les Ectospermes qui se

lient, selon nous, à ces Chara-
cées

,
dans lesquelles nous sommes

surpris qu’un savant
,
auquel on doit

d’excellentes observations sur leur

• 7
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circulalion iiilernc

,
ne les ail pas

mentionnés. Les Céramiaires en pré-
sentent encore de pareils à ceux dont
il vient d’être question, mais soit que
les tissus se roidissent dans lesFu-
cacées et les Ulvacées

,
les corpus-

cules hyalins se trouvent contraints

à subir
,
dans l’épaissetir de tels Hy-

dropliyles, une autre forme, soit

qu’ils y obéissent à d’autres lois; ils

s y dénaturent quand le Végétal
,
qui

s’en était pénétré dans sa jeunesse où
il était presque totalement muqueux

,

acquiert plus de consistance, et que
diverses pressions s’exerçant en tous

sens sur les globules
,

leur impri-
ment les figures sous lesquelles nous
les voyons persévérer à mesure que
leurs parois ont acquis une solidité

constitutrice pour se perpétuer dans
le reste de cette végétation fixée, la-

quelle rend à l’atmosphère les torrens

de gaz qu’avait absorbés la Matière

vésiculeuse en se formant originaire-

ment par le concours de la Matière

muqueuse.

§ III. Matière agissante.

Quelque substance animale que
l’on mette en infusion dans l’eau pure,

on ne tarde pas à voir se former à la

surface deceLteeau une pellicule pres-

que impalpable, qui
,
ne présentant

d’abord aucune organisation
,
est en-

core de la Matière muqueuse
;
en

même temps le fluide deviendra lé-

gèrement trouble, surtout en dessus,

et cette altération de teinte est due à

la présence de notre troisième torme

matérielle. Celle-ci est composée de

globules d’une petitesse telle, que
leur volume n’équivaut pas

,
après

un grossissement de mille fois, à

celui du trou que l’on ferait dans

une feuille de papier avec l'aiguille

la plus déliée. Chaque globule, par-

faitement rond
,
s’agite

,
monte

,
des-

cend
,
nage en tout sens et comme

par un mouvement de bouillonne-

ment. Ces globules ,
si petits que

Muller
,
en "figurant les Infusoires à

l’aide des plus fortes lentilles
,
les a

représentés par un simple pointillé,

MAT
sont le Mo/ias Termo de ce grand
naturaliste.

Entre le Monas Termo cl les créatu-
res que le savant Danoisavait classées
dans le même genre

,
il existe une

distance incalculable, soit pour les

dimensions
,
soit dans le développe-

ment des facultés vitales. Il est diffi-

cile de concevoir que chacun de ces

petits corps dont on ne peut mieux
comparer les mouvemens qu’à celui

des bulles d’air qui se heurtent à la

surface de l’eau fortement poussée
au degré d’ébullition

;
il est difficile

de concevoir, disons-nous
,
que cha-

cun de ces petits corps soit un être

doué de volonté, et conséquemment
d’une vie complète ;t il lui manque
sans doute des organes capables de ré-

gulariser le genre de perceptions dont
il pourraitêtresusceptible. De-là cette

agitation que rien de rationnel ne
paraît déterminer

,
qui semble com-

mune à la masse des globules rou-
lant irrégulièrement en tout sens sur

eux-mêmes
,
souvent avec une vélo-»

cité qui fatigue l’œil
,
mais cepen-

dant en manifestant des indices frap-

pa ns d’animalité.

La quantité des globules agités

devient d’autant plus considérable,

que ces globules se développent sur

les bords du vase, ou plutôt vers les

limites de l’eau qui les tient en
suspension. Soit que l’évaporation

,

soit qu’une attraction particulière à

chaque petite sphère et proportionnée

à sa masse
,

porte ces globules ac-

tifs vers un lieu plutôt que vers un
autre

,
on dirait qu’un instinct irré-

sistible les conduit. Ainsi
,
daus une

goutte d’eau remplie de notre Ma-
tière agissante

,
mise sur un porte-ob-

jet, on voit chacune des individualités

de cette Matière fuir le centre et nager

avec un empressement extraordinaire

vers les bords d'un petit océan dont

le dessèchement doit déterminer la

cessation de toute vie: on diraitqu’ils

disputent à qui mourra le plutôt. Cet

instinct ou cette force est probable-

ment ce qui détermine l’affluence des

globules de Matière agissante
,

Vers

les pellicules ou vers les glomérulesde
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Matière muqueuse déjà développée;

c’est autour de cette Matière mu-
queuse qu’ou les voit surtout se heur-
ter

,
se pousser

,
combattre en quel-

que sorte
,
empressés

,
pour y péné-

trer. Bientôt
,
par la pression con-

tinuelle que leur agitation produit les

uns sur les autres
,
ces globules ani-

més s’incorporent à la Matière mu-
queuse, et lui donnent une certaine

consistance en perdant dans son épais-

seur le mouvement individuel. Alors

des pellicules
,
d’abord presque im-

perceptibles
,

deviennent sensible-

ment jaunâtres
,

épaisses au point

d’offrir une certaine résistance
,

et,

dans cet état
,
soumises au micros-

cope
,
tout globule agissant semble y

avoir disparu
;
mais la confusion de

ces globules ainsi confondus altérant

la simplicité de l'état muqueux, on
découvre comme une membrane à

laquelle il ne paraît inauquer, pour
constituer un corps organisé complet,
qu’un réseau nerveux dont la fai-

blesse humaine ne saisira jamais pro-
bablement l’introduction rudimen-
taire, encore qu’qn le puisse concevoir
en supposant l’opération qu’on a sous
les yeux

,
déterminée dans les corps

vivans par des circonstances qu’il ne
nous est pas encore donné de provo-
quer.

Ce n’est qu’après avoir donné du-
rant un temps quelconque

,
et pro-

bablement subordonné aux principes

qu’elle renferme
,
de la Matière mu-

queuse et de la Matière agissante-,

et lorsque la Matière vésiculeuse
étant produite par leconcoursdes gaz,
vient ajouter l’élasticité à la forma-
tion des membranes rudimentaires

,

qu’une infusion produit de véritables
Animaux microscopiques. Jamais au-
cun être organisé ne précède ces trois

existences primitives. On peut s’en
convaincre surtout en examinant l’eau
contenue dans les Huîtres. Si l’on
remplit un verre avec cette eau, elle

deviendra trouble
, d’autant plus

promptement que l’atmosphère sera
plus chaude. Avant même que cette
eau ait acquis l’odeur insupportable
qui dénote la putréfaction

,
on verra
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la surface du vase couverte parla pel-

licule muqueuse
,
et le Mvnas Terr/io

ou Matière agissante
,
s’y agiter en si

énorme quantité
,
que son mouve-

ment serait capable de fatiguer
,

à

travers le microscope
,
l’oeil qui l’exa-

minerait trop long-temps. A ces glo-

bules simples et agissans
,

succé-

deront bientôt avec l'odeur de pour-
riture qui s’exhale de l’eau mise en

expérience
,

et qui provient du dé-

gagement des gaz dont quelques-uns
ne demeurent pas emprisonnés dans
la modification vésiculeuse; à ces glo-

bules
,
disons-nous, succéderont des

Animaux divers et compliqués déjà

par trois termes multiplicateurs.. En
même temps que la Matière agissante

globuleuse semble comme s’effacer

en s’identifiant avec la muqueuse
,

elle en devient la molécule motrice,
car elle y eve; ce son action sur les glo-

bules compressibles de Matière vési-

culeuse, d’ou résulte la souplesse de la

muqueuse; celle-ci ne tarde pas à s’o-

blitérer
;
c’est alors qu’elle se remplit

de coipuscules appartenant à notre
quatrième modification avec des glo-
bules opaques de Matière terreuse

; et

lorsque l’évaporation produit le des-
sèchement de la croûte qui résulte du
mélange successif de toutes ces choses,

cette croûte
,
devenue friable

,
offre

l’aspect et tous les caractères des subs-
tances minérales

;
mais ni les prin-

cipes des Matières ainsi concrétées
,

ni la faculté de repasser par les mêmes
phases

,
ne sont perdus. Qu’on verse

de l’eau sur le magma ou terre saline

résultant de l’eau d’Huître mise en
expérience et desséchée

,
les mêmes

phénomènes y auront successivement
lieu de nouveau : la même pellicule

muqueuse
,

les mêmes globules de
Matière vésiculeuse et de Matière agis-

sante, les mêmes espèces d’ Animaux,
les mêmes sels et la même terre y re-

paraîtront tour à tour autant de fois

qu’on réitérera l’expérience
,

sans
rien ajouter au liquide d’ou puisse

résulter de perturbation, c'est-à-dire

tant qu’on organisera et qu’on désor-
ganisera par la voie humide.
Non - seulement la Matière agis-
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saute se développe promptement dans
1 ’ean d'Huître etdans celle oùl'ori met
inluser des substances animales; mais
plusieurs infusions végétales l’offrent

en grande quantité avec les mêmes
phénomènes

,
et ce fait explique ai-

sément par l'analogie chimique les

rapports qu’on a découverts entre cer-

taines Plantes et les Animaux; mais
si la Matière animale entredans l’en-

semblede plusieurs Végétaux comme
élément constitutif, on sent qu’elle

y devient un motif de plus pour pros-
crire l’établissement absolu des limi-

tes qu’on suppose exister entre les

de u x anciens règnes organiques.
Il arriverait donc que cette Matière

agissante, dont les particules indi-

vidualisées jouissent d’une sorte de
vie propre

,
perd cette vie de dé-

tail pour contribuer à une vie com-
mune lorsque ces mêmes particules

se coordonnent de telle ou telle façon
avec la matière vésiculeuse; l’une et

l’autre peuvent être contraintes à

une existence purement végétative
,

encore que l’une des deux
,
essentiel-

lement mobile dans l’état d’indivi-

dualisation
,
semble cependant être

appelée par sa nature même à ne pro-

duire que des êtres doués de volonté
et de mouvement spontané.

On sent que ce ne sont ni les subs-
tances animales, ni les substances vé-

gétales mises en expérience, qui pro-
duisent les trois modifications delà
Matière dont il vient d’être ques-
tion; ces substances, au contraire,

sont formées de ces modifications

même qui s’y trouvent prédisposées

comme les bases de l’organisation
,

avec d’autres principes qui
, régissant

celle-ci et la fixant
,
demeurent néan-

moins inappréciables pour nos sens.

Réunie dans un tout destiné à

exercer une vie plus ou moins déve-

loppée
,
chaque molécule agissante

perd son degré de vie individuelle, qui

tourne au profit de la vie collective.

L’opération qu’on fait subir au corps

organisé dont on veut observer les ba-

ses
,
ne fait conséquemment que rom-

pre les liens qui unirent ceux des

élémens qui tenaient les molécules de

MAT
Matière vésiculeuse et de Matière agis-
se nie subordonnées les unes aux autres
dans la Matière muqueuse, et les rend
a leur liberté originelle. Ce n’est donc
point dans la putréfaction que s’en-
gendre la vie, et que s’opèrent des
générations spontanées, comme l’a-

vaient pensé les anciens
,
ou des phi-

losophes qui, n'ayant jamais observé
la nature, en raisonnaient sur des ap-
parences trompeuses; cette putréfac-
tion concourt seulement, dans les ex-

périences, à relâcher les noeuds se-
crets qui tiennent assemblées les par-
ties constitutives des corps; elle se

borne à détruire les forces qui su-
bordonnaient de premières modifi-
cations de la Matière

;
elle indivi-

dualise enfin les molécules, base de
toute existence, et dc-là ce passage
alternatif de la molécule agissante à

l’état de torpeur ou nous la trouvons
dans la Matière muqueuse qu’elle a

pénétrée, ou à l’ctat d'agilité qu’elle

reprend par disjonction
,
selon qu’on

renouvelle ou qu’on fait disparaître

l’humidité autour des substances mi-
ses en expérience qui la contenaient

asservie.

Comme des gaz tels que l’hydro-

gène et l’oxigène nous paraissent

être les corps dont les particules
,

emprisonnées par une pellicule de
Matière muqueuse

,
contribuent avec

celle-ci à former notre second état

primitif, il se pourrait que ce fût

l’azote qui jouât dans le troisième état

un rôle analogue. Eu admettant çette

hypothèse, on se rendrait compte delà

cause qui fait de l'azote comme le

principe dominant dans les substan-

ces animales. Outre les corpuscules

hyalins, individus de la Matière vé-

siculeuse
,

les Microscopiques
,
où

nous commençons à distinguer des

molécules constitutives
,

empâtées

dans la Matière muqueuse devenue
les Microscopiques

,
renferment d’au-

tres corpuscules beaucoup pluspetits,

bien plus nombreux et déjà moins

transparens, qui ne sont que des glo-

bules de Matière agissante agglomé-

rés
,
ayant perdu leur vie individuelle

par leur introduction dans la mu-
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qiteuse qui les rassemble. Ces monades
enfermées y ajoutent probablement la

faculté de percevoir par le tact
,
tan-

dis que la Matière vésiculeuse donne à

la masse devenue ternaire les élémens
de flexibilité ne'oessaires pour l’exer-

cice des mouvemcus compliqués aux-
quels se devra déterminer 1 Animal
quand il aura touché et senti.

§ IV. Matière vècètative.

A la Matière muqueuse ne tarde point

à succéder ou à se joindre encore

,

dans l’eau exposée à l’air et à la lumiè-

re, ce que nous appellerons la Matièi e

végétative. Celle-ci sedéveloppe dans
l’eau distillée

,
ainsi que dans celledes

puits, des fontaines, des rivières ou de
la pluie

, et jusque daus l’eau salée de
la mer. Elle se forme sur les parois des

vases, dans la masse du liquide mise
en expérience, sur les pierreseta utres

corps inondés, en y produisant une
teinte agréable à l’œil; teinte que
Priestley remarqua le premier, qu’il

appela Matière verte
,
et qui, mé-

connue depuis cet illustre physicien, a

donné lieu à do grandes controverses
eu physique. Celte matière verte de
Priestley est si facile à confondre avec
une multitude de corpuscules micros-
copiques également colorés en vert

,

que beaucoup d’observateurs s’y sont
mépris; nouS-même qui l’avons dès
long-temps reconnue et constamment
observée

,
nous avons à tort regardé

d'aboi d comme lui appartenant, de
véritables corps organisés qui en sont
à la vérité pénétrés, mais qui ne sont
déjà plus cette Matière dans son état

de plus grande simplicité. Trompé
par les proportions appréciables et

les formes diverses de plusieurs cho-
ses que nous supposions n’en être

que des états divers, nous disions

( Dict. deLevrault, T. xxtx) : « Ou
serait tenté de croire qu’il en existe de
plusieurs espèces. » Une observation
communiquée par Gaillon de Dieppe,
micrographe et naturaliste scrupu-
leux ,tnous a éclairé

,
et comme nous

n’avons jamais ten u à nos opinions dès
qu’on nous a démontré qu’elles étaient
mal fondées

,
nous saisirons l’occa-
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sion qui nous est offerte pour recti-

fier à cet égard nos propres idées
,
et

pour témoigner notre reconnaissance

au savant qui voulut bien nous signa-

ler l’une de nos fautes.

C’est la Matière vert» ou végéta-

tive qui, so développant dans la natu-

re entière, partout où la lumière agit

sur l’eau
,
pénètre les Marais de toute

espèce, les bassins où l’on fait par-

quer les Huîtres, les fossés des gran-
des routes ou des fortifications

,
en

colorant les pierres taillées et le bas
des murs humides.

La lumière paraît cependant être

moins nécessaire à son développement
que d’autres principes auxquels il

faut nécessairement attribuer la cou-
leur verte persistante dans certaines

Plantes, lors même que ces Plantes

croissent soustraites au pouvoir bien-

faisant des rayons du jour. En ellèt

,

si la privation de lumière produit

en général l’étiolement et la pâleur
dans les êtres organisés, on a ce-
pendant vu des Végétaux transpor-

tés dans les ténèbres de certaines

galeries de mines, verdir dès que
l’air ambiant contenait de l'hydro-

gène et de l’azote en suffisante quan-
tité pour y déterminer la coloration.

Dans les plus grandes profondeurs de
la mer où la sonde put atteindre, à

deux cents pieds sous l’eau
,
d'où l’on

est parvenu à déraciner quelques Hy-
drophytes

,
la plus belle teinte verte

resplendissait sur ces Plantes qui
avaient cependant végété dans une
obscurité complète ou à peu près.

Serait-ce que des ra ons verts eus-
sent seuls pénétré jusque dans les

abîmes, ou que ce ne fût pas néces-
sairement par l'influence de tels rayons
que du carbone et de l’hydrogène se

pussenl combiner pour décorer la vé-
gétation marine rie sa plus aimable
nuance? Quoi qu’il en soit, partoutoù
nous avons vu la Matière verte ou vé-
gétative se développer, elle a paru d’a-

bord comme une simple teinte
,
où le

plus fort grossissement (d’un quart de
ligne) ne nous permit de distinguer

qu’un pointillé dont la figure du
Mo/cas Tcrmo de Muller, donnerait
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encore une idée exacte, si la planche
eût été tirée en vert tendre. Mais les

molécules
,
que nous crûmes obo-

valaires, dont se composait ce poin-
tillé, étaient inertes; tout corps voi-
sin qui s’y Inouvait plongé ne tardait

pas à s’eu pénétrer au point d’en pren-
dre la teinte; car les Animaux mi-
croscopiques, comme nous le verrons
tout à l'heure, la peuvent absorber
non moins que toute modification or-

ganique par laquelle la création s’é-

lève delà Matière verte élémentaire à
la végétation la plus arrêtée.

Partout ou la matière muqueuse se

développe, elle est bientôt suivie par
la quatrième modification dont elle

se sature pour former l’un des plus
simples Végétaux; celui par lequel
nous avons proposé de commencer le

catalogue des Plantes sous le nom de
Chaos primorriialis

,
première compli-

cation végétale opérée par la Matière

verte introduite dans la Matière mu-
queuse, simple nuance étendue sur
les corps humides

,
essai de la nature

qu’on a pris mal à propos pour des
sédimens d’Ulvacéesdissoutes, quand
desülvacées ne pouvaieu t existera vant
que la Matière vésiculeuse se fût intro-

duite dans la réunion de la muqueuse
et de la végétative pour eu former
des mailles. Du mélange des quatre

modifications primitives qui viennent
de nous occuper

,
ne tardent guère à

résulter de ces corpuscules faciles à

distinguer au grossissement d’une de-

mi-ligne de foyer, que nous avions

long-temps confondus à tort avec la

Matière végétative, et qui, variant de

forme et de nuance
,
fournissent les

caractères des cinq ou six espèces jus-

qu’ici reconnues daus ce genre Chaos
qui doit être inscrit en tête de
la méthode naturelle. L’humidité ve-

nant à disparaître
,
quand la Ma-

tière muqueuse s’évanouit
,

la végé-

tation persiste, et, comme une pous-
sière de la plus belle couleur

,
ne

cesse de teindre les corps sur les-

quels on la vitse développer. Dans cet

état de dessèchement, les corpuscules

spécifiques demeurant plus sensibles,

les botanistes décrivent diverses espè-
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ces du genreChaos, comme des Bysses
puivérulens

,
delà plupart desquels

ou vil les lichénographes faire leur
genre Lepra

,
et que l’algologue

Agardh
, sans trop tenir compte de

ce qu’observèrent ses prédécesseurs
,

nous paraît avoir appelé indifférem-
ment P/otucoccus et Palmella, quand
le premier de ces noms était inutile

et que le second était consacré par le

savant Lyngbye
,
dont il eût été con-

venable de noter au moins qu’on l’a-

vait emprunté.
Nous avons dit tout à l’heure que

des Microscopiques absorbaient la

Matière végétative
;

peut-être s’en

nourrissent-ils. Ils seraient alors, par

l’elfet des combinaisons les plus sim-

ples qu’on puisse imaginer
,

les pre-
miers des Herbivores précédant ainsi

tout Carnivore possible dans la na-
ture

;
fait très-digne d’être consigné,

puisqu’il est évident que, dans l’or-

dre de la création {V. ce mot), les

Plantes durent
,
à la face delà terre,

précéder les Animaux qui s’en nour-
rissent

,
et que les bêtes féroces ne

f

iouvaienty apparaître qu’après cel-

es qui leur servent de proie; ainsi

les merveilles de la nature microsco-

pique sont
,
en toutes choses, les es-

sais de ce qui frappe les regards dans
l’ensemble admirable des merveilles

plus grandes ?

Peut-être même de la Matière verle

se peut-elle aussi développer dans le

corps humide des Microscopiques
,

pénélrables à la lumière, déjà gonflés

de l’azote contenu par la molécule

agissante et des gaz dontla distension

détermine la Matière vésiculeuse. Il

arriverait alors daus la transparence

de ces Animaux rudimentaires ce qui a

lieu dans l’eau même ,
et de-là cette or-

ganisation qui résulte dans certains

Cnchélides
,

Cratérines
,
Raphanel-

les, Plagiolriques
,
Slentorines

,
Vor-

ticellaires,Navicules,Lunulines,etc.,

de la confusion des molécules hyalines

élastiques .propres à l’état vésiculaire

et de molécules de Matière agissante

répandues dans une teinte d’un vert

plus ou moins foncé. Nos Zoocarpes

surtout, propagules vivans
,
qui sont
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verts

,
offrent une composition de ce

.
genre

,
oh l’on reconnaît couséquem-

i ment déjà le concours des quatre pre-

i mièrcs modifications visibles de la

Matière.

Les êtres microscopiques dont il

'vient d’être question, ces ébauches
i invisibles de l’auimalité, ne sont pas

lies seuls Animaux qui se pénètrent

ide Matière colorante végétative; de

[plus compliqués s’eu teignent aussi,

: soit qu’ils l’absorbent
,
soit qu’elle se

I forme encore dans leur translucide

i masse. Ainsi nous avons produit sur

ices Hydres que l’on appelle Polypes

d’eau douce, ce qui arrive tous les jours

aux Huîtres que l’on fait parquer. En
télevant de ces Animaux dans des

'vases ou la Matière verte s’était déve-
Uoppée abondamment, ils sont de-
' venus du plus beau vert, ce qui nous
[porte à soupçonner que 1 ’Hydra viri-

dis des helminthologues pourrait n’ê-

Itre pas une espèce
,
mais simplement

i une modification des espèces voisines

< que le hasard plaça dans des circons-

I tances pareilles à celles oit nous en
savons mis nous-même pour les co-
I lorer.

La P'iridité des Huîtres, pour nous
•servir de l’expression très-.ûgnifica-

i tive employée par Gaillon
,

n’a d’au-
t tre cause que l’absorption de la

Matière verte par ces Conchifères.
1 L’époque où cette viridité a lieu,
i est celle où l’eau, mtioduite dans
lies bassins, se trouve dans les con-
'ditions nécessaires pour que la Ma-
: tière verte s’y développe en sufll-

; santé quantité. Tout ce qui existe alors

'dans les mêmes lieux s’en pénètre; la

' vase
,

les Plantes
,
les Entomostracés

e et autres Animalcules
,
les Coquilles

; s’en trouvent colorés également. On a
i rapporté

,
ainsi qu’il a été dit plus

t haut
,

ce phénomène à la décom-
position des Ulves ou autres Hydro-
[phytes, et c’est précisément le con-
t traire qui a lieu ; c’est au dévelop-
pement du principe primitif de ces
mêmes Ulves qu’est dû ce que l’on
croyait un effet de leur dépérissement

< et de leur dissolution.

Gaillon
,
qui le premier acquit par

MAT a ti fi

le microscope des idées justes sur un
si important phénomène

,
lut cepen-

dant induit en erreur sur un point, 'ce

qui ne prouve pas que cet excellent

observateur ait mal vu; mais seule-

ment que dans les choses délicates
,

de la nature de celles qui nous occu-

pent
,

il est impossible de voir com-
plètement juste du premier regard.

Il observa dans l’eau verdie des parcs,

dans les Huîtres colorées
,
et dans les

couches de Matière verte étendue
sur le test de celles-ci, un Animal
dont il a dit d’excellentes choses
(Annales générales des Sciences phy-
siques

,
T. vu

, p. g5), et qu’il com-
para au Vibrio tripunctatus de Muller;

il n’y vit guère de différence que dans
la couleur; la figure qu’il nous en
adressa est parfaitement exacte. Gel
Animal que Gaillon proposait de nom-
mer Vibrio ostrearius

,
n’est cepen-

dant lui-même qu’un être coloré ac-

cidentellement comme l’Huître : fort

transparent
,

il absorbe ou sert au
développement des corpuscules de
la Matière végétative

;
et

,
dans cet

état, pénétrant dans la Matière mu-
queuse des parties de l’Huître oh
sa forme aiguë et naviculaire lui don-
ne la faculté de s’introduire

,
il ne

colore que parce que lui-même fut

coloré précédemment
,

et il est fort

commun de trouver des Huîtres co-
lorées sans la participation desNavi-
culcsdeGaillon, ainsi quel’étaient les

Hydres colorées dans nos expériences,
sans aucun indice de pareils Ani-
maux. Un magistrat de Marenne, qui

paraît n’avoir pas la moindre teinture
des sciences naturelles, mais qui croit

B
ouvoir raisonner en maître sur les

uîtres, parce qu’il est du pays oh
l’on en trouve le plus

,
a durement

attaqué les observations précieuses de
Gaillon. Celui-ci

, savant laborieux
et modeste

,
au lieu de perdre son

temps à répondre à de mauvaises
plaisanteries, a continué ses recher-
ches à la grande satisfaction des na-
turalistes qui veulent sincèrement
s’instruire.

Nous avous dit que Priestley re-

marqua le premier la Matière végéta-
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tivequ’ilappelaVERTE(T.iv,sect. 35

,

pag. 335 ). Ainsique nous, il la trouva
souvent confondue avec la muqueu-
se dont elle est indépendante et dis-

tincte
,
mais qu’elle pénètre commu-

nément. Il s’occupa beaucoup plus
des propriétés de l’air qu’il supposait
s’en dégager, que de sa nature; ce-
pendant il affirma aveg raison qu’elle

n’était ni un Animal, ni un Végétal;
et

,
n’y découvrant aucune organi-

sation au microscope
,

il la regarda
comme une substance particulière

,

« suigeneris , véritable sédiment mu-
queux et coloré de l’eau.»

Sénebier (Journal de physique,

1781 ,
T. xxvii, pag. 209 et suiv.)

,

s’étant proposé de réitérer les expé-
riences de Priestley sur la Matière

verte
,

la méconnut totalement :

« Celte Matière, dit-il, est une Plante

» aquatique du genre des Conferves

» gélatineuses. » Il est facile de voir

par tout ce qu'ajoute ce savant à cette

première erreur, que, n’ayant pas tenu

compte des teintes formées parles mo-
lécules de la véritable Matière verte

,

il a pris pour celle-ci la Trémelle d’A-
danson

(
espèce du genre Oscillaire)

qui ne tarde pas effectivement à se dé-

velopper et à croître dans les vases où
l’on met en expérience de l’eau pure

exposée à la lumière et à l’air; ces va-

ses offrant au développement de cette

Arthrodiée les mêmes facilités que
lui présentent les baquets où ou laisse

séjourner l’eau dans nos cours ou
dans nos jardins.

Baker
(
Employ

.
for the Microsc.

,

part. 11, p. 255
,
plat. 10 ,

fig. t-6 )

avait déjà observé la même Oscillaire

développée dans des vases de verre

remplis d’eau
,

et l’avait considérée

comme un être vivant
,
et non comme

une Conferve gélatineuse.

DeCandolle (Flor. Fr. T. 1
1 ,

pag.

65
)
a été entraîné dans l’erreur par

son illustre compatriote
,
au sujet de

la Matière verte de Priestley; et dc-là

cette création du f^aucheria infusio-

tiu/n, Plante qui n’existerait pas dans

la nature, si l’expérience ne nous avait

appris qu’il était question sous ce nom
de YOscillaria Adansonii

,

IN impai-
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faitement observée

,
avec une lentille

trop faible
,
pour qu’on y eut décou-

vert les articulations caractéristiques.

Celle Oscillaire
,
ou la prétendue

Vaucherie des infusions, n’a nul rap-
port avec les êtres auxquels le savant
Genevois ôta

,
sans moLifs suffisans

,

l’excellent nom d’Ectosperme que
leur avait donné Yaucber et que nous
avons proposé de leur rendre. Fr.

Conservées et Ectosperme.
Ingen-Housz (Journ. Phys., 1784 ,

T. xxiv, pag. 356 et suiv.) avait
,

après Sénebier, examiné la Matière
verte de Priestley ; mais en observant
des faits très - intéressans dont il

n’apprécia pas toute l’importance
,

et lorsque le hasard lui avait évi-

demment découvert avant nous ces

Zoocarpes que nous avons faitcon-,

naître
,

il prononça que la Matière
verte était composée de petits Ani-
maux qu’il appelait improprement
Insectes. Le Mémoire d’Ingen-IIousz

est trop curieux et trop riche de faits

pour que nous puissions ne pas nous
arrêter à son examen.

L’auteur s’était propose principa-

lement de publier ses observations

sur l’air qui résulte de la Matière

verte. «Priestley, dit-il
,
avait remar-

qué le premier que lorsqu’on expose

au soleil de l’eau, surtout de l’eau

de source, il s’y engendre, après

quelques jours, une substance verte,

gélatineuse au loucher
,

et que
,

quand cette Matière est produite, on
trouve dans le vase une grande quan-

tité d’air pur qui se développe au

soleil. » Ce n’était point à des Plan-

tes placées dans des bouteilles qu’on

devait attribuer un phénomène qui

continua quand on les en eut reti-

rées, il était conséquemment dû à la

Matière verte dont le fond était ta-

pissé.

Priestley
,
ayant décrit la Matière

verte comme un sédiment muqueux
de l’eau

,
dans son quatrième volu-

me sur les airs (imprimé en 1779),

l’éleva au rang des Végétaux dans

le cinquième (imprimé en 1781),

sur le témoignage de son ami
,

Belvy
,
et il la classa parmi les Cou-
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ferves

,
sans vouloir déterminer si

c’était le Confeiva fontirialis
,
ou

quelque autre espèce. Forster l’a-

vvait prise pour le Bysstts botryoi-

des de Linné. Sénebier, dans un
(«ouvrage également intéressant etcu-
rrieux sur la lumière solaire ( impri-

nmé en 1782), a cru que ni Priestley

nni Forster n’avaient connu la vérita-

lible nature de cet être. Le premier
ddit qu’en examinant de plus près cette

PPlanle
,

il l’a reconnue pour être la

IConferva cespitusa Jilis redis undi-
\que divergentibus de Haller, n° 2i4.

'Si c’est la Conféréa fontirialis
,

il fau-

Jdrait qu’elle eût des fibres au moins
dde la longueur d’un demi-pouce; si

cc'est la Plante de Haller, il faudrait

(jque les filainens fussent encore plus

Jdongs. Suivant le second
,
ces filamens

B
mraissent déjà après deux jours

,

orsqu’on expose l’eau commune à

1 l’action immédiate du soleil. Il dit

qqu’on voit ces filamens s’élever gra-
|(!duellement et tapisser les parois sur
ttout le fond du verre. Cette Plante

,

]

poursuit Sénebier
,
devient fort ser-

u'ée en bas, et parvient à une gran-
deur si considérable

,
qu’il l’a vue s’é-

Uever pendant deux mois à la hauteur
die deux pouces et demi au-dessus du
Jifond. Ingen-Housz ne veut pas nier

p
l’exactitude des observations de Sé-
nuebier; mais il doute avec raison que
lia Plante de ce savant soit la vérita-
bole Matière verte que Priestley décri-
ait dans son quatrième volume. « En
i’2ffet

,
dit-il , lorsqu’on compare une

limasse informe, muqueuse, sans au-
cune organisation apparente

,
ainsi

que l’a décrite Priestley, avec une
'Plante qui

,
selon Sénebier

,
tapisse

ncomme un tissu fort serré, tout le
! fond d’un vase

,
qui s’allonge jusqu’à

• deux pouces et demi en hauteur
,
cl

;

par conséquent qui est très-visible à
[«plusieurs pas de distance

,
on nesau-

rrait guère soupçonner l’identité. »
l’Priestley a montré lui-même à Ingen-
IHousz celte Matière à Londres; une
cloche pleine d'eau en était tapissée

;

et cet observateur exact y eût ccrtai-
'«nciuent vu des libres

,
si ces fibres y

eussent existé. L’auteur a examiné
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journellement la Matière verte du-
rant plus de trois ans, etl’a suivie dans

tous ses états depuis son origine jus-

qu’à son dépérissement. Il croit pou-

voir prononcer à cet égard
,

et en

ayant fait faire des dessins exacts ,

gravés pour orner le second volume
de ses Expériences sur les Végétaux ,

il se contente d’en donner une des-

cription abrégée. Pour éviter toute

confusion
,

il commence par produire

la Matière verte sous les yeux de ses

lecteurs, comme le faisait Priestley
,

c’est-à-dire en mettant dans des vases

bien transparens exposés au soleil
,

de l’eau de source
,

et en plaçant au
fond de ces vases de petites lames de

verre
,
afin de pouvoir ensuite exami-

ner ces lames au microscope.

Lorsqu’après quelques jours on
aura observé une bonne quantité de
bulles d’air montant continuellement

dans l’eau, c’est-à-dire notre Matière

vésiculeuse à son premier degré de
formation gazeuse, on trouvera les

parois du vase intérieurement parse-

mées de corpuscules ronds ou ovales
,

ou approchant de ces figures
,
et d’une

couleur verdâtre (on voit qu’ici In-
gen-Housz ne s’était pas d’abord ren-

du plus que nous compte de la forme
propre à la Matière végétative). Le
nombre des corpuscules augmentant
chaque jour, ceux-ci deviennent au
bout de quelques semaines une croûte

dont la verdure estpi us oujmoins fon-

cée, en raison du temps que l’eau a

été exposée au soleil
,
et du nombre

des corpuscules qui se sont accumulés
dans cette eau. Ces corpuscules sont
extrêmement petits et enveloppés
dans une Matière muqueuse. On les

reconnaît bientôt pour de véritables

lusectes qui cessent de se mouvoir
lorsqu’ils se trouvent embarrassés
dans la couche glaireuse. On en voit

nager tout autour : on y aperçoit aussi

de s corps angulaires plus volumineux
que les Insectes (l’auteur désigne évi-

demment ici des Enchélides
,
des Ra-

phanelies ainsi que des amas de nos

Matières crist.-i 1

1

isables et terreuses).

Ces Insectes finissent par obstruer et

remplir la couche muqueuse
,
qui par
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dle-mèine dlait sans couleur, de sorte
que celle-ci ne paraît bientôt plus être

qu une masse glaireuse
,
verte ,

sans
aucune apparence manifeste d’orga-
nisation

; elle ressemble alors parfai-

tement à ce que Priestley l’a trouvée:
une disposition glaireuse de l’eau de-

venue verte au soleil. Plus lard l’in-

corporation des Insectes dans la mas-
se muqueuse est complète; mais si

l’on en éparpille les lambeaux
,
on

remarquera que ses bords déchirés
sont tout hérissés de fibres transpa-
rentes, sans aucune couleur

,
et res-

semblent à des tubes de verre. On ob-

servera aussiqueces fibres sontdouées
d’un mouvement sensible (il est clai-

rement question ici d’une Oscillaire

déjà introduite dans une masseformée
de choses désormais différentes): elles

se plient en tout sens, s’approchent,
s’entrelacent et se tortillent de nou-
veau. Ce mouvement, qui ressemble
à celui de certains Animalcules aqua-
tiques

,
qui ont la forme d’Anguilles,

se fait par intervalles très-réguliers.

L’abbé Fontana a montré, plusieurs

années auparavant, à l’auteur, des
fibres semblables, mais vertes, douées
d'un pareil mouvement ;

il les prit

pour des Animaux-Plantes
,

et les

crut des êtres intermédiaires entre

ceux des Règnes Animal et Végétal.

Il fallait trois, quatre ou cinq mois
pour produire ces fibres.

Si l’on s’obstine à abandonner la

croûte muqueuse à elle-même, la mé-
tamorphose va plus loin

,
la croûte

muqueuse se couvre de bosses et

d’aspérités. En dix ou douze mois ces

bosses s’élèvent en pyramides d’un à

deux pouces
,
qui, devenant perpen-

diculaires, sont d’un vert plus foncé

vers leur partie supérieure qu’au
milieu et au bas

,
et ressemblent

à une gelée assez ferme pour se

soutenir dans l’eau. Si la croûte mu-
queuse mérite réellement le nom de

Plante
,
elle doit être classée parmi les

Trémelles. Il faut pour obtenii ces

résultats laisser la Matière verte dans

le même vase sans la déranger. La

Trémelle ne se forme pas pour peu

qu’il y ait de mouvement.

MAT
« La Matière verteest généralement

commune dans les bassins des jar-

dins
,

et entremêlée au Conferva ri-

vularis (probablement plutôt l’une de
nos Vaucheries). On en voit aussi

dans les cuves en bois qui servent
aux arrosemens du jardin de botani-
que de Vienne, et plus tard cette

Matière verte est remplacée par le

Conferva rivularis
,
dont les filamens

observés au microscope paraissent

être des tubes transparens ayant des

intersections plus ou moins distantes

les unes des autres. Ces fibres tubulai-

res semblent devoir leur couleur aux
petits corpuscules verts dont elles sont

comme farcies
,
et qu’on serait tenté

de prendre pour les restes des Insec-

tes dont la Matière verte est compo-
sée, ou pour ces Insectes même qui

y sont enfermés comme ils le seraient

dans un tube de verre, c’est-à-dire

sans être attachés au tube, dont on
les voit sortir librement et assez sou-

vent, lorsqu’on observe au microsco-

pe les extrémités des fibres coupées.

On placera peut-être les Conferves

parmi les Zoopbytes
,
lorsqu’on sera

convaincu que ces corpuscules verts,

dont les fibres de la Couferve sont

même farcies, sont des Insectes morts

ou vivans. »

Ce dernier passage que nous avons

cité textuellement est fort précieux
;

il prouve que nous ne sommes pas

les seuls, comme on a prétendu l’in-

sinuer
,
qui ayons vu des tubes con-

fervoïdes se rompre pour produire des

Zoocarpes, œufs vivans de vérita-

bles Plantes que l’un des meilleurs

observateurs du siècle dernier avait

Vus comme nous.

« La Matière verte de Priestley
,

ajoute tngen-Housz, toute composée

d’insectes véritables dans le premier

temps de son existence
,
se change-t-

elle d’elle-même ,
tantôt eu Trémelle,

et tantôt en Conferve? Je me conten-

terai, dans cet abrégé ,
delà relation

du fait tel qu’il est. J’invite
,
conti-

nue le même savant , en terminant

son intéressant Mémoire, les physi-

ciens à suivre en été les progrès de

cette substance vraiment curieuse ,
et



MAT
•Entièrement négligée avant Priestley,

mi moins dans l’état où il l a obser-

vée. Mais si l’on désire abréger le

icemps ,
et obtenir bientôt une quan-

tité considérable de la Matière verte

die Priestley, on peut suivre la mé-
thode simple de la produire qu’il a

indiquée dans son cinquième volu-

rme ;
elle consiste à mettre dans l’eau

esx posée au soleil un morceau de

mande
,
de poisson ,

de pomme-de-
leerre ,

ou quelque autre substance

pputrescible. On verra bientôt (quoi-

que pas infailliblement) toute l’eau

.devenir verte. En examinant cet te eau

jbu foyer d’un bon microscope
,
on

tilrouvera que sa couleur est due à

uun nombre infini 4e petits Insectes

vverts, irès-manifeslemeut vivans. Ces

Ifnsectes sont communément ronds et

oova les. »

Il est évident, d’après cet extrait

ildu travail d’Ingen - Housz
,
que ce

hysicien a d’abord connu et fort

ien observé notre Matière végétative,

ui est bien la Matière verte de

riestley ; mais que l’ayant ensuite

pperdue de vue, il a pris, comme
iiles savans dont il avait essayé de

ttéfuter les erreurs
,

des organisa-

tions toutes différentes, et des êtres

ild’une autre nature, pour les con-
sséquences de sa Matière verte. Les
î idées d'Ingen-Housz ont été reprodui-

tes sous d’autres formes par Agardh,
eet l’on peut reconnaître en partie les

Ibases du Mémoire qu’a publié le pro-

Ifesseur suédois
,
sous le titre de Méta-

rmorphoses des Algues
,
dans le Mé-

rmoire beaucou p meilleur auquel nous
savons dû nous arrêter. Plusieurs
i idées de Girod-Chanlrans ont aussi de
l’analogie avec les métamorphoses
[prétendues d’Agardh; mais on ne peut
^supposer que Girod - Cliantrans les

teût puisées à la même source
,
car ce

dernier observateur paraît n’avoir
iconnu d’autre livre que le Syslerna
Ma/urœ de Gmelin, et semble avoir

‘[ignoré qu’Ingen-IIousz et Muller eus-
sent existé.

Ingcn-Housz a vu encore
,
comme

Priestley et comme nous
,
la Matière

végétative pénétrant une Matière mu-
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queuse. Les Oscillaires n'ayant pas

tardé à se développer dans les mêmes
vases et autour des amas de Matière

muqueuse pénétrée de Matière verte
,

il a soupçonné que ces substances

s'étaient organisées en Végétaux ; en-
fin sont venus les Microscopiques

plus compliqués, ayant absorbé de
la Matière verte, et il a cru que la

Matière verte s’était métamorphosée
en Animaux. Nous avons déjà indi-

qué la cause de telles erreurs qui
ne prouvent rien contre la véracité de
l’excellentobservateurqui s’y est trou-

vé entraîné, puisque d’ailleurs il a
parfaitement décrit une série de phé-
nomènes qu’on reconnaît constam-
ment dans les Infusoires.

Quant aux Animalcules verts, qui
se développent dans les infusions

remplies de Matière animale ou végé-
tative

,
ou bien à ceux qui sortent des

tubes des Conferves ou de préten-
dues Conferves, ni les uns ni les au-
tres ne sont de la Matière végétative ;

nous devons
,
pour éviter tout mal-

entendu
,
nous étendre un peu sur ce

poiut.

Les tubes des Conferves
,
et surtout

des êtres ambigus dont nous avons
formé la famille des Arthrodiées dans
le règne psychodiaire

,
sont généra-

lement verts; vus au microscope,
leur couleur paraît d’abord due à des
glomérules de même teinte dont se-
rait rempli le tube intérieur qui se

reconnaît aisément dans la plupart
d’entre eux. Ces glomérules sont pro-
bablement de la Matière végétative
ou verte

,
ainsi que l'a pensé Ingen-

Houszjmais il ne fautpas confondre
,

avec cette Matière
,
des corpuscules

parfaitement globuleux
,
un peu plus

gros que ces corpuscules ovoïdes, et

que nous appellerons Corpuscules
hyalins, pour indiquer leur parfaite

translucidité
;
ceux-ci

,
mêlés à la Ma-

tière végétative intérieure
,
se grou-

pent ou se disposent avec elle sous di-
verses figures, dontplusieurs peuvent
fournir des caractères génériques et

spécifiques excellons. Cesonteux qui

,

par exemple, sont comme enfilés en
spirale dans nos Salmacis de la
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tribu des Conjuguées. Ces corpus-
cules hyalins ne sont que les globules
de gaz constituant notre modifica-
tion vésiculaire

,
pareils à ceux qui

montent à la suiTace des eaux où l'on

tient des Conterves ou des Arthro-
diées en expérience. Les physiciens

de la fin du dernier siècle attri-

buaient le développement de cet air,

qu’ils appelaient Vital, à la présence
de la Matière verte qui n’en produit
cependant pas, mais qui

,
au con-

traire, semble en être un effet.

Ce qui nous a lait naître cette idée,

c’est que lorsqu'on observe au mi-
croscope des Àrthrodiées

,
des Con-

ferves
,
ou toute autre Hydrophyte

filamenteuse, tubuleuse et transpa-

rente, qui contient de la Matière

verte et des corpuscules hyalins, si

quelque filament vient à se rompre
sous l’œil de l’observateur

,
les glo-

bules ovoïdes de Matière verte, qui

doivent avoir un certain poids, se

répandent au fond de l’eau comme le

ferait un sédiment,' tandis que les

corpuscules hyalins s’élèvent à la

surface de celle eau
,
comme le font

partout ailleurs les bulles d’air. Le
plus grand nombre de ces corpuscules

hyalins ou bulles
,
ne tarde pas à di-

minuer et même à disparaître peu
d’instans après avoir été mis en li-

berté
;
la Matière verte

,
au contraire,

persiste et présente les mêmes phé-
nomènes dans son dessèchement, que
celle qui s’est formée en liberté sans

avoir jamais été captive dans au-
cun tube.

Nos Zoocarpes
,
végétativement for-

més dans les articles des Arthro-
diées, agglomération de Matière

verte et de corpuscules hyalins, pro-

bablement aussi de Matière agissante

développée dans l’intérieur de l’Ar-

tlirodiée où nos faibles moyens ne

nous permettront pas de la distin-

guer ; nos Zoocarpes
,
tant qu’ils sont

captifs et sans mouvement
,
se prépa-

rent à la vie comme le Papillon s’y

prépare dans l’immobile chrysalide.

Que manque-t-il donc à ces Zoocar-

pes dans la capsule articulaire qui les

renferme pour agir et manifester une

MAT
vie complète?.... Est-ce le contact
immédiat de l’eau ou l’influence d’un
agent vaporisateur ou condensateur
propre, par des dilatations et des ra-
réfactions alternatives, à lui impri-
mer le mouvement ?.... Il ne nous
est pas permis de l’établir

;
mais si

les corpuscules hyalins sont, comme
nous l’avons précédemment rapporté,
dus à la modification vésiculaire de
l’état gazeux

,
on s’explique com-

ment les gaz peuvent entrer sous
forme de globules dans la composi-
tion des corps Oiganisés vivans. C’est
à leur présence, sous celte forme glo-

buleuse, que sera due l’élasticité des
tissus

; et
,
indépendamment de leurs

propriétés chimiques, ils auraient en-
core conséquemment

,
comme nous

l’avons dit, l’usage de petites vessies

compressibles
, interposées dans la

réunion de la Matière agissante, vé-
gétative et muqueuse

,
pour com-

pléter l’organisation. f Ici nous arri-

vons de rechef aux limites des con-
naissances que nos yeux nous purent
révéler, et nous devons nous y arrêter

dans la crainte de nous perdre hors
du domaine des réalités.

Ceux qui voudraient connaître

exactement la matière verte de Priest-

ley, et qui craindraient de confon-
dre celle qu’ils peuvent faire dévelop-
per sous leurs yeux, avec les Oscil-

laires et les Conferves promptes à lui

succéder ou à s’y confondre, la retrou-

veront souvent contre les vitres humi-
des des serres chaudes : celles du
Jardin des Plantes de Paris, particu-

lièrement, en sont souvent colorées

vers l’automne
,
surtout aux lieux où

ces vitres passent l’une sur l’autre

par leurs bords. Il faut noter dans

cette circonstance qu’il arrive à la

Matière verte une chose fort remar-
quable

,
prise encore pour une mé-

tamorphose par les Ovides de l’ai—

gologie
,

et qui eut lieu quelque-
fois sous nos yeux dans des cara-

fes : pressées lès unes contre les au-

tres dans une légère couche de Ma-
tière muqueuse qui s’est également

développée sur les parois clés vases

ou contrcles vitres humides, les par-
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licules de la Matière végétative se dé-

fiforment légèrement, et devenant po-

llygones par l’effet de leur pression

rréciproque
,

finissent par composer

uune petite membrane mince qu’on

{peut préparer sur le papier comme
urne véritable ülve. La Matière prend

Jdans ce cas tellement l’aspect d un
IHydrophyle parfait, qu’au microscope

rrnêine il devient impossible à l’ob-

sservateur le plus exercé d’en saisir

Mes différences.

Il est peu de personnes qui n’aient

rremarqué dans certains fossés du

;
pourtour d’une ferme, dans plusieurs

uornières des boues d'un faubourg,

ddans des coins de fosses à fumier,

eenfin dans l’eau stagnante et superfi-

ccielle des lieux voisins des habita-

ttions mal tenues du campagnard ,

iide l’eau d’un vert sombre, souvent

ilrès-foncée en couleur, qui s’épaissit

^quelquefois au point de perdre toute

1 fluidité ,
et d’acquérir la propriété de

tteindre les doigts
,
le papier ou le lin-

ge qu’on y plonge, ainsi que le ferait

urne dissolution de Vert de vessie.

I Dans cetétat l’eau a contracté une légè-

rre odeur de poisson qui rappelle celle

ides parcs où l’on met verdir les Huî-
ttres. Ce n’est point la matière verte

cdans son état primitif et naturel qui

jproduit un tel phénomène. Si l’on

«soumet au microscope une goutte de

(cette eau colorée, on la trouve rem-
plie par des Animalcules que nous ap-

pelons Rapha/ie/la urbica
(
un hu-

icoccrca de Lamarck
,
et un Ce/caria

1 de Millier, I/if , p. 1 26
,

t. 19 ,
f. 6 ,

1

1

3
;
Encycl. Vers.,pl. 9, f. 6, i 5 ). Ils

tnagent avec rapidité ; leur figure très-

tvariable est dans l’état normal celle

d’une poire allongée, et leur taille

est déjà des millier» de fois plus con-
sS^lérable que celle des molécules de
ïfjutes les modifications primitives de

P Matière dont il a été question dans
ceet article. Ce sont de pareils Animaux
qqui

,
absorbant ou produisaul dans

I leur épaisseur de la Matière végéta-
tive, en se formant des Matières mu-
le queuse, vésiculeuse et agissante

,
se

retrouvent souvent dans les infusions
artificielles

;
ce sont eux qui

,
s’étant

développés dans les expériences d’In-

gen-Housz
,
ont porté ce physicien à

regarder sa Matière verte comme foiv

mée d’êtres vivans qu’il appelait im-
proprement des Insectes.

On doit remarquer que les Animal-
cules verts sont déjà d'un ordre fort

avancé
,
relativement à ceux qui sont

entièrement incolores et translucides.

Il n’entre dans ces derniers que de la

Matière muqueuse, pénétrée de Ma-
tière agissante et de corpuscules hya-
lins ou gazeux

,
appartenant à la Ma-

tière vésiculeuse ; la Matière végéta-
tive

,
soit qu’elle se développe ensuite

intérieurement en vertu du méca-
nisme de la décomposition de l’eau

par la lumière, soit qu’elle ait été ab-
sorbée pour la substantation de l’Ani-

mal
,

apportant une molécule élé-

mentaire de plus dans l’organisation

de celui-ci, doit augmenter les com-
binaisons instinctives qui en peuvent
être les conséquences. L’influence
de l’introduction de la- Matière vé-
gétative est telle dans certains Mi-
croscopiques

,
qu’elle suffit pour chan-

gerleur condition en embarrassant les

ressorts d’où résultait leur vie animale
rudimentaire, au pointde les réduire à
l’état purement végétatif. C’est ce
qu’aperçut fort bienGoeze

, et qu’an-
nota Muller en décrivant le Mo-
nas putuisci/lus

( Inf, p. 7, 1.
1 ,

f. b
,

6; Encycl. Vers., pl. 1, fig. 9, a, c ).

Cet Animal est un infiniment petit

,

hyalin
,
sphérique et verdâtre par les

bords, qui se développeavec la Matière
végétative dont il s’imprégne dans les

vases où celle-ci se développe en abon-
dance ; il nage d’abord avec rapidité
en se donnant un mouvement d’oscil-
lation et tant qu’il n’est pointsaturé de
vert ; dès que cette couleur épaissie
domine en lui

,
il devient lent dans

ses allures
,
se juxtapose en se défor-

mant à d’autres individus de son es-
pèce

,
comme lui devenus verts et

auxquels il finit par s’unir intimement
pour former sur les corps inondés ou
sur les parois du verre, des pla-
ques qui

, venant à se détacher

,

flottent enfin à la surface du liquide
en pellicules inertes. Ces pellicules

,
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soumises au microscope, ne présen-
tent plus que l’aspect d’une petite

Ulvacée oit tout mouvement a cessé ,

et qui peut se préparer sur le papier
d’oii elle ne saurait plus se décoller.

La réunion de la Matière végétative

en Ulve a donc lieu également ici

pour la Matière agissante. Ce fait nous
paraît d’une grande importance, et

nous ne concevons pas comment les

inventeurs ou défenseurs du système
des métamorphoses ne l’ont pas invo-
qué au secours de leur opinion

,
qui

après tout pouvait bien n’être établie

que sur un simple abus de mots.

Nous avons de fortes raisons pour
croireque tout Animalcule qui se co-
lore en vert a des rapports plus ou
moins directs avec quelque état végé-
tatif et doit devenir cou fervoïde, ulvoï-

de ou trémelliforme ; mais dès que le

Microscopique se colore en jaugâtre
,

son état animalisé est définitivement

arrêté; un tel être n’aura désormais

E
lus rien de CQinmunaveclaPlante, et

ientôt la teinte ferrugineuse deve-

nant plus foncée
*
l’organisation se

développera davantage; pour peu que
cette teinte passe au rougeâtre par-

quelque cause qui nous demeure in-

connue, le sang ou du moins un fluide

analogue y apparaîlavec ses globules.

Ici cesse l'état rudimentaire: l’Animal

s’étant complété selon son espèce
,
com-

me il est dit dans un livre sacré, il faut

lui reconnaître plusieurs sens
,
et né-

cessairement un jugement pour régu-

lariser les opérations de ceux-ci.

§ Y. Matière cristallisable.

Il ne sera point ici question des

Cristaux dans le sens qu’on attache

communément à ce mot
,
ni des lois

en vertu desquelles les molécules de

ces Cristaux se disposent selon telles

ou telles lois pour devenir visibles

sous des formes déterminées
;
nous

n’examinerons pas si
,

pour concevoir

le mode d’existence qui résulte de cer-

taines dispositions moléculaires , il

ne faudrait pas d’abord remonter au

système des Atomes, corps insécables,

en tout semblables
,
dans leur peti-

tesse infinie, aux figures imposées

MAT
à chaque espèce de cristallisation.

Ce n’est pas
,
avons-nous dit, la na-

ture de la Matière que nous avons
promis d’examiner, mais seulement
les dispositions primitives qu’elle af-

fecte dès que certaines circonstances
viennentdéterminer l’organisation en
vertu des règles invariables auxquel-
les toute organisation doit obéir.

En continuant
,
sur des infusions

quelconques, les expériences qui nous
ont donné successivement la Matière
muqueuse, la Matière vésiculeuse, la

Matière agissante et la Matière végé-

tative, on ne tardera pas à remar-
quer, vers l’époque où l’évaporation

rapproche les substances tenues en
suspension dans l’eau

,
des particules

éminemment translucides
,

consis-

tantes
,
immobiles et aplaties en la-

mes que terminent au pourtour di-

vers angles ; dès que la forme de
ces particules devient perceptible,

elles prennent une apparence lami-

naire et se recherchent
,
non par

un mouvement d’ascension comme
dans la Matière vésiculeuse

,
non

par un mouvement volontaire
,
com-

me dans la Matière agissante
,
mais

par une sorte d’attraction qu’on peut
comparer à ce que nous voyons s’o- J

pérer entre ces gouttes contiguës de

certains fluides qui semblent se jeter

l’une sur l’autre, pour n’en former
plus qu’une. A mesure que les infu-

sions ont vieilli
,

les particules qui

nous occupent deviennent plus nom-
breuses

,
et lorsqu’on abandonne en-

fin ces infusions au repos
,
elles s’y

juxtaposent selon des élections parti-

culières, pour former une multitude

de petits Cristaux de plus en plus dis-

tincts
,
lesquels

,
pour échapper à la

vue
,
n’en ont pas moins des formes

constantes
,

et que divers obserwfc.

teurs se sont appliqués à faire co^K
naître par de bonnes figures. Bak^P
et Gleichen surtout ont fait gra-

ver une multitude de tels corps

trouves dans toutes sortes d infu-

sions
,

et nous n’exagérons point

en assurant qu’il nous est passé sous

les yeux des centaines de formes ana-

logues qui échappèrent à ces auteurs,
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mu qu’ils n’ont pas jugé être assez

aillantes pour mériter les honucurs

l,-.e la publication.

Dans ces formes si variées, il en est

ians doute de primitives , et qui sont

ppécifiquement propres à certains

modes de cristallisation ; c’est en-

oore probablement du mélange de

. elles- ci
,
dans diverses proportions,

uue résulte la multitude de ces au-

ices figures presque innombrables,

oont une histoire complète pourrait

murnir le fond d’un ouvrage très-

curieux.

Nous n’avons pas saisi la combi-

naison directe de la Matière cristalli-

hble avec la Matière agissante ou
vec la végétative; mais cette Matière

Cristallisable s’étant développée, non-

[eulement dans toutes les infusions

mimales ou végétales
,
mais encore

ians l’eau pure, mise par nous en ex-

éérience pour en obtenir de la Matière

régétative ou de la Matière agissante,

sous avons dû conclure que les élé—

eens en étaient partout aussi bien

uae ceux des précédentes modifica-

ons primitives. Cependant la com-
nnaison de la Matière muqueuse et de
' Matière cristallisable est fréquente,

t se manifeste à chaque instant ;

Ide devient intime
,
et de ce mélange

ssulte une multitude de formes so-

ldes, d’au tant plus compliquées qu’un
mmbre plus considérable de molé-
il.les cristallisables s’est confondu
uns l’épaisseur de la Matière mu-
weuse. Ce fait est rendu très-sensijde

rr le dessèchement. La Matière mu-
meuse paraissant douée de la pro-
idété d’étendre l’autre

,
d’en défi-

r.rer les molécules, et de les com-
i rmer même au point de paraître en

rondir les angles
,

il en résulte celte
: multitude d’arborisations, de dispo-
( ions extraordinaires et de figures

andritiques qui se dessinent sur te

rrte-objet du microscope, ou on
i \sse se dessécher de la matière mu-

euse pénétrée par la Matière cris-
lilisable. Nous avons vu que la Ma-
! re agissante et la Matière végétative

I

1 nétrant les premières avec la vé-
ruleuse dans la Matière muqueuse

,

tome X .
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l’épaississent eu la colorant, et lui

impriment déjà des rudimens d’or-

ganisation et de souplesse
;
quand

la Matière cristallisable s’y mêle en-

suite
,

l’organisation se compliqua
encore; on peut en juger par les

figures qu’a données Gleicheu de
divers spermes desséchés. Dans le

sperme où la Matière muqueuse est

remplie d’Animalculcs encore très-

simples, et dans lequel se manifeste

aussi beaucoup de Matière agissante

dès le premier degré de décomposi-
tion

,
de l’Urée

,
des Phosphates

,

ou autres substances cristallisables se

groupent fréquemment sous les figu-

res les plus bizarres; et comme tout

corps muqueux compliqué d’autres

substances élémentaires, produit de
semblables figures et des arrange-
meus de parcelles qui rappellent

souvent la disposition des flocons

arborisés|que l’on voit eu hiver con-
tre les vitres

,
on serait tenté de

croire que la Matière muqueuse
,

si évidemment tenue en suspen-
sion dans l’eau

,
contribue aux dis-

positions élégamment variées qu’af-

fectent les congélations sur des sur-
fâtes planes ou dans la formation de
la neige; et de l’influence de cette

Matière muqueuse sur la cristallisa-

tion de l’eau
,
résulte peut-être

,
dans

presque toutes les circonstances , l’ir-

régularité de celle - ci
,

dont on
n’a pas encore déterminé les formes
d’une manière parfaitement satisfai-

sante.

Nous recommandons aux minéra-
logistes et aux chimistes l’examen
microscopique des formes cristalli-

sables de la Matière, et des singuliè-

res figures qui résultent du mélange
de cette Matière avec la muqueuse

,

animalisée par l’introduction de la

Matière agissante, végétalisée par la

présence de la Matière verte
,

et de-
venant enfin si compliquée lorsque
les quatre états vésiculaire, agissant,

végétatif et cristallisable, s’y trouvent
réunis; ce dernier y entre peut-être

alorscomme excitant, c’est-à-dire qu’a

l’aide de petites aspérités occasiouées

par les angles pointus de ses mole-

iS
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culcs

,
il causerait incessamment une

irritation dans les agglomérations (le

Matière muqueuse
,

vésiculeùse et

agissante, pour provoquer les eflorts

(le cette dernière sur les deux autres
,

afin de déterminer des mouvemens
collectifs dans toute masse tendant à

l'organisation animale.

§ YI. Matière terreuse.

Ce nom pourra paraître impropre,
et rappeler celui de l’un des quatre
prétendus élémens qu’adopta l’an-

cienne philosophie; mais nous n’en

pouvions guère employerd 'autres pour
désigner des corpuscules inertes, opa-
ques

,
sans organisation apparente,

et qui
,
dans les observations micros-

copiques
,
finissent par remplir toutes

les substances mises en infusion
,

pour peu que les expériences se pro-
longent.

Dans ces molécules irrégulières se

cachent sans doute beaucoup de
principes élémentaires

;
mais l’opacité

ne permet pas de les y distinguer : on
dirait une impalpable poussière s’in-

troduisant dans tous les interstices

laissées par les formes précédentes ;

et c’est peut-être elle qui, réduite au
dernier état de ténuité qu’il nous soit

permis d’apprécier
,
donne à la Ma-

tière muqueuse
,
encore pure en ap-

parence
,

la teinte ferrugineuse qui

s’y développe sensiblement par la des-

siccation. Cette teinte ferrugineuse

,

résultant des corpuscules opaques

,

les plus petits qu’on puisse concevoir,

s’observe particulièrement sur un
grand nombre d’Animalcules, et en-

tre autres chez nos Bacillariées
,
dont

la substance et la couleur ont tant

d’analogie avec certaines parties des

Polypiers llexibles, qu’on serait tenté

de les croire l’état rûdimentaire de ces

Psychodiaires.Ces corpuscules sont-ils

absorbés par l’Animalcule microsco-

pique, oq se développent-ils en lui?

Nous sommes à cet égard dans la mê-
me ignorance que sur la cause de

l'introduction de laMatière végétative

dansles Animalcules colorés en vert.

Ccpendanton pourrait supposer qu’ils

sont l’état rudimentaire de toute par-
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lie solide dansles Animaux, et qu’ils

furent employés par la puissance or-
ganisatrice comme une sorte d’essai

de l’action en grand de la Matière ter-
|

:

reuse dans les hautes créations dont [T

cette Matière forme la charpente so-
lide. La matière vésiculeuse

,
en s’in-

1

traduisant dans la muqueuse
,

lui
1

donna donc des moyens de souplesse
,

laMatière agissante la capacité néces-
saire pour devenir sensible

,
la végé-

tative une couleur, la cristallisable 1

des stimulons
; la Matière terreuse

déterminant enfin la consistance y
devint propre à fournir les matériaux
du test des Crustacés

,
ou du sque-

lette des autres Animaux, et, toujours
selon l’expression même des livres

sacrés
, « Dieu vit que cela était bon

, i

et il fut ainsi. »

La forme de Matière qui nous oc- 1

cupe
,
opaque, et peut-être essentiel- f

lement calcaire
,
se développant dans f

toutes les infusions ; c’est elle qui finit 11

par donner une consistance véritable-

ment terreuse
,
dans l’acception vul- >

gaire du mot, aux couches qui se

forment au fond des vases ou, pen-
dant très long-temps, on a tenu des

liquides en expérience. Quand les

modifications précédentes de la Ma- i

tière se sont successivement déve-
loppées dans ces liquides

,
la ter-

reuse constitue, par la confusion ti

de ses molécules
,
un magma ouc- £

tueux, noirâtre ou grisâtre, péné- »

tré de bulles d’air appartenant à la il

forme vésiculaire
,
véritable Limon

dont nous concevons difficilement «

l’étonnant volume, quoique sa forma-

tion eût lieu mille fois sous nos yeux ,
o

dans des vases disposés de façon

à ce que l’air et la lumière seuls I

y pénétrassent
,
sans que la poussière I

atmosphérique s’y pût introduire. Ce I

Limon devient un sol sur lequel ne
p

tardent pas à croître des Végétaux |ii

aquatiques, et sa présence se manifeste II

abondamment au fond des mares et P
des eaux stagnantes; les bulles ga-i

zeuses qui s’y développent en y de- 1*

meurant incorporées, rendent quel- il

quefois ses masses si légères, que l

celles-ci viennent fioLter â la surface H
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des eaux ;

les Oscillaires alors s'y

1 fixenten rayonnanttoutautour, et de-

j là vient qu’au centre des rosettes na-
i géantes

,
composées par ces Arthro-

i diées
,
est un noyau limoneux et gras

; au toucher, amas de Matière ter-

i reuse confondue avec les modifica-

i tions précédentes dans la Matière mu-
i queusc primordiale.

En se desséchant le Limon onctueux
i devient friable et brunâtre; des glo-

i mérules opaques
,
amorphes

,
en corn-

|

posent la niasse légère; cette masse
i n’est déjà plus la matière terreuse telle

que le microscope nous l’offrait sans

i mélange dans l’état d’individualité de
ses molécules, c’est-à-dire pénétrant

,

i en molécules colorantes infiniment

]

petites ,
dans le résultat des infusions

i où ces molécules semblent ne se dé-
velopper qu’aprcs les autres

,
comme

pour les teindre et les durcir. Telle

i est cependant la ténuité du résultat

terreux et privé de toute humidité
qu’on obtient des infusions où les six

modifications primitives de la Matière
: se sont successivement développées et

i confondues, que le moindre souffle

i en peut dissiper les parcelles dans
les airs

,
où celles-ci ne semblent pas

; même avoir le poids de la pous-
: sière qu’on voit tourbillonner dans
i les apparteinens obscurs quand l’in-

I traduction de quelque rayon lumi-
i neux y rend visible ce qu’on nomme
communément Poussière volante ou

: atmosphérique.
Cette Matière terreuse dont on con-

içoit le plus difficilement l’apparition

t dans l’eau exposée à la lumière ainsi

< qu’au contact de l’air
,
s’y trouve ce-

I pendant suspendue à l’état de mo-
lécules si ténues, que ces molécu-
les peuvent même n’en pas troubler
lia transparence, et qu’elles n’ont

I
point encore le degré de pesanteur

• nécessaire pour tomber en sédiment.
III laut

,
pour que le dépôt en puisse

avoir lieu
,
que la Matière muqueuse

se soit d’abord dégagée du liquide
pour former les enduits glaireux des-

1 tinés à servir de milieu à toute or-
ganisation subséquente. Cet élément
distrait de la masse, et dont la subs-
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lance s’est agglomérée en vertu des af-

finités qui appellent les unes vers lçs

autres toutes particules homogènes,les
gaz s’étant échappés sous la forme vé-

siculaire, la Matière agissante cessant

d’être enchaînée, ayant pris son vo-
lontaire essor

,
le poids de la Matière

cristallisable et des molécules de la

Matière terreuse, qui ne sont plus con-
traintes à flotter dans l'état de suspen-
sion où les tenait l’épaisseur du mé-
lange

,
doivent nécessairement tom-

ber. Le liquide, rendu à son plusgrand
état de simplicité par la soustraction

des piincipes qui s’y trouvaient con-
fondus, ne saurait plus tenir aucune
molécule à l’état flottant, et des effets

d’attraction, que rien ne saurait dé-
sormais entraver, agissent alors di-
rectement sur les parties inertes en
leur imposant la nécessité de s’agglo-

mérer
,

selon les affinités respectives
de leurs’particules élémentaires, pour
se précipiter en vertu de leur pesan-
teur devenue suffisante.

Parmi les observations qui nous
ont été faites sur la manière dont nous
avions essayé précédemment de clas-

ser les modilications primitives de la

Matière tendant vers l’organisation, il

en est une surtout qui nécessite qu’on
entre ici en explication. «Il existe,

nous a-t-on objecté, une Matière qui
semble être partout où l’air peut avoir

accès. Le trou d’une serrure
,
les fen-

tes d’une porte, suffisent pour son
introduction dans les appnrlemens
qu’on suppose être le plus herméti-
quement fermés. Comment n’aurait-

elle pas pénétré dans les vases où vous
mettiez de l’eau en expérience! Son
analyse a donne des produits ani-
maux

,
delà Silice

,
delà Chaux, etc.;

cette Matière volait dans l’espace et

y était tenue suspensivement en parti-

cules tellement ténues, qu’échap-
pant à nos regards, on peut suppo-
ser

,
qu’en s’introduisant dans vos in-

fusions et dans l’eau soumise à vos
recherches

,
elle y déposa les ger-

mes de tout ce que votre microscope
vous rendit perceptible. » Mais ceci

n’est point en contradiction avec le

résultat de nos expériences. La pous-

18*
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*ière atmosphérique n’est-elle pas ce
même Limon

,
a l’état de siccité

,

formé comme un dépôt au fond de
nos vases

,
et composé de glomérules

où fous les élémens de nos six mo-
difications demeurent concrétés ;

Li-
mon que nous avons volatilisé nous-
tnême dans les airs ? Par un en-
chaînement d’où résulte l’harmonie

perpétuelle des créations
,
ce résidu

de nos expériences ramené dans les

eaux superficielles par les pluies ou
par toute autre cause, y aura re-

commencé le cercle de ses reproduc-
tions. Ainsi

,
cette poussière qu’on

nous oppose, parce qu’un journal

d’Edimbourg raconte qu’on en avait

,

après plus d’un siècle de repos
,
trou-

vé quelques lignes d’épaisseur sur les

archives poudreuses de l’Ecosse, est

au contraire une preuve en faveur

de tout ce qui vient d’être établi.

Pour nous en mieux convaicre, nous
avons mis infuser dans de l’eau soi-

gneusement distillée
,

et que nous
avions fait bouillir avant de l’em-
ployer

,
un peu de celte poussière

atmosphérique, et après l’y avoir dis-

soute par des secousses violentes, au
point que la quantité mêlée ne trou-

blait même pas la transparence du
liquide

,
tous les phénomènes décrits

ci-dessus se sont manifestés dans no-

tre infusion, et ils l’ont fait avec

beaucoup plus de rapidité que dans

les vases où nous n’avions pas em-
prunté le secours de la poussière at-

mosphérique. En voyant combien
cette poudre était féconde

,
con-

fondu en admiration
,
nous avons

reconnu par quelle profonde con-
naissance de la nature l’auteur de

la Genèse était arrivé à nous repré-

senter Dieu créateur tirant l’Homme
de la poudre même de la teire, ainsi

qu’il est écrit au septième verset du
deuxième chapitre de ce livre, où
les plus incrédules ne sauraient dis-

convenir que tout ce qui tient à la

création
,

est rapporté avec la plus

minutieuse exactitude et conformé-

ment à ce que nous enseigne l’étude

bien entendue de l’Histoire Naturelle.

V, Création.

MAT

Conclusion et faits généraux.

Nous n’avons point
,
ainsi qu’on l’a

établi au commencement de cet arti-
cle, prétendu pénétrer dans l’essence

delà Matière, déterminer ses espè-
ces ou nous occuper de ses molé-
cules

,
soit que l’on en conçoive la

division à l’infini
,

soit qu’on s’ar-

rête au système des atomes ou cor-
puscules insécables. Notre but n'é-

tait que d’indiquer les dispositions

de formes les plus simples
,

sous
lesquelles nous avons vu la Matière
se présenter constamment vers ces

limites de l’organisation dont le mi-
croscope nous facilite l’abord et qu’il

est permis à l’observateur d’atteindre.

Nous avons reconnu six formes ou
dispositions premières, au-delà des-
quelles tout ce qu’on croirait entrevoir

pourrait n’être plus que supposition.

Il en doit exister d’autres cependant,
mais il faut être en garde contre le

désir qu’on aurait d’en multiplier les

espèces
;
car entre ces six disposi-

tions et ce qu’il ne'mous est pas donné
de mieux voir

,
ce qu’on prendrait

pour des dispositions primitives

échappées à nos recherches, serait

peut-être des combinaisons des six

formes qui viennent d’être décrites
,

compliquées les unes par les autres,

et par l’introduction d’autres corps

dont on ne distinguera jamais la base

moléculaire.

Ainsi
,

après notre Matière mu-
queuse

,
nous avions cru pouvoir

spécifier une Matière gélatineuse,

qu’une sorte de viscosité nous pa-
raissait distinguer et caractériser,

et qui, dans le dessèchement, jau-

nissant d’une manière peu sensible,

se fendille, s’il est permis d’em-
ployer cette expression

,
ou quelque-

fois semble présenter des rudimens
fibreux. Nous avons reconnu depuis

que cette gélatine primitive n’est

qu’une complication de la Matière

muqueuse par l’addition de Matière

agissante sans le secours de la vési-

culeuse. Ainsi cette Matière muqueuse,
qui n’est par elle-même ni animale

ni végétale, ne serait toujours qu’un
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unoyen rudimentaire d’organisation

ddestiné à fournir un milieu aux pre-

nmières opérations de l’organisation

unième.

Nous avions cru ensuite découvrir

uune Matière fibrillaire
,
analogue à ce

iiqu’ou appellecominunément Fibrine,

lirlans certains réseaux capillaires qui

sse forment également à travers l’é—

ppaisseur de la Matière muqueuse

,

i

par l’introduction de la Matière agi-
ssante ou même de la végétative. Nous
aavons senti plus tard qu’une telle

ddisposition ne pouvait être que le ré-

sultat d’une organisation déjà très-

ocompliquée
,
organisation dont l’ad-

nmirable effet passe les limites de ce

qqu’il nous est permis de connaître,

ren vertu de laquelle la vie se régula-

rise, soit qu’elle se développe avec
titoute son énergie dans les Animaux
àà mesure que les organes de ceux-ci

sse multiplient, soit qu’elle se borne
ddans les Végétaux aux effets résul-

ttans de plus simples modifications.

EEn effet, les globules de la Matière

agissante et les corpuscules de la vé-

gétative ont une singulière tendance
aa la cohésion moniliforme

,
quand ils

approchent du dessèchement dans
lileurétat de liberté ou d’individualité

|-parfaile, c’est-à-dire lorsque nulle

nmatière muqueuse ne les englobe, ou
tque la cristallisable ne les agile pas.

(Cette tendance à se réunir en séries

,

limitant des colliers de perles, se re-
t trouve dans toute disposition globu-
lleuse, et semble s’accroître à mesure
qque les globules s’élèvent dans l’é—

cchelle de l’organisation. Millier l’a-

vvait fort bien reconnue dans la figure

([qu’il donne de son Monas Lens {Jnf.

,

ppl. i
, fig. 11 ,

a) et qui se trouve
^reproduite dans l'Encyclopédie Mé-
thodique (Vers, pl. i

,
fig. 5

,
c). Glei-

chen l’avait observée dans l'Animal-
cule qu’il appelle Jeu de la nature
(pl. 17 ,

d. m. et g. 1); nous l’avons
(remarquée chez tous les Animalcules
ronds, qu’011 voit souvent dans les

observations microscopiques se dis-
poser, avant de mourir par évapora-
tion

, les uns à la suite des autres.
Les globules dont se composent nos
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Pectoralins que Millier plaçait si mal
à propos dans son genre Goniu/n

,
af-

fectent souvent la même disposition

avant de former l’étrange figure la-

minaire sous laquelle ils exercent

une vie commune. On dirait, en
voyant de pareils Animaux dans leur

disposition moniliforme
,
les filamens

en chapelet dont les Nostocs sont

remplis
, et dont se forment nos Ana-

baines. La ressemblance est telle que,
dans les infusions des Nostocs ou
ces filamens s’étaient en partie dé-
truits ou disjoiuts, en même temps
que le Monas Lens s’y était déve-
loppé

,
il nous eût été impossible

de distinguer les débris des Nostocs
des Monas

,
si ces derniers

,
ve-

nant de temps en temps à se sé-
parer en s’agitant

,
n’eussent recou-

vré ces mouvemens volontaires qui
sont les preuves de leur animalité. De
pareils faits, imparfaitement observés
par quelques naturalistes avant nous,
ont sans doute donné lieu à l’idée

de la vitalité animale des Nostocs
et même des Trémelles

,
qui ne sont

néanmoins que de simples Végétaux.
Ces faits justifient en quelque sorte

certains observateurs d'avoir imaginé
que des Animalcules, se réunissant
pour former des Plantes , redeve-
naient ensuite Animalcules libres

,
et

vice versa. V. NÉmazoaires.
Sans oser assigner de bornes à la

puissance créati ice, nous croyons que
de telles transmutations ne sauraient
être possibles dans un ensemble régu-
lièrement soumis à l’unité décomposi-
tion. La nature ne devint féconde qu’en
vertu des lois qui contraignaient la

Matière à s’organiser sous telles ou
telles formes primitives nécessaire-
ment très-simples, et, par leur simpli-
cité même

,
aptes à devenir les bases

de corps de plus en plus composés
,

au moyen des additions d’organes
calculés d’après les mêmes règles de
possibdité. Si cette unité de plan dans
toutes les additions n’eût pas été com-
mandée par des antécédens, c’estalors

seulement qu’on eût pu concevoir de
ces métamorphoses du tout au tout

,

et par lesquelles des corps existant en
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vertu des complications indicatrices

d’une organisation déjà complète
,
se

fussent amalgames pour former des
êtres nouveaux. et différons : autant
vaudrait croire

, en trouvant un Co-
léoptère chargé d’Uropodes ou quel-
que autre Animal couvert d’insectes

qui en sont les parasites, que le Co-
léoptère et l’Animal tourmenté par
ces hôtes incommodes, ne sont qu’une
agrégation d’Animaux plus petits.

On a d’abord, comme nous et comme
tout le monde peut le faire

,
rendu

à la molécule agissante son indivi-

dualité
,
et ensuite dans chaque in-

dividu l’on a imaginé un Animal com-
plet; dès-lors tout Animalcule infu-

soire
,
globuleux ou ovale

,
quelles

que fussent sa taille et ses habitudes,
a été légèrement regardé comme une
molécule émanée des Trémellcs

,
des

amas de Bacillariées, des Arlhrodiées,
ou desConferves mises en expérience

,

et l’on a supposé des transmutations
auxquelles il a fallu donner un nom
nouveau. 11 valait mieux s’arrêter au
point où l’on avait perdu la trace de
la vérité que de hasarder légèrement
des conjectures qui ne

;

sé réaliseront

pas.,]Nous insistons sur ce point, parce
qu’on a dit, lorsque nous donnâmes
lecture à l’Académie des .sciences du
résultat de nos observations sur les

Arthrodiées
,
que ces observations

n’étaient que celles de Girod-Chan-
trans. Il faut que les personnes qui
ont émis cette opinion n’aient pas pris

la peine de lire l’ouvrage où Girod-
Chantrans exposa des idées singuliè-

res qui n’ont de rapport qu’avec celles

d’Anaxagore eL les lioméoméries de
l’antiquité. Nous n’avons découvert
nulle part d’Animaux se groupant
pour former des Plantes, de Plantes

se divisant pour devenir des Ani-
maux

,
qt surtout nous n'nvons ja-

mais parlé d’Animaux qui, en sc di-

visant
,
produisissent des Animaux

d’une autre espèce que la leur.

Les rosaces de globules animés

que nous avons vues sortir de nos An-
tophyses

,
el que Muller avait re-

connues avant nous sur son ^o/vo.v

vegetans (InJ'., p. 22, tab. 111, lig. 22,

MAT
a 5 ); plusieurs Microscopiques qui,
composés de globules doués d’une
vie collective

,
dès qu’ils se sont

agglomérés
(
nos Uvelles

,
nos Pan-

dorines et nos Pectoralins
) ,

s’é-

parpillent quelquefois en molécules
simples qui continuent d’agir; le P'ol-
vox globalor qui s’évanouit en émet-
tant tous les globules vivans dont il

semble n’être qu’un amas
,
sont con-

séquemment composés de corpuscu-
les qui peuvent jouir d’une vie indi-
viduelle quand leur disjonction est

opérée ; mais il ne résulte pas des
Animaux nouveaux et différens

,
de

leurs parcelles dispersées. Ces parcel-
les seraient à l’être dont elles se sé-
parèrent

,
ce que l’œuf est aux Ani-

maux plus avancés dans l’échelle de
l’organisation

,
ou ce que la graine

est à la Plante, si l’œuf et la graine
n’étaient inertes ; les causes détermi-
nantes d’une nouvelle collection de
molécules vivantes qui s’y devront
développer „ existent dans leur peti-

tesse. La moindre particule d’un Vol-
vox globator échappée de l’épaisseur

de cet Animal
,

n’est pas un Munas
,

malgré l’aualogied’aspecl; il n’est pas
à la vérité encore un Volvox globa-
tor

,
mais il en est la forme rudi-

mentaire ou fœtale, comme l’œuf
n’est pas un Oiseau, ni le gland un
Chêne, quoique n’étant pas d’une
autre espèce que JeChêne ou l’Oiseau.

Il arrive dans nos Arthrodiées,
bornées à la condition végétale

,
du-

rant la plus grande partie de leur exis-

te!) ce
,
que les propagules intérieu-

rement développés
,

véritables se-

mences, tant qu’ils demeurent conte-
nus dans les tubes qui leur servent

comme de capsules, jouissent d’une

vie aussi complète que celle des Mi-
croscopiques les plus agissans

,
dès-

qu’ils sont émis; cependant il n’y a

pas, dans leur changement d’exis-

tence
,
de métamorphose de Plante

en Animal
,

il n’y a tout au plus

qu’un Végétal dont la semence est

vivante; ce qui après tout n’est pas

plus singulier que de voir entre la

mère et les petits d’Ovipares bien ca-

ractérisés, tels que l’Autruche ou
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la Tortue

,
l’œuf inerte et non vi-

want, selon le sens qu’on attache au

mol vivre, préparer deux modes de

\. vies des mieux développées. C’est là le

>scul passage réel , et conséquemment

Ü
xjssible d’un règne à l’autre. A le

)ien considérer, le fait n’est peut-être

;

pas encore si extraordinaire que ce

i qui arrive au Chêne, quand cet arbre

]
.passe par l’état de gland

,
pour se re-

I
produire

,
ou que ce qui se passe dans

I la Chenille qui
,
pour devenir Papil-

1 Ion
,
a végété sous l’enveloppe léthar-

:
gique d’une Chrysalide inerte

,
sans

j

jamais avoir cessé d'être un Insecte.

Quoi qu’il en soit
,
cette tendance

; à la disposition en chapelet qu'affec-

tent les globules dont se compose la

Matière agissante
,

et qui pousse les

Animalcules globuleux à se coordon-

ner eu séries moniliformes
,

se per-

pétue jusque dans les globules dont
plusieurs fluides animaux sont rem-
plis; ainsi ceux du sang, par exem-
ple

,
éprouvent souvent cette ten-

dance ; cl lorsque ce sang se dessèche

sur le porte-objet du microscope, scs

globules d’abord flottans dans un
fluide lymphatique muqueux

,
affec-

tent pour la plupart une disposition

sériale : dc-là sans doute l'origine des

vaisseaux
,

et cette fibrine qu’il est

bien difliede de regarder comme une
forme primitive

,
puisqu’elle n’ap-

paraît qu’où des globules déjà d'orga-

nisation compliquée se sont groupés
sérialement les uns aux autres.

Les corpuscules de la Matière vé-
gétative qui paraissent être ovalaires

dès qu'ils deviennent perceptibles
,

se disposent aussi en séries : dc-là

ces apparences de fragmens filamen-

teux qui se produisent dans les ob-
servations qu’on fait sur la Matière
verte. Ces fragmens filamenteux

,

composés de trois
, six ou dix arti-

cles
,
plus ou moins, sont tellement

semblables à des Anabaines ou bien
à des filamens de la Conferve impro-
prement appelée par les algologues
Oscil/aforia muralis

,
que soumis en-

semble et comparativement au mi-
croscope

,
ils ne sauraient être que

difficilement distingués les uns des
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autres même par l’observateur le plus

exercé.

La tendance à la disposition monili-

forme
,
nous n’en disconvenons pas

,

peut être le premier effet de l’une des

lois qui, lorsque la Matière agissante

ou la végétative viennent à se manifes-

ter, contribuent le plus à développer et.

à compléter l’organisation ; mais ces

premiers résultats fibrillaires ne doi-

vent pas être plus considérés comme
une forme primitive

,
que les agrégats

de la Matière cristallisable ou de la

terreuse; il est possible qu’en se dispo-

sant à la suite les uns des autres
,
les

globules vivans ou végétatifs obéissant

à des lois inconnues de polarité, soient

contraints à devenir captifs
,
suivant

une subordination irrésistible pour
former les vaisseaux destinés à facili-

ter la circulation des fluides néces-
saires dans toute l’existence perfec-

tionnée
;
mais comme il nous a été

impossible d’approfondir ce fait, nous
nous arrêtons

,
selon notre coutume,

au point où les moyens de certitude

nous ont manqué.
Dans le cas où l’on n’admettrait

point que la vie doive résulter de la

complication, les unes par les autres
,

dçs formes primitives de la Matière,
telles que nous les concevons

,
nous

nous bornerons à donner
, d’après le

savant Cuvier
,

la définition de ce

qu’est la vie. «Si pour nous faire une
juste idée de son essence, nous dit

ce naturaliste philosophe
,
nous la

considérons dans les êtres où les effets

sont les plus simples
, nous nous

apercevrons promptement qu’elle con-
siste dans la faculté qu’ont certaines

combinaisons corporelles de durer
pendant un temps et sous une forme
déterminée, en attirant sans cesse
dans leur composition une partie des
substances environnantes

,
et eu ren-

dant aux élémens des portions de leur
substance. La vie est donc un tour-
billon plus ou moins rapide

,
plus ou

moins compliqué, dont la direction

est constante et qui entraîne toujours
les molécules de mêmes sortes, mais
où les molécules individuelles entrent
et d’où elles sortent continuellement.
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de manière que la. forme du corps vi-

vant lui est plus essentielle que sa ma-
tière. Tant que le mouvement sub-
siste, le corps où il s’exerce est vivant;
il vit. Lorsque le mouvement s’arrête

sans retour
,

le corps meurt. Après la

mort, les éle'mens qui le composent,
livrésaux affinités chimiques ordinai-

res, ne tardeDtpoint à se séparer, d’où
résulte plus ou moins promptement la

dissolution du corps qui a été vivant.

C’était donc par le mouvement vital

que la dissolution était arrêtée
,
et que

les élémens du corps étaient momen-
tanément réunis. Tous les corps vi-

vans meurent après un temps dont la

limite extrême se trouve déterminée
par des conditions spécifiques, et la

mort paraît être un effet nécessaire

de la vie qui, par son action même,
altère insensiblement la structure du
corps où elle s’exerce

,
de manière à

y rendre sa continuation impossible.»

On voit que le profond physiologiste

dont nous empruntons ce passage ne
place pas le principe de ce qu’ira si

bien défini hors de la nature. Cuvierle
trouve dans la nature même des com-
binaisons corporelles qui attirent sans

cesse une partie des substances envi-
ronnantes, c’est-à-dire les diverses

espèces de Matière qui
,
lorsque le

corps meurt
,
retournent à leur état

primitif élémentaire
,
en se séparant

pour se réunir de nouveau en d’autres

combinaisons
,
selon qu’elles sont li-

vrées aux affinités chimiques
,
lois im-

posées à la Matière, et delimpérieuse

force desquelles résulte, dans l’exis-

tence des êtres
,

soit qu’ils se for-

ment ,
et se développent

,
soit

qu’ils dépérissent
,

qu’ils meurent et

u’ils se dissolvent
,

ce tourbillon

ans lequel Cuvier reconnaît la vie

avec ses causes et ses conséquences
nécessaires.

Mais sous ce point de vue
,

pris

de si haut qu’on y embrasse à la fois

la cause et l’effet, il faut bien recon-

naître que les principes matériels

n’augmentent ni ne diminuent. Ils ne

sauraient
,
quelle que soit la puissan-

ce de ce qu'on pourrait appeler leur

métempsycose ,
éprouver la moindre

MAT
déperdition ou le plus léger accrois-
sement sans que l’ordre de la nature
éprouvât une perturbation notoire.
L admission d’une molécule de Ma-
tière, ou sa soustraction dans cet or-
dre général, ne se peut concevoir sans
qu aussitôt l’idée contradictoire de dé-
sordre ne se présente à l’esprit

;
car

la Matière ajoutée ou soustraite se-
rait comme un son de plus ou de
moins dans l’harmonie

,
comme une

valeur de plus ou de moius dans le

calcul
,
termes qui changeraient né-

cessairement les rapports du calcul et
de l’harmonie. Il est donc évident
que

,
dès le commencement, la quan-

tité de Matière qui servit de base à la

création, était ia même qu’aujour-
d’hui

;
les molécules de chacune des

espèces de Matière élémentaire
,
mises

en mouvement selon les lois qui les ré-

gissent, purent, en se mêlant les unes
aux autres, selon leurs affinités spé-
cifiqitcs

,
prendre diverses apparen-

ces
,

et s’unir sous une multitude de
formes qui déguisaient quelques-unes
de leurs propriétés; mais elles n’en
demeurèrent pas moius sui generis, et

peuvent encore maintenant
,

selon
qu’el les s’agglomèrent dans les corps

,

ou s’en délivrent, contribuer à une
multitude d’existences diverses

,
à

travers lesquelles ces molécules de-
meurent inaltérables quant à la na-
ture et à la quantité.

La Matière, considérée de la sorte,

cesse d’appartenir au domaine du
naturaliste qui ne s’en doit occu-
per que sous le rapport des modi-
fications qu’y produisent les formes.
La chimie avait déjà entrevu

,
par

ses propriétés, la première de celles

que nous regardons comme l’une

des primitives
;
quelques physiciens

avaient distingué la seconde sans s’oc-

cuper des conséquences qu’on pou-
vait tirer de son développement; Buf-
fon avait deviné la troisième; Priest-

ley découvert la quatrième; Linné,
Romé de Lille et Haüy indiqué ou
saisi les lois en vertu desquelles se

juxtaposent les molécules de la cin-

quième; l’antiquité enfin avait sup-
posé l’existence de la dernière. On
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en conclura probablement que rien

n’est nouveau dans ce qui vient d’ê-

t tre dit; ce n’est pas du nouveau non
(plus que nous avons prétendu expo-
sser, mais simplement ce que nous
savons constaté, sans prétendre en
t tirer aucun argument pour attaquer

c ou fortifier certaines idées ni pour
i nous ériger en novateur. Nous avons

c exposé des faits dont tout le monde
(peut, avec un peu d’habitude, véri-

liier l’exactitude : au^un de ces faits

me tend à détruire le respect du à la

(puissance incompréhensible qui dut

;

présider à la création. Ce que nous
savons rapporté peut

,
à la vérité, pa-

i raîlre en opposition avec des systèmes
cqu’on aurait pu se former d’après le

t texte mal compris de traditions adop-
ttées sans examen ; mais si l’on veut

\y réfléchir de bonne foi, sans passions

eet sans préjugés, on se convaincra ai-

ssément qu’on y pourrait trouver, au
c contraire

,
des argumens solides en fa-

iveur de ce que les ennemis de tout ce
'.qui s’écarte de la routine des siècles

l'd’ignorance
,
ne manqueront pas de

mous accuser d’avoir témérairement
attaqué.

Quelques personnes auraient dé-
ssiré que

,
pour ajouter à nos ex-

périences un degré de certitude ir-

rréfragable
,
nous en eussions fait

((quelques - unes dans le vide
,

et

qque nous eussions chaque fois ac-
,;quis préalablement la certitude que
11 eau, dans laquelle se produisaient
unos six formes primitives, ne con-
tenait rigoureusement rien que de
1 l’eau. Nous répondrons à ceci, que
tmous n’avons pas entendu prouver

,

ppar ce qui vient d’être exposé, qu’on
ppût faire quoi que ce soit de rien.

-Convaincu comme nous le sommes
que la sagesse admirable, par qui fu-
rent établies les lois organisatrices de
la création, n’employa pas le Néant
comme base de ses innombrables œu-

I

vres; nous n’avons pas prétendu trou-
ver plus que cette sagesse meme le

^Aéa/i/fécond. Nousavonssoumisà nos
•recherches seulement des corps très-
simples parce que nous avions la cons-
cience qu’au fond de leur simplicité
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même existaient d’inépuisables sour-

ces de merveilles
,
mais rien qui fût

impossible. (b.)

MATIN. 5UM. Race de Chien do-
mestique. (b.)

M ATI SIE. Matisia. bot. phan.
Humboldt et Bonpland (Plantes équi-

noxiales
,
vol. 1

,
p. 10 ,

t. 2 et 3
)
ont

donné ce nom à un genre de la Mo-
nadelphie Pol\ andrie, L.

,
qui a été

placé par Kunth dans sa nouvelle

famille des Bombacées. Voipi ses ca-

ractères : calice urcéolé, campanulé,
persistant, dont le limbe offre de deux
à cinq découpures; cinq pétales iné-

gaux
;
étamines nombreuses, dontles

filets sont réunis en un tube qui se

divise supérieurement en cinq fais-

ceaux, les extérieures anthérifères;

anthères au nombre de douze envi-

ron dans chaque faisceau
,
sessiles, à

peu près réniformes
,
uniloculaires:

ovaire supère, sessile, à cinq loges

qui contiennent chacune deux ovules

fixées à un axe central; un seul style

surmonté d’un stigmate marqué de
cinq sillons; drupe ovée

,
à cinq lo-

ges monospermes
;

graines convexes
d'un côté, anguleuses de l’autre, avant
des cotylédons chiffonnés. Bonpland
assigne en outre à ces graines un
endosperme faiineux; mais ce carac-

tère est douteux, et Kunth présume
que peut-être Bonpland aura pris

pour l’endosperme la lame du tégu-
ment interne, qui probablement est

farineuse dans ce genre comme dans
le Ceiba de Gaertner.
Le Matisia cordata

,
Ilumb. et

Bonpl.
,

loc. cit . ,
unique espèce du

genre
,
croît dans les parties chaudes

de la 'Nouvelle-Grenade et du Pérou,
où les habitans donnent quelques
soins q sa culture. C’est un Arbre de
cinq à six mètres de haut, dont le

tronc est divisé au sommet en un
grand nombre de rameaux étalés ho-
rizontalement

,
garnis de feuilles al-

ternes
,
pétiolées

,
cordiformes, en-

tières et à sept nervures saillantes.

Les fleurs, d'une couleur blanche
légèrement rose

,
sont soyeuses exté-

rieurement, pédonculées, réunies en
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trois ou six faisceaux, et naissent sur
les branches. Les fruits ont une sa-
veur analogue à celle des Abricots.

(G. .N.)

* MATOOK. ois. Espèce du genre
Héron, V. ce mot. (dr..z.)

MATOURÉE ou MATOU RI.
Matourea. bot. piiaN. Aublet nom-
me ainsi un genre de la famille

des Serophulanées et de la Didy-
namie Angiosperrnie

,
L.

,
que Valil

a réuni au genre Vand

e

Ilia
,
mais

qui néanmoins paraît en être dis-

tinct. Son calice est à quatre divi-

sions profondes un peu inégales et

persistantes
;
sa corolle est tubuleuse,

bilabiée; le tube est lpng et arque;
la lèvre supérieure est bifide et l’in-

férieure à trois lobes inégaux. Les
quatre étamines sont didynames; le

style, de la même longueur que les

étamines, est terminé par un stigmate

bilamellé. Le fruit est une capsule

presque conique, à deux loges con-
tenant un grand nombre de graines

attachées à un trophosperme axile.

Ce genre est composé d’une seule

espèce, Matourea Guianensis
,
Aublet,

Guian.
, 2 , p. 642

,
t. 25 g. C’est une

Plante herbacée, vulgairement con-
nue à la Guiane sous le nom de

Basilic sauvage. Ses tiges, tétrago-

nes
,
rameuses et pubescentes

,
s’élè-

vent à une hauteur d’environ deux
pieds; ses feuilles sont petites

,
oppo-

sées, ovales, aiguës, dentées vers leur

sommet, rétrécies à leur base en un
pétiole court. Les fleurs sont axil-

laires et presque scssiles. Cette Plante

croît aux environs de la ville de
Cayenne. (a. h.)

MATRELLA. bot. riian. Ce nom
a été employé par Persoon pour dé-
signer le genre plus connu sous le

nom de Zoysia qui lui a été imposé
par Willdenow. V

.

ce mot. (g. -N.)

MATRICAIRE. Matricaria. bot.

tiian. Genre de la famille des Sy-
nanthérées,Corymbifères de Jussieu,

et delaSyngénésie superflue, L., ainsi

caractérisé : involucrc hémisphéri-

que, composé d’écaillcs imbriquées;

réceptacle conique, dépourvu de

MAT
paillettes; calathide dont les fleurs
du centre sont hermaphrodites, nom-
breuses, régulières, fertiles; celles de
la circonférence en languettes oblon-
gues et femelles; akènes oblongs et
sans aigrettes. Ce genre a beaucoup
d’afllnilé avec le Chrysanthenuun et
VAnthémis. Il ne diffère essentiel-
lement du premier que par la for-
me de son réceptacle ainsi que par
les folioles de son involucre plus
foliacées et moiqs scarieuses sur les

bords; il se rappvoche encore da-
vantage des vlntkemis

,
puisque ce

dernier genre s’en distingue uni-
quement par le réceptacle muni de
paillettes. Ces légères différences

n’ayant pas toujours été appréciées
parles auteurs

,
quelques espèces ont

fait successivement partie des genres
que nous venons de citer. Gaertner
a même créé un genre Pyrethruni

,

adopté par Smith, Willdenow, De
Candolle, etc., dans lequel on a

placé une des principales espèces rap-

portées par Linné à son genre Matri-
caria. En effet, la structure des fleurs

du M. Parthenium
,
L., surtout en

ce qui concerne l’iuvolucre et le

huit, diffère trop des caractères as-

signés au genre qui fait le sujet de
cet article, pour laisser cette Plante

parmi les Matricaires
,
quoique le

nom générique lui ait été primitive-

ment appliqué en raison des proprié-

tés médicales qu’on lui attribuait.

V. Pyrèthre. Par l’exclusion de cette

espèce et de celles qu’oii a dû placer

parmi les Chrysanthèmes et les Anthé-

mides, le nombre des Matricaires est

restreint à un très-petit nombre, qui

croissent en Europe, et dont nous

mentionnerons seulement la plus re-

marquable.
La Matricaire Camomille, Ma-

tricaria Chamomilla
,
L., vulgaire-

ment nommée Camomille ordiuairc,

croît dans les champs et au milieu des

moissons. Sa lige dressée
,
glabre

,
ra-

meuse et comme paniculée dès sa ba-

se, porte des feuilles sessiles épaisses

,

profondément pinnaldidcs, à segmens

linéaires. Ses fleurs sontassez petites,

solitaires à l’extrémité des rameaux;
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es fleurons du centre sont jaunes

t les rayons blancs et réfléchis. Cette

'Plante jouit des memes propriétés,

nais à un moindre degré que la

ùamomille romaine
,
Anthémis nobi-

As, L. Son arôme est moins suave, et

on amertume moins intense ; c’est ce

lui fait qu’on l’emploie beaucoup
moins aujourd’hui

,
et qu’elle ne peut

titre qu’un succédané de la vraie Ca-
nnomille. (g. .N.)

M ATRICE. Utérus, zool. V. Gé-
nération et Sexes.

MATTUIOLA. iîot. fean. Pour
>Malhiola . V. ce mot. (b.)

* MATTlA. bot. fean. (Rœmeret
ùchultes. )

F. Cynoglosse.

*MATTOLIN A .ois. L’un des noms
vulgaires du Cujelier. V

.

Alouette.
(OR. .Z.)

MATTUSCHKE A. bot. fiian.

'iebreber ayant cru devoir changer
ous les noms génériques imposés par

Aublet
,
sous prétexte qu’ils étaient

rrop barbares
,
a substitué le nom de

M'attuschkea à celui de Fcrama ,
et

{quelques auteurs d’une grande aulo-
ité ont sanctionné cette inutile inno-

vation. Nous croyons néanmoins que
enom d'Aublel doit être préféré. F.
dÉltAME. (G..N.)

” MATTUSCHK IA . rot. fiian. Le
.genre formé sous ce nom par Gmelin
Syst. Feÿct.

,

p. 589) n’est, selon

'Michaux, qu’un double emploi du
VSaurarus . V. ce mot. (g. .N.)

MATUITI. ois. Espèce du genre
Ubis. F. ce mot. (nn..z.)

* MATDRAQÜE. rois.. (
Marc-

graaff. )Syn. de Synodus palustris de
'Schneider ; espèce brésilienne du
.genre Erylhrin. F. ce mot. (b.)

MATUTE. Matuta. crust. Genre
de l’ordre des Décapodes

,
famille des

Bracbyures, tribu des Orbiculaires

,

établi par Fabricius et ayant pour

I

caractères : troisième articlcdespieds-
1 mâchoires extérieurs en forme de
triangle long, étroit et souvent poin-
tu

; tous les pieds aplatis eu na-
geoire excepté les serres. Ce genre
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diffère de celui d’Orihye par les

pieds
,
dont la dernière paire seu-

lement est en nageoire dans ce

dernier ;
il est distingué des Co-

restes
,
Leucosies

,
Hépates et Mur-

sies, parce que ceux-ci n’ont aucun
de leurs pieds terminés en nageoires.

Le test des Matutes est déprimé pres-

que en forme de cœur tronqué en
devant

,
avec les côtés arrondis anté-

rieurement, dilatés eu forme, d’épine

forte, saillans vers leur milieu, res-

serrés et convergens ensuite ou vers

leur extrémité postérieure. Les yeux
sont portés sur des pédicules assez

longs et logés dans des fossettes trans-

verses
;
les antennes extérieures ou

latérales sont beaucoup plus petites

que les intermédiaires, et insérées

près de leur base extérieure; le se-

cond article des pieds-màclioires ex-

térieur est triangulaire, allongé,

pointu
,
prolongé jusqu’aux antennes

ou jusque sur le chaperon ;
les der-

niers articles des mêmes pieds mâ-
choires sont entièrement cachés par
leurs articles précédons. La cavité

buccale est terminée en pointe. Les
pinces des serres sont épaisses

,
tu-

berculées, dentelées et presque en
crête; l’espace pectoral compris entre

les pales est ovale; laqueue des mâles
est composée de cinq tablettes dont
celle du milieu plus longue; celle de
la fcmôlle en a sept

Ce genre se compose de quatre ou
cinq espèces; elles sont toutes propres
aux mers des Indes-Orientales et de la

Nouvelle - Hollande. Fabricius en
mentionne deux dont la plus remar-
quable est la suivante :

Le Matute vainqueur, Matuta
victor, Fabr.

,
Dose, Herbst

( Cane.,
tab. 6, fig. 44 ), long de près d’un
pouce et demi; milieu du chaperon
bidenté

;
corps blanchâtre

,
parsemé

vaguement d’un très-grand nombre
de points rouges; pinces des serres

ayant une épine très-forte sur le côté

extérieur et près de la base; second
segment de la queue terminé par un
bord aigu très-dentelé. 11 se trouve

dansla nier Rougeetaux Indcs-Oricn-

talcs. (g.)
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* MATUTI. ois. Espèce du genre

Martin-Pêcheur. V. ce mot. (b.)

MAUBÈCHE. ois. Espèce du genre
Bécasseau. V. ce mot. On a aussi ap-
pelé :

Maubécïie grise.
(
Gérardin.

)

Le jeune Sanderling variable. V.
Sanderling.
Maubèciie tachetée.

(
Bubon.

)

Le jeune Bécasseau Canot. V . Bé-
casseau. (dr.

.

z.)

*MÀUDUYTIA. bot. piian. Corn-
merson

,
dans ses manuscrits et dans

son Herbier
,
fdonnait ce nom à un

genre qui appartient à la famille des
Simaroubées de De Candolle

,
et qui

a reçu plusieurs autres dénomina-
tions, telles que Sam cidera

,
Witman-

nia e t Niota. Celte dernière imposée
par Lamarck a prévalu. F. Niota.

(G..N.)

MAUGHANIA. bot. than. Pour
Moghania. V. ce mot.

MAUKLIA. bot. phan. Dabi et

Tbunberg ont publié sous ce nom un
genre déjà constitué par Adanson qui
l’appelait Abumon. Le Crinum afri-
canurn

,
L.

,
différent des autres Cri-

num par son ovaire libre, en était le

type. Ce genre a encore été reproduit
par l’Héritier et Willdenow sous la

nouvelle dénomination d'Agapanlkus
qui a prévalu. F. Agapantiie. (g..n.)

MAUL1N. mam. Molina
(
dans

son Histoire Naturelle du Chili
) dé-

crit ainsi ce Rongeur nommé aussi

par lui grande Souris des bois : son
poil ressemble à celui de la Mar-
motte; mais il a les oreilles plus poin-
tues, le museau plus allongé; cinq
doigts à chaque pale, et la queue
pluslongue et mieux fourniede poils;

il a les dents semblables pour le nom-
bre et la disposition à celles de la

Souris, et il est du double plus gros

que la Marmotte. Celte description

incomplète ne suffit pas pour qu’on
puisse déterminer à quel genre le

Maulin appartient réellement; quel-

ques auteurs ont cru pouvoir cepen-
dant le placer parmi les Marmottes:
tel est particulièrement Shaw qui

MAU
lui a donné le nom d ’Arctomys Mou-
lina. (is. g. st.-h.)

MAUNEIA. bot. phan. Ce genre
établi par Du Petit- Thouars

(
JSou.

Gen. Madag .
,
p. 6 ,

n. 19) appartient
à l’IcosandrieMonogynie, L.; maisses
rapports naturels ne sont pas déter-
minés

,
quoiqu’on ait dit qu’il offre

quelque affinité avec les Flacourtia.
Les fleurs sont solitaires et axillaires;

leur calice est plane
,
divisé dans sa

partie supérieure en cinq lobes; la

corolle manque; les étamines sont en
nombre indéfini insérées sur le calice;

l’ovaire est supère, surmonté d’un
style plus long que les étamines et

terminé par trois stigmates. Le fruit

consiste en une baie ovale
,
acumine'e

par le style persistant
,
contenant trois

graines dont quelquefois deux avor-
tent, ombiliquées à leur base, mu-
nies d’un endosperme charnu

,
d’un

embryon plane, verdâtre, renversé,
ayant la radicule épaisse et courte.

L’espèce qui forme le type de ce genre
n’a pas été décrite : c’est un Arbris-
seau indigène de Madagascar, (g. .N.)

MAURAND1 E. Maurandia. bot.
phan. Genre de la famille des Scro-
phularinées et de la Didynamie An-
giospermie

,
L.

,
offrant pour caractère

essentiel : calice à cinq divisions pro-
fondes presque égales; corolle rin-

gente
,
dont le tube est renflé et agran-

di à sa partie supérieure, le limbe à

deux lèvres, la supérieure droite à

deux lobes
,

l’inférieure beaucoup
plus grande

,
à trois lobes presque

égaux
;
quatre étamines didynames

non saillantes
,
ayant leurs filets cal-

leux à la base, et leurs anthères à

deux loges écartées; ovaire supérieur

surmonté d’un style et d’un stigmate

en massue
;
capsule ovale

,
bilocu-

laire, s’ouvrant à son sommet en dix

dents. Ce genre a reçu d’autres déno-
minations : Cavanilles (Icon. rar., 2,

t. 116 )
l’a nommé Usteria

,
et Roth

( Catalect . Bot., 2, p. 64
)
Rcic/iardia ;

mais la plupart des auteurs ont adop-

té le nom de Maurandia. proposé par

Jacquin.
Le Maurandia sempetflorens

,
Jacq.
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Mort. Schœnbrun.
,
5

,
t. q88) ; Uste-

ia scandons
,
Cavan.

,
loc. cit.

,
est

nne Plante dont les tiges presque li-

aneuses sont grimpantes
,

glabres ,

^lindriques
,
divisées en rameaux

^ès-élalés, les inférieurs opposés,

sis supérieurs alternes
,
garnis de

uuilles hastées
,
glabres, d’un vert

aair, à pétioles filiformes et s’accro-

nant aux Plantes qui les avoisinent,

ees fleurs sont axillaires, pendantes
,

blitaires
,
d’un pourpre violet

,
et

oortées sur des pédoncules flexueux.

ette Plante est originaire du Mexi-
ue; elle fleurit eu Europe dans les

erres tempérées pendant la plus

rande partie de l’été.

Uue seconde espèce très-voisine de
i

.

précédente a été d’abord décrite et

^gurée par Willdenow
(
Hort . Btsrol

,
p. 8 ,

t. 83
)
çt ensuite par Kuntli

Gen. et Sp. Fiant, œquin., a,

. 362 ) sous le nom de Maurandia
ntirrhinijlora. Elle croît dans le

Idexique, près de la vallée de Saint-

lacques. (g. .N.)

MAURE, mam. Espèce du genre
L-ueuon découverte par Leschenault,
t qu’il ne faut pas confondre avec le

imia Maura des nomenclateurs. V.
i-uenon et Homme

,
espèce arabi-

uue. (b.)

MAURE, rept. opii. Espèce du
enre Couleuvre. V. ce mot. (b.)

MAURELLE ou MORELLE. bot.
han. Nom vulgaire du Crotontincto-
um dans le midi de la France, et

resque partout du Solanum nigrurn

(b.)
’

' * MAURES, ins. Les amateurs
Tonnent ce nom aux Papillons du
enre Satyre qui ont les couleurs obs-
lures et même noires. Ils habitent en
énéral les lieux agrestes. V. Satyre.

(g.)
' * MAURESQUE, moll. Nom vul-
gaire et marchand de 1’Oliva Maura

,

• V. Oeive. (b.)

MAURET ou MAURETTE. bot.
han. Le fruit du Vaccinium Myr-
tlus. V. Airelle. (b.)

* M AURIA. bot. piian. Genre ap-

partenant auxTérébinthacées, établi

par Kuutli dans son Mémoire sur
cette famille : ses fleurs hermaphro-
dites ou quelquefois peut-être poly-
games présentent un calice petit, ur-
céolé

,
divisé en quatre ou cinq lobes

,

et au-dessus d’eux tapissé en dedans
par un disque orbiculaire; quatre ou
cinq pétales insérés au calice sur le

contour du disque, élargis à la base,
égaux entre eux ; des étamines en
nombre double

,
insérées de même et

beaucoup plus courtes que les pétales
;

un ovaire libre, sessile, uniloculaire,
contenant un seul ovule pendu un
peu latéralement vers le sommet de
la loge; un stigmate sessile

,
épais, à

trois ou cinq angles saillans. Le fruit,

comprimé et accompagné à la base du
calice persistant

,
a la forme d’un

ovoïde légèrement oblique
;
son pé-

ricarpe se compose d’une chair peu
épaisse et d’un endocarpe mince :

la graine oblongue et comprimée
offre sous une tunique simple et
membraneuse un embryon dépour-
vu de périsperme, dont les coty-
lédons sont planes et dont la radi-
cule recourbée se dirige un peu de
haut en bas vers le point d’attache. Ce
genre renferme deux espèces : ce sont
des Arbres du Pérou

,
à feuilles épar-

ses, simples ou composées d’une ou
deux paires de folioles terminées par
une impaire

,
coriaces

, dépourvues de
points glanduleux

,
ainsi que de sti-

pules. Les fleurs
,
d’une couleur blan-

che rosée, sont disposées, vers le som-
met des rameaux, en panicules axil-
laires ou terminales et accompagnées
de bractées [F~. Hutnb. et Bonpl.

,

Kunth, Nou. Gener. et Spec.
, vol. 7'

pl. 1
1 ,

tab. 6o 3-6o5 ). (a.d.j.)
>

MAURITIE. Maurilia. bot. phan.
Genre de la famille des Palmiers
et de la Diœcie Hexandrie, L.

, éta-
bli par Linné fils

( Supplem. , 454 ),
et ainsi caractérisé : fleurs dioïques
formant un régime rameux et couvert
d écailles; les fleurs mâles pourvues
d’un double calice

,
l’extérieur à trois

dents, l’intérieur à trois divisions
profondes; six étamines : les fleurs fe-
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mellcs ayant un ovaire à trois loges

qui devient une drupe monosperme

,

couverte d’e'cailles imbriquées. Le
Mauritia flexuosa ,

L. fils
,

Luc. cit.,

croît sur le continent de l’Amé-
rique méridionale

,
à la Guiane, aux

bouches de l’Orénoque et dans les

provinces de Cuinana et de Caracas.
Il a été cité sous le nom de Palmier
Bâche par Barrère

,
ainsi que par

Aublct. Dans ses Tableaux de la

nature, Humboldt adonné la des-

cription et l’histoire de ses qualités

bienfaisantes. Le/tronc de ce bel Ar-
bre s'élève] usqu’àenviron huit mètres
de hauteur, eL il est garni au sommet
de frondes eu éventail

;
il forme dans

les lieux humides de superbes grou-
pes d’yil vert frais et brillant; et son
ombre conserve aux autres Arbres
un sol humide

,
ce qui fait dire aux

Indiens que ce Végétal attire et re-

tient l’eau autour de ses racines.

L'existence d’une peuplade entière

est pour ainsi dire fondée sur celle de
ce Palmier. Aux bouches de l’Oréno-

que, dans la saison où ce fleuve inonde
le pays, les Guaranis tendent du
tronc d’un Arbre à l’autre des nattes

tissues avec les nervures fibreuses des

feuilles de Mauritia, sur lesquelles

ils construisent leurs habitations. La
moel le d u tronc de l’ind ivid u mâle ren-

ferme à une certaine époque de la fé-

culeanalogue à celle du Sagou; lasève

de cet Arbre fournit par la fermenta-

tion une liqueur douce et enivrante ;

enfin ses fruits encore frais
,
recou-

verts d’écailles comme les cônes de

Pin, fournissent une nourriture va-
riée, selon qu’on en fait usage après

l'entier développement de leur prin-

cipe sucré ou lorsqu’ils ne contien-

nent encore qu’une pulpe abondante.

Une seconde espèce de cc genre a

été mentionnée par Humboldt sous le

nom de Mauritia aculeata ;
elle se

distingue de la précédente par son

stipe épineux, et elle croît sur les

rives du fleuve Atabapo. (g. .N.)

MAUPiOCEMIA. bot. phan. Ce

nom générique a été d’abord imposé

par Linné dans l ’Hortus Cliffurtianus
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à une Plante d’Ethiopie qu’il a depuis
réunie au genre Cassine. V. ce mot. i

(G..N.)
MAUSSANE. bot. phan. L'un dea

noms vulgaires du Viburnum Opulus
dans certains cantons de la France.

(B.)

MAUVE, ois. Nom vulgaire de
plusieurs des espèces du gehrcLarus,
eh français Mouettes. V

.

ce mot. (u.
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MAUVE. Malva. bot. piian. Ce
genre qui a donné son nom à la fa-

mille des Malvacées, et qui appartient

à la Monadelphie Polyandrie, L., offre

les caractères suivans : calice double;
l’extérieur ou inyolucre à trois ou
rarement à cinq ou six folioles étroi-

tes ; l’intérieur à cinq divisions sou-
dées par la base

;
cinq pétales échan-

gées au sommet et èubcordiformes;
étamines nombreuses monadelphes

;

carpelles capsulaires, nombreux, iri-

déhiscens
,

réunis circulaireinent à

la base du style. Le nombre des es-

pèces de ce genre excède quatre-vingts

Elles ont été distribuées par De Can-
dolle

(
Prodrom. Syst. Veget.

,
i, p.

43o) en quatre sections, dont nous
allons tracer les caractères et la

composition.

Sect. 1 . Malvasvrtjm. Carpelle!

uniloculaires, monospermes. Cetti

section se compose d’un si granc

nombre d’espèces
,
que pour arriver

facilement à îeur diagnostic
,
le prof

De Candolle l’a subdivisée en sepi

petits groupes
,

savoir : i°. Chry-

santhœ ; fleurs jaunes
,
presque ses

siles dans les aisselles supérieures ei

quelquefois formant une sorte d’ép

par la chute des feuilles ; celles-c

sont indivises. Les espèces de et

groupe habitent les contrées équi-

noxiales
,

principalement celles de

l’Amérique. 2 °. Cymba/ariœ ;
fleurs

roses ou blanches, soutenues par des

pédicelles axillaires
;
calice extern!

à trois folioles; feuilles presque ron-

des
; tiges herbacées. Deux espèces

croissent dans l’île de Crète et en

Orient
,
une autre dans l île de Cuba

5°. Bibractcolatce ;
ce groupe don

les six espèces croissent dans la péi
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nin'sule Ibérique, ne diffère essen-

! bellement du précédent que par son

( calice extérieur à deux folioles. 4 °.

Bismaluœ ; fleurs roses ou blanches;

• pédicelles solitaires
,
axillaires et uni-

flores ; involucre à trois folioles; feuil-

1 les prolbndéraentdiviséesen plusieurs

I lobes
;

tige herbacée. Les cinq espè-

' ces de cette petite section croissent

' dans l’Europe méridionale. Deux
(Malva Alcea et mosc/iata, L.) se re-

trouvent assez loin dans le Nord. 5 °.

lasciculatœ ; fleurs roses ou blanches;

pédicelles uni flores et nombreux dans
Iles aisselles des feuilles; involucre

; à trois folioles ;
feuilles cordiformes

à cinq nervures; tige herbacée. Ce
groupe renferme quinze espèces qui
croissent dans les contrées tempérées
des deux continens. 6°. Capenses ;

fleurs roses ou blanches
;
pédicelles

solitaires uniflores, rarement gémi-
nés ou ternés et à deux ou trois fleurs;

calice extérieur à trois folioles; feuil-

lesanguleuseset lobces; tige ligneuse.

Toutes les espèces qui constituent ce

groupe croissent au cap de Bonne-
Espérance. Elles sont au nombre de
quinze; mais il est probable que plu-

sieurs d’entre elles sont des hybrides
ou des variétés produites par la cul-
ture. 7

0
. Mullijlorœ ; fleurs roses ou

blanches; pédoncules axillaires rnul-

lillores
; involucre à trois folioles

;

feuilles anguleuses. Les sept espèces
de ce groupe croissent au Pérou et au
Mexique.

Sect. 2. M vluchia. Involucclle à

cinq ou six folioles linéaires; cinq
carpelles monospermes

,
distincts et

indéhisccns. On n’y compte que
deux espèces

(
Malva hibiscoides et

M. Boryana
)
qui croissent à Mas-

careigne.

Sect. 5 . Sptiæroma. Carpelles uni-
loculaires

,
à deux ou plusieurs grai-

nes et formant par leur réunion un
fruit globuleux

; pédoncules axillai-

res, le plus souvent mnltiflores. Cette
section

,
susceptible d’être érigée en

un genre distinct , se compose de
cinq espèces

,
dont trois indigènes

de 1 Amérique
,

et une du cap de
Bonne-Espérance.
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Sect. 4. Modiola. Carpelles bi-
valves à deux graines

,
les valves sur-

montées de deux barbes rentrant

intérieurement et partageant, pour
ainsi dire

,
les carpelles en deux

demi loges; pédicelles axillaires uni-
flores ; tige herbacée

,
couchée ou

diffuse. Cette section, formée de cinq

espèces américaines, avait été consi-

dérée par Mœnch comme uu genre
dislinct.

Toutes les Mauves possèdent au
plus haut degré les qualités mucila-
gineuses et adoucissantesde la grande
famille dont ce genre est le type.

Nous ne ferons connaître ici que les

deux espèces les plus répandues dans
nos climats et dont l’usage est le plus
vulgaire. Elles appartiennentau grou-
pe des Fasciculatœ que nous avons
mentionné plus haut.

La Mauve sauvage, Malva syl-
ves/ris, L.

,
a une racine pivotante

de laquelle s’élèvent des liges dres-
sées

,
rameuses, hispides

,
hautes dé

trois décimètres et plus; ses feuilles

sont alternes, très-longuement pé-
tiolées

,
réuiformes, à cinq ou sept

lobes peu profonds, très-obtus et

crénelés. Les fleurs sont purpurines,
au nombre de trois à cinq dans les

aisselles des feuilles, portées chacune
sur un pédoncule long et grêle. Cette
espèce, que l’on nomme vulgaire-
ment grande Mauve, se trouve le'

long des haies et dans les bois oii

elle fleurit aux mois de juin et juillet.

La Mauve a feuilles rondes
,

Malva rolundifolia
,
L.

,
a une tige

un peu pubescente
,
divisée en ra-

meaux étalés
,
ascendans et longs de

deux à trois décimètres. Les feuilles

sont alternes, arrondies, presque ré-
nilbrmes

,
à cinq ou sept lobes obtus

et dentés, pubesccntes
,
munies à

leur base de deux stipules velues, ai-

guës, entières ou denticulées. Les
fleurs sont petites, blanchâtres ou
purpurines, portées sur des pédon-
cules au nombre de trois ou quatre,,

situées à l’aisselle des feuilles. Cette
Plante est très-commune sur le bord
des chemins et dans les champs; elle
fleurit pendant presque tout l’été.
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Les fleurs de ces deux espèces sont

fréquemment employées en infusion
théiforme, comme adoucissantes,
dans les inflammations des bronches,
de la trachée-artère, etc. Leurs feuil-

les et leurs liges jouissent des mêmes

f

nopriétés
,
mais on en fait principa-

ement usage pour les fomentations
,

les lotions
,
les clystères et autres mé-

dicamens externes. (g..N.)

MAUVETTE ou MAÜVIN. bot.
phan. Divers Géraniers, particulière-
ment les Géranium ma/acoides et ro-
tundifolium

,
dans le midi de la Fran-

ce. (B.)

MAUVIARD. ois. Syn. vulgaire
de Mauvis. V. Merle. (dr..z.)

MAUVIETTE, ois. Nom vulgaire
de la Grive et de l’Alouette des
champs. V. Merle et Alouette.

(dr..z.)

MAUVIS. ois. Espèce du genre
Merle. V. ce mot. (dr..z.)

MAUVISQUE. bot. phan. Pour
Maluauiscus. V. ce mot. (g.. N.)

* MAUZ. bot. phan. Syn. égyp-
tien de Bananier. J^. ce mot. (b.)

* MAVACURÉ. bot. phan. Liane
indéterminée que Humboldt et Bon-
pland soupçonnent être une Rubia-
cée

,
et Jussieu appartenir au genre

Coriaricr, elle ale port d’un Phjllan-
thus

,
croît dans les montagnes de

Quanaya
,
aux sources de l’un des

bras de l’Orénoque
,

et fournit l’un

des plus violens poisons végétaux
dont les Indiens se servent pour ren-

dre les piqûres faites par les flèches à

coup sûr mortelles. Ceux-ci distin-

guent dans ce poison, aussi appelé

Curaré, deux sortes
,
celle qui s’ex-

trait de la tige
,
et celle qu’on ob-

tient des racines. L’une et l’au-

tre
,
conservées dans des fruits de

Crescentia

,

se paient
,
dans les mis-

sions de Saint-François, la valeur

de huit à dix jours de travail.

Des milliers d’indiens en consom-

ment tous les jours pour l’altaque ou

la défense, sans savoir quel Végétal

produit le Curaré, dont quelques

MAY
vieillards

,
au fait de sa préparation

,
ont le monopole. Ce Curaré n’est
dangereux que dans les blessures, et
on 1 emploie à la Guiane comme un
remède stomachique. V. Curaré.

(b.)

MAXILLARIA. bot. phan. Le
genre d’Orchidées établi sous ce nom
par Ruiz et Pavon

( Prodrom . Flor.
Peruu.)

,
paraît devoir être réuni au

genre Dendrobium. V. ce mot. (a. R.)

* MAXIMILIANA. bot. phan.
Nouveau genre de la famille des Pal-
miers et de la Monœcie Hcxandrie,
établi par Martius

(
Gen. et Spec.

Plant. BrasiL
,

t. 91-90 )
qui l’a ainsi

caractérisé : Palmier monoïque
;
spa-

the simple; fleprs sessiles. Les fleurs
mâles offrent un calice à trois folioles,

une corolle à trois pétales, six éta-
mines et un rudiment de pistil : les

fleurs femelles sont composées d’un
calice aussi à trois folioles

,
d’une co-

rolle à trois pétales, d’un ovaire tri—

loculaire
,
surmonté d’un style court

et de trois stigmates réfléchis. Le fruit

est une drupe monosperme dont le

noyau a trois pores à sa base: l’em-
bryon est placé dans un des pores à
la base de la graine qui est munie
d’un albumen homogène. Ce genre
se compose de Palmiers élégans

,
in-

digènes du Brésil, dont les slipes sont
lisses, annelés, et les frondes pinnées ;

les fleurs sont jaunes
,
formant des

régimes très-ram eux. (g..N.)

MAYACA. bot. phan. Ce genre
,

établi par Aublet, fait partie de la fa-

mille des Comme! iuées et de laTrian-

drie Monogynie, L.
,
et se distingue

par les caractères suivans : son calice

est à six divisions profondes, trois

extérieures, étroites, lancéolées
,
ai-

guës
,
trois intérieures

,
larges

,
min-

ces, pétaloïdes et obtuses; Tes étami-

nes
,
au nombre de trois

,
sont hypo-

gynes. L’ovaire est libre, surmonté
d’un style terminé par un stigmate

trifide. Le fruit est une capsule en-
vironnée par le calice, s’ouvrant en
trois valves qui portent chacune deux
graines.

Ce genre sc compose d’une seule
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espèce

,
May cica Jluuiatilis

,
Aublet

,

Guian., 1, p. a 5
,
tab. x 5 ; M. Aubleti,

Michx.
,
Flor. Bor. Am. ; SyenaJlu-

uiatilis
,
Yahl

,
Enttm. C’est une pe-

tite Plante qui croît dans les mares
et les lieux inondés. Ses tiges sont

grêles, rameuses, toutes couvertes
lae petites feuilles sëtacées, courtes,

rrès-rapprochées les unes des autres.

LLes fleurs sont ordinairement solitai-

res et pédonculées au sommet des ra-

mifications de la tige. Cette Plante

•:est commune à l’Amérique méridio-

aaalc et à l’Amérique septentrionale.

Le genre Biaslia de Yandelli est

ae même que le Mayaca d’Aublet.

(a. R.)

MAYEPA. bot. fiian. Le genre
ainsi nommé par Aublet a été réuni

mu Chionanthus par Yahl
,
bien qu’il

mit quatre étamines. V. Ciiionanthe.
(a. n.)

MAYETA. bot. rHAN. Pour Maieta.
W. ce mot.

MAY NA. bot. fhan. Aublet
FPÎanles de la Guiane, 2 , p. 922 ,

tab.

>552 )
a établi ce genre que De Can-

lolle ( Syst . T'egst.
, 1 , p. 446), d’a-

orès les caractères incomplets donnés
aar son auteur

,
a rapporté à la fa-

mille des Magnoliacées. Ses fruits ne
oont pas bien connus

,
ce qui jette

beaucoup d’incertitude sur l’exacti-

uude de sa classification. On l’a placé
>anni les Magnoliacées à cause de ses

veuilles stipulacées
,
mais ses anthères

eétragones et son inflorescence doi-
vent peut-être le faire reporter dans
es Anonacées. De Candolle [Prodr.
Syst. P'cget.

, 1, p. 79) en énumère
rois espèces

,
savoir : May/ia odorata

,

Aublet (loc . cit.), qui croît à Cayen-
ae ; M. saricea

,
Spreng. ; et M. Bra-

iliensis, Raddi. Ces deux dernières es-

pèces sont indigènes du Brésil. (G. .N.)

* MAYNOU. ois. Espèce du genre
lilainate. V. ce mot. (b.)

MAYTENUS. bot. rn an. Les au-
curs qui ont écrit sur les Plantes du
Chili ,et entre autres Feuillée et Mo-
âna, ont mentionné sous ce nom un
genre de Plantes que Jussieu a adop-
é dans son Généra Plantamm

,
mais

tome x.
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sans en pouvoir déterminer avec cer-
titude les affinités. Lamarck le réunit
au genre Senacia et Willdenow au
Colastrus. Kunth

( Nou. Gen. et Spec.
Plant, œquinoct.

, 7, p. 64
) l’a placé

parmi les Célastrinées de R. Brown,
et en a ainsi développé les caractères :

fleurs polygames
;
calice quinquéfide

,

régulier, persistant, à préfleuraison
imbriquée; cinq pétales également
imbriqués pendant la préfleuraison

,

elliptiques, un peu concaves, égaux
et très-ouverts; cinq étamines ayant
la même insertion que les pétales

,

alternes avec eux et plus courts, à
anthères ovées-cordiformes et bilo-
culaires ; disque orbiculaire, dans
lequel est à moitié immergé un ovai-
re à deux ou trois loges, surmonté
d’un stigmate sessile

,
à deux ou trois

lobes; capsule coriace à une, deux
ou trois loges monospermes; graines
dressées, enveloppées d’un arille
membraneux enduit de pulpe

, com-
posées d’un tégument crustacé, d’un
endosperme charnu, au milieu du-
quel est un embryon droit

, dont les
cotylédons sont planes, foliacés, et
la radicule supérieure. Ce genre ne se
compose que de quatre espèces dont
la principale est le Maylenus Chilen-
sis de De Candolle

(Prodrom . Syst.
feget.,1, p. 9), décrite et figurée sous
le nom de Malien par Feuillée (Ob-
serv., 3

, p. 5g, tab 27). Ce sont des
Arbrisseaux ou Arbustes indigènes
du Pérou et du Chili. Ils sont dé-
pourvus d’épines

;
leurs feuilles sont

alternes, simples
,
coriaces

, dentées -

leurs fleurs axillaires
, très-petites

et d’un vert blanchâtre. (g..n.)

MAZAME. M am. BnlFon, d’après
Hernandez

,
fléchi et Fernandez

,
dé-

signe collectivement sous ce nom les
espèces du genre Cerf qui habitent le
Mexique. Fr. Cuvier ra au contraire
appliqué spécifiquement à l’une d’el-
les, celle qu d appelle Ccruus campes-

trû - (is. G. ST.-H.)

MAZARD, ins. Dans la ci-devant
Bourgogne

,
on désigne sous ce nom

les Insectes qui rongent les bour-
geons. V. Eumolfe, Coufe-Bour-

1 9
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mon

, Boiché
,
Pique-Brot et Li-

sette. (g.)

MAZÉDIATES. bot. crytt. (Li-
chens.) Ordre deuxième de la Mé-
thode licliénographique proposée par
Fries (Act. de Stockh..

,
1821). El com-

prend les Lichens qui renferment
une poussière dans l’intérieur de l’a-

pothécion. La première section de
cet ordre répond au groupe des Caly-
cioïdes de notre Méthode

; la deuxiè-
me à nos Spliærophores

,
à l’excep-

tion pourtant du Rhizomorpha que
nousplaçons parmi les Hypoxylées, et

du Roccella, classé avec les Ramali-
nées parce que l’apothécion est sous-
scutellé. Les Lichens Mazédiates de
Fries comprennent les genres Fyre-
notea

,
Fr.

;
Calycium

,
Slrigula

,
Fr.;

Coniocybe
,
Rhizomorpha

,
Thamno-

myces
,
Ehr.

; Sphœrophoron
,
Pers.

;

Roccella
,
Delise. (a. r.)

MAZEUTOXERON. bot. tiian.

(Labillardière.) Syn. de Correa. V. ce

mot. (b.)

MAZDS. bot. piian. Dans sa Flore
de la Cochinchine, vol. 11, p. 468

,

Loureiro a constitué ce genre qui
appartient à la Didynamie Angios-
permie, et que R. Brown

(
Prodrom

.

Flor. Nov.-Holl .
,
p. 45g )

a adopté,

en le plaçant dans la famille desScro-
phwlarinées, et le caractérisant ainsi r

calice campauulé , à cinq petites di-

visions égales; corolle oblique, la lè-

vre supérieure bilobée
,
les latérales

réfléchies, l’inférieure trifide, à lo-

bes entiers ,
et présentant deux gib-

bosités à la base; capsule renfermée
dans le calice

,
à deux loges et à deux

valves entières, septifères sur leur mi-
lieu. Ce genre est voisin du Mimulus.
Tl se compose de deux espèces, sa-

voir : i° Mazus rugosus, qui croît

à la Cochinchine, et dont le Linder-
nia japonica, Thunb.

,
n’est peut-

être pas distinct; 2
0 M. pumilio, R.

Brown
,
qui habitela terre deDiéinen.

Ce sont de petites Plantes herbacées
,

à feuilles ramassées en touffes près de

la racine, quelques-unes seulement

opposées sur la hampe. Les fleurs for-

ment
,
au sommet de celle-ci, une

MEA
grappe en épi lâche dans la Plante de
la Cochinchine; elles sont solitaires
dans une variété de l’espèce décrite
par R. Brown. Elles sont soutenues
par des pédicelles alternes et accom-

|jpagnées d’une bractée. (g. .N.)

* MAZZA. mole. Ce genre, dont
Klein est l’auteur (Mélhod. Ostrac.,
p. 62) ,

comprend des Coquilles qui

b,

on tassez de rapports avec les Turbine!
les et les Pyrules. C’est une des meil-
leures coupes que cet auteur ait éta-
blies. (D..H.)

MEAAREL. rois. L’un des noms
de pays du Trichiurus Lepturus. V

.

Trichiure. (b.)

MÉADA1LLE. bot. piian.
( Léme-

ry.
) Probablement pour Médaille.

Syn. de Lunaria rediviva. V. Lu-
naire. (b.)

MEADIA. bot. piian. (Calesby.)
Syn. de Dodécathée. F

.

ce mot. (b.)

MÉANDRINE. Mearidrina. polyp.
Genre de l’ordre des Méandrinées,
dans la division des Polypiers entiè-

rement pierreux, ayant pour carac-
tères : Polypier pierreux, fixé, for-H

mant une masse simple, convexe,
hémisphérique ou ramassée en boule j

surface convexe
,
partout occupée par

des ambulacres plus ou moins creux
,

sinueux, garnis de chaque côté de
lamelles transverses, parallèles, qui
adhèrent à des crêtes collinaircs. La
plupart des zoologues modernes ont

adopté ce genre établi aux dépens des
Madrépores par Lamarck

;
en effet

les Méandrines se distinguent de tous

fl

Iti

*4 )

L,
les autres Polypiers lamellifères par
la présence de sillons allongés, si-

nueux ou presque droits
,
plus or

moins creux et irréguliers, séparés

par des crêtes collinaires plus ou
moins saillantes

,
qui se remarquen

à la surface supérieure de ces Poly-

piers; les sillons ou vallons présen-

tent, dans leur centre ou partie h
plus profonde, une sorte de lamé L

't

très-poreuseou plutôt caverneuse, qu
suit les contours du sillon, et qu
s’enfonce dans l’épaisseur du Poly-

pier : il part des deux côtés de celle

î'tei
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lame une infinité de lamelles qui

\ viennent se rendre perpendiculairc-

nment sur la crête ou lame collinaire

! toujours saillante,non poreuse comme
ccelle du centre du vallon

,
et s'enfon-

çant comme elle dans l’épaisseur de

lia substance du Polypier. Les lamelles,

îsouvent inégales
,
ont leurs surfaces

Hisses ou couvertes d’aspérités; leur

Ibase est oblique, lantôt entière, tan-

i tôt denticulée. Il résulte de cette dis—

[position que les vallons des Méan-
carines sont de véritables étoiles sou-
vvent fort allongées

,
droites ou tor-

t tueuses. Ces Polypiers se présentent

een masses presque toujours simples,

cconvexes
,

hémisphériques ou en
Iboule; quelques-uns acquièrent de
lfort grandes dimensions. Dans leur

j

jeune âge ils ressemblent à uu corps

tturbiné
,
calyciforme, fixé par un pé-

tdicule central très-court; leur sur-

fface supérieure est seule alors cou-
werte de sillons lamellifères

,
l’infé-

irieure est lisse ou simplement striée.

On doit à Lesueur la connaissance

ides Animaux de plusieurs espèces
1 de Méandriues : les Meandrina si-

nuosa
( Madrepora sinuosa

,
Sol. et

1 Eli.
) ,

dont il admet quatre varié-

I tés
;
Meandrina dœdalea

,
Lamk.

;

i labyrinthica
,
Lamk.

,
et aicolata

,

ILamk. Les Animaux sont situés dans
lies vallons, rarement isolés, pres-

tque toujours réunis latéralement et

(en nombre d’autant plus grand que
Iles vallons sont plus étendus en lon-

jgueur: ils sont mous, gélatineux,

'Subactiniforrnes : ils présentent en
(dessus un disque charnu, au centre

(duquel est une ouverture ronde ou
(ovale, à bords plissés, entourée ou
i non d’un cercle diversement colo-

i ré : les côtés de ce disque s’allon-

[
gent en une sorte de manteau ou
expansion gélatineuse recouvrant la

i base des lamelles du Polypier, et

s'étendant jusqu’au sommet des col-

! lines sans les dépasser
;
en dessous

< cette expansion gélatineuse se divise
< en autant de petites membranes
' verticales qu’il y a d’intervalles
de lamelles qu’elle recouvre, et s’y

insinue jusqu’à une certaine pro-
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fondeur. Lorsque l’Animal est in-
quiété il se resserre sur lui-même

,
et

se colle pour ainsi dire au fond du
vallon. Dans les trois premières es-
pèces observées par Lesueur, la bou-
che se trouve au centre d’un petit

plateau couvert de stries rayonnantes

,

oe la circonférence duquel naissent
une vingtaine de tentacules gros ou
déliés

,
longs ou courts

,
lisses ou tu-

berculés suivant les espèces; quand
les Animaux sont isolés ils sont munis
de tentacules dans tout leur pour-
tour

;
et lorsqu’il y en a plusieurs

dans le même vallon
,

les tentacules
manquent au point de contact des
Animaux entre eux , et paraissent re-

jetés sur les côtés. Dans ces trois es-
ècesle manteau naît en dehors à la

ase des tentacules. L’Animal du
Meandrina arcolata'n son disque uni

,

sans tubercules ni tentacules.

Les différentes parties de ces Ani-
maux sont diversement teintes des'

couleurs les plus belles et souvent
nuancées et combinées d’une manière
fort élégante : les couleurs varient
suivant les espèces et même sur cha-
que individu

( V. le Mémoire sur
les Polypiers lamellifères

,
par Le-

sueur
,

inséré dans le T. m des
Mémoires du Muséum

, p. 171 ). Les
Méandrines se trouvent abondam-
ment dans les mers intertropicales.

Ce genre renferme les Meandrina
labyrinthica

, cerebriformis, dœdalea
,

pectinala, arcolata, crispa
,
gyrosa

,

phrygia
, filigrana. (e. d..e.)

* MÉANDRINÉES. polyp. Ordre
établi par Lainouroux dans la section
des Polypiers pierreux lamellifères

;

il lui attribue pour caractères : étoiles
ou cellules latérales

,
ou répandues à

la surface, non circonscrites, comme
ébauchées, imparfaites ou confluen-
tes

;
il y rapporte les genres Pavone

,

Apseudésie
,
Agarice

,
Méandrine et

Monticulaire. V. tous ces mots.

MÉANDRITE. poeyp. foss. On
nomme quelquefois ainsi les Méan-
drines fossiles. (E. D..L.)

*MEAR. pois. On ne saurait trop re-

1 9
*
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commander aux naturalistes qui visi-

teront les côtes d’Afriquedcpuisle cap
Vert

j
usqu’au fond du golfe deGuinée,

la recherche de ce Poisson qui paraît

devoir appartenir au genre Gade, et

dont l’ancien voyageur Roberts avait

déjà fait mention : on le dit excessive-

ment commun
,
et capable de rem-

placer par son abondance J.a Morue
de Terre-Neuve. En effet

,
nous avions

remarqué
,

il y a plus de vingt ans
,

que les pauvres habitans des îles Ca-
naries faisaient leur principale nour-
riture d’un Poisson que les pêcheurs
de cet archipel vont recueillir en
énorme quantité aux lieux ou Roberts
avait dit qu’on prend le Méar

,
et que

ce Poisson
,
défiguré par sa prépara-

tion, semblait appartenir au genre
Gade. Ainsi sans affronter les tem-
pêtes et les régions des mers du Nord

,

on trouverait d’abondantes pêcheries

sur les côtes voisines de l’Afrique : ce

trafic ne vaudrait-il pas mieux que
la traite des nègres ? (b.)

MEBBIA. mam. L’espèce de Chien
sauvage du Congo désignée sous ce

nom par d’anciens missionnaires

pourrait bien être le Chacal. / (b.)

MEBOREA. bot. phan. Aublct

(
Plantes de la G uiane

,
2

, p. Saô, tab.

5a3)a décrit et figuré sous le nom de

Meborea Guianensis im Arbrisseau de

la Guiane, qui appartient à la Gy-
nandrie Triandrie

,
L.

,
mais dont les

affinités naturelles ne sont pas déter-

minées. Cette Plante, que Willde-

now a nommée R/iopium citrifuliurn
,

s’élève à environ un mètre : elle est

rameuse, garnie de feuilles alternes,

presque scssiles, ovales, acuminées,
très-entières, accompagnées à la base

de deux stipules caduques; les fleurs

sont très-petites
,
disposées par petits

bouquets axillaires ou terminaux
,
et

sont portées chacune sur un pédon-

cule partiel
,
grêle et assez long; elles

offrent un calice à cinq divisions pro-

fondes ,
lancéolées, aiguës

,
creusées

d’une fossette à leur base
;
point de

corolle; Lrois étamines attachées sur

se tyles au-dessous des stigmates ,

filets larges, bifides au sommet et

MEC
portant chacun deux anthères à deux
loges; trois styles; capsule trigone à
trois loges

,
à trois valves qui se divi-

sent ensuite en six partagées par une
cloison; deux graines ovales et noi-
res dans chaque loge. (g. .N.)

MEBORIER. bot. phan. Pour
Meborea. F. ce mot. (b.)

* MEBUTANA. tîot. titan. On
nomme ainsi, à Amboine et dans les

autres îles de l’archipel Indien, la

Plante désignée par Rumph sous le

nom de Radix vesicatoria
, et qui

doit être rapportée au Plumbago ro-
sea

,
L. (g. .n.)

MECARDONIA. bot. pijan. Genre
établi par Ruiz et Pavou

( Syst. Feget.
FL Peruu.

, p. i64
)
qui l’ont placé

dans la Didynamic Angiospermie
,
L.

,

avec les caractères suivans : calice .à

sept folioles; corolle irrégulière dont
le tube est ventru; le limbe a deux
lèvres, la supérieure bifide, l’infé-

rieure à trois divisions
;
quatre éta-

mines didynames; ovaire supère
,
sur-

monté d’un style comprimé et courbé
à son sommet; capsule bivalve

,
uni-

loculaire
,
renfermant un placenta

cylindrique. Le Mecardonia ouata
,

Plante dont les feuilles sont ovales,

dentées eu scie, est l’unique espèce

de ce genre. Elle croît au Pérou.

(G. .N.)

MECHAN1TIS. ins. Genre de l’or-

dre des Lépidoptères établi par Fa-
bricius. Latreille ne l’a pas adopté:

il le réunit au genre Heliconia.

F. 1IÉLICONIE. (g.)

* MÉCHIDIE. ins. Genre de l’or-

dre des Coléoptères ,
établi par La-

trcillc (Fam. Nat. du Règne Anim. )

,

et intermédiaire entre les Lcthrus

,

Géotrupcs et Trox. Les caractères de

ce genre n’étant pas encore publiés
,

nous sont inconnus. (g.)

MÉCHOACAN. bot. piian. Ce nom
d’une province du Mexique est donné
dans les pharmacies à une racine ré-

sineuse employée autrefois comme
purgative. Elle est produite par le

Conuolvulus Mechoacana ,
L. /'. Li-

seron. On a aussi nommé le Jalap
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Méclioacan noir, et le Phytulacca

idecandra Méclioacan du Canada.
(G..N.)

MÉCHON. bot. phak.‘ L’un des

nnoins vulgaires de l’OEnanthc pim-
ppinelloïde. (b.)

* MECENE. Mecinus. ins. Genre
ikle l’ordre des Coléoptères ,’ établi par

(Germai- dans la tribu des Cliaranso-

inites, et adopté par Latreille qui ne

cldonne pas ses caractères. (g.)

MÉCONIQUE. min. V. Acide.

MÉCONITES. géol. r. Amites.

MÉCONIUM, zool. Matière parti-

cculière qui se trouve dans les intes-

ttins du fœtus quand celui-ci n’a pas

encore respiré
;

il est d’un jaune oli-

wâtre ; son odeur est légèrement
miusquée; il a une saveur faiblement

jarnère; il est en partie soluble dans
l’eau. Ou l’a trouvé composé de o,
28 de matière particulière qui n’a

jpas encore reçu de dénomination
;

de 0 ,
o 2 de matière muqueuse, et

de o, 70 d’Eau. (dr..Z.)

MÉCONOPSIDE. Meconopsis. bot.
: PHAN. Ce genre de la famille des Pa-
pavéracées et delà Polyandrie Mono-
gynie

,
L.

, a été établi par Yiguier
dans une dissertation sur les Papavé-
racées

,
présentée à la Faculté de

Médecine de Montpellier. Le profes-
seur De Candolle l’a adopté dans le

supplément à la deuxième édit, de la

Flore Française, et dans le second vo-
lume de sou Systcma Pegetabilium

, p.
86. Voici les caractères qu’il lui a as-
signés : calice formé de deux sépales
velus; corolle à quatre pétales; éta-
mines en nombre indéfini

;
ovaire

ovoïde, surmonté d’un style court,
persistant

,
et qui se tord après l’an-

thèse
;
stigmates au nombre de quatre

: à six
,
disposés en rayons

,
persistans

,

'convexes, libres et jamais sessiles;
'capsule ovée, uniloculaire, à quatre
' ou six valves

,
déhiscente par le som-

' met
,
renfermant à l’intérieur des pla-

' centas minces qui forment à peine des
' membranes étroites. Ce genre forme
: le passage des Pavots aux Argemones;
d se compose d’un petit nombre d’es-

pèces dont De Candolle a formé deux
sections. La première

,
caractérisée

par ses capsules à cinq à six valves

lisses
,
ne renferme que le type du

genre, Meconopsis cambrica, Viguier,

ou Papaver cambrici/rn
,
Linn. Cette

Plante a une tige dressée, haute à

peu près de trois décimètres, munie
inférieurement de feuilles à lobes

dentés, incisés, légèrement décur-
rens

,
glauques en dessous : ses fleurs

au nombre de deux ou trois sont ter-

minales
,
longuement pédonculées

,

de la grandeur de celles du Coqueli-
cot, d’un jaune de soufre très-fugace

par la dessiccation. Celle espèce croît

dans les localités ombragées et humi-
des des montagnes de l’Europe mé-
ridionale: on la trouve aussi dans la

Russie asiatique.

La deuxième section qui se distin-

gue par ses capsules à valves cou-
vertes de pointes, a été considérée

comme un genre distinct par Nuttall

qui lui a donné le nom de Stylop/iu-

rum. Elle se compose de deux espèces:

Meconopsis petiolata, et M. dyp/iyl/a,

D. C.
,
ou Chelidonium diphyllum

,

Michx., qui sont des Plantes indigènes

de l’Amérique septentrionale, (g. .N.)

MÉDATA. bot. puan. (
Apulée. )

Syu. de ballote. (B.)

MÉDAILLE, bot. than. V. Méa-
DA1LEE.

MÉDEA. min. Pline mentionne
sous ce nom

,
dérivé de celui de la

magicienne Médée qui la découvrit,

une Pierre merveilleuse qui avait,

selon ce compilateur crédule
,
le goût

du vin. (b.)

MEDEE. tns. Espèce du genre
Sphynx dans Fabricius. (b.)

MÉDÉOLE. Medeola. bot. iuian.

Genre de la famille des Asparaginées
et de l’IIexandi ie Monogynie

,
L.

,

ayant pour caractères : un calice co-
loré, pétnloïde, à six divisions pro-
fondes, régulières et étalées

;
six éta-

mines; un ovaire globuleux
,
marqué

de trois sillons, et terminé par trois

styles et trois stigmates. Le fruit est

une baie globuleuse déprimée, ac-
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compagne'e à sa base par le calice

,
à

trois loges monospermes, dont une ou
deux avortent quelquefois

;
la graine

est suspendue
,
sou tégument est noi-

râtre
, recouvrant un endosperme

charnu, qui contient un embryon
cylindrique

,
ayant sa radicule oppo-

sée nu hile.

Ce genre, quoique composé seule-
ment de tiois espèces, présente ce-
pendant assez d'obscurité. Ces trois

espèces sont : Medeola virginica
,

asparagoides et angustifolia

.

La pre-
mière est originaire de l’Amérique
septentrionale, les deux autres du
cap de Bonnç-Espérauce. Willdenow,
dans le Magasin des curieux de la

nature de Berlin pour 1818, a fait un
genre MyrsiphyILurn pour les Medeola
asparaguides et M. anguslifolia qui
en effet diffèrent du Medeola virginica

par leurs trois styles et leur fruit à
trois loges monospermes. Ces diffé-

rences avaient déjà été signalées par
le professeur Richard

(
dans la Flore

de l’Amérique septentrionale de Mi-
chaux ), où il dit que le Med. aspa-
ragoides appartient à un autre genre
que le Med. virginica; d’un autre côté

le professeur INuttall
( Gen. of north

ylmer. Plants ) a fait un genre parti-

culier sous le nom de Gyromia pour
le Medeola virginica ; d’où il résulte-

rait que dans ce moment-ci il n’y au-
rait plus de genre Medeola

,
puisque

des trois espèces qui le composaient
antérieurement, deux forment le

genre Myrsiphyllum de Willdenow,
et la troisième le genre Gyromia de
INuttall. Mais il faut remarquer que
les caractères assignés par Linné au
genre Medeola

,
et qui sont ceux

que nous a vons exposés au commen-
cement de cet article, se retouvent
dans les Medeola du Cap

,
tandis que

le Medeola de la Virginie s’en éloi-

gne par ses trois stigmates sessiles

et par son fruit dont les loges con-
tiennent plusieurs graines. Il suit de-

là évidemment qu’il faut conserver

le geqre Medeola pour les Medeola
asparagoides et Med. angustifblia; re-

jeter par conséquent le genre Myrsi-

phylluni de Willdenow, et adopter

MED
également le genre Gyromia de Nut-
tall. Les deux espèces de Medeola sont
des Plantes herbacées, vivaces, ayant
leur tige dressée ou sannenteuse

,

leurs feuilles alternes, sessiles, et

leurs fleurs pédonculées et placées à
l’aisselle des feuilles. (a. h.)

MÉDIASTIN. zoox.. bot. On nom-
me ainsi, en anatomie, une cloison

membraneuse résultant de l’adosse-
ment des deux plèvres, qui dans
l’Homme s’étend de la face posté-
rieure du sternum à la partie an-
térieure du rachis

,
et qui divise

la cavité du thorax en deux par-
ties

,
l’une droite et l’autre gauche.

P" PmWRE. On donne le mêmenoin
en botanique à une cloison trans-
versale fort mince

,
qui

,
dans les

Crucifères, sépare la silique ou la si-

licule en deux parties
,
et sur les deux

faces de laquelle demeurent alternati-

vement attachées les semences quand
les deux valves se sont ouvertes, (b.)

*MEDICA. bot. PiiAN. La Luzerne
chez les anciens

,
d’où le Medicago de

Linné
,
d’après Morison qui l’em-

ploya le premier. P. Luzerne, (u.)

MÉDICÉE. bot. bhan. L’un des
premiers noms qu’on donna au Ni-
cotiana Tabacum lors de son intro-

duction en Europe. (b.)

MÉDICIN 1 ER. Jatropha. bot.

phan. Genre de la famille des Eu-
phorbiacées

,
et de la Monœcie Dé-

candrie, L.
;
ses Heurs monoïques of-

frent un calice à cinq divisions plus

ou moins profondes ;
une corolle

quinquëparlie qui manque dans plu-

sieurs espèces; au dedans cinq glan-

des ou écailles tan lot distinctes, tantôt

réunies en un anneau ou en un dis-

que sinué, quelquefois nulles. On
trouve dans les fleurs mâles huit ou
dix étamines dont les filets sont sou-

dés ensemble plus ou moins haut, et

dont les trois ou cinq les plus cen-
trales sont aussi plus longues que les

autres; dans les femelles, trois styles

tantôt simplement bilobés ou bifides,

tantôt divisés plusieurs fois par di-

chotomie et un ovaire à trois loges

uniovulées, qui devient une capsule
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à trois coques. Les especes (le ce genre
-sont des Arbres

,
des Arbrisseaux

,
ou

pplus rarement des Herbes, remplis
i d'un suc lactescent. Leurs feuilles al-

t ternes, quelquefois munies vers leur

Ibase de deux glandes, sont simples
ion plus souvent lobées ou palmées,
glabres ou hérissées de poils glandu-

1 leux; leurs (leurs, disposées en co-

irymbes axillaires ou terminaux
,
of-

f fient en général des couleurs assez

! brillantes. On en compte environ
’ vingt espèces dont cinq originaiies

i d’Asie, les autres d’Amérique : on

|

peut les diviser en deux sections que
i quelques botanistes considèrent mê-
me comme des geures distincts. L’une

(
qu’Houstoun nomme Jussievia

)

renferme les espèces dépourvues de
corolle; l’autre, celles qui en sont

munies; et il est à remarquer qu’en
outre le style est plusieurs fois ra-

meux dans ces dernières
,
et simple-

ment bilobé dans les premières qui
formeraient le genre Curcas d’Adan-
son

,
le Bromfeldia de Necker et le

Castig/ionia de Ruiz et Pavon. Dans
celui-ci les auteurs ont décrit les

fleurs comme hermaphrodites, et il

arrive en effet quelquefois que dans
des fleurs d’un sexe on rencontre les

organes de l’autre à l’état rudimen-
taire. La Plante que Swartz a fait

connaître sous le nom de Jatropha
divaricata

,
et qui présente trois styles

courts et simples
,
avec une capsule à

deux ou trois loges dispei mes
,
ne pa-

raît pas congénère des vrais Médici-
niers : on en a aussi éloigne plusieurs

espèces pour en former le genre Ja-
nipha. Pr . ce mot.
Ce nom de Médiciuier paraît dû

aux propriétés purgatives très-actives

des graines
,
assez énergiques même

pour qu’on les considère comme du
domaine delà toxicologie plutôt que
de la matière médicale. Les graines
les plus remarquables sous ce rap-
port sont celles du Jatropha Curcas
connues sous les noms vulgaires de
Pignon d’Inde et de Noix des Barba-
des, ainsi que celles du Jatropha mul-
tijida

,
appelées aux Antilles Nofecttcs

purgatives. Dans les espèces herbacées
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la piqûre des poils roides dont laPlante

est hérissée, cause une démangeaison
brûlante qui persiste long -temps.

(A.D.J.)

MÉD1CUSIE. Medicusia. bot.

puan. Genre de la famille des Sy-
nanthérées

,
et de la Syngénésie égale,

L.
,
établi par Mcench (Meth Plant.,

p. 537), et adopté par Cassini qui i’a

placé dans la tribu des Lactucées.

Ses caractères sont: iuvolucre ovoïde,

formé de folioles, sur un seul rang
,

égales, appliquées, lancéolées, li-

néaires
,
loruleuscs et carénées

,
muni

à la base d’écailles inégales, linéai-

res, infléchies au sommet; réceptacle

nu; calathide composée de fleurs en
languettes

,
nombreuses et herma-

phrodites ; akènes arqués en dedans

,

sillonnés longitudinalement et trans-

versalement
,

surmontés d’une ai-

grette plumeuse. Ce genre a été réuni
par De Candolle (Flore Franc., vol.

3 ,
p. 38) au Zacintha, malgré le ca-

ractère de l’aigrette plumeuse qui lui

est attribué par Mcench; mais ce ca-
ractère est douteux

,
puisque le véri-

table Crépis rhagadiolodes
,
L., sur

lequel le Medicusia a été établi, n’a
pas l’aigrette ainsi conformée

,
s’il

faut s’en rapporter sur ce point à Jac-
quin et à Willdenow. Cassini pense
qu’on pourra le réunir au Picris ; ce
qui d’ailleurs a déjà été opéré par Per-
soon. Le Medicusia aspera, Mcench

,

unique espèce du genre
,

est une
Plante herbacée

,
hérissée sur toutes

ses parties de petits aiguillons four-
chus. Sa tige est rameuse, haute en-
viiou d’un mètre, garnie inférieu-
rement de feuilles oblongues

,
si-

nueuses, dentées, et supérieurement
de feuilles sessiles, lancéolées. Ses
fleurs sont jaunes, rougeâtres exté-
rieurement. Elle croît près de Ma-
laga

,
en Espagne. (g..n.)

MÉDION. bot. ph an. La Plante
ainsi désignée dans Dioscoride

,
est

le Campanula Medium
,
L. V. Cam-

panule. (b.)

MEDUSA, acal. V. Méduse.

MEDUSA, bot. PiiAN. (Loureiro.)
Jr . Médusula.
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* MÉDUSAIRES. acai>. Famille

d’Animaux invertébrés, de la classe

des Radiaires, établie par Lamarck
et désignée par la plupart des au-
teurs sous le nom de Méduses (Pr. ce

mot). Les Médusaires sont tous des
Animaux marins, entièrement géla-
tineux ou plutôt semblables à de la

gelée, Iransparens; ils ont des for-

mes très-régulières, élégantes; des
couleurs variées et brillantes

, et ten-

dres à la fois; leur corps
,
que l’on

nomme Ombrelle
,

est circulaire
,

plus ou moins convexe en dessus
,

plat ou concave en dessous; la bou-
che

,
toujours placée à la surface in-

férieure
,

est simple ou multiple
,

quelquefois sessile ou portée sur un
appendice central nommé pédoncule.
Celui-ci plus ou moins long

,
plus ou

moins volumineux, offrant des for-

mes excessivement variées
,
est tantôt

simple
,
tantôt divisé plus ou moins

profondément, et ces divisions, dont
le nombre varie

,
ont reçu le nom de

bras; enfin le pourtour du corps des
Médusaires, ou la circonférence de
l’ombrelle

, est tantôt entier, tantôt

divisé en filets plus ou moins longs
que l’on a nommés tentacules. On
trouve les Médusaires dans toutes

les mers, dans tous les climats; ils

habitent en général les hautes mers,
cependant ils ne sont pas rares près

des côtes. Leurs espèces sont très-

variées, très-nombreuses
,
et la plu-

part semblent confinées dans certains

parages dont elles ne s’écartent que
fort peu; dans les climats chauds, on
les rencontre en toute saison; dans
les climats froids ou tempérés, elles

ne paraissent que vers la fin du prin-

temps et pendant l’été. Il est des Mé-
dusaires que l’on ne peut bien distin-

guer qu’à l’aide du microscope, et

d’autres qui parviennent à plusieurs

pieds de diamètre et pèsent cin-

3
uanle à soixante livres. L’anatomie

es Médusaires est presque bornée à

la connaissance de leurs formes ex-

térieures. A peine sortis de l'eau, ces

Animaux ne tardent pas à se fondre,

pour ainsi dire, en un liquide trans-

parent
,
analogue à de 1 eau de mer ;

MED
ils ne paraissent constitués que par
une enveloppe membraneuse et un
tissu celluleux rempli d’eau

,
et, d’a-

près les observations microscopiques
de 13ory de Saint-Vincent (

P . Ma-
tière)

,
de corpuscules hyalins. Dans

quelques espèces pourtant, on a dis-

tingué un ou plusieurs estomacs

,

des vaisseaux ramifiés
,
des cavités

contenant de l’air et des ovaires. Les
Médusaires exécutent des mouve-
mens assez rapides et long-temps
soutenus; ils nagent avec grâce en
contractant et relâchant alternative-

ment la circonférence de leur om-
brelle. La plupart répandent une
lueur phosphorescente dans l’obscu-

rité
;

plusieurs produisent sur la

main qui les touche une douleur
brûlante occasionée sans doute par
une sécrétion particulière. On ignore

leur mode de îespiration et de géné-

ration. Les Médusaires se nourrissent

de toutes soi tes d’Animaux marins
et même de Poissons; ceux qui sont

munis de bras s’en servent pour at-

traper leur proie; leur digestion est

très-rapide
,
et leur reproduction pro-

digieuse. Les variétés de formes des

Médusaires, le grand nombre d’es-

pèces qui s’y rapportent
,
ont néces-

sité plusieurs divisions et rétablisse-

ment de plusieurs genres dans cette

famille intéressante d’Animaux. Pé-

ron et Lesueur, auxquels on doit
,

sur les Méduses, un excellent tra-

vail inséré dans le i4e volume des

Annales du Muséum d’IIistoire Na-
turelle, prenant pour base de leurs

coupes principales l’absence ou la pré-

sence de l’estomac, ont établi deux

grandes divisions : les Méduses agas-

triques et les Méduses gastriques. Les

Méduses agastriques sont subdivisées

d’après l’absence ou la présence d’un

pédoncule, l’absence ou la présence

de tentacules; les genres Eudore, Bé-

rénice ,
Orythie, Favonie, Lymno-

rée et Géryonie, sont compris dans

cette division et se rattachent aux

subdivisions d’après leurs caractè-

res. Les Méduses gastriques sont sub-

divisées d’après la présence d une ou

de plusieurs bouches
,

l’absence ou
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ia présence d’un pédoncule, l’ab-

sence ou la présence de bras
,
l’absen-

ce ou la présence de tentacules ; à

bhaque subdivision se rattache un ou
iblusieurs des genres Carybdée, Phor-

:eynie, Eulimène, Equorée ,
Fovéo-

tée
,

Pégasie
,

Callirhoé
,

Mélitée
,

iivagore
,
Océanie, Pélagie, Aglaurc,

^Mélicerte
,
Euryale, Epliyre, Obélie,

Ocyrbé
,
Cassiopée, Aurellie, Cépbée,

liRhizoslome
,
Cyanée, Chrysaore.

Latnarck forme également deux di-

visions dans les Médusaires ; la pre-

îmière renferme les Médusaires à bou-

che unique, la seconde ceux qui en

présentent plusieurs. Il restreint à

blus de la moitié les genres établis

,'par Pérou
;
ses subdivisions sont fon-

dées à peu près sur les mêmes carac-

tèères
,

c’est-à-dire d’après l’absence

ou la présence du pédoncule
,
des

loras et des tentacules. On trouve dans

lia première division les genres Eu-
dlore, Phorcynde

,
Carybdéc

,
Equo-

rrée, Callirhoé, Orylhie
,
Dianée; et

ildans la seconde les genres Ephyre,
t Obéi ie

,
Cassiopée

,
Aurellie

,
Cé-

1

phée. Cuvier établit trois genres dans
cette famille qui fait partie de ses

AAcalèplies libres : i° les Méduses pro-

ppres
,
qui ont une vraie bouche sous

lie milieu de la surface inférieure
,

ssoit simplement ouverte à la surface
,

>soit prolongée en pédicule
;

2° les

CCyanées, toutes les Méduses à bou-
cche centrale et à quatre cavités lalé-

rrales
;

5 ° les Rhizostomes
,
qui ont

qquatre ovaires dans des cavités ou-
'vertes comme les Cyanées et au mi-
llieu un pédicule plus ou moins ra-
iimifié suivant les espèces. Cuvier ad-
nmet comme sous-genres une partie

des genres de Pérou, soit avec les

caractères indiqués par Péron lui—

iimême
,

soit avec les modifications
admises par Lamarck, soit enfin en
les considérant sous une autre ac-
ception. (e. d..l.)

MEDUSE. Meilusa. acal,. Linné
créa sous ce nom un genre qui réu-
nissait les Animaux rayonnés à corps
libre et gélatineux

;
plusieurs auteurs

ont adopté ce genre tel qu’il avait été
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institué. Péron
,
qui a établi aux dé-

pens des Méduses un grand nombre
de genres

,
conserve la dénomination

linnéenne seulement comme nom de

famille et y comprend encore les Bé-

roés
,

les Porpites et les Physalies.

Cuvier se sert également du nom de

Méduse comme nom de famille ou de

section
;

il y rattache de plus les

Béroés
,

les Cestes et les Diphies.

Lamarck réunit sous le nom de Ra-
diaires molasses

,
tous les Animaux

qui pouvaient se rapporter au genre

Méduse de Linné, et il les divise eu
Radiaires anomales et Radiaires Mé-
dusaires ou simplement Médusaires.

Cette dernière section comprend les

Méduses proprement dites
,

c’est-à-

dire les Animaux réguliers, orbicu-

laires, gélatineux, transparens, lis-

ses
,
plus ou moins convexes en des-

sus, aplatis ou concaves eu dessous

avec ou sans appendice en saillie;

munis d’une bouche inférieure
,
sim-

F
le ou multiple. Il nous semble que
on doit préférer

,
comme nom de

famille, la dénomination employée
par Lamarck; celle de Méduse en-
traînant quelque indécision par l’usa-

gc plus ou moins étendu que les au-

teurs en ont fait. V

.

Médusaires.
(e. d..l.)

* MÉDUSE A. bot. pii an. C’est

l’un des genres établis par Hawortlx
aux dépens des Euphorbes. Il a pour
type 1 'Euphorbia Capul Medusœ

,

dont le port est assez particulier;

mais dont les diflérences ont trop peu
d’importance

,
pour que le genre mé-

rite d’être adopté. V. Euphorbe.
(G. .N.)

MÉDUSULA. bot. phan. Loureiro

( Tlor . Cochinchin ., 2, p. 4 g3 )
a éta-

bli ce genre sous le nom de Médusa
dont Persoon a légèrement changé la

terminaison pour que la même dé-
nomination ne fût pas appliquée à

des êtres qui appartiennent à des

règnes différais. Voici les caractères

essentiels du Medusula qui a été placé

dans la Monadelphie Pentandrie
,
L. ;

calice persistant, à cinq folioles ;
cinq

pétales; cinq étamines dont les filets

sont réunis au tube par la base
,
et
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dont les anthères sont pendantes

;

ovaire supérieur surmonté d'un style

et d’un stigmate simple ; capsule hé-
rissée

, uniloculaire
,
à trois valves et

renfermant six graines. Le Medusula
anguifera est un Arbre de la Co-
clunchine, d’une grandeur médiocre,
dont les rameaux sont dressés, gar-
nis de feuilles alternes, ovales, acu-
minées

,
glabres et dentées en scie.

Les fleurs sont rouges et disposées eu
grappe. (g. .N.)

* MEDUSULA. bot. crypt. ( Li-
chens,) Ce genre, créé par Eschwei-
ler dans son Syst. Lichen

.

,

p. 16, f.

22 ,
fait partie de sa cohorte des

Trypéthéhacées. Il est établi sur les

caractères suivans : thalle crustacé
,

attaché
,
uniforme ; verrues dépri-

mées
,
pulvérulentes

,
blanches

;
apo-

thécies linéaires, allongées
,
immer-

gées, noires, voilées de blanc dans
la jeunesse

;
périthécie latérale pla-

ne. Le genre Medusula ne doit point
suivant nous figurer dans les Try-
pelhe/ium

,
mais bien dans les Gra-

phidees dont il a le port et la struc-

ture intérieure. Ses fructifications

sont linéaires, à disque dilaté, pour-
vues d’un nucléum charnu, eu tout

semblable à celui des Graphis. Per-

soon avait décrit la Plante qui a servi

de base à ce genre sous le nom d’O-
pegrapha Medusula (

Act. Soc. Wé-
terav. ). Acharius regardait comme
douteux que ce fut une Opégraphe.
Nous examinerons au mot Sarco-
graphe la validité du genre Medu-
sula ; nous nous bornerons mainte-
nant à annoncer que Tode aussi a un
genre Medusula

(
V. Fuug. MeckL .

,

Sel.
,

x
, p. 17 ,

t. 5
,

f. 28) qui est

adopté. Nous ajouterons que Persoon
avait également un genre Medusula

,

fondé sur une Plante phanérogame ;

que c’est, ce dernier nom qui a pré-

valu ( V. ce mot); en sorte qu’il de-

viendra nécessaire, afin d’éviter la

confusion nominale, de changer le

nom donné par Eschweiler
,

si son

genre venait à être adopté, (a. f.)

MEÉRÉDYCK. bot. fhan. L’un

des noms vulgaires du Cochlearia

MEG
Annoracia

,
L. y . Cochlearia. (b.)

MÉERSCHAUM. min. (Werner.)
V . Ecume de mer et Magnésite.

I

MEES 1A. bot. fhan. (Gaertner.)

V. Waekera.

ME ESI A. bot. crypt. ( Mous-
ses . ) Ce genre établi par Hedwig, ne
diffère des Brys

,
qu’en ce que les

dents de son péristome externe sont

beaucoup plus courtes que celles du
péristome interne et très-obtuses. Ce
genre a été depuis réuni par plu-

sieurs muscologistes aux Brys; mais
il forme néanmoins dans ce genre un
groupe assez naturel par son port. Il

renfermait les quatre espèces suivan-
tes:Bryuni trichodes

,
Hook., ouMeesia

uliginusa, Hedw.; Bryum hexasti-

chum
,
Bryum triquetrum, Hook., ou

Mcesia longiseta
,
Hedw. ; Bryum

dealbatum
,
Smith

,
ou Meesia deal-

bata
,
Hedw- V- Bry. (ad. b.)

MÉGACARPÆA. bot. fhan. Ce
genre, établi par De Candolle (

Syst

.

univ. Veget., 2, p. 417), appartient à

la famille des Crucifères
,
et à la Té-

tradynamie siliculeuse
,
L. Il est ainsi

caractérisé : calice sans gibbosités à

la base; pétales entiers; filets des

étamines libres et sans dents ; silicule

sessile ,
à deux écus ou disques ,

échancrée aux deux extrémités
,
à

loges très-comprimées
,
ceintes d’un

rebord ailé
,
adnées à l’axe par tout

leur côté interne
;
style nul ;

stigmate

en forme de disque
,
presque à deux

lobes; graines solitaires dans chaque

loge, orbiculées ,
comprimées; em-

bryon dont la radicule est ascen-

dante, et les cotylédons accombans.

Ce genre ne se distingue du Biscu-

tella que par son stigmate sessile, sa

silicule munie d’un large bord et sur-

tout par sou embryon qui au lieu

d’être inverse, comme dans les autres

genres de la famille
,

se compose

d’une radicule et de cotylédons, as-

cendans. Les deux espèces qui le

constituent
,
Megacarpœa laciniata et

M. angulata
,
D. C.

,
croissent en Si-

bérie. Ce sont des Plantes herbacées,

vivaces, ù feuilles mullifides
,
a ilcuis
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saniculées

,
très- petites

,
et à fruits

l’une grandeur très - considérable

oour des fruits de Crucifères; ce qui

déterminé la formation du nom
éénériquc. (g. .N.)

* MÉGACÉPHALE, ois. Espèce
Idu genre Engoulevent. V. ce mol.

(DR. .Z.)

MÉGACÉPHALE . Megacep/iala

.

sns. Genre de l’ordre des Coléoptè-

res, section des Pentamères
,
famille

kles Carnassiers terrestres
,
tribu des

uicindelètes
,
établi par Latreille

,
et

uyant pour caractères : deux palpes

i chaque mâchoire dont les extérieurs

aont notablement plus courts que
ceux de la lèvre; mandibules très-

oortes ; les trois premiers articles des

aarses antérieurs des mâles dilatés
,

presque en forme de triangle renver-

sé, placés bout à bout; corps épais,

simplement oblong avec le corselet

îblus large que long ou à diamètres

orcsque égaux
,
légèrement plus élevé

lians son milieu
;
abdomen ovalaire

comme coupé transversalement à sa

oase. Ce genre se distingue des Ci-

:cindèles
,
avec lesquelles il a le plus

ide rapports
,
parles palpes maxillaires

|

jui dans celles-ci sont plus longs

tue les labiaux; les pâtes des Cicin-

lèles sont aussi plus grêles et plus
Allongées. Les Manticoresen sont éloi-

gnés par des caractères tirés de la

orme générale du corps; enfin les

IThérates en sont séparées parce que
teurs palpes maxillaires internes sont
remplacés par une petite épine. La
cèle des Mégacéphales est grosse avec
ce front large et plane ou légèrement
convexe. Les yeux sont grands et

assez peu saillans
;

la lèvre supé-
rieure est courte, transversale ou ar-
rondie et peu avancée; elle laisse les

mandibules bien à découvert. Celles-
•îi sont larges, fortement dentées et

oeu saillantes. Le dernier article des
•palpes maxillaires est légèrement sé-
ourilorme. Les labiaux ont leur pre-
mier article allongé et dépassant l’ex-
réinité supérieure de 1 échancrure
du menton

,
le second est très-court

,

e troisième très-long, cylindrique et
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garni de poils roides et assez longs
,

et le dernier est sécunforine. Le cor-

selet est presque aussi large que la

tête à sa partie antérieure : il se ré-

trécit un peu postérieurement; le

milieu de son bord postérieur est un
peu prolongé, et il recouvre l’écus-

son dont la pointe n’atteint pas la

base des élytres. Celles-ci sont à peu
près de la largeur de la tête, plus ou
moins allongées; l’avant-dernier an-
neau de l'abdomen des mâles est

très-fortement échancré. Les pâtes

sont longues
,
assez fortes

;
les tarses

sont aussi assez forts et moins allon-

gés que ceux des Cicindèles. Ces In-
sectes paraissent jusqu’à présent plus
répandus dans le Nouveau - Monde
que dans l’Ancien

,
où l’on n’en a

encore trouvé que deux espèces ap-
tères. Toutes celles de l’Amérique
sont ailées. Parmi celles-ci nous cite-

rons :

La Mégacéphale de la Caroline,
Jllcgacep/ia/a Caro/i/ia, Latr.

,
Dej.;

Cicindela Carolina, Fabr.
,
Üliv. (Col.,

2, 35
, p. 29, n. 3 i

,
t. a, fig. aa), Scli.

(.Syn. lus., 1. p. 2Â8, n. 8). Elle est

longue de cinq à sept lignes, d’un
beau vert métallique à reflets rouges;
les yeux, les antennes, les organes
de la manducation

,
l’anus et les pâtes

sont jaunes; les élytres ont à leur

extrémité postérieure une tache jau-

ne
,
oblongue et n’atteignant pas la

suture. Elle se trouve dans l’Amé-
rique septentrionale et dans les An-
tilles; elle a été aussi apportée du
Chili par D’Urville. (o.)

MÉGACIIILE. Mcgachile. ins.

Genre de l’ordre des Hyménoptères
,

section des Porte-Aiguillons
,
famille

des Mellifères, tribu des Apiaires

,

établi par Latreille et nommé An-
l/tophora par Fabricius qui réunis-
sait à ce genre plusieurs espèces ap-
partenant à des genres bien dilïérens.

Les Mégachiles appartiennent à la

division des Dasygastres de Latreille

(Fain. Naturelles), et les caractères

que ce savant assigne à ce genre
sont

: palpes dissemblables ,
les la-

biaux en forme de soies écailleuses y
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allongées et comprimées

;
leurs deux

f

tremicrs articles presque de la même
ongueur; dessous de l’abdomen des
femelles garni d’une brosse soyeuse
servant à récolter le pollen des fleurs;

labre en foi me de carré long et per-
pendiculaire; mandibules fortes

,
en

pince; palpes maxillaires très-petits,

de deux articles, dont le second plus
long ou de la longueur du premier

,

presque cylindrique; abdomen trian-

gulaire
,
déprimé. La figure en pa-

rallélogramme de la lèvre supérieure
des Mégachiles avait été remarquée
par Réaumur, et il avait observé que
cette partie garantissait leur trompe
et leur servait en quelque sorte de
table lorsqu’elles coupaient des feuil-

les pour construire leui's nids. Il

avait donc distingué les Abeilles so-

litaires et les avait désignées sous le

nom de Coupeuses de feuilles. Cu-
vier (Tableau élém.

,
etc.

)
fit de ces

Insectes une division particulière.

Latreille, immédiatement après, dans
son Mémoire sur l’ordre naturel des

Insectes composant le genre Apis de
Linné, sépara ces espèces et en forma
avec quelques autres le genre Mé-
gacbile

;
il le partagea en six sec-

tions. Kirby, dans sa Monographie
des Abeilles, avail établi, en même
temps que Latreille, la même divi-

sion en faisant une coupe du genre

Apis. Enfin Latreille a encore tra-

vaillé ces coupes
(
Gen . Crusi.

,
etc.,

et Fam. Nat., etc.), et il a conservé

son genre Mégachile tel que nous
l’avons caractérisé plus haut. Les
Mégachiles ont en général un peu de
ressemblance pour leur port avec
les Xylocopes

,
et même les Bombus.

Leur tête est épaisse; leurs antennes

sont filiformes
,
courtes et peu bri-

sées; leurs yeux sont ovales et assez

grands. Le corselet de ces Hyménop-
tères est court

,
rond

,
tronqué et

très-obtus postérieurement; leur ab-

domen est triangulaire
,
tronqué à la

base, avec le dessous plane, soyeux

dans les femelles. L’anus, dans les

mâles, est souvent courbé
,
échancré

ou dentelé. Leur corps en général

n’est pas si velu que celui des Bour-

MEG
dons

;
souvent une bonne partie de

la surface est nue. Leurs pales n’ont
pas la longueur de celles des autres
Apiaires et servent très-peu au trans-

port du pollen, leurs jambes posté-
rieures n’ayant point de palettes

,
et

le premier article de leurs tarses n’é-

tant point dilaté ni en forme de
brosse. Les Mégachiles se distinguent

des Ce’ratines, Chélostomes, Héria-
des et Stél ides, par la forme de leur

corps qui n’esL point étroit et allongé

comme dans ces genres; elles s’éloi-

gnent des Cælioxydes
,
Ammohates

et Philerèmes, par des caractères tirés

de la forme du labre qui est longi-

tudinal ou triangulaire dans ceux-ci
;

enfin les Anthidies
,
Osmies et Li-

thurges
,
en sont distinguées par des

caractères tirés de la forme de l’ab-

domen
,
du corselet et des antennes.

Ces Abeilles ont encore un caractère

qui leur a été reconnu par Jurine
,
et

qui a forcé ce naturaliste de les réu-
nir avec des Apiaires très-différentes

par l’organisation de leur bouche et

par leurs habitudes. Ce caractère est

d’avoir une cellule radiale
,
allongée,

et deux cellules cubitales presque

égales, dont la seconde reçoit
,
près

de chacune de ses extrémités, une
nervure récurrente. Ces Hyménop-
tères n’offrent que deux sortes d’in-

dividus des mâles et des femelles : ils

vivent solitairement. Les mâles sont

distingués des femelles par leurs an-

tennes de treize articles
,
quelquefois

plus grosses vers le bout; par leurs

mandibules plus étroites, leurs pâtes

antérieures aussi longues ou plus

longues que les suivantes ,
arquées

,

avec les tarses frangés de poils le

long de leur côté inférieur, quelque-

fois même dilatés et comprimés. Les

jambes des autres pâtes sont sou-

vent épaisses et presque en massue.

L’extrémité postérieure de l’abdomen

est courbée, arrondie ou très-obtuse,

et offre souvent une échancrure ou

des dentelures au bord postérieur

de l'anneau sous lequel les organes

sexuels sont situés. Les organes gé-

nérateurs sont très-forts, comparati-

vement à la grosseur de l’Insccle ;
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- s sont composés de différentes pièces

" .railleuses, dont quelques-unes sont
cï un pince. Les femelles sont chargées
' eeules de la conservation de leur pos-

eérité; les travaux qu’elles exécutent
ce sujet montrent qu’elles sont

nouées d’un instinct admirable. La-
ireille divise ce genre en deux coupes
rrès-na tu relies dont nous allons don-
mer les caractères :

MÉGACHILEsPilYLLOCOPES OU CoU-
PEUSES DE FEUILLES.

Celte division comprend les espè-

es qui ont les mandibules dentelées

tt dont les dentelures sont au nom-
are de quatre ; ces espèces ont reçu
de Rcaumur le nom de Coupeuses
lae feuilles; elles emploient dans la

construction de leurs nids des por-
tions parfaitement ovales ou circu-

laires de feuilles, qu’elles entaillent,

nu moyen de leurs mandibules
,
avec

nutant de promptitude que de dex-
térité. Elles les emportent dans des
rrous droits et cylindriques qu’elles

unit creusés dans la terre et quelque-
obis dans les murs ou le tronc pourri
ides vieux Arbres; elles tapissent avec
ses portions de feuilles le fond de la

xivité, en formant une cellule qui a

ia forme d’un dé à coudre
, y met-

tent la provision mielleuse dont la

arve doit se nourrir, y pondent un
œuf et la fermeut avec un couver-
cle plat ou uu peu concave et pareil-
lement de portions de feuilles. Elles
üont une nouvelle cellule de la même
nmanière en dessus de la première,
[puis une troisième, une quatrième
et ainsi de suite, de manière à ce
qu’elles aient rempli leur trou. Nous
citerons daus cette division :

La Mégaciiile du Rosier
,
Mega-

chile centuncularis
,
Latr.

;
Apis cen-

iuncularis
,

L.
; A/il/iop/iura centun-

cularia, Fabr.,Réaum. (Ins., vi, x).
ILonguc d'environ six lignes, noire
avec un duvet d'un gris fauve, de
petites taches blanches et transverses
sur les côtés supérieurs de l’abdo-
men

,
et son dessous garni de poils

lauves. Le mâle est décrit par Liuué
,

comme une autre espèce sous le nom
de Lagopoela.
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ff Mégaciiiles maçonnes.

Les mandibules des espèces de cette

division n ont qu’unepeliteéchancru-
re sous leur extrémité; leur corps est

seulement plus velu et ressemble un
peu à celui des Bourdons ou desXylo-
copes

;
leurs antennes paraissent être

proportionnellement plus longues.

Les femelles construisent leurs nids

avec de la terre très-fine, dont elles

forment un mortier; elles l’appli-

quent sur les murs exposés au soleil
,

contre des pierres, ou bien elles en
forment des boules qu’elles attachent
à des branches de Végétaux. Ce nid
devient très-solide et ressemble à une
motte de terre ; il contient dix à
douze cellules dans chacune des-
quelles est déposé un œuf avec de la

pâtée mielleuse pour la nourriture de
la larve qui se file une coque pour
se changer en nymphe, et devient
Insecte parfait au commencement du
printemps : il s’ouvre un passage
à travers les parois de sa prison
à l’aide de ses mandibules. Ces
Mégachiles ont des ennemis dans
les larves d’une espèce de Clairon
(Apiarius), et dans celles du Leucos-
pis dorsigera. Ces deux Insectes ont
soin de déposer un œuf dans le nid

,

un peu avant la Mégachile, et il

en sort une larve qui dévore bientôt
celles de la propriétaire et se déve-
loppe dans sou habitation. A cette

division appartient l’espèce sui-
vante :

’

Mégachile Sicilienne
,

fllega-

chile Sienla
,

Latr.
;
Apis Sicula

,

Rossi
( faun. Elrus. rnantis . ,

a
,

tab. 4, fig. d, d, e). Noire, velue,
avec le front, le dessus du corselet
et les pieds d’un fauve vif, et les

ailes d'un violet tirant sur le noir
foncé. Cette espèce construit uu nid
de plus d’un pouce de diamètre

,

Sphérique et très-dur; elle J’attache

aux branches des Arbrisseaux, tels

que la bruyère. On le trouve en
Egypte, en Sicile, et Payraudcau, qui

vient de faire un voyage en Corse,
pour y faire des observations de zoo-
logie

,
en a rapporté plusieurs indi-
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vidus et des nids comme Ceux que
nous venons de décrire. Le Mega-
c/iile muraria

,
figuré par Réaumur

(t. 6
,
pl. 7 et 8) et par SchœfTer, ap-

partient à cette division.

D’autres Hyménoptères
,
apparte-

nant à dès genres différons
,
ont été

décrits sous le nom de Mégnchile.
Ainsi on a appelé

Mégaciiile conique, un Cælioxide.
Mégaciiile très-fonctuée

,
AUX

Ailes noires, des Stélides.

Mégaciiile grandes dents
,
des

Campanules
,
des troncs

,
des Ché-

lostomes et des Hériades.

Mégaciiile bicorne
,
du Pavot

,

des Osmies.
Mégachile cinq crochets

,
une

Anthidie. (g.)

* MÉGADÈRE. Megaderus. ins.

Genre de l’ordre des Coléoptères

,

section des Pentamères, famille des

Longicornes
,

tribu des Céramby-
cins

,
établi par Dejean et Latreille

qui ne donnent pas ses caractères. Ce
genre a pour type le Callidiurn stigma
de Fabricius. (g.)

MÉGADERME. Megaderma. mam.
V. Vespertilion.

* MÉGAGNATIIE. Megagnathus.
ïns. Genre de Coléoptère établi par

Dejean
,

et que Latreille nomme
Prostomis. V. ce mot. (g.)

*MEGALOCARPÆA. bot. piian.

Pour Megacarpaea. V. ce mot. (g.. N.)

MÉGALODONTE. Megalodontes.
ins. Genre de l’ordre des Hymé-
noptères

,
section des Térébrans

,
fa-

mille des Porte-Scies
,
tribu des Ten-

thredines, établi par Latreille, et

nommé Tarpa par Fabricius
,
Cepâa-

leia par Jurine
,

et Diaprion par
Schrank. Les caractères de ce genre
sont : tête arrondie

,
grande

;
mandi-

bules allongées, étroites, fortement

bidentées à leur extrémité ; fausse

trompe allongée; antennes sétacées

,

composées d’un grand nombre d'ar-

ticles eD scie
,
ou presque peclinées.

Ces Hyménoptères ont beaucoup

de rapports avec les Cephaleias de
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; ils ont
,
comme ces derniers ,1

deux cellules radiales et quatre cel-t

Iules cubitales; ils ont aussi la tête
!

grande
,

les mandibules allongées
,|

l’abdomen aplati
,
et les quatre jam-[

bes postérieures munies de deux épi—

E

nés dans leur milieu
,
outre lesdeux|

de l’extrémité; mais ils s’en distin-

guent pourtant bien par les antennes I

qui sont pectinées
,

tandis quelles!
sont simples dans les Cephaleia ou
Pamphilies de Latreille

(
Lyda

,
Fab.'j.

j

Les Lopbyres s’en éloignent par leurs!

antennes en panache; les Céphus
ont les antennes plus grosses vers tel

bout; enfin les Tenthrèdes
,
Hylo-I

tomes, etc., s’en éloignent, parce
que ces genres n’ont pas plus de onze I

articles aux antennes, tandis que les!

Mégalodonles en ont douze et au-
delà. Les larves de ce genre n’ont
point de pâtes membraneuses

,
et l’ex-

trémité postérieure de leur corps sel

termine par deux cornes
;
elles vivent

de feuilles qu'elles plient souvent
pour s’y tenir cachées. Kliig

,
dans

sa Monographie de la famille des

Tenthredines
,
mentionne deux es-

pèces de ce genre ; nous citerons :

Le MÉGALODONTE CÉPHALOTE, Me-
galodontes cephalotes

,
Latr.; Tarpa

cephalotes
,
Fabr.

,
Kliig. De six à

sept lignes de long
;
corps très-noir

et luisant; tête grande, avec trois

points entre les yeux, et deux petites

taches postérieures en croissant et de
couleur jaune; antennes roussâtres;

corselet ayant une ligne verdâtre en

devant; abdomen portant cinq raies

transversales en forme d’anneaux

,

dont l’extérieure plus grande, jau-

nes
;
pâtes roussâtres. Cette espèce est

rare en France. La seconde espèce est

d’Allemagne; Klüg la nomme Pla-
giocephalus : c’est le Tenlhredo cc-

phalotes de Fabricius. (g.)

MÉGALONIX. mam. foss. Le cé-

lèbre président des États-Unis
,
Jef-

ferson
,
a le premier donné ce nom à

l’Animal auquel avaient appartenu

quelques ossemens trouvés en 1797
ciaians une caverne des montagnes cal-

caires du comté de Greenbriar eu
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(Virginie : l’inspection d’ongles très-

ongs, recourbés et acérés, avait

jorlé à croire que ces fragmens pou-
/aient être ceux d’un Carnassier, voi-

i in des Chats ou des Ours, de la taille

environ d’un Bœuf. Cuvier pense
,
au

contraire, que le Mégalonix serappro-
hhait plulôtdes Paresseux ou Bradypes
et des Fourmiliers

,
présomption fon-

dée non-seulement sur les formes et les

rapports de position de divers os des

membres
,
mais encore sur la nature

i'I’une dent qui lui a présenté une
•sorte de cylindre d’émail rempli par

• une substance osseuse, mais dont
ia couronne était creuse dans son mi-
• ieu. Le Mégalonix aurait été un Her-
bivore analogue principalement aux
BBradypes

,
par la lenteur de ses

imouvemens
,

mais dont la grande
Uaille s’opposait probablement à ce

r]que
,
comme les espèces actuelles de

cce genre
,

il pût fréquemment mon-
Uer aux Arbres. Cuvier regarde en

ddéfinitive le Mégalonix comme une
/espèce de son genre Mégathérium.
//G ce mot. (c. P.)

* MÉGALOPE. Megalopa. crust.
CGenrc de l’ordre des Décapodes

,
fa-

mnille des Macroures ,
tribu des Gala-

tkhiues, établi par Latreille
(
Fam.

)Nat. du règne Anim.
)
qui ne donne

i
pas ses caractères. Ce genre est placé

eentre les Janira de Risso et les Gala-
ithées et Porcellanes. (g.)

MÉGALOPE. Megalopus. ins.

(Genre de l’ordre des Coléoptères, sec-

ttion des Tétramères
,
famille des Eu-

tpodes
,
tribu desSagrides, établi par

IFabricius, et ayant pour caractères :

languette profondément échancrée;
[pointe des mandibules entière ;

an-
ttennes courtes, presque en scie; der-
nier article des palpes finissant en

[pointe. Ce genre se distingue de ceux
d’Orsodacne et de Sagre

,
par le eor-

sselet qui, dans ceux-ci, est cylin-
drique, et par les antennes^qui sont

-'simples dans ces derniers : il s’éloi—

fgne des Mégascelis et des Donacies
[par des caractères tirés de la forme
du corps et des antennes. Les Mé-
galopes ont la tête inclinée, dégagée
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du corselet et plus large que lui;

leurs yeux sont grands
, fortement

échancrés en devant
,

et ayant par
derrière un sinus large et peu pro-

fond. Leurs antennes sont presque
en scie

,
insérées vers le bord in-

terne de la partie antérieure des
yeux ,

et composées de onze articles,

dont le premier est assez long, en
massue ; le second

,
plus court

,
pres-

que en cône renversé
;

les autres

s’élargissent de plus en plus à leur
partie antérieure, et forment chacun
une espèce de dent de scie. La bou-
che est avancée; les mandibules sont
proéminentes, étroites

,
allongées

,
ai-

guës
,
avec leur extiémité entière :

clics se croisent l’une sur l’autre. Les
mâchoiressontcornées, bifides; lelobe
extérieur est grand, très-velu à son
extrémité, et l’intérieur est court et

fortement cilié au bord interne. Les
palpes sont égaux, filiformes; leur
dernier article est allongé

,
conique

,

très-aigu; les maxillaires sont com-
posés de quatre articles

,
dont le pre-

mier très-court, le second allongé,
et le troisième court et pointu, lia lè-
vre est bifide

,
ses divisions sont très-

allongées, obtuses et ciliées. Le cor-
selet est un peu plus étroit que la

tête
,
presque carré, moins large que

les élytres
,

et rebordé à sa partie

f

iostérieure. L’écusson est trian gu-
aire et très-distinct

;
les élytres sont

longues
,
presque coupées transver-

salement à leur partie antérieure, et

arrondies postérieurement; elles re-
couvrent entièrement l’abdomen. Les
pales sont fortes

,
avec les cuisses pos-

térieures souvent renflées ; les jambes
intermédiaires et postérieures sont
ordinairement arquées; les tarses
sont assez courts

,
garnis de pelotes

en dessous ; leur pénultième article

est plus ou moins b i lobé
;
le dernier

est terminé par deux crochets forts ,

simples et aigus.

Ce genre qui ne se composait que
de deux espèces quand Fabricius l’a

établi, en renferme à présent une
quinzaine au moins; ce sont des In-
sectes propres au nouveau continent,
et surtout au Brésil ; leurs mœurs ne
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sont pas connues; mais il est proba-
ble qu’ils vivent sur les feuilles des
Végétaux. Nous citerons.;

Le Mégalopc nigricoune
,
Mega-

Jopus nigricornis, Fab.
,
Latr., Hist.

Nat. des Crust. et des Ins. T. it

,

p. 3 g 8 ; Oliv., Col. T. vi
,
n° 96 bis,

pl. 1 ,
fig. 2. Il est jaunâtre, avec les

antennes
,

la majeure partie de la

tête
,
une tache sur le corselet

,
deux

autres à la base des cuisses
,
des pieds

postérieurs
,

leurs jambes et leurs

tarses noirs ;
les élyires sont d’un

verdâtre gris
,
pubescentes

,
ponc-

tuées
,

avec les bords extérieurs et

internes, et une ligne près des épau-
les, noirs. Cet Insecte a été rapporté

de l’île de la Trinité par Maugé.
(G.)

* MEGALOPE. pois. Sous-genre

de Clupe. V. ce mot. (b.)

MÉGALOPTÈRES. Megaloptera.

ins. Tribu de l'ordre des Névrop-
tères , section des Filicornes

,
famille

des Planipennes, établie par Latreille

{Gen. Crust. et lus .) ,
et à laquelle il a

donné le nom de Semblides. Ces Né-
vroptères font le passage des Raplii-

dines aux Perlides ; ils ont cinq arti-

cles à tous les tarses
,
et le prothorax

grand
,
en forme de corselet plus ou

moins allongé. Les ailes sont cou-

chées horizon lalement ou en toit; le

côté interne des inférieures est cour-

bé ou replié en dessous. Les anten-

nes sont filiformes ou sétacées; quel-

quefois pectinées. Les palpes maxil-

laires sont avancés
,
un peu plus grê-

les au bout, et le dernier article est

souvent plus court. Ces Insectes sont

aquatiques et carnassiers dans leur

premier âge, et ils ne sont sujets

qu’à des métamorphoses incomplètes.

Cette tribu est divisée en trois gen-

res : Corydale ,
Chauliode et Sialis.

V

.

ces mots. (g.)

MÈGALOSAURE. Megalosaurus.

bept. foss. Très-grande espèce de

Reptile fort voisine du Geosaurus

(,V

.

ce mot au Supplément), décou-

verte dans les bancs d’Oolite de Sto-

nesfield près d’Oxford
,
et qui paraît
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avoir été intermédiaire aux Lncer-
ticns et aux Crocodiliens. « Si l’on

pouvait donner le nom de Lacerta
gigaulea, dit Cuvier (Oss. Foss. T.
v, part. 2, p. 343 ), à un autre Ani-*
mal que celui de Maëstricht {V. Mo-
sosaurus), c’est l’espèce dont il est ici

question qui le mériterait; son fémur
long de trente-deux pouces anglais

annoncerait, en lui supposant les

proportions d’un Monitor, une lon-

gueur totale de plus de quarante-
cinq pieds-de-roi

,
et même, s’il y a

de ces fémurs de quatre pieds et plus,

comme on l’a dit, sa lougueur serait

encore plus étonnante; mais il est pro-

bable que sa queue n’est pas si lon-
gue à proportion

;
en le comparant

seulement au Crocodile, on lui don-
nerait toujours plus de trente pieds. »

C’est le professeur Buckland qui a fait,

depuis une douzaine d’années
,
la dé-

couverte des débris de ce monstre de

l’antique création et qui l’a faitconnaî-

tre dans les Transactions de la So-

ciété géologique de Londres (T. 1,

part. 11, pour 1824). Malheureuse-
ment ces débris n’e'taut pas bien

nombreux
,

il est douteux qu’ils aient

appartenu à un même individu. Ils

consistent en des fragmens de mâ-
choires

,
en un fémur, en une suite

de cinq vertèbres
,
en un grand os

plat
,
et en quelques autres os moius

déterminables, dont une partie pa-

raît avoir été roulée et usée par

le frottement. Le plus remarquable
de ces os est celui que Cuvier (

loc

.

cit.) figure, pl. xxn , 17, et qui est

plat, un peu concave à la face re-

présentée, un peu convexe à l’autre,

plus mince vers le bord arqué, a,

b, épais, surtout à la grosse apo-

physe , c. « Le seul os
,
dit l’illustre

professeur, avec lequel je puisse trou-

ver à ce Fossile quelque analogie,

c’est l’os caracoïdien d’un Saurien ;

a
,
b

,
serait le bord sternal

,
qui s’in-

sérerait dans la rainure du disque

rhomboïdal du sternum ;
c

,
le col

qui s’articulerait à l’omoplate; d
,

l’apophyse du bord antérieur; mais

il faudrait supposer que la facette

humérale est beaucoup plus profon-
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ee

,
le col beaucoup plus long

,
le

nord du sternum plus étendu
,

etc. »

cous ne suivrons pas l’auteur, dont
oous venons d’emprunter les propres

aaroles, dans toutes les suppositions

uu moyen desquelles il reconstruit

.Animal gigantesque dont il est ques-

tion; mais on reconnaît ici unepreu-
ee de plus de cette unité de compo-
Ition au moyen de laquelle l’examen

ee la moindrepartie d’un Animal per-

uu suffit à Cuvier pour figurer un sque-

3tte
,

aussi en détail
,
aussi exacte-

ment ques’il eûtétépréparéparValen-

idennes ou Laurillard dans les ateliers

uu Muséum d Histoire Naturelle. Ce-
pendant d’après l ’article Nature, que
ce Dictionnaire de Levrault doit au
professeur Cuvier

,
on croirait entre-

coir que ce savant ne reconnaît pas
ee système de l’unité de composition;

mais la contradiction n’est qu’appa-
eenle, comme il eu a déjà été tou-

illé quelque chose au mot Matière,
It comme il sera prouvé à l’article

Hososaure. Ce point est fort impor-
tant à établir dans la recherche de la

eérité ; l’autorité d’un nom comme
eelui de Cuvier, pouvant éloigner

l’une opinion évidemment sienne
,

lies lecteurs superficiels qui ne do-
nneraient pas que c’est en vertu
ee ces lois générales d’unité de coin-

oosition
,
qui font qu’un organe ou

iu’une forme en commandent quel-
u’autre

,
qu’une dent

, ou que le

imur d’un Animal suffisent pour en
décrire non-seulement le squelette

,

nais pour vous révéler quelles en fir-

ent les mœurs, les ail lires, et jusqu’au
fielage

,
etc. Quoi qu’il en soit, le lieu

del’Üxfordshireoul’onu découvert les

estes du Mégalosaure, est un banc de
Ichiste calcaire qui devient sablnn-
eux en quelques endroits. Cette
•terre, que l’on exploite pour en cou-
rir les maisons, est placée un peu
u-dessous de la région moyœnnc des
'ouches oolitiques

,
et au-dessus du

-lias qui contient les Ichtyosaures,
lomine une telle disposition se re-
trouve en Bavière

,
il y a lieu de croire

pi’on y retrouvera des restes de Mé-
t;alosaure, car il n’est pas probable

tome x.
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que la nature eût confiné cet Ani-
mal dans un recoin seulement de
l’Angleterre. C’était

,
au reste, tou-

jours selon Cuvier
,
un Animal ma-

rin
,
grand comme une petite Ba-

leine et très-vorace. On en trouve les

os confondus avec des os d’Oiseaux,

qu’on a reconnus pour des Echassiers,

et des Didel plies, selon le professeur

Buckland ; le tout est confondu avec
des Ammonites, des Trigonies

,
des

Bélemnites, des Nautiles, des dents de
Squales ou autres Poissons, et même
avec des élytres de plus d’une es-

pèce de Coléoptères. (b.)

MÉGALOTIS. Megalolis. mam.
Aucun Animal n’a plus que le Fen-
nec occupé les naturalistes; aucun
n’a été le sujet de plus de doutes, de
contestations et d’erreurs. On est

étonné de le voir placé tantôt parmi
les Carnassiers

,
et regardé alors par

les uns comme un Chien
,
par d’au-

tres comme une Marte
, tandis qu’une

troisième opinion
,

celle d’Illiger
,

faisait du même Animal le type dit

nouveau genre Mcgaluiis

;

au con-
traire

,
considéré tantôt comme un

Rongeur voisin des Ecureuils
, ou

comme un Quadrumane du genre Ga-
lago ; enfin, recevant successivement
les noms de Zerdo

,
Zerda

, Fennec ,

Mégalotis , et la singulière dénomi-
nation d’Animal anonyme. Suivant
l’un, il habite les sables du désert
de Sahara

,
ou il se creuse des ter-

riers
;

et, ajoute-t-on, la bienfai-

sante nature ne lui a pas donné de
trous auditifs

,
parce que le sable au-

rait pu l’incommoder en pénétrant
dans ces ouvertures. Suivant uu
autre, il habite les forêts de Pal-
miers, se tenant habituellement sur
la cime élevée de ces Arbres. Un
troisième nous le dépeint encore com-
me vivant dans les herbes et le foin.

Enfin, frappés de toutes ces contia-
dictions, quelques zoologistes en ve-
naient à supposer que l’Animal ano-
nyme ri’était qu’une espèce nomi-
nale

,
quand d’autres ont annoncé

que le Zerdo existait réellement, et

qu’il doit former un genre particu-

î o
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lier, où l’on peut même compter deux
espèces.

Après une si grande et si extraor-

dinaire diversité d’opinions, on ne
savait plus que penser du Zerdo

,

quand deux savans zoologistes, visi-

tant presque à la même époque le

Muséum zoologique de Francfort
, y

virent un Mammifère envoyé de Don-
gola par le voyageur Ruppel

,
et que

tous deux reconnurent pour le véri-

table Zerdo. L’un de ces deux zoo-

logistes est le savant Temminck
,
qui

,

dans le prospectus de ses Monogra-
phies de Mainmalogie

,
a annoncé

qu’il ferait enfin connaître l’Animal
anonyme, en ajoutant qu’il appar-
tient réellement au genre Canis ; l’au-

tre est le docteur Sigisrnond Leuc-
kart, de Heidelberg, qui publia

( Isis ,

i8a5
,
deuxième cahier

)
sur le Fen-

nec un mémoire ex-professo ,
auquel

nous emprunterons les détails sui-

vans.

Leuckart pense, comme Temminck,
que ce Quadrupède appartient réelle-

ment au genre Canis, et qu’ainsi le

genre Megalotis d’IUiger
,
ou Ferme-

eus de Lacépède
,
doit être supprimé.

« Il était surtout important, dit Leuc-
kart

(
nous traduisons à peu près lit-

téralement), d'examiner les dents,

et c’est ce que nous pûmes faire,

quoique l’Animal fût déjà empaillé
,

grâce à la complaisance du docteur

Cretzsclimar qui est l’administrateur,

et
,
pour ainsi dire

,
l’ame de celte

collection. Nous fûmes à l’instant

convaincus que cet Animal, comme
l’indiquaient tous ses caractères exté-

rieurs
,
appartient au genre Canis

,
et

même au sous-genre des Renards
,

avec lequel il a les rapports les plus

intimes. C’est au Canis Corsac qu’il

ressemble davantage, et on peut le

placer à côté de ce dernier. La tête

d’un Renard nous servait de terme

de comparaison
,
et nous reconnûmes

que les dents sont exactement en

même nombre et de même forme que

chez ce Carnassier auquel il ressem-

ble aussi par les pieds
,

le nombre

des doigts et la forme de la queue : les

membres sont seulement plus hauts

MEG
et plus grêles à proportion. La tête ne
diffère sensiblement que par l’énorme
grandeur des oreilles : cependant le

front est aussi proportionnellement
plus large. La description qu’en don-
ne Bruce rend très-mal la forme et la
disposition des oreilles : les poils du
bord interne sont longs et de couleur
blanche, et couvrent le trou auditif
de manière que le sable ne peuty pé-
nétrer; le bord externe est également
blanc

,
et le reste est couvert de poils

courts d’un rouge jaunâtre. On voit
aussi entre l’angle interne de l’œil et

la bouche
,
une tache d’un jaune

brunâtre ; mais tout le reste de la tête

est blanc jusqu’aux oreilles
,

et cette

couleur passe insensiblement en ar-
rière au jaune de paille. Les mousta-
ches sont de même blanches. Les par-
ties supérieures du corps sont d’un
jaune de paille; les inférieures d’un
blanc légèrement jaunâtre. Celte der-
nière nuance est aussi celle des jam-
bes antérieures et de la plus grande
partie des postérieures. Les poils lai-

neux
,

assez longs et mois
,

sont
blancs; les soyeux sont également
très-doux; ils sont blancs à leur ra-

cine
,
puis annelés de jaune de paille

et de blanc, et terminés enfin de jaune
de paille

:
quelques-uns répandus çà et

là ont cependant la pointe noire. La
queue est généralement, et surtout
à sa partie supérieure

,
d’un jaune

brunâtre, seulement plus noir à sa

racine et à son extrémité : elle est

d’ailleurs touffue et couverte d’assez

longs poils. » Quant aux mœurs de
cet Animal

,
Leuckart paraît n’avoir

pu oblenir aucun renseignement cer-

tain ;
mais, comme il le dit, il est

probable qu’il vit dans des terriers
,
et

se nourrit de petits Quadrupèdes

,

d’Oiseaux et d’insectes. « C’est d’ail-

leurs certainementà tort
,
ajoute-t-il

,

qu’on a dit de cette espèce qu’elle

peut vivre sur les Arbres et se nour-
rir de Végétaux

,
et les personnes qui

l’ont assuré à Bruce la confondaient

sans doute avec une autre, peut-être

avec le Galago Senegalensis lui-mê-

me
;

» remarque qui nous expli-

que pourquoi quelques naturalistes
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sauçais n’ont vu dans l’Animal ano-

nyme qu’une espèce de ce genre de

tiuadrumancs. Leuclcart propose de

sommer le Zerdo, Canis Zerda
,
C.

, ygmœus
,
C. Sakarensis

,

ou C. 31e-

ilutis

;

mais Desmarest ayant décrit

mus ce dernier nom
,
dans les sup-

témens de sa Marnmalogie
,

une
mivelle espèce de Renard apportée

Afrique par Delalande (c’est le

renard Delalande de ce Diction-

<aire), on s’exposerait, eu l’adop-

rnt pour un autre Animal
, à jeter de

confusion dans la synonymie.
(is. g. sr.-n.)

’ * MÉGAPODE. 31egapodius. ois.

-enre de l’ordre des Gallinacés. Ca-
luctères : bec faible

,
droit

,
un peu

téclii vers la pointe, aussi large que
iaut à la base

;
mandibule inférieure

troite
,
dont les bords sont de niveau

vvec ceux de la supérieure ; narines

IJacées vers le milieu du bec et un peu
lus près de la pointe que de la base

,

vvoïdes
,
ouvertes

;
fosses nasales lon-

uues, couvertes d’une membrane en-

èrement garnie de petites plumes
;

égion des yeux nue; pieds grands,
iorts; tarse d’une longueur presque

'ouble de celle du doigt intermédiai-

ee
;

quatre doigts longs, trois en

want, à peu près égaux, l’interne

tni à sa base à l’intermédiaire
,
l’cx-

esrne divisé, un en arrière posant à

terre dans toute sa longueur ; ongles

rrès-lppgs, faiblement courbés, tri—

cônes, déprimés; ailes médiocres;

es deux premières rémiges plus cour-

tes que la troisième et la quatrième,
qui sont les plus longues.

L’expédition de découvertes autour
du monde, commandée par le capi-
taine Freycinet, nous a donné les pre-

miers indices de l'existence de ce gen-
’e qui vient augmenter la tribu des
Gallinacés. Plus récemment encore,
e professeur Rcinwardt, chargé par
e gouvernement des Pays-Bas d’ex-

'blorer les productions naturelles de
ues possessions dans l’Inde

,
a été as-

sez heureux en pouvant ajouter aux
deux espèces découvertes par les doc-
teurs Quoy et Gaimard, une troisième
tet même la certitude de l’existence
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d'une quatrième espèce beaucoup plus
forte et plus grande que les autres.

Reinwardt, ainsi que Quoy et Gai-
mard, ont rencontré ces espèces aux
Moluques. On peut attribuer à l’ex-

trême timidité de ces Oiseaux
,

l’i-

gnorance où l’on a été de leur exis-

tence, depuis que tant de voyageurs
ont visité les Moluques, car il paraît

que, malgré les ellorts des habilans
fies contrées presque sauvages ou ces

Oiseaux se trouvent très-mullipliés

,

on n’a pu encore parvenir à leur
faire subir entièrement le joug de la

domesticité; cependant, sous plus
d’un rapport

,
ils présentent de gran-

des ressources pour l’économie géné-
rale comme gibier délicieux

,
et en

raison de leur excessivé fécondité.

L’histoire de leui’s mœurs est encore
très-peu connue : ils se tiennent de
préférence sur les limites des grandes
lorêts qui avoisinent les côtes, et ils

s’y réfugient à l’approche de l’Hom-
me dont ils paraissent redouter forte-

ment la présence
; s’ils sont surpris

en plaine ou surles plages maritimes

,

à l’apparence du moindre danger,
ils partent avec la vitesse d’un trait

et vont se cacher dans les broussailles

les plus impénétrables à travers les-

quelles ils courent avec une rapidité
incroyable. Leur cri est une espèce
de gloussement dont l’intensité a
paru assez faible à ceux qui ont pu
l’entendre. Leur fécondité doit être

très-grande si l’on en juge parl’élon-
nantequantité d’œufs que l’on trouve
disséminés sur le sol

,
dans les trous,

et recouverts de sable
,
de feuilles ei

de débris de Végétaux
; c’est dans ces

trous creusés par les femelles que
celles-ci les déposent, sans s’assujet-

tir au besoin de l’incubation qui s’o-

père à la faveur des rayons du soleil

,

habitude assez extraordinaire chez
les Gallinacés qui

,
pour la plupart,

montrent envers leur progéniture,
une vive tendresse. Ces œufs sont
d’un volume considérable et hors de
toute proportion avec la taille de l’Oi-

seau; ils sont fort arrondis, d’égale

grosseur aux deux bouts, et procu-

rent un mets très-recherché des sau-

20
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vnges. Chez les espèces observées jus-

qu’à ce jour, la différence entre les

sexes est presque nulle.

Mègapode de Freycïnet ,
Mega-

podius Freycinetii
,
Gaim.

,
Voy. au-

tour du inonde
,
pl. 3a; Temm., Ois.

color.
,
pl. 220 . Parties supérieures

d’un brun noirâtre, les inférieures

d’une nuance plus claire ; tête garnie

de plumes étroites et effilées
,
suscep-

tibles de se relever en huppe; cou
presque nu, recouvert çà et là de
quelques faisceaux de plumes courtes

et noires
,
de nlême que la peau ;

bec
et pieds bruns. Taille, treize pouces.

Celte espèce paraît être fort abon-
dante sur les îles Vaigiou et Boni

,

où on les a trouvés presque à l’état

de domesticité; leur démarche est

lente, et quelquefois ils font enten-
dre un petit cri assez fréquemment
répété qui a beaucoup d’analogie

avec le gloussement de la Poule.

Mègapode de La Pérouse, Mega-
podius Laperousii, Gaimard, Yoy.
autour du monde, pl. 55. Parties su-

périeures brunes, avec l’extrémité

des plumes variée de roux; plumes
du sommet de la tête et de la nuque
effilées et susceptibles de se redres-

ser en huppe, d’un brun clair; peau
nue du cou, d’une teinte jaune ti-

rant sur le rougeâtre; parties infé-

rieures d’un roux clair; bec et pieds

noirâtres. Taille
,
neuf pouces six li-

gnes. Des îles Marianes.

Mègapode de Reinwardt, Megci-

podii/s Reinwardtii
,
Temm. Parties

supérieures d’un brun olivâtre
;
cou

totalement couvert de plumes d’un

brun ardoisé; parties inférieures

d’un brun noirâtre; bec blanchâtre
;

pieds bruns ;
doigts noirâtres. Taille

,

douze pouces. DesMoluques. (dr..z.)

* MEGA-REKECLAPODA. reft.

oph. (Russel.) ]Som de pays de l’Hé-

lène
,

espèce du genre Couleuvre.

V. ce mot. (e.)

*MEGARIMA. conch. Rafmesque

(Journ. de Physiq. T. uxxxviir

,

p. 427 ) a proposé sous ce nom un

genre qu’il sépare des Térébralules

sur des caractères de trop peu de va-

leur pour qu’il puisse être adopté.
y. Térébratule. (d. .h .)

* MEGASCELIS. Megascelis. ins.
Genre de l'ordre des Coléoptères,
section des Tétramères

,
famille des

Eupodes
,

tribu des Chrysoméliues
,

établi par Dejean(Catal. des Coléopt.),

et adopté par Latreille (Fam. Nat.
du Règn. Anim.). Ce genre, dont les

caractères ne sont pas encore publiés,

était placé par Dejean près des Mé-
galopes Sagres et Donacies, à cause
des formes générales de son corps,
mais Latreille' pense qu’on doit le

ranger près des Colaspis et surtout
près du Colaspis ulema. (g.)

* MÉGASEA. bot. ru an. Le Saxi-

fraga crassifolia
,
L., forme le type

d’un nouveau genre établi sous le

nom de Megasea par Haworth [Saxi-

fragearum Enumeratio
, p. 6) qui lui

attribue pour caractères essentiels :

un calice campanulé
,
à cinq lobes,

mellifère dans sa partie inférieure ;

cinq pétales persistans
;
des étamines

soudées avec le calice près de ses lo--

bes ; un ovaire supère
;
deux capsules

réunies seulement par la base. Indé-
pendamment du Saxifraga crassifo-

lia
,
l’auteur de ce genre y réunit

trois autres Plantes sous les noms de
M. cordifolia

,
media et ciliata. Ces

espèces croissent en Sibérie et dans
les montagnes de Napaul

.
(g. .N.)

MEGASTACHYA. bût- phan.
Genre de la famille des Graminées

,

et delà Triandrie Digynie, L., établi

par Beauvois
(
Agrost

.

,p. y4, tab. i5,

fig. 5.) pour les espèces du genre Poa
et Bri.za qui offrent les caractères sui-

vans : les fleurs sont disposées en une
panicule rameuse et forment des

épillels allongés
,
composés de fleurs

imbriquées et distiques; la lépicène

est bivalve, et contient de cinq à

vingt fleurs; la paillette inférieure de

la glume est éinarginée ,
et offre un

petit mucrone dans son échancrure;

la paillette supérieure est bifide; le

style est biparti
,
terminé par deux

stigmates velus; le fruit est allongé,

dépourvu de sillon , et dégagé des

valves de la glume. Ce genre
,
qui ne
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oit être considéré que comme une
impie section des Poa, a pour type

i 3 Poa. megastachya ou BrizaEragros-
:ss

,
L. On y rapporte encore les Poa

i'ilosa
,

amabilis
,
badensis

,
ciliaris

,

llongata, hypnoides

,

etc. P". Pattj-

uin. (a. n.)

MÉGATIIÈRE. Mégathérium.
iiæaai. ross. Grand Mammifère dont

uuicun individu n’a été vu vivant
,
et

(jui n’est connu que par quelques

squelettes trouvés presque entiers

Idans l’Amérique méridionale, et no-
tamment au Paraguay, d’où lui est

venu le nom d’Aniinal du Paraguay.
LLe seul cabinet de Madrid possède

ildeux de qes squelettes ,
dont l’un,

ppresque complet
,
a été trouvé à près

ùle cent pieds de profondeur dans des

«excavations faites au milieu du ter-

rrain d’alluviou des bords de la ri-

wière de Luxan
,
non loin de Bucnos-

Ayres. Cuvier, qui a créé le nom de

.Mégathérium
,
en fait le type d’un

.genre nouveau de l’ordre des Eden-
tés

, voisin des Bradypes
,
des Four-

rmiliers et des Tatous. Ce genre ren-
ferme jusqu’à présent le Mégathé-
rium proprement dit et le Mégalonix.
<Ces deux Animaux perdus pouvaient
avoir une (aille supérieure à celle du
Bœuf. On pense qu’ils avaient, à cha-

t'que membre, cinq doigts forts et ar-

més d’ongles arqués et crochus com-
me le sont ceux des divers Edeutés
connus. Dans le squelette du Méga-
thérium

,
on remarque une longue

apophyse aplatie qui descend de la

base antérieure de l’arcade zygoma-
tique de même que dans les Bradypes
ou Paresseux

,
et d’un autre côté il

paraît que l’on a découvert dernière-
ment que, comme dans les Tatous

,
la

peau du grand Animal fossile était

fortifiée par des plaques polygones
ossifiées dans son épaisseur

;
les mâ-

choires du Mégathère étaient seule-
ment garnies de quatre dents molai-
res de chaque côté, prismatiques,
carrées, à couronne marquée de col-
lines transversales séparées par un
sillon. Cet Animal avait la tête pe-
tite en proportion de son corps qui,

MEG 009

selon toute apparence
,
était lourd et

massif, et porté par des membres
très-robustes

,
particulièrement les

postérieurs qui, bien que plus courts

que les antérieurs (ainsique cela se

voit encore dans les Paresseux), ne

l’étaient pas d’une manière aussi dis-

proportionnée que dans ces derniers

Animaux. L’avant-bras était formé

de deux os distincts qui rendaient le

mouvement de torsiou possible
,
dis-

position qui
,
avec l’existence d'une

très-forte clavicule et d’ongles très-

forts
,
a fait présumer que le Méga-

thérium pouvait se servir de ses ex-
trémités antérieures pour saisir

,
et

E
eut-être même pour grimper; la

rièvelé des os du nez a fait égale-

ment présumer à Cuvier
,
par analo-

gie avec ce que présentent les mêmes
parties dans l’Eléphant et le Tapir,
que le Mégathérium pouvait être

pourvu d’une trompe, courte à la

vérité d’après ce qu’indique la lon-

gueur moyenne du col. La forme
des dents suffit pour distinguer le

Mégalonix
,

deuxième espèce
,
du

genre Mégathérium, et dont jus-
qu’à présent on n’a vu que quel-
ques os séparés dans les terrains

meubles de l’Amérique méridionale.

/^.Mégalonix. (c. p.)

M É G AT O M E. Megatoma. ins.

Genre de l’ordre des Coléoptères,
section des Pentamères

,
famille des

Clavicornes
,
tribu des Derraeslins,

établi par Herbst
,
et dont les carac-

tères sout
:
pré-sternum recouvrant

une partie de la bouche; antennes
pouvant se loger en grande partie

dans des excavations ou fossettes lon-
gitudinales des côtés inférieurs du
corselet

,
une de chaque côté. Ces

Insectes ont été confondus avec les

Dermestes et les Attagénes
,
mais ils

en dilfèrent par leur pré -sternum
qui ne recouvre pas la bouche, et

>ar leurs antennes qui ne sont point

ogées dans des fossettes des côtés du
corselet. La massue des antennes des

Mégatomes est généralement plus

longue et terminée par un article plus

grand que le précédent
,
souvent mê-f
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inc frès-allongé dans les mâles

,
tan-

dis que, dans les Dermestes, lés trois

articles composant celte massué
,
qui

est d’ailleurs plus grosse et de-forme
à peu près identique dans les deux
sexes, vont en diminuant de gran-
deur

,
de manière que le second est

plus petit que le premier, mais plus

grand que le troisième ou le dernier;

celui-ci est presque en forme de
bouton; il est plus ou moins conique
ou triangulaire dans les Mdga tomes

;

leur avant-sternum est plus saillant

et plus convexe
,

et s’avance même
sous la bouche dans plusieurs; le

corps est ordinairement plus ebitrt et

plus large. Le type de ce genre est :

Le Mégatome serricorne
,
Mega-

toma serra
,
Latr.

( Gen. Crust. et

1ns. T. il
,
p. 35

,
pi*. 8 ,

fig. îo); At-
tagène cornes en scie

(
Ibid .

,
Hist.

Nat. des Crust. et des Ins., p. 244);
Dermestes serra

,

Fabr. Long d’à peu
près deux lignes

,
d’une couleur de

poix noirâtre
,
luisant

,
avec les an-

tennes et les pâtes légèrement co-

lorées de brun jaunâtre. Il se trouve

dans les environs de Paris, sous les

ccorces des Ormes. (g.)

*MÉGERE. ins. Papillon du genre
Satyre. (g.)

MÉGILLE. Megilla. ins. Fabri-
cius a donné ce nom à un genre d’Hy-
ménoptères composé des Anthopho-
res de Latreille

,
et de quelques es-

pèces de ses genres Nomie, Halicte

et Cératine. /K ces mots. (g.)

MEGISTANES. ois. Nom donné
par' Vieillot, dans sa Méthode orni-

thologique, à l’une de ses familles

qui comprend les genres Autruche
,

Nandou
,
Casoar et Emou. (dr..z.)

* MÉGOPIIRYS. REPT. RATR.
Kulil

,
naturaliste hollandais

,
qui

voyage en ce moment par ordre du
roi des Pays-Bas dans les îles de Java

et de Sumatra
,

établit sous ce nom
un genre nouveau parmi les Batra-

ciens, qu’il dit différer des Grenouil-

les par sa tête anguleuse avec un pro-

longement de peau en forme de cor-

ne qui surmonte les paupières supé-

MEI
|

.

rieurcs; il n'en décrit qu’une espèce Ji

jII. muntana
,

voisine du Bufo co!u
|J

nutus
,
L. (b.) nj;

MEHENBETÈNE. bot. piian.I-
(Bauhin.j Le fruit du Canarium. V.\ '

ce mot. (b.) I]

MEULSPATII. min. C’est le nom!
que l’on donne, aux environs del
Weimar et en Thuringe, à un Cal— ti

caire compacte de couleur bleuâtre etr
jaunâtre. (g. del.) n

*MEIBOMIA. bot. piian. Plusieurs f.

espèces placées par Linné dans son

k

genre trop vaste et mal circonscrit a

des Hedjsari/m, en avaient été ex-

à

dues par lleister, Adanson et Scopoli. i*

Mais ces botanistes n’ayant pas mis fi

assez de précision dans les caractères w
nouveaux du Meibomia

,
on n’a pas a

cru devoir l’adopter. h’Hedysarum tr

Canadense
,
L.

,
regardé comme type n

de ce nouveau genre
,
a été réuni au î

Desmodium par De Candollé
(
Vro- h

drom. Syst. Veget., 2,p. 028). (g. .N.) fc

MEILLAÜQUE. bot. phan. Vieux r

nom français du Sorgho
,
d’où les 1

noms de Milloc et Milloque
,
qu’on 0

donne encore dans certaines parties (

du midi de la Fi ance
,

particulière- ji

ment dans les Laudes, à cette Grand- j)

née. V. Houque. (b.)

* MEILLET. pois. (Bonnaterre.)
|V. Coesio.

MÉIONITE. min. Hyacinthe blan- 1

elle de la Somma, Rome de l’isle.

Substance blanche, soluble bn gelée

dans les Acides, fusible au chalu-

meau en verre spongieux avec bouil-

lonnement, et cristallisant en pris-

mes droits, à bases carrées, termi-

nées ordinairement par des sommets
tétraèdres. La forme primitive adop-

tée par Haiiy
,
est le prisme symétri-

que dans lequel la hauteur est au

côté de la base comme 4 est à 9. Ces

cristaux sont souvent comme fen-

dillés et serrés les uns contre les au-

tres. Leur cassure transversale est

ondulée et brillante. Leur pesanteur

spécifique est de 2,612. Ils sont com-
posés

,
d’après une analyse de Siro-

mever
,
de 4o,55 de Silice ; 32,72 d A-



MEL
lutnine; 94,34 de Chaux; i,8i de

î Soude et Potasse; et par consé-

3
uent ils résultent de la combinaison
’un silicate d’Alumine avec un sili—

i cate de Chaux. Quelques minéralo-

;
gistes prétendent que leur formule de

i composition est la même que celle du
Wernérite ou Paranthine

,
avec le-

quel ils les confondent en une même
espèce : l’analogie complète des for-

mes dans les deux substances vient

à l'appui de cette opinion. La Méio-
nite ne s’est encore rencontrée qu’en
cristaux allongés ou en grains cris-

tallins dans les roches de la Somma
où elle est ordinairement accompa-
gnée de Chaux carbonatée lamellaire.

Arfwedson a analysé
,
sous le nom de

Méionite du Vésuve, une substance
qui paraît être d’une autre nature,
puisqu’il en a retiré : Silice, 58,70 ;

Alumine, 19, g5 ; Potasse, 21,4o ;

Chaux, 1,55; Oxide de Fer, o,4o.

(g. DEL.)
* MEISCE. bot.piian. (Avicenne.)

Le P/iaseolus Max
,
L. (b.)

MEISTERIA. bot. piian. (Sco-
poli.) Syn. de Facourina d’Aublet. V.
ce mot. (b.)

MEJANE. pois. Les pêcheurs don-
nent ce nom aux jeunes Dorades, (b.)

MÉLADOS. tuam. Selon Desrna-
rest, ce sont des Chevaux qu’on peut
considérer comme de véritables Al-
binos daus le genre Equus. Ils sont
remarquables par leur couleur d’un
blanc de neige et la faiblesse de leurs

yeux qui sont bleuâtres. (b.)

MÊLAGASTRE. pois. Espèce du
genre Labre. (b.)

MELALEDCA. bot. piian. Genre
de la lamille des Myrlinécs

,
et de la

Polyadelphie Polyandrie, L.
,
com-

posé d’uti très-grand nombre d’es-

pèces croissant pour la plupart dans
l’Australasie

,
et quelques-unes dans

1 Inde. Ce sont des Arbrisseaux ou
quelquefois de très-grands Arbres
ornés de feuilles persistantes

,
oppo-

sées ou verticillés, rarement alternes
,

coriaces
,
entières

,
de forme variée

suivant les espèces, et de fleurs tan-

A1EL 011

tôt disposées en épis cylindriques et

terminaux, tantôt, mais plus rare-
ment, solitaires; chacune d’elles offre

un calice court, adhérent par sa base
avec l’ovaire qui est infère ; son litnbe

est à cinq divisions dressées; la co-
rolle se compose de cinq pétales éga-
lement dressés dans le plus grand
nombre des espèces ,

et se recouvrant
en partie latéralement; les étamines
sont fort nombreuses

,
disposées en

cinq faisceaux
,
dont les androphores

sont étroits, plus longs que la co-
rolle, insérés ainsi que celte dernière
à un bourrelet jaunâtre qui tapisse la

partie inférieure du limbe calicinal.

L’ovaire est infère, à trois loges, con-
tenant chacune un très-grand nom-
bre d’ovules fort petits, cylindriques,
attachés à un trophosperme saillant

qui naît de l’angle iuternede chaque
loge. Le style est simple

,
cylindri-

que, plus long que la corolle, ter-

miné par un stigmate très -petit,
simple et un peu oblique. Le fruit

est une capsule globuleuse ou dépri-
mée, ombiliquée à son sommet qui
est couronné par les dents du calice,
à trois loges polyspermes s’ouvrant
en trois valves par son sommet et son
axe seulement

; ces trois valves res-
tant réunies à l’extérieur par le calice

intimement adhérent avec elles, et
ne leur permettant pas de se séparer.
Chacune de ces valves porte sur le

milieu de sa face interne une des cloi-

sons. Les graines sont fort nombreu-
ses

,
très-petites, cylindracées et en-

vironnées d’une sorte de réseau.

Les espèces de ce genre sont, com-
me la plupartdes autres Plantes de la
famille des Myrtinées, munies, dans
leurs différentes parties, de glandes
nombreuses, remplies d’une huile
volatile très-odorante. Aussi les Mc-
laleuca sont-ils généralement des Ar-
bres aromatiques. Un grand nombi c
sont cultivés dans nos jardins. Mais
comme ils craignent le froid, il est

nécessaire de les abriter dans l’oran-
gerie pendant l’hiver. Néanmoins

,

dans le midi de la France
,
plusieurs

peuvent être facilement cultivés en
pleine terre. Nous allons décrire quoi-
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ques-unes de ces espèces que l’on voit
le plus souvent dans les jardins.
Melaleuca a feuilles de Mille-

pertuis
, Melaleuca hypericifolia

,

Smith. Cette espèce
,
l’une des plus

communes dans nos jardins
,
et l’une

de celles quiy acquièrentla plus gran-
de hauteur

,
est originaire de la Nou-

velle-Hollande. Elle forme un Arbris-
seau de douze à quinze pieds d’élé-
vation. Ses rameaux sont allongés

,

grêles, rougeâtres et pendans à leur
extrémité. Ses feuilles sont opposées,
sessiles, elliptiques, lancéolées, ai-
guës, entières, glabres, d’un veit
glauque; celles qui terminent les

jeunes rameaux sont rougeâtres et

pubescentcs. Les (leurs sont très-

grandes et d’un beau rouge
,
formant

un épi ovoïde
,
très-dense el. pédon-

cule. Ses fruits sont gros et ouverts

dans leur partie supérieure.

Melaleuca a bois blanc
,
Melaleu-

ca Leucadendron.
,

L.
,
Lamk.

,
111.

,

tab. 64i
,

fig. 4. Cette espèce croît

dans les Indes-Orientales où elle for-

me un Arbre d’une hauteur assez

considérable, ayant une écorçe noi-

râtre, subéreuse; des feuilles alter-

nes, lancéolées, très-aiguës, entiè-

res
,
marquées de nervures longi-

tudinales, glabres, les terminales

soyeuses et blanchâtres. Les fleurs

sont blanches, sessiles
,
lormant des

épis très-allongés.

On retiré, par le moyen de la dis-

tillation des feuilles de cet Arbre

,

une huile volatile fort rare en Eu-
rope

,
mais usitée dans l’Inde , et que

l’on connaît sous le nom d’Huile de

Cajeput. Elle est tiès-fluide
,
transpa-

rente, d’une belle teinte verte fon-

cée, plus légère que l’eau, d’une

odeur forte
,
aromatique et non désa-

gréable.

Melaleuca a feuilles de Bruyè-
iie

,
Melaleuca ericcefolia

,
Smith.

C’est un Arbrisseau d’au moins vingt

pieds de hauteur
,
ayant ses rameaux

blanchâtres ,
ses femlles éparses

,
très-

rapprochées
,

linéaires
,

subulées
,

glabres, ponctuées, un peu recour-

bées ; ses fleurs d'un blanc sale

,

formant de petits épis ovoïdes au
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sommet des rameaux. Elle est origi
naire de la Nouvelle-Hollande.
Melaleuca gentil, Melaleuca.

pulchella

,

Willd. Joli petit Arbris-
seau de la Nouvelle-Hollande, ayant .

ses rameaux grêles, flexibles et pen-

L

dans à leur extrémité; ses feuilles ili

sont opposées
, très-petites, sessiles

,

lancéolées
,
aiguës

,
entières

,
glabres, I

ponctuées à leur face inférieure. Les
fleurs sont d’un beau rouge carmin

,
i

J

'lacées isolément à l’aisselle des feuil-
es, ou réunies de manière à former
des épis.

Melaleuca a feuilles de Dios-
ma, Melaleuca cliosmœfolia

,

Cavan.
Arbrisseau de cinq à six pieds de
hauteur

, avant ses rameaux d’un
brun mêlé de blanc; ses feuilles pe-
tites

,
marquées d’un rang de points

transparens
;

les fleurs sont pour-
pres.

On cultive encore dans nos jardins
un grand nombre d’autres espèces de 1

ce genre; telles sont les Melaleuca
cownata

,
armillaris

,
styphelioides

,

griidiœfulia
,
nodosa

,
deçussata

,
myr-

tïfolia
,

angustifolia
,

etc. Tous ces

Arbrisseaux se Cultivent de la même
manière. Ils doivent être mis en terre

de bruyère pure ou mélangée de terre

franche. Pendant l’hiver, on doit les

abriter dans l’orangerie. On les mul-
tiplie, soit de graines que l’on sème
au printemps dans des terrines rem-
plies de terre de bruyère

,
soit par le

moyen de boutures sous châssis ou
de marcottes par strangulation. Ces
Arbrisseaux demandent à être arro-

sés fréquemment pendant l’été; on
doit les rempoter chaque année.

(a. b.)

MELAMBO. bot. phan. Ecorce
amère et résineuse, originaire de l’A-

mérique méridionale, introduite ré-

cemment dans la pharmacie, et que
De Candolle suppose provenir d’une
espèce du genre Drymis. (b.)

* MÉLAMÈRE. ois. Espèce du
genre Gros-Bec. V. ce mot. (b.)

MÉLAMPE. Melampus. aioll.

Monlfort a formé sous ce nom
,
dans

sa Conchyliologie Systématique, un
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genre qu’il a séparé des Auricules.

Lamarck l’a adopté en lui donnant

Je nom de Conoyule. Enfin ,
ce sa-

yant a fini par réunir les Conovu-
les aux Auricules dont elles ne diffè-

rent pas essentiellement. V. Aubi-
ÇUEE. (D. . H.)

MÉLAMPÉLOS. bot. pdan. L’un
des noms antiques de là Pariétaire.

(»•)

MELAMPODE. Melampodiurn

.

bot. ni an. Linné établit ce genre qui

appartient a la famille des Synanthé-
rées

,
CoBÿmbifères de Jussieu, et à

la Syngt'nésie nécessaire; il le com-
posa de deux Plantes dont on a fait

|
des g/'Ures séparés. Ainsi le Melarn-

j

podium ameriçanum
,
L.

,
est resté le

type de celui dont il est question dans
cet article

,
tandis que le M. australe

,

L. et Lœfl.
,
a formé le genre Cen/ros-

permum de Kunth. Lii professeur Ri-
chard père constitua

,
clans le Synop-

sis de Persoon
,
un genre Dysodium

qui a les plus grandes affinités avec le

Melampodiurn
,
et qui lui a été réuni

par Brown et Kunth ; il eu a été de
même du genre Alcina de Cavauilles.

Cependant Kunth, quoique réunis-
sant les trois genres

,
en a formé trois

sections, mais sans assigner de carac-

tères à chacune de celles-ci. Après ces

réformes, ou plutôt après ces réunions,
voici ceux qui distinguent essentielle-

ment le Melampodiurti : involuerc à
cinq folioles égales; réceptacle con-
vexe, conique, muni de paillettes;

fleurs du disque tubuleuses, màlqs ;

celles de la circonférence en languet-

tes et femelles
;
akènes sans aigrette,

striés
,
enveloppés d’une foliole cap-

sulaire. Ce genre ne comprend qu’yn
très-petit nombre d’espèces, toutes

indigènes des contrées équinoxiales
de l’Amérique. Ce sont des Herbes
ou des Arbustes à feuilles opposées,
entières, à lleuis axillaires et termi-
nales

,
jaunes et solitaires. On cultive

avec assez de facilité
,
dans les jardins

de botanique, les M. longifulium
,

Willd.
;
M. diuaricalum

,
Kunth, ou

Dysodium diuaricalum
,

Ricli. ; et
M. perfoliatum, Kth., ou Alcina per-
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foliata, Cav. Ces Plantes y fleurissent

sur la fin de l’été. (g..N.)

MÉLAMPRASION. bot. phan.
(Dioscoiide.) Syn. de Ballota nigra

,

L, (b.J

MELAMPUS. ois.
(
Gesner. ) Syn.

de Glaréolc tachetée. P'
. Geabeode.

(de.

.

z.)

MÉLAMPYRE. Melampyrum. bot.

pu an. Ce gcnredela famille des Rhi-
nanthacées et de la Didynapiie An-
giospermie, L.,. est ainsi canrctérisé :

calice tubuleux, à quatre divisions

peu profondes ; corolle tubuleuse

,

com primée
,
à deux lèvres dont la su-

périeure est en forme de casque, re-

pliée sur ses bords
;

l’inférieure en

gouttière et trifide
;
quatre étamines

didyuames; capsule oblongue, obli-

uement acuminée
,
comprimée

,
à

eux loges séparées par une clorson

opposée aux valves
,

et contenant

chacune deux graines. Ce genre pré-

sente par ses caractères beaucoup
d’affinités avec les Bartsia et Rhinau-
thus

,
mais il a un port particulier qui

permet de le distinguer au premier
coup -d’œil. Il se compose d’une
dixaine d’espèces presque toutes indi-

gènes des contrées sylvatiques et mon-
tueuses de l’Europe. Ce sont des

Herbes à feuilles simples opposées

,

et à fleurs, situées dans les aisselles des

feuilles supérieures
,
ou disposées en

épis terminaux, et accompagnées de
bractées. Elles noircissent par la des-

siccation encore davantage que les

autres Plantes de la même famille

qui toutes sont sujettes à cet inconvé-
nient. Nous déenrous seulement les

deux espèces suivantes qui sont très-

communes par toute la France, et

surtout aux environs de la capitale.

Le Mélampyee des champs, Me-
lampyrum arue/ise

,
L.

,
vulgairement

Blé de Yachç
,

Cornette
,
Rou-

geole, etc., a une tige droite, haute
de deux à trois décimètres

,
ordinai-

rement rameuse, garnie de feuilles

lancéolées, linéaires et pubescentes ;

scs fleurs sont rouges
,
mêlées de

jaune, disposées en épis terminaux,
et accompagnées de bractées d’uu
rouge de sang, découpées sur les bords.
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en lanières sétacées. Cette Plante est

corrtmune parmi les Blés et les Seigles;

ses graines donnent au pain une cou-
leur noirâtre; suivant les uns, elles lui

communiquent des qualités nuisibles
,

tandis que, suivant les aulres, elles

ne l’altèrent en rien. L’abbé Rozier
concilie ces opinions opposées en ob-
servant que les graines récentes sont

encore pourvues de leur eau de vé-
gétation^ d’oii dépendent les mauvais
effets qu'on ieur reproche; elles n’ont
au contraire plus rien de malfaisant

lorsqu’une parfaite dessiccation a fait

disparaître leur humidité. L’herbe
du Melampyrum arvense est un très-

bon fourrage pour les Vaches; mais,
d’après les expériences de Teissier

,

elle vient mal lorsqu’elle est .semée
seule; il est donc plus convenable

,

pour la nourriture des bestiaux, de
l'arracher soigneusement, d’en purger
les Blés à la végétation desquels elle

porte un tel préjudice que les culti-

vateurs italiens la comparent à un feu

dévorant
,
et la désignent sous le nom

de J' ianima.
Le MÉLAMrYRE des bois

,
Melam-

pyrurn sylvaticum
,
L.

,
a une tige to-

talement glabre
,
haute de trois à

quatre décimètres, très-rameuse, gar-

nie de feuilles très-entières; les fleurs

sont blanchâtres ou jaunâtres, soli-

taires dans les aisselles des feuilles.

Cette espèce est une de ces Plantes

sociales qui concourent à caractériser

la végétation de certaines contrées :

on la trouve en grande abondance
dans les bois; c’est une bonne pâ-

turé pour les Vaches qui
,
lorsqu’elles

s’en nourrissent, fournissent du lait

et du beurre de la meilleure qualité.

(G..N.)

MELANAETOS. ots. ( Gmelin. )

Syn. dePygargue. P'. Aigle. (dr..z.)

MÉLANANTHÈRE. bot. phan.
pour Mélanthère. ce mot. (b.)

MÉLANCHLÈNES. Melanchlœni.

INS. Ce nom qui signifie Habillé de

noir
,
avait été donné par Latreille à

une division des Carabiques compre-

nant les genres Licine, Ilarpale et

Siagone. ces mots. (g.)

MEL
MÉEANCHR’YSE. Melanchrysunt.

bot. p ilaN . Ii. Cassini
( Bulletin de

la Société Philomatique, janvier 1817)
a établi ce genre qui appartient à la
lamille des Synanthérées, tribu des
Arctotidées, et à la Syngénésie frus-
tranée, L. Voici ses principaux ca-
ractères : involucre cylindracé, com-
posé de folioles sur deux ou trois

rangs
,
un peu inégales

,
imbriquées,

soudées entre elles par la base, et

surmontées d’un appendice étalé
,
li-

néaire et foliacé; réceptacle épais,

charnu
,
conique

,
alvéolé

,
creusé

intérieurement d’une cavité ou s’in-

sère le pédoncule; calathide dont les

fleurs centrales sont nombreuses, ré-

gulières
,
hermaphrodites; celles de

la circonférence sur un seul rang, à

corolle tubuleuse en languette dentée
au sommet

,
et parfaitement neutres;

ovaires couverts de longs poils capil-

laires dressés et plus longs que l’ai-

grette qui est composée de paillettes

nombreuses
,

inégales
,

linéaires
,

subulëes
,

finement denticulées en
scie sur les bords. Ce genre a de tels

rapports avec le Ga.za.nia que nous les

croyons susceptibles d’être réunis.

P'. Gazanie. Il a pour type une
Plaute que Cassini regarde comme le

vrai Gorteria rigens, L.
,
lequel est

essentiellement différent de celui qui

a été ainsi nommé par Gaertner, et

qui forme le genre Gazania ou Mus-
sinia de Willdenow. A cette espèce

,

l’auteur du genre Melanchrysum en a

ajouté une seconde qu’il a nommée
M. spinulosum

,
mais qui pourrait

bien n’ètfe qu’une variété de la pré-

cédente. Ces deux Plantes croissent

au cap de Bonne-Espérance; on les

cultive dans les jardins d’Europe, à

cause de leurs fleurs
,
les plus belles

de toute la famille des Synanthérées,

surtout lorsqu’elles sont exposées à

un soleil ardent. La calathide du M.
spinulosum est très-large, d’une belle

couleur jaune orangée,- chaque lan-

guette ayant sur sa partie intérieure

une grande tache très-noire. Ces Plan-

tes se multiplient au printemps par

marcottes que l’on sépare en automne

de la souche commune
,
et que 1 on
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met dans un pot rempli de bonne
terre légère et placé au soleil : il faut

les arroser fréquemment pendant
l’été, et les conserver dans l'orange-

rie durant l'hiver. (G. .N.)

MELANCONIUM. bot. ckypt.

( Ul'étiolées. ) Ce genre établi par

Link est un des plussinqdes de cette

famille; il ne consiste qu’en des spo-

ridi.es libres
,
non cloisonnées, pres-

que globuleuses, qui sortent de des-

sous l’épiderme des Végétaux sous

forme pulvérulente. Ce genre diffère

donc des Nernaspora par l’absence de

substance gélatineuse mplée auxspo-
ridies, et des Cryptosporium de Kunze
par ses sporidies presque globuleuses

et non fusiformes; et enfin des Stil-

bospora
,
dont plusieurs espèces doi-

vent rentrer dans le genre Melanco-
nii/m, par ses sporidies non cloison-

nées. L’espèce qui a servi de type à ce

genre est le Melanconium atrum qui

croît sur les jeunes branches mortes
de différens Arbres

,
mais plus parti-

culièrement du Hêtre. Kunze et Nées
d’Esenbeck en ont depuis décrit

quelques autres espèces. (ad. b.)

_
*MELANCORYPHUS.ois.(Belon.)

Syn. de Bouvreuil commun. P'. Bou-
vreuil. (dr.. z.)

MÉLiANCRANIS. bot. piian. Gen-
re de la famille des Cypéracées et de
la Triandrie Monogxnie, L.

,
établi

par Valil ( Enumer. Plant.
, p. aâg)

qui lui a imposé les caractères essen-
tiels suivans : épis composés d’écailles

imbriquées qui renferment chacune
plusieurs fleurs disposées sur deux
rangs; dans chaque fleur on trouve
trois étamines, un style à deux stig-

mates; akène dépourvu de soies. Ce
genre comprend des Plantes indigènes
du cap de Bonne - Espérance

,
et

placées par Thunberg parmi les

Schcèhus. Le 5 . scariosus de cct au-
teur peut être considéré comme le

type du genre Melaucranis. Ce sont
des Herbes dont le chaume est roide

,

sans nœuds
,
trigonc vers le sommet ;

les fleurs sont réunies en une tête ter-
minale, composée d’épis très-serrés.

(G. .N )
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MÉLANDRE. rois. On ne sait en-

core quel est le petit Poisson tout

noir auquel ou donne ce nom sur

certaines côtes de la Méditerranée.
(B.)

MÉLANDRYON. bot. piian. On a

rapporté le Spirœa simucus, le Lych-

ina dioica
,
le Cttcubalus Behen et le

Melampyrum pratense
,

à la Plante

ainsi nommée par Pline. (b.)

MÉLANDRYE. Melandrya. ins.

Genre de l’ordre des Coléoptères, sec-

tion des Iiétéromèrès
,

famille des

Sténélytres, tribu des Sécuripalpes

,

établi par Fabricius et confondu par

cet auteur avec un grand nombre
d’autres genres de la même famille.

Ce genre, tel qu’il est restreint par

Latreillc, a pour caractères*, pénul-
tième article do tous les tarses bilobé ;

antennes simples
,
filiformes

;
palpes

maxillaires terminés par un article

très-grand
,
en hache allongée ;

corps

presque elliptique; corselet trapé-

zoïdal plus étroit en devant. Ce
genre a été le sujet de bien des

erreurs, et il a été embrouillé par
Olivier, Fabricius, Illiger et beau-
coup d’autres. Latreillc ( Nouv. Dict.

d’Hist. Nat. )
entre dans des détails à

cet égard qui sont très -propres à

éclaircir ce sujet
;
nous allons les re-

produire ici : Hellénius
,
dit ce sa-

vant
,
dans les nouveaux Actes de

l’Académie de Stockholm, année 1786

,

forma avec deux espèces de Coléop-
tères Hétérorrières un nouveau genre
u’il nomma Serropalpus

,
à raison

es palpes maxillaires dentés en scie.

Olivier
( Eut. des Col. ) l’adopta et le

composa aussi de deux espèces dont
l’une

,
le Sérropalpe varié

,
avait déjà

été décrite et figurée par Bosc dans
les Actes de la Société d’Hisloire Na-
turelle de Paris, et dont l’autre est la

Ch/ysomcla caraboides de Linné
,

rangée alors par Fabricius avec les

Hélops
( //. serratus ). Olivier rap-

porte par erreur à son Mclasis bt/p/es-

toides
,
le Serropalpe poli

(
lævigatus

)

d’ilellénius
,
et dit 11e pas connaître

l’autre espèce de cet auteur
,
le Strié

,

dont ou a fait encore une Mordclle.
Illiger, dans sa Faune de Prusse et
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sou Magasin Entomologique, regarde
cependant le Lymexylon barbu d’O-
livier comme synonyme de cette der-
rière espèce. Les palpes maxillaires,
dans la figure du Lymexylon bar-
bu donnée par le naturaliste fran-
çais, ont en effet de grands rapports
avec ceux des Serropalpes

;
mais on

n’y reconnaît point les antennes, le

port et la grandeur du Serropalpe
strié. Le Lymexylon barbatum de Fa-
bricius

,
cité par Olivier comme iden-

tique, est décrit d’une manière si in-

complète, qu’il est bien difficile de
savoir quel est l’Insecte dont il avait
parlé, et le sentiment du professeur
Helwigg

,
qui soupçonnait que c’était

le mâle du Lymexylon dermestoides
,

me paraît le mieux fondé; mais nul
doute que Fabricius

,
ayant connu de-

puis le Serropalpus striants d’Hellé-
nius, et recevant de confiance la sy-
nonymie d’Illiger et de Paykull

,
n’ajt

présenté
,

quoique d’une manière
inexacte

,
les caractères génériques de

cet Insecte, lorsqu’il mentionne son
Dircœa barbota. Le genre Serropalpe
de Kugellan est composé du Lymexy-
lon barbu et du Serropalpe strié

d’Hellénius; quant à l'autre espèce
de celui-ci

,
Kugellan la range avec

deux Coléoptères
(
Serropalpus qua-

drimaculatus et S. fusctts d’Illiger
)

dans un nouveau genre
,

celui de
Brontes très -différent de pelui que
Fabricius a depuis nommé de la sorte;

ainsi que lui il fait un Hélops de la

Chrysomèle caraboïde de Linné et

d’une espèce très-voisine de la précé-

dente et parfaitement congénère ( ca-

nalicu/atus ). Deux Notoxes
(
dttbius

et bifasciatus
)
de Fabricius forment

enfin pour Kugellan un genre propre,

Mystaxis. Nous avons
,
dans nos pre-

miers ouvrages sur l’Entomologie,
suivi Olivier; quant au genre Serro-
alpe

,
llliger comprend sous la même

énomination générique les Serropal-

pes d'Hellénius
,

les Brontes et les

Mystaxis de Kugellan, et leur associe

encore deux Hélops de Fabricius

mentionnés plus haut. Paykull, dans

sa Faune Suédoise, ne s’éloigne pas à

pet égard de son opinion
5
mais il fait
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un genre Xylita du Serropalpe poli i><

d’Hellénius
, et un autre’, celui d’JFIy- •

pulus, avec le Serropalpe à quatre ta- ;

ches d’Illiger et un Notoxe
( bifascia- v

tus ] de Fabricius. Fabricius plüs I.

tard (Sysf. Eleuth. ) distingue généri- '•>

quement sous le nom de Mélandryes V

les Hélops que nous venons de citer,
p

et celui qu’il avait appelé barbalus
,

mais qui doit y rester ou former un
autre genre : tous les autres Serro- i:

palpes d’Illiger et le genre Hallome-
nus d’Helwigg, voisin du précédent,
deviennent des Dircées, Dircœa, pour
l’entomologiste de Kell. Dufstchmid,
dans sa Faune d’Autriche, conserve
le genre Hallomène qu’il nomme avec
Paykull HalLominus, et se conforme 1

pour le reste à Fabricius.

Les Mélandryes
,

telles que La-
treille les adopte

,
diffèrent des Serro-

palpes parce que ceux-ci ont les arti- !

clés des tarses postérieurs simples; le 1

corps cylindrique est oblong tandis
|

qu’il est aplati dans les Mélandryes; =.

les Orchésies en diffèrent par leurs il

antennes qui sont eu massues et par

beaucoup d’autres caractères tirés

des palpes, de la forme du corps et »

des autres parties; les Conopalpes en ;

sont séparés par la forme du corps et >

par le dernier article de leurs palpes ;•

maxillaires, qui est conique et non en

hache
;
la tête des Mélandryes est in- p

clinée
,
enfoncée jusqu’aux yeux dans i

le corselet; les yeux sont assez grands, s

arrondis et sans échancrure; les an- a

tenues sont filiformes
,

de la Ion- p

gueur de la tête et du corselet
,
ou un

|

peu plus courtes; elles ont onze ar-

ticles
,
la plupart obeoniques , et sont 1

insérées près de l'extrémité anté-

rieure des yeux
;
le labre est mem- <

braneux, transversal
,
entier ou légè-

rement échancré, arrondi latérale- B

ment; les mandibules sont cornées,

épaisses , courtes, terminées en pointe I

aiguë, et ordinairement unidentées 9

en dessous; les palpes maxillaires sont H

très-grands et saillans, de quatre arti- il

clés
,
dont le dernier plus grand, com- jl

primé
,
cul triforme ;

les labiaux sont

courts, avec le dernier article un peu

plus grand
,
en forme de triangle ren-
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versé ou presque ovoïde; les mâchoires

sont terminées par deux lobes mem-
braneux dont l’extérieur, plus grand,

se courbe intéi ieurcment sur l’autre
;

la languette est membraneuse, pres-

que carrée
,
un peu plus large et plus

ou moins échancrée au bord supé-
rieur; le menton est coriace et pres-
que carré

,
et plus court que la lan-

guette
; le corselet est en forme de

trapèze ou presque demi-cvlindrique,

incliné sur. les côtés antérieurs sans

rebords et un peu rétréci aux angles

postérieurs; l’écusson est petit, les

élytres sont étroites, allongées et bor-

dées ; enfin les pâtes sont assez grê-

les
,
avec les jambes terminées par

deux épines; les tarses sont filifor-

mes; leur pénultième article est bi-

fide à son extrémité. Ces Insectes se

trouvent dans les bois
,
ils se cachent

sous les écorces des Arbres
,
dans les

parties en décomposition. Nous ci-

terons :

La Mélandrye caraboïde, Melan-
drya caraboides

,
Latr. ; M. serrata

,

Fabr. ; Serropalpus caraboides , Oliv.

( Col. T. m
,
n. 57 bis

,
pl. 1

,
fig. 1 ).

Elle est longue d’environ un demi-
pouce

,
d’un noir luisant

,
pointillce

,

pubescente, avec les élytres bleuâ-
tres, très - finement chagrinées, et

ayant des lignes élevées; son corselet

est déprimé sur le milieu du dos, avec
une impression à chaque côté posté-

rieur; l’extrémité des antennes et des

tarses est roussâtre. Cette espèce se

trouve aux environs de Paris : elle

n’est pas commune. (g.)

MELANEA. bot. phan. Lamarck
et Persoon ont ainsi altéré le nom du
genre Malanea proposé par Aublet.
V. Maeanée. (g.. N.)

* MÉLANELLE. Melanella. micr.
Genre de la famille des Vibrionides

,

de l’ordre des Gymnodés, dont les

caractères consistent dans un corps
filiforme, linéaire ou égal d’une ex-
trémité à l’autre, et complètement
opaque. Les Mélanclles sont de très-

petits Animaux
,
les plus simples des

Microscopiques, avec les Monades,
mais très-différentes de ces dernières,

MEL Sif

en ce qu’elles ne sont pas globuleuses;
elles semblent être l'ébauche de la

fibre animée, se rencontrant le plus
souvent dans les infusions de mus-
cles, de glandes, ou autres parties

d’êtres organisés, dans lesquelles les

parties atomaires de cette fibre s’in-

dividualisent. On les trouve aussi par-
fois éparses dans l’eau des marais et

de la mer; mais ces eaux peuvent
être considérées comme des infusions

en grand où les Mélanelles se répan-
draient comme égarées : leur opacité
les particularise. Il en est d’encore
informes, de véritables chaos

,
où le

mouvement n’est pas bien prononcé
et qui ne vibi ent ou n’agissent que par
accès. Celles dont la structure est

parfaitement déterminée, et que nous
avons, ainsi que les micrographes nos
prédécesseurs, retrouvées constam-
ment, soit que nous eussions dessein
d’en faire développer, soit que le ha-
sard les offrît à nos yeux, sont au
nombre de quatre: i° Melanella Ato-
ma, N.; Vibrio Lineola, Midi., Jnf,
tab. 6, fig. i

;
Encycl. Vers., pl. 5,

fig. 2 : dans l’urine long-temps gar-
dée et corrompue, où elle se trouve
par milliers; 2 0 Melanella Mona-
dina

,
N.; Monas Punctum, Midi.,

tab. i, fig. 4; Encycl., pl. 1
,
fig. 3 ;

des infusions fétides de Mouches, de
Coléoptères, de Poires et autres fruits;

3° Melanella jiexuosa
,
N.; Vibrio

rugula
,
Midi., tab. 6 ,

fig. 2 ; Encycl.,
pl. 5 ,

fig. 5 ; bien plus longue que les

précédentes
,
et semblable à une soie

noire, tantôt droite, tantôt flexueuse :

dans l’eau de pluie gardée ou dans
celle où l’on met tremper des fleurs;
4° Melanella Spirilium

, N.; Vibrio,
Midi., tab. 6 ,

fig. g ; Encycl., pl. 3

,

fig. 5. Celte dernière a l’air d’un pe-
tit morceau de ces spirales de laiton
dont on formerélastiquedcs bretelles,

s’agitant vivement en se contractant
ou en s’allongeant. Elle causa la plus
grande admiration à Müller, la pre-
mière fois qu’il la vit, et nous 11e pû-
mes nous défendre de la même im-
pression

,
quand nous la découvrî-

mes dans l’eau où nous avions laissé

macérer des testicules de grenouilles
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pour faire des expériences sur leurs
Zoospermes

; des testicules humains
nous en ont également présenté, ainsi

que cette liqueur puaute qui découle
de la chair corrompue dans les am-
phithéâtres. (b.)

* MÉLANTDES. Melanides. moll.
Famille que Latreille a proposée pour
réunir plusieurs genres qui avoisi-

nent assez les Mélauies, et qu’il met
en contact avec elles ; ce sont les sui-

vans : Phasianelle
,
Mélanie, Méla-

nopside
,
Pyrène et Planaxe. Cette fa-

mille ne répond pas entièrement aux
Mélaniens de Lamarck; on y trouve
de plus les genres Phasianelîe et Pla-

naxe : peut-être ce dernier n’est-il

pas dans ses rapports naturels. Les
Phasianelles sont très -voisines des
Ampullaires

,
près desquelles Cuvier

et Blainville les ont constamment
placées. Latreille donne les caractères

Suivans à la famille des Mélanides:
les bords de l’ouverture de la co-
quille sont désunis; le droit s’élève

au-dessus de la coiumelle
,
et laisse

entre elle et lui un vide formant un
angle. Cette coiumelle n’offre ni plis

ni dentelures. (d..h.)

MÉLAN IE. Ule/ania. moll. Genre
de la famille des Mélaniens de La-
marck

,
et des Conchylies de Cuvier.

Lister avait placé, depuis fort long-

temps,^ Mélanies avec les Limnées
dans les Buccins d’eau douce; mais il

les avait séparées cl’après leur analo-
gie de forme, sans pourtant changer
leur dénomination. On voit, par les

planches 108 à ia4 de son grand ou-
vrage

,
qui ne présente que des Mé-

lanies et quelques Mélanopsides, qu’il

avait fortnien saisi les caractères d’en-

semble de ces Coquilles
,
qu’il avait

séparées des Coquilles terrestres, avec

lesquelles, plus tard
,
on les confon-

dit. Miiller fut exempt de cette faute
,

dans laquelle tomba Linné qui plaça

lesMélanies indislinctementparmi les

Hélices. Bruguière commitune erreur

non moins grave que celle de Linné

,

et d’autant moins pardonnable au

célèbre auteur de l’Encyclopédie

,

qu’il avaitetudié, à Madagascar, l’A-
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niinal d'une grande espèce de Mêla- i

nie
,
ce qui ne l'empêcha pas de les i

confondre dans sou genre Bulime
,

i

toujours entraîné par des caractères
artificiels et trop peu restreints- La- :

marck enfin, dans ses premiers tra-
vaux, créa le genre Mélanie qu’il
plaça d’abord, dans leSystème, près ’

des Limnces et des Hélices
, et qu’il i

en éloigna ensuite, à mesure que les

genres environnans furentmieuxeon-
nus

,
et qu’on put mieux conséquem-

ment en établir les rapports. Cepen-
dant ces rapports n'avaient poiyt
été justement appréciés; car nous ;

voyons que les deux zoologistes qui
ont le plus étudié l’anatomie desMol- i

lusques. Cuvier et Blainville, s’ac-

cordent parfaitement sur la place de
ce genre

,
le premier en le considé- :

rant comme sous-genre de ses Con-
chylies {V. ce mot), dans lesquelles
il ajoute les Ampullaires et les Pha-
sianelles, et le second en les ran-
geant dans sa famille des Ellipsos-

tomes
,
avec les genres que nous ve-

nons de citer. Féiussac n’a point ad-
mis cette opinion. Nous voyons, dans
ses Tableaux systématiques

,
le genre

qui nous occupe former un des sous-
genres des Paludines. Cette opinion
nous semble susceptible de discussion.

Latreille ne l’a point adopté : ce sa-

vant a plulôl admis celle de Cuvier,
en la modifiant (/G Mélanides). Ce
genre, dont on ne connaît qu’impar-
faitcmentl’anatomie, d’après ce qu’en
a dit Bruguière

,
peut être caractérisé

ainsi : Animal trachélipode ,
dioïque,

ayant le pied frangé dans sa circon-

férence; deux tentacules filiformes;

les yeux à leur base externe
;
un

mufle proboscidiforme; coquille tur-

riculée
,

à ouverture entière, ovale

ouoblongue, évasée à sa base; colu-

melle lisse, arquée en dedans; un
opercule corné. Les Mélanies sont

toutes des Coquilles d’eau douce des

pays chauds. On ne les trouve plus

vivantes en France
,

quoiqu’elles y
aient vécu autrefois en très-grand
nombre. Nos dépôts coquilliers

,
soit

lacustres
,
soit marins

,
en offrent un

grand nombre d’espèces
;
quelques-
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unes, d’après leur gissement

,
leur

abondance et leur constance dans

les terrains marins
,
semblent avoir

vécu dans un fluide salé avec un
grand nombre de genres essentiel-

lement marins. Ce fait, qui a porté

quelques personnes à établir des hy-
pothèses sur la salure moins grande

de la mer, à une époque très-reculée,

celle où se déposaient les Fossiles des

environs de Paris, n’est pas suffisant

pour prouver cette opinion. Nous
trouvons en effet dans la Méditerra-

née une petite Coquille brillante dont

l’analogue fossile existe en Italie ( Hé-

lix subulaàe Brocchi), qu’on ne peut,

d’après la coquille, rapporter qu’au

genre Mélanie
,
et qui

,
d’après l’A-

nimal
,
pourrait être un autre genre.

A cette espèce pourrait se rattacher

un certain nombre de celles des ter-

rains marins: il serait donc essentiel

de pouvoir en étudier l’Animal. Le
genre Rissoa

,
qui est établi depuis

eu de temps, était placé parmi les

lélaniesl, et comme il est marin
,

il

a pu contribuer à former l’opinion

dont nous venons de parler. Ce genre

Rissoa a été considéré par Férussac

comme sous -genre des Paludines, et

il le place près des Mélanies. Blain-

ville l’admet comme genre
,
et le fait

suivre les Mélanies. Si l’on convient

de conserver ce genre
,
qui

,
de l’a-

veu de Blainville lui-même, est as-

sez artificiel
,

il serait assez convena-
ble aussi d'en établir un pour la Me-
lania costellala, qui n’est point une
véritable Mélanie, ni un Rissoa, et

pour la Melania marginata

,

qui se

trouve dans la même circonstance.

Nous pensons qu’il faut faire de ce

genre comme de celui des Mérites,

qui a des espèces lacustres
,

et d’au-
tres marines dont on avait essayé de
faire des genres distincts, et qu’on
est forcé aujourd’hui de réunir. Nous
avons proposé

,
dans notre ouvrage

sur les Fossiles des environs de Pa-
ris

,
de diviser les Mélanies en quatre

sections
; nous en ajouterons une

cinquième pour des espèces dont le

type ne s’est point encore trouvé
fossile.
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f Espèces ovales subturriculées.

Mélanie Thiare, Melania Ama-
nda, Lamk., Anim. sans vert. T. vi,

3' part., pag. 166, n° 10 ;
Hélix Ama-

rula, Lin., Gmel., p. 5656
,
n° 136;

Buccinum Amarula, Miill., Yerm.,
pag. x 37 ,

n" 55o
;
Encycl., pl. 458

,

fig. 6, a, b-, Chemnitz, Conchyl. T.-ix,

tab. i 54
,

fig. 1218 et 1219. Cette es-

pèce est une des plus communes dans
ies collections; elle se trouve en
abondance à l'Ile-de-France, à Ma-
dagascar et dans l’Inde ; elleest toute

noire, courte, ovale; ses tours sont
marqués par une rampe couronnée
d’épines assez longues. Bory de Saint-

Vincent, qui l’a recueillie dans l’é-

tang de Saint-Paul à Mascareigne

,

observa qu’elle y avait constamment
l’extrémité rongée, souvent très-pro-

fondément dans la substance même
de la coquille qui était blanche inté-

rieurement.

ff Espèces allongées turriculées.

Mélanie tronquée
,
Melania trun-

cata
,
Lamk., Anim. sans vert., /op.

cil., n° 2 ; Eulimus ater, Richard
,

Act. de la Soc. d’Hist. Nat. de Paris
,

pag. 126, n° 18; Encycl., pl. 458
,

iig. 3
,
a, b. Grande et belle espèce de

Mélanie, peu rare, dont le sommet
est presque toujours tronqué

,
comine

celui du Bulimus decollatus

;

elle est

toute noire, fortement striée en tra-
vers ; ces stries sont coupées perpen-
diculairement par des côtes longitu-
dinales qui ne descendent que vers
le milieu des tours. Elle se trouveà la

Guiane.
Mélanie souillée

,
Melania in-

quinala
,

Desf.
,

Dict. des Sc. Nat.
T . xxix

,
pag. 4og

;
Ceril/iium rnc-

lanoides
, Sow. ,

Minerai. Conc/iol.
,

pl. 147, fig. 6, 7; Melania inquinata
,

Nob.
, Descript. des Coq. foss. des

environs de Paris, T. n, pag. io5
,

pl. 12, fig. 7, 8, 1 5 à 16. Quoique cette

espèce se soit d’abord trouvée fossile,

et qu’elle n’ait été figurée qu’à'cet
état

,
les figures qui en existent, et

surtout les nôtres, peuvent donner
une idée très-juste des individus vi-
vans qui leur sont parfaitement ana-
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logues. C'est à Java que se trouvent
ces Coquilles à l’état frais

,
et dans

l’Inde l’analogue de noire variété c.

Les fossiles se trouvent abondamment
aux environs d’Epernay, et dans les

terrains à lignite du Soissonnais.

fff Espèces dont l’angle inférieur

est détaché.

MÉLANIE A PETITES CÔTES, Mela-
nia custellata

,
Lainlt.

,
Ann. du Mus.

T.rv,pag. 43o,n° i
,
etT. vm,pl. 60

,

fig. 2
,
a, b, Ibid.-, Nob., Dëséript. des

Coq. foss. des environs de Paris, T. n,
pag. n3, n° 1 4 ;

espèce que l’on

ne connaît que fossile aux environs

de Paris, àValogneselà Ronca dans
leVicentin; elle offre un assez grand
nombre de variétés: c’est la seule es-

pèce qui puisse entrer dans cette sec-

tion.

ff-j-f Espèces qui ont l’ouverture

bordée.

Mélance bordée, Melania margi-
nata, Lamk.

,
Ann. du Mus. T. il,

pag. 43o
,
n Q 3, et T. vm

,
pl. 6o

,

fig. 4, a b ; Ibid.
,
Anim. sans vert.

T. vu, pag. 544
,
n° 3 ; Bulimus tur-

ricula, Bruguière; Encycl. méthod.,
pag. 324, n° 44. D’après Bruguière,

celte espèce se trouveraiten Piémont;

elle est fort abondante aux environs

de Paris.

ttttt Espèces qui ont le bord
épaissi non bordé

,
avancé au-dessus

du plan de l’ouverture.

Celte section correspond au genre
Rissoa des auteurs; elle contient des

Coquilles marines vivantes et fossiles.

Nous avons une monographie de ce

genre par Fremiuville.

Mél.vnie aigue, Melania acuta,

Freminville
,
Monog. insérée dans le

Nouv. Bullet. de la Soc. Philomat.,

T. iv, n° 70 ,
pl. i, fig. 4. (d.'.ii.)

* MÉLAiNIE. ins. Espèce du genre

Agrion. (b,)

*MÉLANIENNE. mam. Espèce du
genre Homme. V. ce mot. (b.)

* MÉLANIENS. moll. Celte famil-

le, créée par Lamarck
,
d’abord sous

MËL
le nom d’Auriculacées dans la Philo- I

sophieZoologique, parce qu’il y avait
joint les Auricules, a été reproduite
par lui dansl’Extrait du Cours et dans- j

l’Histoire des Animaux sa ns vertèbres, i

sous la dénomination de Mélaniens;
il y réunit les trois genres Mélanie,

i

Mélanopside et Pyrène. Les auteurs
qui, depuis la formation de ce groupe, 1

écrivirent sur les Mollusques, ne le

conservèrent pas : on remarque, dans 1

leurs classifications méthodiques
,
les !

genres qui y sont réunis placés dans I

des groupes différens, comme nous le

verrons en traitant chacun d’eux en
particulier. Nous observerons que le

genre Pyrène
,
réuni aux Céritcs par

Blainville dans son article Mollus-
que

,
lavait été antérieurement aux ii

Mélanopsides parFérussac, dans sa |

Monographie des Mélanopsides, in-
sérée dans le premier volume des Mé-
moires de la Société d’Hist. Nat. de I

Paris: de ces rapprochemens
,
le se-

cond est celui que nous adopterions 1

de préférence. On voit en effet un i

très-grand nombre de points de con- i

tact entre eux
,
non-seulement dans t

les circonstances d’habitation
,
mais i

encore dans les formes
,
dans l’épi- 1

derme qui les couvre, dans la posi- i

tion et la forme du canal de la base; •

la seule différence notable se trouve
dans l’exisleuce de l’échancrure de
la lèvre. V. Mélanie, Mélanopside
et Pyrène. (d..h.)

MÉLANIS. rept. oph. Espèce du
genre Vipère. V. ce mot. ;b.)

MÉLANITE. Melanitis. ins. Genre
de l’ordre des Lépidoptères diurnes,

établi par Fabricius et réuni par La-
treille au genre Biblis. P', ce mot.

(o.)

MÉLANITE. min. Nom donné à

une espèce de Grenat, de couleur

noire, à base de fer et de chaux.

V. Grenat. (g. del.)

MELANIUM. bot. fiian. Sous ce

nom
,
Daléchamp désignait autrefois

le P~iola calcarata
,

et De Gingins
(i<z De Cand. Prodr., i,p. 5oi)s’en est

servi pour une section du genre

Fiola
i
qui comprend les Violettes
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tricolores des ancieDs [V

.

Violette).

Dne Plante de la Jamaïque a aussi

reçu le même nom de Patrice Browne;
mais Linné en a fait une espèce de

Lythrum. Selon Jussieu, elle doit

plutôt être rapportée au genre Par-
sonsia. y. ce mot. (g. .N.)

* MÉLANOCÉPHALE. ois. Syn.

du Turdoïde Cap-Nègre. V’. Mer-
le. C’est aussi lenom d’une Fauvette,

qu’Aristote appelait JUelanocoryphos

,

nom que Belon a improprement rap-

porté au Bouvreuil. K. Sylvie.
(dr. .z.)

MÉLANOCÉRASON. bot. phan.
C’est-à-dire Cerise noire. L’un des

noms antiques de la Belladone, (b.)

MÊLAISOGRAPHITE. min. Ce
nom a été quelquefois appliqué aux
Pierres arborisées ou figurées qui

{

irésentent dans leur intérieur ou à

eur surface des dendrites ou dessins

quelconques de matière noirâtre.

(g. DEL.)

MÉLANOIDE. moll. y. Méla-
NOPSIDE.

* MELANOLOMA . bot . nian . Ca s-

sini a proposé sons ce nom
,
dans le

Dictionnaire des Sciences Naturelles,

un genre qui appartient à la famille

des Synanthérées
,
tribu des Centau-

riées
, et à la Syngénésie frustra née

,

L. Voici les principaux caractères

qu’il lui a assignés : involucre ovoï-
de

,
formé d’écailles imbriquées

,
ap-

pliquées
,

coriaces
,

les intermé-
diaires oblongues

,
munies sur cha-

que côté d’une bordure linéaire

,

frangée
,

scarieuse
,

noire
,

et sur-
montées d’un grand appendice éta-

lé, coriace, à pinnules filiformes,

roides et ciliées; réceptacle plane,
épais

,
charnu

,
garni de paillet-

tes
;

calathide composée au cen-
tre de fleurs nombreuses herma-
phrodites

,
et à la circonférence d’un

seul rang de fleurons neutres , dont
les corolles ont le limbe très-grand,
divisé en deux segmens, l’intérieur

quadrifide, l’extérieur bifide ou in-
divis

; dans les fleurons du centre

,

1 ovaire est oblong
,
«imprimé

,
sur-

tome x.

MEL
monté d’une aigrette semblable à cel-

le des autres genres de la tribu
,
avec

une petite aigrette intérieure. Ce gen-
re est établi aux dépens du Centau-
rea de Linné

,
dont

,
à notre avis

,

il ne doit former qu’une simple sec-

tion ; il est intermédiaire entre le

Cyanus et 1 eLepterant/ius, qui ont éga-

lement été constitués sur des espèces

de Centaurées
,

et n’en diffère même
essentiellement que par de légères

nuances de formes dans la structure

des folioles de l’involucre. Le Ceit-

taureapuUata,\j., en est le type, sous
le nom de Melanoloma humitis. Cas-
sini en décrit une seconde espèce sous
le nom de M. excelsior

,

dont la pa-
trie est inconnue

,
et que l’on cul-

tive au Jardin des Plantes de Paris.

(G. .N.)

MÉLANOMPIiALE. bot. biian.

(Renaulme.
) Syn. d 'Ornithogalum

arabicum
,
L. (b.)

MÉLANOPHOPiE. Melanophora.
INS. Genre de l’ordre des Diptères

,

famille des Athéricères , tribu des
Muscides

,
établi par Meigen

,
et

ayant pour caractères : cuillerons
grands, couvrant la majeure partie
des balanciers

;
ailes écartées; anten-

nes guère plus longues que la moitié
du devant de la tête

,
contiguës à

leur base, et terminées par une pa-
lette presque lenticulaire. Ces Dip-
tères diffèrent des Pliasies

,
qu’ils

avoisinent le plus
,
par les antennes

qui sont écartées à leur naissance et

presque parallèles dans ces dernières.

Ils s'éloignent des Mouches propre-
ment dites parles antennes qui

,
dans

celles-ci, sont beaucoup plus longues
;

les Lispes en sont distinguées parce
que leurs ailes se croisent sur le

corps. Enfin les Oclithères en sont
séparées par leurs cuillerons très-

petits et laissant à découvert la plus
grande portion des balanciers. Les
antennes des Méianophores sont con-
tiguës à leur naissance, divergentes ,

guère plus longues que la moitié de
la face antérieure de la tête, et com-
posées de trois articles dont le der-
nier, en palette presque lenticulaire,

a i
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supporte

,
vers la base

,
une soie

courte. Les ailes sont écartées. Le
vertex présente trois yeux lisses

,
très-

petits et peu appareils, rapprochés en
triangle. Ces Insectes voltigent sur
les murs et les pierres exposées au
soleil; leur vol s’exécute par sauts.

On les rencontre aussi quelquefois

sur les fleurs. Le nom de ce genre
vient de deux mots grecs qui expri-
ment que ces Diptères portent une li-

vrée noire; on en connaît un petit nom-
bre d’espèces

,
dont la principale est

la Musca carhonaria de Panzer (Faun

.

Ins. Germ., fasc. 54
,
tab. i 5 ). On doit

rapporter aussi à ce genre la Musca
grossijicalionis

,
Lin.; Musca

,
n° i,

Geoffroy; Musca ruralis, Fabr. (g.)

* MELANOPHTIIATjMUM . bot.

crypt. [Lichens.) Ce genre, que nous
avons établi, est placé dans le groupe
des Squnnnnariées Epiphylles, etren-

ferme plusieurs petites Plantes fort

curieuses
,
très-distinctes du reste de

la famille. Ses caractères sont d’a-

voir un thallus orbiculaire, crustacé,

sans lobe et inégal
;
des apothécions

tubercules
,

noirs ,
brillans

,
réunis

au nombre de quatre à six vers le

centre, mais toujours distincts. Les
Melanophlhalmum forment

,
sur les

feuilles vivaces de divers Arbres exo-
tiques

,
des groupes nombreux. Les

thallus naissent distincts les uns des

autres
,
mais avec l’âge ils se réunis-

sent et sont confluens; leur dimension
n’excède guère une demi- ligne de
diamètre. Les apothécions ont la for-

me d’une verrue
;
jamais on ne les

trouve vers les bords de leur support,

mais bien au centre oh ils se pressent

sans se réunir. Lorsque leur sommet
est tombé

,
ils ne sont plus dis-

tincts et ne présentent à l’œil qu’une
surface rugueuse de couleur noire.

Nous avons figuré dans notre Essai

sur les Cryptogames des Ecorces exo-

tiques oflicinales , tab. n, f. 2, le

Melanophlhalmuni AnlilLarurn
,
N.

,

à thallus crustacé, orbiculaire, d’un

vert jaunâtre, à superficie rugueuse,

à apothécions réunis au centre, un
peu comprimés et très- noirs. Nous

MEL
l’avons fréquemment trouvé sur les

feuilles de plusieurs Arbres des An-
tilles et de Saint-Domingue, (a. f.)

MËLANOPS. ois. Espèce du genre
Philédon. V. ce mot. Le même nom a
aussi été donné à une espèce peu
commune du genre Faucon

,
ainsi

qu’à un Merle et à une Moucherolle.
V. ces mots. (dr..z.)

MÉLANOPSIDE. Melanopsis.
vroLL. Les Coquilles qui font aujour-
d’hui partie du genre Mélanopside,
étaient, pour la plupart, connues des
anciens conchyliologues ou de ceux
de l’époque vers laquelle Linné a
donné les dernières éditions du Sys-
terna Naturœ

,
en joignant toutefois

aux Mélanopsides les Pyrèues de La-
marck, comme Férussac, dans ces

derniers temps, a proposé de le faire

encore. On en trouve quelques espèces

figurées dans Lister parmi les Buc-
cins d’eau douce

,
avec un assez

grand nombre deMélanies. Linné les

a confondues toutesavec les Slrombes,
les Buccins et même les Murex, ce

que Grnelin et Dilwyu ont égale-

ment fait. Bruguière en a mis partie

dans les Bulime%, partie dans les

Cérites. C’est à Férussac père que
l’on doit l’établissement de ce genre ;

cependant Blainville , sans citer les

sources, dit dans le Dictionnaire des

Sciences Naturelles, que Lamarck l’a-

vait proposé plusieursaunées aupara-

vant; neanmoins nous voyons que ce

zoologiste n’a fait que l’adopter le pre-

mier; nous le trouvons faisant partie de

la Philosophie zoologique
,
dans la fa-

mille des Auriculacées, entre les Auri-

cules et les Mélanies. Nous le retrou-

vons également dans l’Extrait du

Cours du même auteur, mais dans la

familledes Mélaniens, entre les Méla-

nies et le genre Pyrènc proposé pour

la première fois. Cette association fut

conservée la même par son auteur dans

son dernier ouvrage sur les Animaux
sans vertèbres. Montfort

,
en adoptant

ce genre
,
en a changé ,

on 11e saiti

trop pourquoi
,
le nom pour celui dei 1

Faune qui est maintenant presquci-

oublié, et on ne sait pas davantage}

h
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:

pourquoi il l’a placé entre son genre

I
Ruban

,
qui est démembré des Aga-

tthines, et le genre Terebra. Cuvier

un’a point adopté le genre et il ne le

nmentionne pas dans le Règne Ani-

|nmal ;
il n’en est pas de même de

fBlainville qui, en l’admettant, tend à

fiaire sentir la nécessité de le rappro-

ccher des Cérites. Il propose même de

jplacer les Pyrènes comme sous-genre

ddes Cérites
,
et de mettre les Méla-

nnopsides comme genre distinct im-
nmédiatement après celui-ci. Férus-

ssac avait eu une opinion à peu près

t

.semblable comme on peut le voir par

Ides Tableaux systématiques; cepeu-

ddant réunissant les deux genres Mé-
llanopsis et Pyrène

,
et plaçant ce

groupe à la fin de la famille des Tro-
cchoïdes

,
il diffère en cela de Blain-

wille, en ce qu’il les inet moins im-

imédiatement en rapport avec les Cé-
nites. Férussac a publié, en i 8 a 5

,

ddans le premier volume des Mémoires
(itle la Société d’Histoire Naturelle

,
la

nmonographie des Mélanopsides. Quoi-

qque nous ne partagions pas les consé-

quences que l’auteur a tirées des faits

nrelatifs aux analogies nombreuses que
pprésente ce genre entre les espèces

^vivantes et les fossiles, on ne doit pas

imnoins apprécier ses nombreuses ob-
servations pleines d’intérêt, qui prou-
|vvent que c’est dans des régions plus
nunéridionales qu il faut aller chercher
Ides analogues vivons des espèces que
nnous trouvons fossiles en France et

i’3n Angleterre. Autrefois très-abon-

éiamment répandues dans ces deux
ppays, comme leur test fossile le prou-
vve

,
les Mélanopsides ne s’y rencon-

trent plus ; c’est en Espagne, en Asie,

een Grèce
,
en Afrique et jusque dans

il’Indc qu’ils vivent aujourd’hui; si

l’on trouve encore quelques Méla-
nopsides dans le nord de l’Allcma-
ggne, cela est dû à des circonstances
pparticulières; c’est ainsi que C. Pré-
vosten a recueilli une espèce dans cer-
taines eaux thermales des environs de
\Vienne. Ce genre, déjà assez nora-

i bbreux en espèces
,
peut être carac-

térisé de la manière suivante : Ani-
mal dioïque

,
spiral

,
trachélipode

;
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le pied court
,

arrondi
, pourvu

d’un opercule corné : la tête munie de
deux gros tentacules coniques

,
assez

peu allongés, incomplètement con-
tractiles

,
portant les yeux sur un

renflement assez saillant situé à leur

base externe; la bouche à l'extrémité

d’une sorte de mufle proboscidifor-

me
;
la cavité respiratrice aquatique

,

contenant deux peignes branchiaux
inégaux et se prolongeant en un tube
incomplet à son angle antérieur et

externe
;
coquille allongée, fusiforme

ou couico-cy lindrique, à sommet aigu;

tours de spire plus ou moins nom-
breux, le dernier ayant souvent les

deux tiers de la longueur totale
; ou-

verture ovale oblongue
;

columelle
calleuse, supérieurement tronquée,
séparée de la lèvre droite à la base

f

iar un sinus peu profond
,
une cal-

osité plus ou moins considérable ou
un sinus à la réunion de la lèvre
droite sur l’avant-dernier tour.

f Espèces lurriculées; un sinus sur
le bord droit. LesPvKÈNEs

MÉLANOPS1DE TÉRÉBltALf.
,
Mêla-

nopsisalra, Fér., Monograph. du gen-
re Mélanop.

,
Mém . de la Soc. d’Hist.

Nat. de Paris
,
T. i

,
pag. 161

,
n. 13;

Strombus ater
,
Linn., Syst- Nat., p.

1 3

1

5
;
Cerithium atrurn

,
Bruguière

,

Encyclop. Mélh., p. 485
,

n. 18;
Pyrena terebralis

,
Lamk.

,
Anirn.

sans vert. T. vi
,
deuxième partie,

p. 169; Lister, Conch., tab. ii 5 ,fig.

10. Grande et belle Coquille turri-
culée, assez rare dans les collections;

elle est lisse
,
toute noire

;
l’ouverture

est d’un blanc roussâtre en dedans;
elle vit aux Grandes-Indes

,
et aux

Moluques à l’île Waigiou
,
où Lesson

l'a trouvée avec d’autres Coquilles du
genre Mélanie.

Mélanopside épineuse
,
Mclanup-

sis spinosa, Fér., loc. cil., n. i 3 ;

Buccini/m flumineum
,
Gmel., pag.

55o 3 ; Pyrena spinosa, Lamk.
,
Anim.

sans vert. T. vi, deuxième partie
,

p. 170, n. a; Encycl
,
pl. 458

,
fig.

3 ,
a

, b. Espèce très-remarquable
,

non moins grande que la précédente ;

elle est armée de tubercules épineux.
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On ne 1 a encore rencontrée qu’à
Madagascar

,
d’où Férussac l’a reçue.

Lorsqu’on pourra voir un individu
entier de notre Melanopsis Dufresnii,
il est bien probable qu’il fera partie

de la section des Pyrènes.

ff Espèces ovales; une callosité co-
lumellaire. Les MÉlanopsides.

Mélanopside buccinoide
,
Mela-

nopsis buccinaiclea , Fér., lue. cit.,

pag. i 48
,
u. i -, Melania buccinoidea,

Olivier, Voy. au Lev., pl. 17, fig.

8
;
Bulimus antidilupianus

,
Poiret

,

Prod., pag. 37, n. 5
;
Bulimus prœ-

rosus, Britg., Encycl. Met., pag. 56 i;

Laink., Anirn. sans vert. T. vi
,

deuxième partie
; Descript. des Coq.

foss. des environs de Paris, T. 11,

pag. 1 20 ,
n. 2 ,

pl. i 4
,
fig. q4 à 27,

et pl. i 5
,
fig. 5

,
4 . Espèce très-com-

mune et très-variable
,
qui se trouve

actuellement vivante en Espagne, par-
ticulièrement dans l’aqueduc de Car-
mona à son entrée â Séville où l’ont

recueillie Bory de Saint-Vincent et

Férussac; en Grèce, en Perse
,

et

fossile en France, aux environs de
Paris

,
en Angleterre à l’île de Wight

,

et en d’autres lieux. V. la Mono-
graphie de Férussac dans les Mé-
moires de la Société d’Hisloire Na-
turelle

,
T. 1.

Mélanopside ancillaroide
,
Me-

lanopsis ancillaroides
,
N.

,
Descript.

des Coq. foss. des environs de Pans,
T. u, pag. i2i, n. 3

,
pl. 1 5 1 ,

fig.

1, 2. Cette Coquille est voisine de la

précédente pour ses rapports; elle

s’en distingue cependant par la ma-
nière dont les sutures sont couvertes,

par un dépôt calcaire poli, sembla-
ble à celui des Ancillaires. Elle est

fossile, des environs de Meaux; elle

est de même taille que le Melanopsis

buccinoidea. (d..h.)

MÉLANOS. zoql. Desinarest pro-

pose ce nom
,
par antiphonie à Al-

binos
,
pour désigner les Animaux

devenus noirs
,
lorsque le noir ne

forme pas la couleur de leur espèce.

Les Chats, les Chiens, les Lapins,

les Moutons, les Boeufs, les Souris,
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les Rats, le Daim parmi les Mammi-
fères

,
la Poule, le Canard

,
le Pigeon,

le Faucon
,
l’Alouette

,
l’Ortolan

,
le

Moineau, le Pinson, le Chardonne-
ret, le Bouvreuil, parmi les Oiseaux,
présentent des individus Mélanos.
Nous avons eu occasion d’observer
quelques Tanches et des Lézards gris

qui présentaient le même phénomène,
ainsi que des Cyprins dorés de la
Chine dans nos viviers. Il est une
variété de Poule Mélanos

,
qui a jus-

qu’aux os noirs. (b.)

* MELANOSELINUM. bot. phan.
Genre de la famille des Ombelfifères
et de la Pentandrie Digynie

,
L.

,
éta-

bli par Hoffmann ( Umbellif Gener
.

,

p. i 56
)
qui lui a donné pour prin-

cipaux caractères : iuvolucre géné-
ral

,
dont les folioles sont larges

,

lancéolées, cunéiformes et trifides;

iuvolucres partiels à folioles lan-
céolées; calice à cinq dents aiguës;

pétales obeordés
,
crénelée et ongui-

culés, munis d’une laciniure courte
acuminée et oblique; akènes com-
primés, ovales

,
oblongs, hérissés de

poils, à trois côtes saillantes et bordés
d’une large aile membraneuse.Cegen-
re, dontl’admissionn’a pasété univer-

sellemenlconsentie
,
estfondé sur une

Plante dont on ignore la patrie, et

qui a été décrite et figurée par Wend-
land

( Sert. Hannov.
,
p. 23 , t. i 5 ),

sous le nom de Selinum decipiens. Sa
tige est inférieurement ligneuse

,
nue

etdela grosseurdu pouce. Ses feuilles,

analogues à celles de l’Angélique,

sont grandes, bipinnées, composées
de folioles lancéolées, dentées en scie,

la terminale incisée. Les rameaux et

les pétioles engaînans de cette Plante

sont couverts de poils roides et rares.

(G.. N.)
* MELANOSINAPIS. bot. phan.

De Candolle (Syst . Veget. Bat., 2, p.

607) nomme ainsi la première section

du genre Sinapis
,
qui est caractéri-

sée par sa silique cylindrique ou lé-

gèrement télragone ,
son style court,

petit , et non en forme de bec. Le
Sinapis nigra, ou la vraie Moutarde

,

en est le type. V. Moutarde. (g..n.)
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* MELANOSTICTA. bot. phan.
Genre de la famille des Légumineuses
tt de la Décandrie Monogynie, L.

,

éécemment établi par de Candolle
IProdrom. Sjst. Veget. T. n

, p. 485)
[luî lui a imposé les caractères sui-

rans : calice composé de cinq pétales

presque égaux
,
glanduleux extérieu-

rement, formant par leur réunion à

aa base un tube court et persistant
,

ùibres et caducs par leur partie supé-
nieure; cinq pétales presque égaux,
Uliptiques, rétrécis à la base, et delà
ongueur du calice; dix étamines li-

itVres, dont les filets sont garnis infé-

rieurement de poils raineux; l’ovaire

sst comprimé, ovale, oblong, hérissé,

bt renferme quatre ovules. Ce genre,
voisin du Pornaria de Cavnnilles

,

aait aussi partie de la tribu des
Cassiées. Le Melanosticta Burchellii

,

)). C.
,
loc. cil.

,
et Mémoires sur les

j-iégumin.
,
xn

,
t. 69 ,

est un petit

cous-Arbrisseau qui a été découvert
itiucap de Bonne-Espérance par Bur-
:bhell. Ses racines sont fasciculées

,
les

unes cylindriques
,
les autres grosses

et tuberculeuses. Les feuilles sont
oipinnées; les pinnules à deux rangs
composées de six à huit folioles, plus
une pinnule terminale allongée et à
;aeize folioles. Elles sont accompagnées
lie stipules pinnatifides

;
et les fleurs

corment des grappes allongées. Le
nioin générique de Melanosticta a été
donné à cette Légumineuse à cause
lies points noirs glauduleux qui se
Trouvent à la surface du calice et des
[(folioles. (o..N.)

* MÉLANOTE. ots. Espèce du
jgenre Gros-Bec. V. ce mot. (dr..z.)

MELAISSCHÈNE. BOT. PHAN. Mot
'sans doute dérivé de Malanosc/ienos
employé par Michel

i
pour désigner

uune espèce du genre Sc/iœnus, à fleurs
«noires ou noirâtres. V. Choin. (b.)

* MÉLANTHACÉES. Me/antha-
ceæ. bot. phan. La famille de Plantes
ainsi nommée par Fiobert Brown est
la même que celle que De Candolle
avait antérieurement appelée Colchi-
ccacées. V. ce mot. (a. ft.)
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MÉLANTHE. Melanthium. bot.

phan. Genre de la famille des Col-
chicacées, et de l’Ilexandrie Trigynie,

L., ayant pour caractères : un Galice

coloré à six divisions profondes
, éta-

lées et étroites à leur base, où elles

offrent fréquemment deux petites

glandes à leur face interne; six éta-

mines; trois ovaires réunis parleur
côté interne

,
terminés chacun par

un style et un stigmate simples. Le
fruit se compose de trois capsules uni-

loculaires, distinctes seulement par
leur sommet

,
réunies ensemble par

leur côté interne et contenant cha-
cune plusieurs graines unies et

membraneuses. Les espèces de ce

genre croissent dans l'Amérique sep-
tentrionale cl au cap de Bonne-Es-
pérance; ce sont des Plantes herba-
cées, vivaces, ayant une racine fi-

breuse, des feuilles étroites ou lan-
céolées

,
entières; des fleurs blanches

ou jaunes, disposées en épis simples
ou plus souvent en grappes rameuses
et terminales. Parmi les espèces amé-
ricaines on doit citer, les Melanthium
Kirginicum

,
L.; M. racemosum

,
Mi-

chaux. Au nombre des espèces afri-

caines se trouvent les Melanthium
capense

,
L.; M. junceum, Jacq.; M.

ciliatum
,
L. Une espèce croît en Si-

bérie
,
c’est le Melanthium Sibiricurn,

L. (a. R.)

MÉLANTHÈRE. Melanthera. BOT.
phan. Genre de la famille des Synan-
thérées, Corymbifères de Jussieu,
et de la Syngénésie égale

,
L.

,
publié,

en 1792
,
par Yon Rolir, reproduit,

en i8o3, par Richard et Michaux,
sous le nom de Melananthera

,
et for-

mé sur une Plante que Dillen
,
Linné

et P. Browne avaient placée succes-
sivement dans les genres Bidens

,
Ca~

lea et Amellus. R. Brown, Cassini
et Kunth

,
ayant examiné récemment

avec soin la structure de cette Plante

,

il résulte de leurs observations que
le genre en question mérite d’être
adopté

,
et qu’il se distingue par les

caractères suivans : involucre convexe
ou turbiné, formé de folioles à peu
près sur deux rangs, appliquées et
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ovales; re’ceptacle convexe garni de
paillettes oblongues

, lancéolées et

embrassantes; calathide composée de
fleurs nombreuses, régulières, her-
maphrodiles

,
dont les corolles sont

blanches, à tube court et à limbe
divisé en cinq segmens hérissés de
papilles sur leur face supérieure; an-
thères noirâtres

,
surmontées d’un

appendice blanc ; nectaire tubulé
;

akènes plus ou moins comprimés des
deux côtés, élargis de bas en haut,
tronqués au sommet, glabres, cou-
ronnés par une petite urce'ole orbicu-

laire
,
occupant le centre de la tron-

cature, et par une aigrette composée
d’environ cinq à dix paillettes iné-

gales, filiformes, courtes, légère-

ment plume ôses, paraissant articulées

sur un rebord très-court
,
épais et

dentelé. Ce genre a été placé par
Cassini dans la tribu des Hélianthées
prototypes; ce qui l’éloigne un peu
des Bidens et Calea, avec lesquels

on l’avait d’abord confondu. On en
connaît trois espèces, toutes indigè-

nes de l’Amérique méridionale et

septentrionale
,
et que l’on cultive en

Europe dans les jardins de botani-
que. Celle qui doit être considérée

comme type du genre, a été dési-

gnée par Kunth
(
Nov . Gen. et Sp.

Fiant, œq. T. iv, p. 199), sous le

nom de Melananthera Linriœi
,
et par

Cassini sous celui de Ulelanthera ur-
ticœfolia. C'était le Calea aspera de
Jacquin

,
le Bidens nivea de Swarlz

,

Willdenow, De Candolle, etc. Cette

Plante est herbacée; elle a la tige

haute à peu près d’un mètre, dressée,

rameuse, striée, garnie de feuilles

opposées, pétiolées
,
ovales, acumi-

nées
,

dentées en scie
,

scabres et

d’un vert cendré. Les calalhides de
fleurs sont blanches, solitaires au
sommet de longs pédoncules ordi-

nairement ternes à l’extrémité des

rameaux.
La Plante qui était nommée C/ta-

tiakelle dans l’herbier de Surian
,
et

Î

ui a été rapportée au Bidens nivea

,

orme le type d’un nouveau genre
établi par Cassini sous le nom de
tliylodia. Cet auteur a encore pro-
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posé le genre Blainvillea

,
constitué

sur une Plante que l’on avait don-
née comme synonyme du Bidens ni-
vea. V. ces mots au Supplément.

(G. .N.)
* MELANTHERIN. rois.

( Op-
pien.) Syn. de Thon. (b.)

MÉLANTHËRITE. min. Nom
donné par de Lamélherie au Schiste
noir à dessiner

( Nigrica dé Walle-
rius), qui est une variété d’Ampé-
lile. (g. del.)

MELANTPIIUM. bot. phan. F.
Méeanthe.

MÉLANTOUN. rois. Le Squale
long nez à Nice. ^b.)

MËLANURE. zool. Ce nom, qui
signifie queue noire

,
a été imposé

comme spécifique à des Oiseaux, à
des Poissons

,
aiusi qu’à des Insectes.

(b.)

MÉLANTZANA. bot. tiian. L’un
des vieux noms de laMélongène, em-
ployé par Bielon. V. Moeelle. (b.

J

* MÉLAPHYRE. géol. Dans sa
classification des Roches, Brongniart
a proposé de donner ce nom au Por-
phyre noir

( Trùpporphyr de Werner)
caractérisé par la couleur brune fon-
cée de sa pâte, et différant en cela

des véritables Porphyres qui sont eu
général rouges ou rougeâtres. Cette
différence devient plus importante

,

si, comme l’avance le savant géolo-
gue que nous venons de citer, la

pâte des Mélaphyres est de l’Amphi-
bole pétrosiliceux

,
tandis que celle

des véritables porphyres serait tou-

jours du Pétrosilex coloré seulement
par l’Amphibole qui y serait dissous.

Quoi qu’il en soit, les Mélaphyres
comme les Porphyres sont fusibles

en émail noir ou gris
,

et leur pâte,

qui n’est pas toujours d’un noir fon-

cé, mais quelquefois d’un brun rou-
geâtre, enveloppe de la même manière
que les Porphyres, des cristaux de
Feldspath blancs rougeâtres et quel-
quefois verts. Nous nous bornerons,
pour en donner une idée, à citer

quelques-uns des anciens Porphyres

que Brongniart prend pour type de
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h nouvelle espèce de Roclie dont il

-islingue trois variétés principales.

Mélapiiyre demi-deuil, noir

Ducé; cristaux de Feldspath blancs,

ooint de Quartz. De Venaison dans
es Vosges; de Suède (la plupart des

orpliyres de ce pays); de la Marti-
iique (au Morne malheureux)

;
du

h'alvados? la Roclie, dite Roche noire
,

inférieure à la Houille dans la mine
ee Litry.

Mélaphyre sanguin, noirâtre;

ristaux de Feldspath rougeâtres;

ranit de Quartz. En Corse (Niolo) ;

ïovence (Montagu de L’Estrel);

.Arabie Pélrée (au nord du mont
inaï).

Mélaphyre taches vertes
,
brun

oougeâtre
;

cristaux de Feldspath
verdâtres ou verts (le Porphyre noir

intique ). V. Porphyre et Roche.
(c. r.)

MÊLAR. mole. (Adanson.) Syn.
Ide Cône strié. K. Cône. (b.)

* MÉLARIIINE. mam. Espèce du
[tjenre Guenon. y. ce mot. (b.)

MELAS, mam. y. Chat.

MÊLAS. Mêlas, moll. Nom que
Montfort, dans sa Conchyliologie
ystémalique

,
a donné aux Coquilles

Hu genre Mélanic. Cet auteur a mis
:ee genre en rapport

,
on ne sait trop

âburquoi
,
avec son genre Mélampe

tConovule, Lamk.) et son genre Cl i ton
démembré des Néritines. Méla-
"I1E. (D..H.)

MÉLASIS. Melasis. ins. Genre de
'ordre des Coléoptères

,
section des

’?entairières, famille des Serricornes
,

tribu des Bupreslidcs
,
établi par Oli-

[

vier et ayant pour caractères : palpes
finissant par un article beaucoup plus
-gros que le précédent, presque glo-
buleux; antennes en peigne dans les

imâles
,
en scie dans les femelles

;
mâ-

choires simples ou sans division in-
titérieurc

;
tous les articles des tarses

entiers; corps cylindrique. Ces In-
sectes se distinguent des Cérophytes
[par les antennes qui sont lnan-
chues dans les mâles de ceux-ci:
ils s’éloignent des Buprestes et des
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Aphanisiiques par les tarses, les

antennes et la forme du corps. Ils

ont les antennes courtes et filifor-

mes ; le côté interne de leur troi-

sième article et des suivans est dilaté

en forme de dents de peigne
, et ces

dents augmentent progressivement;
les mandibules sont courtes

,
termi-

nées en pointe simple; les quatre
palpes sont courts

,
menus, terminés

par un article un peu plus gros
,
pres-

que ovalaire et obtus; les mâchoires
et les lèvres sont très-petites

,
mem-

braneuses. Le corps des Mélasis est

presque cylindrique; la tête est en-
foncée postérieurement dans le cor-
selet qui est presque cubique

,
un peu

étroit en arrière
,
avec les angles pos-

térieurs prolongés en pointe
;

son
avant-sternum est avancé Sur l’ori-

gine de la bouche
,

et terminé en
poiute à son extrémité postérieure;
les pieds sont courts

,
avec les cuisses

et les jambes très-comprimées. Ces
Insectes vivent sur le bois et sur tous
les troncs des vieux Arbres qu’ils pa-
raissent perforer comme les Vriliet-

tes. Ces Insectes s’accouplent à l’en-

trée des trous qu’ils ont faits, et l’un
des sexes est en dehors. La larve ne
doit pas différer beaucoup de celle

des Buprestes. La seule espèce bien
constatée de ce genre est :

Le Mélasis éi.atéroïde, Melasis
elateroides

,
Illig. ; Melasis bttpres-

tantes
,

Oliv.; TIispa flabellicornis
,

Fabr.
; Ptilinus flabellicornis , Kuge-

lan
; Elater buprestoides

,
L. Son

corps est long d’environ quatre li-

gnes, noir, légèrement pubcsccnt

,

finement chagriné
,
avec les anten-

nes, les pieds
,
et souvent les élytres

d’un brun foncé. Les élytres sont
striées et se terminent en pointe;
l'es stries sont faiblement pointillées;

l’écusson est situé dans un enfonce-
ment. On le trouve en France et aux
environs de Paris.

Le Melasis rnystacina

,

Fabr.
,
ap-

partient au genre Rhipicère de La-
treille

( Ptyocère ,
Thunb.)

Le Melasis picea de Palisot-Beau-
vois (Ins. d’Afr. et d’Amér.

,
pl. 7,

fig. 1) paraît former un nouveau
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genre entre les Cérophytes ctlesTau-
pins. (g.)

MELASMA. bot. phan. Linné fils

a réuni au Gerardia le genre ainsi

nommé par Bergius
,

et que Linné
désignait sons le nom de Nigrina. K.
Gérarme. (g..n.)

MËLASOMES. Melasoma. ins.

Famille de l’ordre des Coléoptères
,

section des Hétéromères, établie par
Latreille, et renfermant des Insectes

qui, en général, fuient la lumière,

se tiennent dans les sables, sous les

pierres
,
dans les lieux obscurs des

maisons
,
et né quittent leur retraite

qu’à la nuit. Ils sont ordinairement

aptères, ont les articles des tarses

presque loujou rs entiers
;
les antennes

toujours insérées sous les bords laté-

raux et avancés de la tête, monilifor-

mes
,
avec le troisième article allon-

gé. L’extrémité des mandibules est

bifide, et ils ont une dent cornée ou
crochet au côté interne des mâchoi-
res. Celles de leurs larves, que l’on a

observées
,
sont longues , cylidriques,

couvertes d’une peau presque écail-

leuse et lisse; elles sont munies de

six pâtes courtes, et se trouvent gé-
néralement dans les lieux qu’habite

l’Insecte parfait. Cette famille em-
brasse une grande partie du genre

Tenebrio de Linné; elle est compo-
sée de trois tribus. V. Piméliaires

,

Blapsides et Ténébrionites. (g.)

MELASPHOERULA. bot. phan.
(Gawler.) Syn. de Diasie. ce mot.

MELASTOMA. bot. phan. V. MÉ-
LASTOME.

(B-)

MELASTOMACEES. Melastoma-
cece. bot. phan. On appelle ainsi une
famille très-naturelle de Végétaux,

dont le nom dérive du Melastoma qui

en est le genre le plus nombreux
en espèces. Cette famille est ainsi ca-

ractérisée : le calice est toujours mo-
nosépale, persistant, ovoïde ou tubu-

leux, quelquefois adhérent à sa base

avec l’ovaire qui, dans ce cas, est

infère ou seulement semi-infère
,
ter-

miné supérieurement par un limbe
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plus ou moins évasé

,
tantôt presque

entier, tantôt à quatre, cinq ou six

dents ou divisions plus profondes,
quelquefois réunies entre elles au
moyen d’une membrane mince qui
va de l’une à l’autre

,
rarement for-

mant une sorte de cône ou de coiffe

qui se détache circulairement à sa
base ; la corolle se compose de pétales
en même nombre que les lobes du ca-
lice, généralement égaux et réguliers,

raremeut inégaux entre eux
,
imbri-

qués latéralement et tordus en spi-

rale avant l’épanouissement de la

fleur, insérés, de même que les éta-

mines, à la partie supérieure du tube
calicinal au pourtour d’un disque
jaunâtre qui en tapisse la paroi in-

terne et le sommet de l’ovaire. Les
étamines sont en nombre double des
pétales, et leurs anthères offrent une
organisation particulière qui forme
un des caractères les plus saillans de
la famille des Mélastomace'es. Elles
sont plus ou moins allongées

,
com-

posées de deux loges membraneuses,
réunies entre elles par un connectif
placé à leur partie supérieure où il

forme unesaillie longitudinale, se ter-

minant inférieurement par un pro-
longement recourbé, quelquefois à

f

ieine sensible, d’autres fois très-

ong
,
et finissant par deux tuber-

cules ou même deux appendices en
forme de corne

(
Melast . villosa

,
Au^

blet
, 1 ,

pl. 428
,
tab. 168). Ces éta-

mines ne sont pas constamment tou-

tes de la même forme et de la même
longueur, quelquefois elles sont dé-

clinées et unilatérales, d’autres fois

elles sont dressées et leurs anthères

sont rapprochées en forme de cône.

Ces anthères s’ouvrent généralement
par un trou ou pore terminal, qui est

commun aux deux loges
,
plus rare-

ment la déhiscence a lieu par un sil-

lon longitudinal. Ces étamines
,
lors-

qu’elles sont encore renfermées dans

le boulon
,

sont- recourbées vers le

centre de la fleur, de manière que
les anthères sont placées dans l’es-

{

>ace qui existe entre la base du ca-

ice et les parois de l’ovaire. L’ovaire

,

ainsi que nous l’avons dit précédent-
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îent, est tantôt libre, tantôt plus ou
joins adhérent avec le calice, saus

uue ce caractère puisse en aucune
uanière servir à la distinction des

enres; car ces diverses modifica-

oons se rencontrent souvent dans des

^ppèces qu’on ne saurait éloigner. Il

résente de trois à huit loges
,
mais

lilus souvent quatre ou cinq; cha-
uune d’elles contient un grand noin-

rre d’ovules péritropes attachés à un
ophosperme saillant qui naît de

jaugle îuterne de la loge; à son som-
iaet

,
l’ovaire se termine par une

oi'te de rebord lobé embrassant la

ase du style ,
et qui paraît formé

ar le disque qui tapisse la paroi du
l'alice et le sommet de l’ovaire. Lg
Ityle est simple, généralement un
eeu recourbé

,
terminé par un stig-

uate également simple
,
un peu con-

aave et bordé de poils. Le fruit est

lunlôt sec
,
tantôt charnu

,
couronné

aar le limbe du calice ou simplement
îécouvert par le calice lui-même,
nivant que l’ovaire était infère ou li-

re; il offre le même nombre de loges

olyspcrnies que l’ovaire
,

leste in-

éhiscent ou s’ouvre en autant de val-

es septifères sur le milieu de leur face

interne. Les graines sont fréquem-
ment rendormes; elles contiennent
un embryon sans endosperme, dressé,

[

.

quelquefois recourbé sur lui-même,
t; ayant les deux cotylédons égaux
uu inégaux.

Les Plantes qui composent la fa-

ûïille des Mélastomacées offrent entre
lies la plus grande ressemblance
.uns leur çort et leurs caractères ex-
rrieurs. Ce sont de grands Arbres

,

es Arbrisseaux, des Arbustes, ou
iêtne de simples V égétaux herbacés,
yant des feuilles opposées

,
simples

,

munies généralement de trois à cinq,
jusqu’à onze nervures longitudi-

ales, d’oii partent un très-grand
ombre d’autres petites nervures

j

ansversales, parallèles et très-rap-
nrochées. Ce caractère est tellement
onstant dans tous les Mélastomes
u’il peut suffire pour distinguer et
ire reconnaître uuc Plante apparte-
ant à cette famille. Les fleurs qui

,
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quelquefois sont fort grandes, surtout

dans le genre Iihexia
,

offrent en
quelque sorte tous les modes d’inflo-

rescence. Elles sont tantôt solitaires,

tantôt réunies et comme capitulées

,

tantôt disposées en épi simple
,
gé-

miné ou dicholome
,
tantôt enfin en

grappe ou en panicule. Chaque fleur

est nue
,
ou accompagnée d’une ou

de plusieurs bractées, quelquefois

étroitement imbriquées les unes sur

les autres et recouvrant en grande
partie le calice.

Les Plantes qui forment cette fa-

mille sont fort nombreuses et appar-
tiennent toutes aux pays chauds

,
et

plus particulièrement à l’Amérique
méridionale et aux Antilles. On en
trouve un assez grand nombre dans
l’Inde, quelques-unes en Afrique,
plusieurs dans l’Amérique septentrio-

nale, aucune en Europe. Quelques-
unes de ces espèces sont hérissées de
poils très-long» et très-rudes

,
mais

simples
;
d'autres présentent des poils

diversement^ étoilés. Cette différence

peut servir à distinguer certaines es-

pèces les unes des autres.

Les genres qui appartiennent à

cette famille ont*été disposés par
Jussieu en deux sections, de la ma-
nière suivante :

§ I. Ovaire adhérent.

Valdesia, R. etP. ; Me/astoma, L.
;

Mico/iia, R. et P.; sixineia , R. et

P. ; Tristemma ,
Juss.

§ IL Ovaire libre.

Meriana
,
Swartz; Topobœa

,
Au-

blet; Tibuachiria
,
Aubl. ; Maiela

,

Aubl.
;

Tococa, Aubl.; Osbcckia,
L. ; R/iexia

,

L.

Mais déjà en traçant le caractère de
la famille, nous avons fait voir com-
bien les signes diagnostiques tirés de
l’adhérence ou de la non adhérence
de l’ovaire

,
offraient peu d’impor-

tance
,
puisque dans un même genre

[Melasloma ou R/iexia) on trouvait,
dans des espèces extrêmement voi-

sines les unes des autres, des ovaires

tout-à-fait adhérons et d'autres en-
tièrement libres. Il est donc im-
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possible de tirer aucun parti de ce
caractère, ni dans la formation, ni

dans la coordination des genres de
cette famille. Une division qui nous
paraît plus naturelle, quoique fon-
dée sur un caractère qui n’est pas

lui-même d’une très-grande valeur,
consiste à former deux sections dans
les Mélastomées, suivant que leur

fruit est sec
,
capsulaire etdéhiscent,

ou suivant qu’il est charnu et indé-
hiscent. Dans la section des fruits

charnus se trouvent les genres Me-
lastoma, Tris/crhma , Topobœa, Maie-
ta, Tococa et Valdesia. La seconde
section renferme les genres Rhexia

,

Tibouchina
,

Osbeckia
,

Miconia et

Axineia qui ont un fruit charnu.
Ces difl’érens genres

,
examinés avec

soin
,
nous paraissent fondés sur des

caractères si peu imporlans
,
que nous

ne sommes pas loin de croire que la

famille des Mélostomacées ne com-
prend que deiuc gra'hds genres : le

Melastoma qui a le fruit charnu
,
et le

Rhexia dont le fruit estwsec et déhis-

cent.

* Vers ces derniers temps
,
le docteur

David Donapublié ,danslequatrième
volume des Ménttoires de la Société

Wernérienne d’Edimbourg
,
un très-

beau travail.surl’ordrenaturcl desMé-
lastomacées

,
dans lequel

,
passant en

revue tons les genres de celte famille

et les espèces qui y ont cté rapportées
,

il crée un assez grand nombre de

nouveaux genres. Les caractères prin-

cipaux de ces genres sont fondés sur

la forme du calice
,
sur la grandeur

et la forme des anthères
,
dont cet

habile observateur ne nous paraît

pas avoir bien connu la véritable or-

ganisation. Nous allons donner ici le

tableau des genres adoptés par David
Don

,
comme formant la famille des

Mélastomacées.

§ 1 . Graines recourbées
,
marquées

à leur sommet d’un grand ombilic

concave; embryon arqué
,
de même

forme que la graine; cotylédons iné-

gaux
,

le supérieur deux lois plus

grand que l’inférieur. Arbustes ou

Plantes herbacées.

x. Melastoma

,

auquel il fautréunir
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le Tibouchina d’Aublet

,
le Tristem- 1

ma de Jussieu ; 2. Osbeckia, L. ; 3 .

Pleroma
,
Don

; 4 . Diplbstegium
,

Don ; 5 . Rhexia-, 6. Arthrostemma
,

•

Pavon in Don-, 7. Aciotis

,

Don; 8. 1

Microlicia

,

Don.

§ 11 . Graines ovoïdes ou allongées
,

:1

marquées le plus souvent d’un gros t

ombilic latéral et convexe; embryon
droit et de même forme que la grai- 11

ne
;
cotylédons presque égaux ; Ar-

bres ou Arbustes.

g. Tococa
,
Aublet

,
auquel il faut

réunir le Mayeta du même auteur ; IL

10. Clidemia
,
Don

;
1 j . Cremanium

, B

Don; 12. Centronia
,
Don; i 3 . Mi- tt

conia, Ruiz et Pavon; i 4 . Conos/e-

»

gia
,
Don; x 5 . Chitonia, Don; 16.

Axineia

,

Ruiz et Pavon; 17. Meria-
na, Swartz; 18. Blackœa

,
L.

Ce travail du docteur Don, dont
il est impossible de donner une idée

exacte dans cet article
,
nous a paru

fort remarquable, quoique nous ne
l’ayons connu qu'en extrait. Mais
ayant analysé un grand nombre de

Mélastomacées
,
nous nous sommes

de plus en plus confirmé dans notre

E
remière opinion

,
que les genres éta-

lis dans cette famille sont tellement

artificiels qu’il est plus rationnel de
ne les considérer que comme de sim-

ples sections d’un même genre.

La famille des Mélastomacées lient

en quelque sorte le milieu entre les

Myrlacées et les Salicariées. Elle dif-

fère de ces dernières par la structure

de ses feuilles et celle de ses an-

thères; des Myrlacées, par ces deux

caractères également
,

par ses éta-

mines définies et par plusieurs autres

signes très-appareus. (a. r.)

MÉLASTOME. Melastoma. rot.

TUAN. Ce genre offre les caractères

suivans : le calice est monosépale,

persistant, diversement adhérent avec

l’ovaire ou tout-à-fait distinct
,
ter-

miné par un limbe à quatre
,
cinq

ou six divisions plus ou moins pro-

fondes
,
quelquefois presque entier,

ou enfin s’ouvrant par une sorte d’o-

percule eu forme de capuchon ou dcH

coiffe. Les pétales sont en mêmenoni-1
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( que les lobes du calice, étalés ou
<-ssés

,
incombans par leurs parties

;rirai es et tordus en spirale avant
rr épanouissement. Les étamines
tt généralement en nombre double
[pétales, insérées ainsi qu’eux au
lût du tube du calice, à une sorte

bbourrelet formé par un disque qui

lisse la paroi interne du calice;

Idquefois la moitié de ces étamines

privée d’anthères
,
ou bien les

imines sont alternativement plus

itites- et plus grandes. En exposant
sis l’article précédent les Carac-
as généraux des Mélastomacées

,

las avons indiqué les principales

édifications de forme et de struc-

ee que présente l’anthère dans le

mre Mélastome. C’est même- en
un de pa rtie d ’a près ces mod i ii ca.'tjpin s

ll’étamine
,
qn’on a cherché à di-

er ce genre en plusieurs autres,

vvaire piéscnte de trois à six loges,

'Menant chacune un grand nombre
vvules attachés à un trophospcrme
iilantde l’angle interne de la loge.

'Style est plus ou moins long
,
ter-

iaé par un stigmate tronqué et un
il concave. Le fruit est charnu,
aant autant de loges qu’en présen-

l’ovaire
,
tantôt simplement re-

ivert par le calice qui d’autres fois

Ifait partie. Les Mélastomes sont
Végétaux extrêmement élégans

,

nmant tantôt des Arbres ou des Ar-
ssseaux, et tantôt des Arbustes ou
«simples Plantes herbacées. Leurs

! Iles, constamment opposées et dé-
tirvues de stipules

,
sont marquées

trois jusqu'à onze nervures longi-
iiriales, partant de leur base, et
uu naissent un très-grand nombre
nervures transversales. Les fleurs,
mt le mode d’inflorescence est très-
iable, sont tantôt nues, tantôt
ompagnées de deux ou d’un plus
nd nombre de bractées imbriquées,
'ouvrant le calice, et d’après les-
! Iles on avait fondé les caractères
Plusieurs genres.

Dans son travail sur la famille des
tastomacées, David Don n’a laissé
'is le genre Mélastome que les os-
es dont le calice a son limbe à
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1

cinq ou six divisions caduques; cinq

ou six pétales
;
dix ou douze étamines

inégales
,
ayant les anthères munies

à leur base d’un appendice bicorne ;

un ovaire renfermé dans le tube du
calice et adhérent; une capsule bacci-

forme à cinq ou six loges. 11 réunit à

ce genre le Tristemma de Jussieu, le

Tibouchina d’Aublet. Parmi les es-

pèces qui appartiennent à ce genre,
il cite les suivantes : Melastoma ma-
labathriea

,
L.

;
M. aspera

,
L. ; M.

sauguinea, Bot.Mag., t. 224 i ; M.
grandiflora

,
Aublet; M. corymbosa

,

Hort. Kew.
,
et plusieurs espèces nou-

velles. Les autres espèces ont été ré-

parties dans uu grand nombre des
autres géni es de la famille. Nous ré-
péterons ici ce que nous avons déjà dit

dans notre article Mélastomacées,
c’est que nous croyons que le genre
Melastoma doit être formé de toutes

les espèces ayant le fruit charnu et

indéhiscent, et que les diflerens genres
qui ont été formés dans cette famille

extrêmement naturelle, ne doivent
en être considérés que connpe de
simples sections. (a. n.)

M É LAS T O MÉE S . Melastomcœ.
bot. rtiAN. Pour Mélastomacées. V .

ce mot. (a. ii.)

MËLËAGRE. Meleagris. moll.
Genre que Montfort a proposé dans
sa Conchyliologie systématique (T. 11,

pag. 206) pour une sous-division des
iurbos de Linné, ceux dont la co-
quille est ombiliquée. Le Turbo Pica
lui sert de type

;
personne, comme

on peut bien le penser, n’a adopté
un tel genre. (d..h.)

MÉLEaGRIDE. bot. phan. Espèce
du genre Frilillaire. V. ce mot.

(b.)

MËLÉAGRINE. Meleagrina.
moll. Blainville dit

,
dans le Supplé-

ment à son Traité de Malacologie
,

pag. 63o
,
que Lamarclc a donné pen-

dant quelque temps ce nom au genre
que depuis il a nommé Pintndine.
Nous avons inutilement cherché cette

dénomination dans .les ouvrages im-
primés de Lamarck. V. Pintadine.

(d. .IX.)
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MELEAGRIS. zool. (Linn.

)
Syn.

générique de Dindon. P~. ce inot.

Comme spécifique
,

il désigne la Pin-
tade, un Serpent du genre Aconfias

,

divers Insectes, particulièrement un
Papillon Nymphale, plusieurs Co-
quilles et un Microscopique du genre
Kolpode. (dr.. z.)

MÉLECTE. Melecta. ins. Genre de
l’ordre des Hyménoptères, section

des Porte-Aiguillons, famille des-Mel-
lifères

,
tribu des Apiaires, division

des Cuculines de Latreille, établi par
ce savant entomologiste et avant
pour caractères : écusson bidenté

,

sans tubercules arrondis au milieu;
quatre cellules cubitales aux ailes

supérieures
;

point de brosses pour
recueillir la poussière des étamines;
antennes filiformes

,
peu coudées

;

mandibules étroites arquées
,
poin-

tues ou simplement uuidentées au
côté interne; paraglosses ou divi-

sions latérales de la languette en
forme de soies

,
presque aussi lon-

gues que les palpes labiaux
;
palpes

maxillaires de cinq à six articles dis-

tincts. Ces Hyménoptères ressemblent
beaucoup aux Nomades

,
qui en diffè-

rent
,
ainsi que les Pasites et les Épéo-

les, parce que ces genres ont les pa-
raglosses beaucoup plus courtes que
les palpes labiaux. Les Crocises en

diffèrent parles palpes maxillaires et

par l’écusson qui
,
dans ces derniers,

se prolonge en une espèce de lame
échancrée ou bidentée au bout. Les
antennes des Mélectcs sont filiformes,

un peu brisées, s’écartant l’une de
l’autre de la base à l’extrémité

,
et

composées de douze articles dans les

femelles
,
et de treize dans les mâles

;

ou voit sur le vertex trois petits yeux
lisses

,
disposés presqueenligne trans-

versale; leur corps estnoir, mais cou-

vert en grande partie d’un duvet as-

sez épais, ordinairement d’un gris

jaunâtre ou blanc
,
formant des ta-

ches sur les côtés de l’abdomen et sur

les pâtes : c’est un caractère très-

secondaire il est vrai, mais qui fait

distinguer, au premier coup-d’œil
,
cés

Insectes des genres Épéole
,
Nomade

MEL
et Pasite ; le corselet est court , cor Ii

vexe en dessus
; les ailes supérieure;

ont une cellule radiale ovale, avec

son extrémité arrondie écartée de la

côte, et quatre cellules cubitales

la première grande, la seconde pe-

tite
,

très-rétrécie vers la radiale

recevant la première nervure ré-

currente
,

la troisième rétrécie dei
deux côtés

,
recevant la deuxième

nervure récurrente
,

la quatrième
faiblement tracée. L’abdomen est

court
,

conique
,

composé de cinc

segmens, outre l’anus, dans les fe-

melles
,
en ayant un de plus dans les

mâles; pâtes de longueur moyenne
,

les qualrepremières jambes terminées

par une seule épine
,
celle des inter-

médiaires forte, pointue; jambes pos-

téri&ires en ayant deux, dont l’inté-

rieiffc plus longue; premier article

des tarses aussi grand que les quatre

autres réunis; crochets bifides, pa-

rallèles entre eux et renflés à leur

base. Les Mélectes répondent à une

des divisions du genre Apis deKirby;
ce sont des Insectes parasites qui,

étant obligés de vivre de miel dans

leur état de larve, et n’ayant pas les

moyens d’en récolter pour leurs pe-

tits, déposent leurs œufs dans le nid

des espèces qui peuvent le récolter,

tels que les Anthophores
,
les grosses

espèces de Mégachiles
,
etc. Leur larve

éclôt plus tôt que celle du légitime

possesseur du nid
,
dévore toute la

nourriture destinée à celle-ci, et la

réduit, à sa naissance
,
au dénuement

le plus complet de vivres, et con-

séquemment à la mort. Ces Hymé-
noptères sont propres à l’ancien conti-

nent
,

ils fréquentent les vieux murs

et les bords des chemins
,
ou ils

espèrent rencontrer des nids d’A-j

beilles dans lesquels ils pourront dé-j

poser leurs œufs; ils épient le momentii

où le propriétaire sort de son nid Jt

s’v précipitent et pondent un œuf|

dans la pâtée destinée à la pos tériten

de la propriétaire ;
ils répètent ce ma-ft

nége dans divers nids jusqu’à ce que.

leur ponte soit entièrement finie. Ce.

genre se compose d’une dixaine d es-

pèces parmi lesquelles nous citerons:i,
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,a MÉlecte ponctuée

,
Melecta

uclala, Lat. ; Apispunclata ,
Linné ;

latris punctata , Fabr. Longue de

.<à septlignes. Gorpsnoir avec la tête

< e corselet couverts d’un duvet gris

:dré
;
écusson armé de deux petites

nés; abdomen presque nu, l uisan t,

c un petit faisceau de poils gri-

i res de chaque côté sur les deux

uniers segtnens
,
et un point formé

des pods de la même couleur de

ique côté sur les anneaux suivans,

'exception du dernier
;
jambes

int des anneaux cendrés. La cou-

rr du duvet varie du blanc au

ij jaunâtre. Fabricius a placé ces

délés dans deux genres différens :

ide à duvet jaune est son Cen/ris

tüclala, et l’autre son Melecta punc-

u. (<>•)

I1ÉLES. mam. y . Blaireau.

illËLET ou MÉLETTE. pois. Es-

:ee du genre Clupe. V. ce mot. On
nnme aussi Mélet le Joël

,
espèce du

mre Athérine. (b.)

MELETTE. BOT. PUAN. Variété de

gue. (b.)

MELEUS. ins. Genre de Cha-
çon

,
établi par Megerle, et ayant

u auparavant le nom de Plinthe.

<ce mot. (g.)

MËLÈZE . Larix . bot. pïian. Gen-
^appartenant à la famille des Co-
ures, à la Monœcie Polyandrie

,

et que l’on reconnaît aux carac-

•us suivans : ses chatons mâles sont

uïdes ou globuleux
,
simples; clia-

: lleurse compose de deux anthères

siles
,

uniloculaires
,
intimement

cdées parleur côté interne
,
et sur-

ntées d’une petite écaille. Les cha-
-s femelles se composent d’écailles

briquées
,
terminées par une lon-

i pointe, qui finit par disparaître,

reste ce genre offre absolument
même organisation que les Sapins,
iis ses Heurs femelles, ses fruits et

.graines. Nous pensons même qu’il

t y être réuni, ainsi que le genre
• ire.

uc Mélèze d’Eubope
,
Larix Eu -

oæa, D. C., Fl. Fr.; Abies La-

MEL
rix

,

Rich.
,
Conif.

,
t. i5, est une

des Conifères qui en Europe ac-

quièrent les plus grandes dimen-
sions. Son tronc extrêmement droit

s’élève souvent à une hauteur qui

dépasse cent pieds
,

sur un dia-

mètre de trois à quatre pieds à sa

base. Ses branches sont horizontales,

et ses jeunes rameaux sont grêles et

pendans. Les feuilles sont courtes
,

subulées, un peuioides, naissant par

petits faisceaux, lesquels ne sont que
des rameaux lbrt courts, qui n’ont

pas pris tout leur accroissement. Seul
de tous les Arbres de la famille

des Conifères
,

le Mélèze perd ses

feuilles et les renouvelle chaque an-
née. Ses Heurs sont monoïques et en
chatons qui naissent du centre d’un
faisceau de feuilles

,
c’est-à-dire qu’ils

sont terminaux. Les chatons mâles
sont plus nombreux que les femelles.

Les cônes sont petits
,
ovoïdes

,
com-

posés d’ écailles imbriquées
,

arron-

dies
,

très-obtuses, ligneuses, non
renHées

,
ni appendiculées à leur

sommet. Le Mélèze croît dans les

montagnes élevées de la France, de
l’Italie, de l’Allemagne, delà Rus-
sie, etc. Il n’existe ni en Angleterre,

ni dans la chaîne des Pyrénées. Gé-
néralement il fleurit veis le mois de
mai. Le bois du Mélèze qui est rou-
geâtre intérieurement est tort estimé.

Quoique léger il a beaucoup de soli-

dité et dure surtout très-long-lemps.

Sa légèreté même est d’un grand
avantage dans les constructions, en
ce qu’il ne surcharge pas les murs sur
lesquels on l’appuie. Le bois de Mé-
lèze a aussi le grand avantage de se

conserver parfaitement dans l’eau.

Miller dit qu’on trouva dans les mers
du nord un bâtiment, formé de bois
de Mélèze et de Cyprès

,
submergé

depuis plus de mille ans
,
et qui était

parfaitement conservé. On se sert de
ce bois pour faire des conduits d’eau
souterrains

,
des futailles

,
etc. De

même que les Pins et les Sapins, le

Mélèze est rempli de substance rési-

neuse. Il suinte des fentes de son
écorce une Térébenthine très-pure,

que l’on emploie dans les ai ls et dans

.
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la médecine. Ses feuilles se couvrent,
pendant les grandes chaleurs de l’été,

d’une matière grasse, visqueuse .su-
crée, qui se condense sous la l'orme

de petits grains et que l'on connaît
sous le nom de Manne de Briançon.
Elle jouit, dit-on

,
des mêmes pro-

priétés que la Manne qui découle du
Frêne; mais elle est fort rare, pai’ce

qu’elle se résorbe
,

et disparaît peu

f
de temps après qu’elle s’est mon-
trée. Le Mélèze est fréquemment
cultivé dans les jardins paysagers , ou
il forme un très-bel eflet par sou
feuillage d’un vert tendre, qui con-
traste avec la teinte sombre des au-
tres Conifères, et au printemps par
ses chatons de fleurs, qui sont d’un
rouge très-foncé. (a. h.;

MÉLHANIE. Melhania. bot. phan.
Genre de la famille des Byttnériacées,

et de la Monadelphie Polyandrie ,L.,

établi par Forskahl
(
Fl. Ægypt.

Mrab.,64), adopté par De Candoile

( Prodrom Syst. P'eget.
,
1

,
p. 4gg) avec

les caractères suivans : calice persis-

tant à cinq divisions profondes, et

entouré d’un involucre triphyllc ;

cinq pétales; dix étamines dont cinq

stériles
,
alternes avec les cinq au-

tres qui sont fertiles et chargées

d’une ou deux anthères
;
style divisé

au sommet en cinq stigmates légère-

ment réfléchis; cinq carpelles bival-

ves, étroitement réunis en une cap-

sule; cotylédons chiffonnés, bifides.

Ce genre est extrêmement voisin du
Dombeya dont il ne diffère que par

le nombre de ses étamines
;
aussi plu-

sieurs de ses espèces ont-elles été dé-

crites sous le nom générique de Dom-
beya ou sous celui de Penlapetes par

les auteurs. De Candoile
(
loc . ci/.) en

a fait connaître six qu’il a distribuées

en deux sections, d’après leurs étami-

nes fertiles portant deux anthères ou
uneseule. Ce sont des Arbrisseaux qui

croissent dans l’Arabie
,
au cap de

Bonne-Espérance et aux îles de Ma-
dagascar et de Sainte-Hélène, (g. .N.)

MÉLIA. bot. phan. V. Azéda-
ItACII.

MÉLIACÉES. Mcliaccæ. bot.

MEL
phan. Famille naturelle de Plante

;

dicotylédones polypétales et hypo
gynes

,
ayant pour type le genre Me

,

lia appelé en français Azédarach ; de
là le nom d’Azédarachs que l’on

f,

aussi donné à cette famille. Les Plan
j

tes qui la composent sont des Arbre
11

ou des Arbustes ayant des feuille

alternes, sans stipules, simples o
'

composées., des fleurs tantôt solitaire
’

!

et axillaires, tantôt diversement grou t:

pées en épis, en grappes, etc. Ce
\

fleurs offrent un calice monosépale 1

à quatre ou cinq divisions plus our
moins profondes; une corolle polylfj

pétale
,
dont les pétales en mêmjf

nombre que les lobes du calice r
sont sessiles et se touchent souveni
par leurs côtés. Les étamines son
généralement en nombre double de: .,

pétales
,
rarement en même nombr .

ou en nombre triple ou quadruple .

Elles sont monadelphes et formen
un tube

,
qui porte les étamines tan-

tôt à son bord supérieur
,

tantôt à st
L

partie interne. Les anthères sont in

trorscs
,
et à deux loges s’ouvrant pai

un sillon longitudinal. L’ovaire es

libre
,
porté sur un disque hypogynt

et annulaire
,

au-dessous duque
sont insérées les étamines et la co-

rolle. Cet ovaire offre quatre ou cinc

loges contenant généralement deuv
ovules collatéraux et superposés , at-

tachés à l’angle interne, rarement ut lj

grand nombre dans chaque loge. L<

style est simple, terminé par un stig-

mate plus ou moins profondément di-

visé en quatre ou cinq lobes. Le fruit

est tantôt sec, capsulaire, s’ouvrant

en quatre ou cinq valves septifère:

sur le milieu de leur face interne

.

tantôt il est charnu ou drupacé, el

parfois uniloculaire par suite d’avor-

tement. Les graines se composent d’un,

tégument propre et d’un embryon
qui quelquefois est enveloppé dans un

endosperme charnu et peu épais. Plu

sieurs des genres placés dans cetU

famille
,
en ont été distraits pour êtr<

portés ailleurs. Robert Brown ,
dans!

ses Remarques générales, a le premia I

indiqué les véritables rapports dut

genre Ticorea d’Aublet, qu il a pro-t(
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se île transporter clans la famille

>sRutacées. Le même auteur a éga-

laient proposé d’établir une famille

itstiucte pour les genres Cedrela et

i/ietenia sous le nom de Cédrélécs.

1 1 le famille se distingue surtout des

:L
!liacées par son fruit dont les loges

ait polyspermes
,
par ses graines

rivent membraneuses
,
par son en-

>sperme charnu, par son embryon
i-essé. Le professeur De Candolle

rrodr. Syst., 1, p. 619) a réuni aux

liliacées les Cédrélées de Robert

owu
,
dont il a fait une simple sec-

un ou tribu. Voici le tableau des

rares
,

tels qu’ils ont été disposés

, r le célèbre professeur de Genève.

Tribu 1. Méliacées.

(Loges du fruit contenant une ou
iux graines, non terminées en ailes

dépourvues d'endosperme ;
em-

ffon renversé; cotylédons planes et

iaacés. Arbres ou Arbrisseaux à

milles alternes , simples
,

excepté

nas les deux derniers genres oii elles

nt composées : Gemma, Forsk-;

tmiria
,
Aublet; Turrœa, L.; Qui-

1a, Juss.; Slrigilia
,
Cav.

;
Sandu-

um
,
Cav.; Melia, L.

Tribu 2. TatcniLiiES.

LLoges du fruit contenant une ou
iux graines sans ailes ni endosper-

;; embryon renversé
,
ayautles co-

lédons très-épais : Trickilia
,

L.;

gqucl il faut réunir l’Elcaja et le

nrtesia de Jussieu, et liobergia

,

arm.; Guarea, L.; Heynea, Rox-
Tgh.

Tribu 5 . Cédrélées.

Loges du fruit polyspermes; grai-

> généralement terminées par une
•8 membraneuse et pourvues d’un
Idospermc charnu peu épais. Em-
yon dressé

,
cotylédons foliacés :

Hrela
,

L.; Swie/enia
,
L.; Chlo-

yylon, D. C.; Flindersia
,
Brown ;

rapa
,
Aublet. La famille des Mé-

cées doit être placée près des Sa-
Ldacées et des Ainpélidées; elle a

•ssi des rapports avec la famille des
aéacées. (a. r.)

üÆÉLIANTEIE. Melianthus. rot.
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phan. La place de ce genre singulier

n’a pu être assignée jusqu’ici avec
certitude dans aucune des familles éta-

blies ;
néanmoins il semble se rap-

procher des Zygophyllées plus que
de toute autre. Son calice grand et

coloré se divise profondément en cinq

parties de grandeur inégale et de
tonne diverse; l’inférieure, en effet

,

écartée des autres et de l’axe de la

fleur, est aussi plus courte et forme
une bosse dont la cavité revêtue
en dedans d’une membrane propre

,

libre supérieurement
,
renferme une

glaude qui, par le liquide mielleux
qu’elle sécrète et épanche ensuite sur
les diverses parties delà (leur, a four-

ni l’étymologie de son nom généri-

que. (Quatre languettes plus courtes

que le calice
,

libres à leur sommet
et à leur base, mais soudées entre

elles au milieu par leurs bords velus

,

semblent représenter autant de péta-
les ; elles s’insèreut entre les divi-

sions inférieures du calice, et quel-
quefois entre les deux supérieures on
trouve un filet qu’on a considéré
comme un cinquième pétale. Cepen-
dant. les étamines sont au nombre de
quatre seulement

,
opposées aux qua-

tre divisions calicinales supérieures
;

elles entourent l’ovaire au-dessous
duquel elles s’insèrent. Les filets des
deux supérieures sont libres ; ceux
des deux autres soudés entre eux par
leur base élargie qui sépare de la ca-
vité glanduleuse l’ovaire. Celui-ci est

partagé extérieureineut en quatre lo-
bes par quatre sillons, et intérieure-

ment en autant de loges incomplètes
par des cloisons, dont les bords in-
ternes ne se rejoignent qu’inférieure-
ment, mais plus haut s’écartent l’un
de l’autre et là portent de deux à
quatre ovules. Le style, simple, mar-
qué de même de quatre sillons, cour-
bé légèrement à son sommet et ter-

miné par un stigmate aigu et qua-
dridenté

,
forme à l’intérieur un tube

creux parcouru par quatre cordons
vasculaires qui suivent chacun le

bord d'une cloison. Le fruit, qu’en-
tourent à sa base les enveloppes flé-

tries de la fleur, présente quatre ailes
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membraneuses et aplaties, qui

,
dis-

tinctes supérieurement, s’ouvrent par
leur angle interne

,
et qui plus bas

répondent à autant de loges inono-
spermes

;
les graines sont globuleuses

et luisantes
,
composées d’un test

mince, d’un périsperme blanc, épais,

de consistance cartilagineuse, et d’un
embryon verdâtre dont la radiculecy-

lindnque regarde le bile et égale pres-

qu’en longueur les cotylédons minces,
linéaires

,
ovales. On connaît trois

espèces de ce genre
,
toutes trois ori-

ginaires du Cap, et dont deux sur-
tout sont assez fréquemment culti-

vées dans nos orangeries. Leurs tiges

sont frutescentes ; leurs feuilles al-

ternes
,
pennées avec une impaire

,

à folioles dentées et décurrentes
,
ac-

compagnées de deux stipules, tantôt

distinctes, tantôt soudées en une seule

qui s’accole à la base du pétiole et

acquiert alors une dimension remar-
quable. Les fleurs sont disposées en
grappes axillaires ou terminales, sur

des pédicelles courts dont chacun est

accompagné d’une bractée. V. Adr.
de Juss., Rutac., tab. 28, n. 48.

(a. d. J.)

MÉLIBÉE. ins. Espèce de Lépi-
doptère du genre Satyre. (g.)

MELICA. bot. phan. V. Méli-
QUE.

* MELICERTA. inf. Le genre
,

établi sous ce nom par Oken dans

le voisinage des Vorticelles
,
nous pa-

raît avoir le plus grand rapport avec

les Tubicoles de Lamarck
,
encore

que le savant professeur d’Iéna en
donne pour type un Animal du genre
Sabelle. V. cemotet Tijbicole. (b.)

MËLICERTE. ins. Espèce de Lé-
pidoptère du genre Satyre. (b.)

MÉLICERTE. Melicerta. acal.
Genre de Médusaires

,
établi par Pé-

rou et Lesueur dans la division des

Méduses gastriques
,

monostoines
,

pédonculées
,
bracliidées et tentacu-

lées. Caractères: bras très-nombreux,

filiformes
,
chevelus

,
formant une es-

pèce de houppe à l’extrémité du pé-

doncule. Ce genre a été réuni aux

MEL
Dianées par Lamarck. V. Dianée.

(e. d..l.)
MËLICERTE. Melicerlus. crust.

Nom donné par Rafinesque à un
genre qu’il caractérise ainsi : tête

rostrée ; antennes intérieures très-

courtes
,
bifides

,
les extérieures très-

longues et simples
;
écailles lisses à

la base des antennes. La première

E
aire de jambes seule

,
chélifère.

'unique espèce de ce genre vit dans
les mers de Sicile; c’est le Melicerlus
Tigris. (g.)

MELICIILORON. min. Pline men-
tionne sous ce nom une Pierre qui
est couleur de miel d’un côté et

rousse de l’autre. Des commentateurs
ont cherché à savoir ce que c’était

que le Mélichloron. (b.)

MELICIIRUS. bot. phan. Genre
de la famille des Epacridées

,
et de

la Pentandric Monogynie
,
L., établi

par R. Brown
(
Proclrom . Fl. Nov.-

HolL, p. 43 g) qui l’a ainsi caracté-

risé : calice formé de plusieurs brac-
tées; corolle rotacée ou urcéolée

,

munie à sa base de cinq faisceaux de
glandes, et dont les découpures sont

à moitié garnies de poils; disque hy-
pogyne, entier et cyathiforme

;
ovaire

à cinq loges; drupe presque sèche,
dont le noyau est osseux. Ce genre a

été formé sur deux Plantes qui crois-

sent à la Nouvelle-Hollande aux en-
virons du Port-Jackson, et que R.
Brown a nommées Melickrus rotatus

,

et M. urceolatus. La première a pour
synonyme le Vintenatia procumbens
de Cavanilles

( Icon. ,
4

, p. 28, t.

349, f. 1). Ces espèces sont de petits

Arbrisseaux couchés sur la terre ou

il

i

légèrement dressés. Leurs feuilles

sont lancéolées
,
et leurs fleurs dres-

sées. (g.. N.)

MELICOCCA. bot. phan. Genre
de la famille des Sapindacées

,
et de

l’Octandrie Monogynie, L. De Jus-

sieu qui lui a consacré un Mémoire
particulier (Mém. Mus., 5

, p. 170,

tab. 5-8 ), le définit ainsi : calice per-

sistant, à quatre ou cinq divisions

profondes
;
corolle nulle ou composée

d’autant de pétales insérés à un dis-
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chypogy nique, entier ou lobé ;

éln-

itines insérées au même endroit
,
au

rmbre de huit ou rarement de dix ;

aaire libre, le plus souvent trilo—

flaire; style unique; stigmate en

lue ou presque trilobé; baie sèche,

i général uniloculaire et monosper-

03 par l’avortement de plusieurs

jges et de plusieurs graines
;
em-

\yon dépourvu de périsperme
,
à

jdicule infléchie sur les cotylédons

ipeine recourbés. Arbres ou Ar-

dsseaux. Feuilles alternes
,
compo-

tes de deux ,
trois ou plusieurs

aires de folioles entières ou rare-

enidentées ;
fleurs axillaires ou ter-

ninales
,
en épis, en paquets ou en

tcnicules
,
polygames ;

les mâles sur

>s individus distincts. De Jussieu

écrit ensuite cinq espèces
,
dont une

utile était connue; deux sont origi-

ii ires des Antilles
,
deux de l’Ile-de-

rance et une de Ceylan. R. Brown
rremarqué qu’ainsi circonscrit, ce

unre réunit des Plantes différentes

irr un point important de leur struc-

nre, le point d’attache de la graine,

untb
,
en en faisant connaître une

ncième espèce de la Nouvelle-Gre-
de

,
pense qu’on doit en exclure

laatre autres du Melicocca
,
qui

,
ré-

tirit ainsi à deux
,

sera caractérisé

rr ses quatre pétales alternant avec
liant de divisions du calice, et par
un ovaire divisé incomplètement en
uux loges, du fond desquelles s’élè-

nnt deux ovules. Entin De Candolle
conservé le genre Melicocca de Jus-
iku dans son intégrité, mais il le

bbdivise en trois sections : la pre-
èère

( Oococca
) est le genre de

lanth
,
et se distingue par la forme

oïde de ses fruits
;
Ta seconde (S/i/iœ-

cocca) contient deux espèces à fleurs

ntapétalcs et à fruits sphériques; la

uisième enfin à laquelle il donne
! nom de Sc/i/cichera

, sous lequel
lilldenow avait distingué généri—

i ement l’une de ses espèces
,
en ren-

nme trois (dont une douteuse, ori-
î aaire de l’fnde) et se caractérise
v des fleurs apétales ainsi que par
s fruits à deux ou trois graines,
adis qu’ils sont monospermes dans

TOME X.

ME!, 33?

les autres sections. Quant au point

d’insertion des graines ou des ovules

dans ces différentes sections, De Can-
dolle u’en parle pas. (a. d. j.)

MÉLICOPE. bot. phan. Forster

nomme ainsi un Arbrisseau de
l’Octandrie Mouogynie, L.

,
qu’il

avait rencontré à la Nouvelle - Zé-
lande; Gaertner en a plus tard dé-

crit le fruit sous un autre nom géné-

rique
,
celui d'Enloganum (vol. i

, p.

35 1 ,
tab. 68). Ses fleurs hermaphro-

dites présentent un calice quadri-

f

parti
,
persistant; quatre pétales plus

ongs et étalés; huit étamines plus

courtes que les pétales et dont les

filets subulés portent des anthères

cordiformes; quatre ovaires environ-
nés à leur base par autant de grandes
glandes didymes auxquelles Forster

applique le nom de Nectaire
;
quatre

styles qui ne tardent pas à se souder
en un seul

,
terminé par un stigmate

épais quadrangulaire; un fruit com-
posé de quatre capsules, chacune ren-

fermant une seule graine dont l’em-
bryon est enveloppé d’un périsperme
charnu. Les feuilles sont opposées

,

lernécs
,
parsemées de points glandu-

leux
,

transparens. Tous ces carac-

tères assignent à ce genre sa place

parmi les Diosinécs
,
dans le groupe

naturel des Rutacées. V. ce mot.
(a. d. j.)

MELTCYTUS. bot. phan. Genre
de la Diœcie Pentandrie, L

,
établi

par Forster
(Charact. Genef

,
t. 62)

et adopté par Gaertner, Jussieu et La-
marck avec les caractères suivans :

fleurs dioïques, ayant un calice très-

court à cinq dénis
,
une corolle à

cinq pétales et ovales. Les fleurs mâ-
les se composent de cinq filets (nec-

taires, selon Forster) alternes avec
les pétales

,
courts cyathiformes

,

creux au sommet, portant sur leur
face antérieure cinq anthères ovoïdes
plus larges et plus longues que les

îilets. Les fleurs femelles offrent un
ovaire supère entouré par cinq pe-
tites écailles qui ne sont peul-etro

que des filets stériles ; un stigmate

presque sessile à quatre lobes en

i
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étoile. Le fruit, selon Gaertner, e3t

une capsule bacciforme
,
globuleuse,

glabre, coriace, uniloculaire, ren-
fermant

,
dans une pulpe rare et peu

succulente
,

quelques graines con-
vexes d’un côté

,
anguleuses de l’au-

tre. Deux espèces ont été citées sans

description par Forstcr sous les noms
de Melicytus umbellatus et M. rami-

Jlorus. (g..N.)

* MÉLIE. Melia. crtjst. Genre de
l’ordre des Décapodes , famille des

Brachyures
,
tribu des Quadrilatères,

établi par Latreille et très-voisin des
Rhoinbilles et des Thelphuses. L’es-

pèce qui lui sert de type est le

Grapsus teslellati/s
,
Encycl. Méth.,

pl. 5o 5
,

fig. 2. (g.)

MELIER. rot. phan. Du Dict. de
Déterville. Syn. de Blakea. V. ce

mot. Ce nom et Meslier désignaient

le Néflier en vieux français. (b.)

MÉL 1LITE min. (Fleuriaude Bel-

levue, Journ. de Phys. T. n, p. 45 g.)
Substance d’un jaune pâle ou d'un
jaune orangé, en petits parallélipi-

pèdes rectangles ou en octaèdres rec-

tangulaires
,
souvent recouverts d’un

enduit rouge brunâtre ; assez dure
pour étinceler par le choc du bri-

quet; soluble en gelée dans l’Acide

nitrique
,

et fusible avec bouillonne-
ment en verre transparent. Selon
Carpi

(
Tasc/ienùuch fier Miner. T.

xiv, p. 219), elle est composée de :

Silice, 38
;
Chaux 19,60; Magnésie

19,4o ;
Alumine 2,90 ;

Oxide de Fer
,

12,10 ; Oxidede Manganèse, 2; Oxide
de Titane 4 ;

total 100. Cette substan-

ce a été découverte par Fleuriau de
Bellevue, aux environs de Rome à

Capo di Bove
,
dans la même lave

qui renferme la. Pseudosommite
;
elle

y est associée au Feldspath.
Les anciens minéralogistes ont aussi

donné le nom de Mélilite à une es-

pèce d’Argile compacte d’un jaune

de miel
,
qu’on employait en méde-

cine comme soporifique. (g. del.)

MELILOBUS. bot. phan. (Mit-

chell.) Syn. de G/edilschia Triacan-

thos . F. Gléditsie. (a. b.)

MEL
MÉLILOT. MeliLolus. bot. piian.»

Tournefort est l’auteur de ce genre
qui appartient à la famille des Légu- i

mineuses
,
et à la Diadelphie Décan-

drie, L. Réuni par Linné au Trifo-
lium

,
il fut rétabli par Jussieu

,
La- :

marck et par tous les botanistes mo- 3

dernes qui l’ont ainsi caractérisé : ca- )

lice tubuleux à cinq dents; corolle »

papilionacée
, dont la carène est P[

simple
,
petite, les ailes ovales, oblon- «

gués, plus courtes que l’étendard
; |

dix étamines, dont neuf soudées paroi

les filets en un seul faisceau; goussell
de forme variée

,
plus longue que le li

calice, à peine déhiscente, coriace,»
et ne renfermant qu'une seule ou untlt

petit nombre de graines. Ce genre fait

partie de la section des Trifoliées de
Brown et de De Candolle ;

il secom- «

pose de Plantes herbacées
,
qui pour ï

la plupart eroisseut dans l’Europe n

tempérée et méridionale. Leurs feuil- 11

les sont accompagnées de stipules ad- m

nées au pétiole, et composées de trois

folioles ordinairement dentées. Les

fleurs sont jaunes ou blanchâtres,

disposées en grappes, plus ou moins
allongées et placées daus les aisselles

p
des feuilles supérieures. Seringe (in t

De Candolle Prodrom. Syst. Feget.,

2
,
p. 186) en a décrit vingt-sept es-

pèces dont il a formé trois sections

qui sont caractérisées par la forme
ainsi que par la structure de leurs

gousses, et qui ont reçu les noms de

Cœlorutis
,
Flagiorulis et Campy loru-

lis. Parmi ces Plantes
,
nous décri-

rons seulement celle qui a servi de

type générique.

Le Mélllot officinal
,
Melilotus

offècinalis
,
Lamarck; Trifolium Me- |

Ulotus offècinalis
,
Linn., est une Plan* t-

te annuelle dont la tige dressée et ra-
J

meuse s’élève à environ six décimé- n

très. Ses feuilles sont composées de
|j

folioles ovales, obtuses, mucronées,
j

dentées en scie et glabres. A la base
|

du pétiole
,
on trouve deux stipules p

sélacées. Les fleurs sont fort petites,
[,

jaunes
,
disposées en petites grappes

jj

unilatérales et très - nombreuses à ;

l’extrémité des ramifications de la |l

tige. Ces fleurs sont presque sessiles,
i
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u peu pendantes et munies chacune

uune petite bractée linéaire. Les

uusses sont petites
,
ovoïdes

,
obtu-

sS, rugueuses
,

et renferment une

u deux graines. Cette Plante est

inmmune dans les prés, les haies et

sS bois ; elle fleurit pendant la plus

rande partie de l'été. Al état frais, elle

iia qu’une légère odeur qui se déve-

ppe par la dessiccation et qui parfu-

ce le Foin où le Mélilol se trouve mé-

uugé. On l’employait très—fréquem-

eut autrefois en médecine, mais son

sage est restreint aujourd’hui à des

Otions ou à des lavemens émoliiens.

on principe odorant ne paraît point

üfluer ser le mode d'action de cette

liante.

Le Melilotüs cœruleus , Lamk.

,

amserve avec beaucoup de ténacité

i forte odeur dont il est pénétré
,
et

di le nomme par celte raison Baume
uu Pérou

,
Lotier odorant

,
Trèfle

musqué
,
etc. Nous avons vu un her-

uier où un seul échantillon de cette

.[ipèce parfumait encore ,
après plus

ee cinquante années
,

le paquet qui

: contenait. Bory de Saint- Vincent

ia possède un échantillon desséché

ci 1698 par Maurin
,
adjoint de Tour-

I

refort au Jardin du Roi, et dont l’o-

ceur est encore parfaitement con-
:«rvée. Les paysans suisses s’en ser-

rent pour aromatiser la variété de
ornage à laquelle ils donnent le nom

ee Cliapsigre. (g. .N.)

MÉLTNE et MELINUM. min. Ce
00m a été donné par les anciens à

eux substances différentes. L’une
nui est le Melinum de Pline

,
paraît

1 tre une Argile blanche de l’ile de
lélos,qui servait dans la peinture;
autre, qui a été citée par Celse ,’Vi-

uve et Dioscoride, était une Ocre
ïunatre. (g. dex.)

MÉLINET. bot. phan. Nom vul-
gaire et qui doit être repoussé de la

ôence
,
du genre Cérinthe. V. ce

not.
(B .)

MELINIS. bot. phan. Ce genre de
araminces etde la Triandrie Digynie,
1. , établi par Bcauvois (Agrost.T. u,

i\JEL 539

f. 4
) ,

offre pour caractères : des fleurs

disposées en une panicule composée
,

ayant une lépicène billore, bivalve;

la valve inférieure très-petite et mu-
tique, la supérieure de la grandeur
des fleurs, bifide à son sommet, où
elle porte une petite pointe naissant

de la fente
;

la fleur externe com-
posée d’une seule paillette herba-
cée

,
bifide à son sommet et portant

une longue soie qui part de sa bifur-

cation. La Heur interne est herma-
phrodite à deux valves chartacées,

nautiques. Ce genre
,
qui appartient à

la tribu des Panicées, est extrême-
ment rapproché des Fanicum

,
dont

il diffère surtout parla longue soie de
sa fleur neutre. Il a été formé sur une
Plante du Brésil que P. Beauvois nom-
nie Metinis mult/Jlora. (a. r.)

MELINUM. rot. phan. Ce nom,
que les anciens donnaient à l’huile de
fleurs de Coings

,
avait été donné par

Césalpin au Salvia glutinosa
,

ainsi

qu’au Teucrium Scorodonia
,

L.

(B.)

MELTNUM. min. P . Méline.

* MELTPI 1AGE. Meliphaga. ois.

Syn. de Philédon. C.cemot.(nR..z.)

MELTPIIYLLON. bot. phan. (Dios-

coride.) La Mélisse. (b.)

MÉLIPONE. Melipona. tns. Genre
de l’ordre des Hyménoptères

,
section

des Porte-Aiguillons, famille des Mol-
li fères

,
tribu des Apiaires, division

des Sociales, établi par Illiger, et en
même temps par Latreille

, et auquel
Jurine a donné le nom de Triguna.
L> treille a détaché quelques espèces

desMélipones, et en a formé un genre
sous ce. dernier nom. Les caractères

des Mélipones proprement dites sont:
point d’épines à l’extrémité des jambes
postérieures; premierarticledes tarses

postéi ieurs plus étroit à sa base, ou en
triangle renversé et sans stries sur la

brosse soyeuse de sa face interne.

Les Mélipones diffèrent des Trigo-

nes de Jurine et Latreille, par les

mandibules qui sont dentelées à leur

bord interne dans les dernières, tandis

qu’elles sont simples dans les Méli-

23
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pones ; elles diffèrent des Abeilles
par leurs petits yeux lisses qui sont
silue's transversalement sur une même
ligne. Les ailes supérieures n’ont que
deux cellules cubitales; la première

est carrée, séparée de la seconde par

une faible nervure : elle ne reçoit

aucune nervure récurrente. La secon-

de en reçoit une et atteint l’extrémité

de l’aile. L’abdomen est plus court

que celuides Abeilles
,
de la longueur

à peu près du corselet; le premier ar-

ticle des tarses postérieursa une forme
triangulaire, ou va en se rétrécissant

de l’extrémité à la base
,
et la brosse

soyeuse qui revêt la face interne est

continue ou sans stries transverses;

les extrémités des crochets qui termi-

nent les pâtes sont fendues en deux
branches qui sont presque de lon-

gueur égale; les jambes postérieures

sont proportionnellement plus larges

que celles des Abeilles; le bout infé-

rieur paraît concave ou échaucré, et

offre
,
à son angle interne, un faisceau

oblique de poils ou petits crins très-

nombreux et très-serrés ; enfin la

tranche intérieure a un sillon ou un
enfoncement longitudinal qui reçoit

une partie du coté inférieur de la

cuisse, ce qui donne à ces Hyménop-
tères plus de facilité pour contracter

leurs pâtes postérieures.

Les Mélipones ontété observées par

beaucoup de voyageurs et par peu de

naturalistes; de sorte que tout ce que

les premiers ont dit sur leurs mœurs
et leurs habitudes, est souvent très-

difficile à appliquer aux espèces :

quoique ces observations aient cté

faites par des gens dignes de foi
,
l’his-

toire de ces Hyménoptères est encore

bien incomplète
, et ce que l’on

connaît de plus à leur égard n’a pour
objet que la nature de leur miel

,
la

forme des ruches et leur régime po-

litique. Lalreille, dans sa Monogra-
phie des Abeilles proprement dites et

des espèces propres au Nouveau-
Monde

,
publiée dans le Recueil de

Zoologie du voyage de Humboldt
et Bonplaud, a rassemblé tous les

faits relatifs à ces Hyménoptères, qu’il

a extraits de divers auteurs
;
nous

MEL
regrettons que le peu d’étendue de cet
ouvrage ne nous permette pas de pro-
fiter de ses observations.
Le nombre des espèces que ce genre

renferme est indéterminé, et il est

bien difficile et même impossible
de le fixer. Celles qui sont perfaite-

ment connues ont été apportées en
Europe avec leurs ruches

,
et on a pu

voir précisément à quel genre elles

appartenaiént
;
parmi les dernières

nous citerons :

La Mélipone ruchaire, Melipona
favosa, Illig.

,
Latr. ; Apis favosa

,

Fabr.
,
Coqueb. ( Illust . Icon. Ins.

dec.
,

tab. 22
,

fig. 3). L’ouvrière
est longue de quatre lignes et demie,
d’un noirâtre foncé

,
avec un du-

vet roussâtre. Le chaperon est d’un
jaunâtre pâle ou blanchâtre, avec
deux taches brunes longitudinales en
triangle allongé dans son milieu. Les
ailes et leurs tégules sont jaunâtres.

Le bord postérieur des cinq premiers
anneaux de l’abdomen est occupé par
une bande jaune ou d’un jaunâtre

roussâtre. Les jambes de derrière sont

en tout ou en partie, ainsi que les der-

niers articles des tarses
,
d’un brun

plus clair et un peu roussâtre. Cette

espèce se trouve à Cayenne , où elle

a été recueillie par feu Richard. On
peut encore rapporter à ce genre inté-

ressantles Melipona scufellaris, Latr.;

M. interrupta

,

Latr. ; les Apis com-
pressipes

,
segmcritaria et atra

,
Fabr.

C®-)

MELIQUE. Me/ica. bot. puan.
Genre de la famille des Graminées
et de la Triandrie Digynie, établi

par Linné et adopté par tous les agros-

tographes, et présentant les carac-

tères suivans : les fleurs forment une
panicule simple ou rameuse ; chaque
épillet se compose de deux à quatre

fleurs dont une ou deux sont herma-
phrodites et les autres neutres; la

lépicène se compose de deux valves

un peu inégales ; la glume des fleurs

hermaphrodites est formée de deux
paillettes presque égales, coriaces,

nautiques; la glumcllc consiste dans

une seule paléole obtuse et unilaté-

rale. Ce genre a beaucoup de rap-
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port avec le Foa; on doit y réunir le

Motinia
,
genre qui a pour type le

Melica cœrulea
,

et qui réellement

une diffère pas des autres Méliques.

tCe sont, en général, des Grami-
unées élégantes

,
dont les panicnles

ont un aspect soyeux ou brillant.

(A.n.)

MELIS. mam.
(
Pline. ) Le Blai-

rvcau. V. ce mot. (b.)

MÉLTSSE. Métissa, bot. fiian. Ce

. genre ,
de la famille des Labiées et de

lia Didynamic Gymnospermte
,
L.,

offre pour caractères essentiels : un
.calice tubuleux, nu intérieurement,

à deux lèvres, la supérieure à trois

i dents
,
l’inférieure à deux; une co-

rolle à tube cylindrique, évasé au
sommet et partagé en deux lèvres

;
la

supérieure en forme de voûte échan-
crée

;
l’inférieure à trois divisions

inégales , celle du milieu plus grande,

• écbanerée et cordiforme; quatre éta-

mines didynames
,
à anthères oblon-

gues; ovaire à quatre lobes, du milieu

desquels s'élève un style de la lon-

gueur des étamines et terminé par un
stigmate bifide. Ce genre est très-voi-

sin de celui des Thyms dont il ne
diffère essentiellement que par son
calice nu à l’intérieur. Si ce n’était le

port qui distingue assez bien les deux
genres

,
un tel caractère n’aurait

qu’une faible valeur, car la section

du genre Métissa, à laquelle Per-
soon a donné le nom de Cala-

mintha, et qui était regardée comme
un genre distinct par Tournefort,
offre aussi un calice dont l’entrée est

velue après la floraison ; aussi quel-

ques auteurs ont-ils placé parmi les

Thyms les espèces dont celte section

est constituée. Il se distingue des Ori-
gans en ce que ses fleurs ne sont ni

réunies en tète ni accompagnées de
bractées.

On a décrit environ quinze espèces
de Mélisses qui sont indigènes de l’Eu-
ropc méridionale et des contrées tem-
pérées de l’Amérique septentrionale.

Ce sont des Plantes le plus souvent
herbacées

,
quelquefois sous-frutes-

centes
,
odorantes

,
à feuilles simples

,
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opposées
,
et à Heurs axillaires

,
por-

tées sur des pédoncules rameux
,

et

disposées en grappes au sommet des

tiges.

La Mélisse officinale
,

Métissa

officinalis

,

L.,a une tige dressée, ra-

meuse
,
haute de six à huit décimè-

tres
,
velue vers sa partie supérieure

et près de ses nœuds; ses feuilles

sont ovales
,
cordiformes

,
dentées

,

pubescente5, portées sur de courts

pétioles; ses fleurs sont blanches,

verticillées
,
tournées du même côté,

et placées dans les aisselles supé-
rieures des feuilles sur des pédon-
cules rameux. La Mélisse croit dans
les contrées méridionales de l’Europe.

On la cultive abondamment dans les

jardins, à cause de l’odeur suave, ana-
logue à celle du Citron, que toutes ses

parties exhalent
,
odeur qui a fait

donner à cette Plante les noms vul-
gaires de Citronelle

,
Citronade et

Herbe de Citron. Elle possède à un
haut degré les propriétés communes
aux Labiées, c’est-à-dire, qu’étant

amère etaromatique, elleagit, comme
excitant, sur le système nerveux. Les
médecins prescrivent son infusion

théiforme, ou plus fréquemment son
eau distillée, dans les potions toni-

ques. Elle est un des principaux in-
grédiens de l’Eau-des-Carmes, liqueur
alcoholique que l’on administre rare-

ment à l'intérieur, mais qui peut avoir,

comme l'Eau-de-Cologue
,
des pro-

priétés antispasmodiques, si on la fait

respirer aux personnes qui tombent
en défaillance.

Parmi les espèces qui composent la

section des Calamintlia de Persoon,
nous citerons les deux suivantes

,

dont les propriétés sont analogues à
celles de la Mélisse officinale, et qui
étaient fort eu usage dans l’ancienne

médecine.
La Mélisse a grandes fleurs

,

Métissa grandiflora
,

L.
;

Thymus
grandiflovus

,

Lamk. et D. C. ;
a des

tiges légèrement pubescentes
,
gar-

nies de feuilles ovales-aiguës ,
dentées

en scie; les fleurs sont grandes, pur-
purines

,
disposées en grappe termi-

nale, au nombre de trois ou quatre,
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sur des pédoncules assez longs. Celle
jolie Plante croît naturellement dans
les contrées monlueuses et sèches du
midi de l’Europe.

La Mélisse Calament
,
Métissa

Calaminlha
,
L.

; Thymus Calamin-
tha, Lamk. et D. C.

;
est pubescente,

à feuilles ovales, presque cordifor—
mes à la base, bordées de dents éga-
les et obtuses : elle a des fleurs pur-
purines ou blanchâtres, tachetées de
violet, beaucoup plus petites que
celles de l’espèce précédente, dispo-
sées en grappes paniculées. On la

rencontre fréquemment sur les col-

lines et aux bords des champs dans la

France méridionale. Elle est connue
sous le nom vulgaire de Calament de
montagne.
On a aussi vulgairement appelé

Mélisse des Bois, le MeliUis Melissu-

phyllum-, Mélisse épineuse
,
le Mo-

lucelta spinosa ;
Mélisse de Molda-

vie
,

le Dracocep/ialum Mdldavica ;

Mélisse sauvage
,
le Léonurus car-

diaca
,
etc., etc. (g. .N.)

MÉLISS1ÈRE. bot. phan. Syn.

vulgaire de MeLitiis Melissophyllum
,

L. (B)

MELISSITÜS. BOT. PIIAN. Le Me-
lilu/us cretica

,
Desf. ,

a été érigé
,
par

Medicus etMœnch, souslenoin àcMe-
lissi.tus en un genre distinct, établi an-

térieurement parHéister qui le nom-
mait Me/i/otuides . Ces deux d é n om i n a

tions n’ont pas été reçues; la première

pouvant être confondue aveccelle de

Me/icytus employée par Forstcr pour
un genre fort différent ,

et la seconde

E
échant contre les règles établies par
inné. Seringe

( in D. C. Prodrom.
Syst. Pegel.

t
2

,
p. i85

)
s’est donc vu

autorisé à leur substituer le nom de

Focociia. V. ce mot. (g. .N.)

* MÉLISSODE. Melissoda. ins.

Genre d’Apiaircs Scobulipèdes de

Latreilie, établi par ce savant dans

les Familles Naturelles du Règne Ani-

mal et dont il ne donne pas les carac-

tères. Ce genre est très-voisin de celui

d’Eucère
,

et renferme quelques es-

pèces analogues du Brésil. (g.)

MEL
MEL1SSOPHYLLUM. bot. phan.

P . Mélitte.

MELISTAURÜM.bot. phan. (Fors-
ter. ) Syn. de Casearia. P. ce mot.

(G. .N.)

MËLITE. Melita. cp.ust. Genre
de l’ordre des Amphipodes, famille

des Crevettines
,

établi par Leach et

ayant pour caractères ; seconde paire

de pieds ayant son dernier article

très-dilaté
,
comprimé en forme de

main
,
avec la griffe

,
ou le doigt qui

vient après et qui termine
,
repliée

sous la paumetle de l’article précé-

dent; antennes supérieures aussi lon-

gues au moins que les inférieures. Ce
genre nous est inconnu ; nous cite-

rons l’espèce qui lui sert de type, et

qui est le Cancerpatmalus de Monta-
ge, décrit dans le tome septième des

Transactions de la SociétéLiunéenne
de Londres. (g.)

*MÉLJTE. polyp. Lamarck nom-
me ainsi le genre de Polypier appelé

par Lamouroux Mélitée. P. ce mot.

(E. D..L.)

MÉLITE. bot. phan. Pour Mélitte.

P. ce mot. (b.)

MÉLITÉE. Metit'éa. acal. Genre
de Médusa 1 res établi par Pérou et Le- 1

suetir dans la division des Méduses
gastriques

,
monôstomes

,
pédoncu-

lécs
,
brachidèes et non tcntaculées.

Caractères : huit bras supportés par

autant de pédicules et réunis en une
espèce de croix de Malte

;
point d’or-

gnnes intéi ieurs’appareus. Ce genre

a été réuni aux Méduses propres par

Cuvier, et auxOrythies par Lamarck.

P. ORYThlE. (E.D..L.)

MÉLITÉE. Meli/œa. ins. Nom
donné par Fabricius à un genre de

Lépidoptères réuni par Latreilie aux
Argynnes. P. ce mot. (c.

)

MÉLITÉE. Meii/ea. polyp. Genre
de l’ordre des Isidées

,
dans la divi-

sion des Polypiers Corticifères
,
ayant

pour caractères : Polypier lisse, deu-

droïde
,
noueux ,

à rameaux souvent

anastomosés; articulations pierreuses,

striées, à entre-nœuds spongieux et

renflés; écorce crétacée, très-mince ,



MEL
riable dans l’état de dessiccation

,
et

couverte de cellules polypifères, épar-

ces
,
quelquefois saillantes. Quoique

(formées
,
comme les Isis

,
de cylindres

>!>u articulations calcaires, joints par

unesubslance de structure différente,

tes Mélitées se distinguent facilement

dles Isis par leur port, l’aspect, la

ccouleur et le tissu de leurs cylindres

ccalcaires
,
la structure et la formé du

«moyen d’union de leurs articulations,

lia persistance et le peu d’épaisseur de

ll’écorce sur le Polypier dans l’état de

ildessiccalion.

Les Mélitées sont des Polypiers fort

télégans , et dont le port rappelle cer-

ttaines Gorgones. Quelques espèces

{parviennent à plusieurs pieds de hau-
tteur

; leurs rameaux sont très-nom-
lbreux, ascendaus

,
plus ou moins si-

inueux, presque tous établis sur le

imêine plan
,
et souvent anastomosés

(entre eux; les internoeuds, ou moyens
t d’union des pièces calcaires, sont ren-
‘

fiés
,
saillans

,
d’un tissu spongieux et

assez mous pour être coupés facile-

iment ; les articulations calcaires sont

fermes, solides, cassantes, souvent

; striées à l’extérieur; on voit même,
sur les jeunes rameaux, des enfon-

iceinens qui correspondent aux cel-

I Iules de l’écorce; intérieurement elles

sont parcourues, suivant leur lon-

gueur, par quelques canaux capil-

I la ires remplis d’une matière sembla-
ble à celle des entre-nœuds ; leur cou-

leur varie du blanc tosé au rouge de
corail le plus vif.

L’écorce desMé I i I ées es 1 1 rès-m i ncc

,

et
,

quoique friable
,

elle persiste

• constamment sur les Polypiers des-

séchés; celle des Isis
,
au contraire,

est fort épaisse et tellement friable,

que les échantillons que l'on voit

dans les collections ne s'offrent pres-

que jamais ; la couleur de l’écorce des
Mélitées varie suivant les espèces et

même suivant les individus
;

elle

passe du blanc jaunâtre au rouge
ponceau

;
les cellules polypifères sont

petites, nombreuses
,
éparses

,
quel-

quefois saillantes
,

entourées d’un
cercle rouge quand l’écorce est jaune,
et d'un cercle jaune quand celle-ci est

MEL
rouge. Les Mélitées habitent les mers
de l’Inde et de l’Australasie.

Ce genre renferme les Melitea
ocâracea,Rissoi, relifera et texliformis.

MELIT-HREPTUS. ois. (Vieiïlot!)

V. IfÉOROTAIRE et PlllEÉDON.

* MÉ LIT O ME. Melitoma. ins.

Genre d’ilyménoptères très-voisin de
celui de Ccntris de Fabricius

, établi

par Lalreiilc (Fam. Nat. du Règne
Anim. ) et dont nous ne connaissons
pas les caractères. (g.)

MÉLITOPHILE. Melitop/iilis. ins.
Latreillc donne ce nom à une division
qu’il a formée dans la tribu des Sca-
rabéides. Tous ces Insectes ont le

labre presque membianeux, caché
sous le chaperon

; les mâchoires sont
terminées par un lobe en forme de
pinceau ; la languette n’est point sail-

lante, et le corps est le plus souvent
ovale, déprimé, avec le corselet en
trapèze ou presque orbfculaire; les

couleurs de ces Insectes sont ordinai-
rement brillantes

;
ils vivent tous sur

des fleurs, et leurs larves passent
leurs premiers états dans le tronc des
Arbres en décomposition ou dans la

tige de diverses Plantes. Cette divi-
sion renferme six genres

,
savoir: Pla-

tygénie
,
Grémastocheile

,
Goliath,

Trichie, Cétoine et Gymnétis. V. ces
mots. (g.)

MÉLITTE. Melitta. ins. Kirby
nomme ainsi

,
dans sa Monogra-

phie des Abeilles d’Angleterie
,
un

genre correspondant aux Pro -A-
beilles de Réaumur et à la tri-

bu des Andrénètes de Latreillc; il

partage ce genre en cinq sections
dont les quatre premières correspon-
dent aux geniesCollète,llylée, Sphé-
code et Halicte, et la dernière aux
Andrènes et aux Uasypodes de La-
treille. V. ces mots et Andrénètes.

MÉLITTE. Meliuis. dot. fhan.
Genre de la famille des Labiées et de
la Didynamie Gymnospermic

,
L.

,

offrant pour caractères essentiels : un
calice très-grand, campanulé, bila-

bié
,
à trois divisions inégales

;
une
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corolle du double plus longue que le

calice, doul le tube est dilaté vers

l’entrée; le limbe a deux lèvres ou-
vertes

,
la supérieure entière

,
plane

,

l’inférieure à trois grands lobes iné-

gaux et obtus; akènes arrondis, légè-

rement triquètres et velus. Le Melit-

t'ts MelissophyLlum
,
L.

,
est l’unique

espèce de ce genre
,
car le Meliltis

grandijlora de Smith (iF/or. Britann.,

j
, p. 644 )

n’en est qu’une simple va-

riété. Cette Labiée
,
une des plus élé-

gantes fleurs sauvages de nos climats,

croît dans les bois ombragés; sa tige

carrée, dressée, s’élève quelquefois

jusqu’à un demi-mètre; elle porte des

feuilles opposées, pétiolées, ovales, un
peu aiguës, velues, crénelées

,
à ner-

vuressaillantes sur la partie inférieu-

re; les fleurs sont grandes, blanches,

rassemblées au nombre de deux à

quatre dans les aisselles des feuilles

supérieures. Toutes les parties de

cette Plante exhalent une odeur très-

forte qui lui a fait donner les noms de

Mélisse puante ou de Mélisse Punaise.

Elle était autrefois employée en mé-
decine dans les mêmes circonstances

que celles où l’on administre la

Mélisse officinale. (g.. N.)

MÉLITURGE. Meliturga. ins.

Genre de l’ordre des Hyménoptères
,

section des Porte-Aiguillons
,
famille

des Mellifères, tribu des Àpiaires
,

division des Scobulipèdes
,
établi par

Latreille
,
et ne différant des Eucères

et des Macrocères que par les palpes

labiaux qui ne ressemblent point

aux maxillaires et sont séliformes.

Elles ont les deux divisions de la

languette beaucoup plus courtes que
les palpes labiaux; les antennes des

mâles sont terminées en massue. Ce
genre a pour type le Meliturga cla-

vicornis
,
Eucera clavicornis

,
Latr.

,

Gen. Crust. et Ins. T. 1
,
tab. i4,

fig. i4. V. EucitRE. (q.)

MELLA. bot. phan. Genre de la

Didynamie Angiospei mie
,
L.

,
établi

par Vandelli (
Flor. Cldl. et Lusit .

,

p. 43 ,
t. 5, f. a5) qui lui a donné

pour caractère essentiel : un calice à

cinq divisions ovales, lancéolées
,
la

MEL
supérieure plus longue que les autres;
une corolle monopétale

,
campanulée,

dont le tube est cylindrique, un peu
recourbé

,
le limbe à cinq petits lo-

bes obtus
;
quatre étamines didyna-

mes dont les filets sont plus courts
que la corolle; ovaire supérieur glo-
buleux

,
surmonté d’un style fili-

forme terminé par un stigmate bifide.

Le fruit est une capsule biloculaire
,

quadrivalve et polysperme.
Ce genre

,
dont l’adoption doit être

ajournée jusqu’à ce qu’on aitobtenu
d’autres renseignemens sur ses affi-

nités, ne se compose que d’une es-
pèce dont les feuilles sont larges

,

lancéolées
,
dentées eu scie. (g. .N.)

*ME LLA.MTODDALI. bot. phan.
Syn. malabare de Cel/is orienlalis

,

et

non de Muntingia
,
comme le croyait

Linné. (b.)

MELLTCHR"YSOS.min. Pline men-
tionne spus ce nom une Gemme de
l’Inde que l’on croit être une Hya-
cinthe couleur de miel. (b.)

MELLIFÈRES. ins. V. Antho-
rilILES.

MELLIFIGON. bot. phan. (Aver-
rhoës. )Svn. de Millepertuis, y. ce

mot. (b.)

* MELLILITE. min.
(
Kirwan. )

V. Ap.gile et Mellite.

MELLINE. Mellinus. ins. Genre
de l’ordre des Hyménoptères

,
sec-

tion des Forte-Aiguillons
,
famille des

Fouisseurs, tribu des Crabronites
,

établi par Fabricins, et ayant pour
caractères : antennes insérées au-des-

sus du milieu de la face antérieure de

la tête, filiformes, écartées à leur base;

chaperon ou épislome court et large;

quatre cellules cubitales complètes ;

mandibules fortes, tridentées. Ces

Hyménoptères diffèrent des Pemphré-
dons parce que ceux-ci n’ont que
deux cellules cubitales

;
ils sont dis-

tingués des Gorytes par les mandi-
bules qui sont simplement unidentées

au côté interne dans ces derniers;

enfin les Alysons en sont sépares par

la seconde cellule cubitale qui est pc-
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olée. Ces Hyménoptères ont les an-

ennes filiformes
,
peu ou point cou-

lées
,
insérées près de la bouche, et

aomposées de douze articles dans les

emelles et de treize dans les mâles
;

•>s mandibules sont au moins triden-

ées dans les femelles ; deux de ces

icntclures sont placées au côté in-

terne, l’autre, longue et forte, est

I l’extrémité; les palpes maxillaires

oont au nombre de quatre
,

ils sont

oeaucoup plus longs que les labiaux
,

oinposés de six articles, les labiaux

n’en ont que quatre; la languette

-st distinctement divisée en trois par-

ies; la tête est grosse, elle a trois

délits yeux lisses disposés en triangle

uur la partie antérieure du vertex:

i-e premier segment du corselet est

.linéaire, transversal, distant en des-

us de l’origine des ailes, les supé-
ieures ont une cellule radiale qui va

en se rétrécissant après la seconde

cellule cubitale; son extrémité aiguë

ne s’écarte pas de la côte; les cellules

cubitales sont au nombre de quatre:

a première, aussi longue que les deux
suivantes réunies

,
reçoit la pre-

mière nervure récurrente près de la

•seconde cellule cubitale, celle-ci est

•étrécie auprès de la radiale ; la troi-

sième reçoit la seconde nervure ré-

currente, la quatrième est presque
complète; l'abdomen est composé de
cinq segmens

,
outre l’anus dans les

'emelles et de plus dans les mâles;
son premier segment a la base rétré-

cie en pédicule
; les pâtes sont de lon-

gueur moyenne; les quatre jambes
oosléricures sont munies à leur extré-

mité de deux épines
,
et les antérieu-

rs d’une seule
;
le premier article des

tarses est long, les autres courts
,
et

e dernier terminé par deux crochets
simples

,
écartés

,
munis d’une forte

pelote dans leur entre-deux. Les
Mellines sont en général d’une taille

plus forte que les Pemphrédons; leurs
couleurs sont le jaune et le noir; les

lemelles creusent des trous dans les
lerrains secs et sablonneux pour y dé-
poser leurs oeufs : elles approvision-
nent ces nids de Muscides dont leurs
larves se nourrissent.

MEL
On ne connaît qu’un petit nombre

d’espèces de ce genre
,
entre lesquel-

les nous citerons :

Le Melline des champs
,
Melli~

nus arvensis
,
Fab.

;
P'espa aruen-

sis
,
Linn. ; long de quatre lignes;

corps très- noir et assez luisant
;
pre-

mier article des antennes
,
bord an-

térieur de la tête au-dessus de la

bouche, bord interne des yeux
,
pre-

mier segment du corselet et écusson

jaunes avec une tache de cette cou-

leur de chaque côté et sous l’origine

des ailes ;
second et troisième articles

de l’abdomen ayant en dessus une
bande jaune

,
celle du second quel-

quefois interrompue; le quatrième a

de chaque côté un point et le cin-

quième une bande de la même cou-
leur. C’est la Guêpe Ichncumone à

filet bossu de üegéer; elle se trouve

dans les environs de Paris. (g.)

MELLINIORES. Melliniores. ins.

Lntreille désignait ainsi une famille

d’Hyménoptères qu’il a convertie

depuis en une division de la tribu

des Crabronites. Cette division ren-
fermait les genres Pemplirédon (Cé-
mone de Jurine), Melline, Stigme et

Alyson. Il l'a supprimée dans son
dernier ouvrage. (g.)

MELLISDGA. ois. V. Coi.ibui.

* MELLITA. écihn. Genre d Our-
sins, établi par Klein. Il n’a point

été adopté
,
et rentre dans le genre

Scutelle de Lamarck. V- ce mot.
(e. d.. h.)

MELLITE. min. Honigstein
,
Wer-

ner. Alumine mellatée. L’un des sels

organiques admis comme espèce mi-
nérale, et composé, suivant Kla-
proth, de 46 parties d’ Acide mellique,
de 16 parties d’Alumine

,
et de 38 par-

ties d’Eau. Cette substance est d’un
jaune de miel et d'un éclat résineux.
Elle cristallise en octaèdre à base
carrée, dont les faces sont inclinées

de part et d’autre de la base de g3° 22”.

Cet octaèdre est souvent modifié sur
ses angles latéraux. Le Mellitc est

fragile, a la réfraction double, est

soluble dans l’Acide nitrique: la so-

lution précipite en gelée pajr l’Ain-
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mouiaque. Il donne de l’eau par la

calcination
,
se chai bonne, brûle sans

flamme ni fumée, en laissant un ré-
sidu. Sa pesanteur spécifique est de
i,58. Cette substance appartient aux
dépôts de lignite des terrains tertiai-

res; elle se trouve à Artern en Thu-
ringe, en Suisse

,
et même aux envi-

ions de Paris, dans le lignite terreux
d’Auteuil. (g. del.)

* MELLITES. ins. Syn. d’Apiaires.

P", ce inot. (b.)

MELLITURGE. ins. V. Méli-
TURGE.

MELLOPHAGE. Mellophagus . ois.

Syn. de Guêpier. V. ce mot. (db..z.)

MELO. bot. hian. V

.

Melon.

MÉLOBÉSIE. Melobesia. tolyp.
Genre de l’ordre des Milléporées

,

dans la division des Polypiers entière-

ment pierreux. Ses caractères sont: Po-

lypier pierreux, en plaques minces
,

!

ilus ou moins grandes, étendues sur

a surface des llydrophytes
;
cellules

très-petites, situées au sommet de
petits tubercules épars sur les pla-

ques. Lamouroux, à qui l’on doit

rétablissement de ce genre, l’avait

placé, dans son Histoire des Polypiers

flexibles, à la suite des Corallmées,
en avertissant néanmoins qu’il ne re-

gardait point ce rapprochement com-
me naturel. Dans l’exposition méiho-
dique des Polypiers

,
le genre Mélo-

bésie.cst placé parmi les Milléporées.

Personne
,
nous pensons

,
autre que

Lamouroux, ne s’étant occupé de l’é-

tude de ces êtres singuliers, on ne
sait

,
sur leur compte

,
que ce qu'il en

a dit dans son Histoire des Polypiers

flexibles, et que nous allons trans-

crire ici. Les Mélobésies forment des

plaques plus ou moins grandes, quel-

quefois rondes et régulières
,
d’au très

lois irrégulières; il eu est qui cou-
vrent les Plantes marines d’une cou-

che calcaire au point de ne laisser

apercevoir ni la forme ni la couleur

des feuilles, tandis que d’autres ren-

dent la surface de ces Plantes comme
poudreuse ou furfuracée, suivant la

grandeur des plaques, semblables à
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de petites écailles ou à des atomes de
poussière. On observe ordinairement fl

sur ces plaques quelques tubercules II

plus ou moins saillans; dans leur ji

centre existe un trou ou cellule qui[
sert d’habitation au Polype construc- I

teur de cette demeure piei reuse.

La substance tles Mélobésies res- I

semble parfaitement à celle de l'é-

corce des Amphiroés et des Coralli-
nes; il ne leur manque qu’un axe
membraneux ou corné pour être de
véritables Corallinées. Ces Polypiers
paraissent solides

;
les espèces ne

présentent pas le même degré de du-
reté; il y en a de très-dures, tandis

que d’autres se réduisent en pous-
sière par le moindre frottement. Tout
nous porte à croire que ces dernières,

dans l’état de vie, ne s’éloignent pas

beaucoup des Alcyonnées. Quoiqu’il
en soit, il nous suffit d’avoir attiré

sur ces êtres l’attention des natuia-
listes

; le temps et l’observation pour-
ront nous dévoiler le mystère de leur

organisation et de leur véritable

place dans l’échelle naturelle des

êtres. Les Mélobésies offrent les mê-
mes couleurs que les Corallines, soit i

fraîches, soit desséchées. On les h

tiouvc dans les différentes mers du
globe, ordinairement sur les mê-
mes espèces d’Hydrophytcs; on di-

rait que ces Polypiers, comme cer-

tains Insectes
,
ne peuvent vivre que

sur un seul genre de Plantes absolu-

ment nécessaire à leur existence.

Ce genre renferme les Melobesia

mernbranacea
,
pustulala

,
farinosa et

verrucata. (e. d..l.)

MÉLOCACTE. Melocactus. Espèce

de Cacte. V. Cierge. (b.)

MELOCHIA. bot. FHAN.Ce genre,

de la Monadelphie Pentandrie, L.

,

avait été placé par Jussieu '{Gêner.

Plant., 274
)
parmi les Malvacées.

Cette famille ayant été subdivisée
,

1 e Melocâia a fait partie des Bytnéria- i

cées de R. Brown ,
Kunth et De Can-

dollc. Yentenat (Choix de PI.
,
u. 37 ) ;

eu a retiré plusieurs espèces décrites 1

par Cavaniltes, caractérisées parleur

capsule qui se sépare eu cinq coques i
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blindes ,

et il en a fait son genre

dedleia qui correspond au Mougeo-
: i de Kunlh. Ainsiréformé

,
le genre

elochia se distingue par les caractè-

>s suivans : calice persistant
,
à cinq

vvisions peu profondes dont la pré-

inraison est valvaiie, nu ou entouré

uune à trois bractées; cinq pétales

araux, ouverts et adnés au tube sta-

linal par leurs onglets; cinq éta-

nines opposées aux pétales
,
ayant

nuis filets soudés par leur partie in-

irieure; anthères biloculaires et dé-

scentes longitudinalement et exté-

feurement; ovaire supèie, stipité, à

unq loges
,
dans chacune desquelles

i nt deux ovules superposés et fixés

nun axç central; cinq st\les réunis

mr la base surmontés de stigmates

n forme de petites massues; capsule

• embraneuse
,

pentagone
,

à cinq
.iges, à cinq valves, dont la déhis-
rnce est loculicideet qui portent les

ooisons sur leur milieu
; axe central

(iparable en cinq filets auxquels les

oisons sont suspendues; une ou
• eux graines dans chaque loge ayant
• embryon droit

,
placé au centre

un endosperme charnu
,
pourvu

e e cotylédons planes
,
foliacés

,
reni-

mrmes
,
et d'une radicule infère. Ce

enre, dégagé des Plantes qui for-
aient 1 c Mot/geotia de Kunlh ou
iôied/eia de Yenlcnal

, 11e se compose
aie de cinq espèces dont deux scule-
ment avaient été décrites par Linné
a us les noms de Meloc/iia pyrarniiia-

i
,
et M. tomentusa. La première

,
qui

[pour synonyme le AI . Vumingensis,
acq. ( Vind., 1 ,

lab. 3o) , cioit dans
•s Antilles et au Brésil. On la cultive

ans les jardins de botanique. Trois
ouvelles espèces ont été publiées par
.unth [Nw. Gener. et Species Plant.
•quin .

.

5
, p. oaa

,
tab. 43 a) qui les a

omniées Al. Turpiniana, macrup/tyl-
i et parvifu/ia. Elles croissent dans
i république de Colombie. Les Me-

1oc/iia sont des Arbrisseaux ou Ar-
aisles couverts d’uii duvet de poils
toiles

, à feuilles alternes
, entières

,

entées en scie, munies de stipules
•étiolaires et géminées. Leurs fleurs
ont nombreuses, pédicellées ,de cou-
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leur violacée ou blanche
,
en ombel-

les, portées sur des pédoncules ter-

minaux
,

axillaires et opposées aux
feuilles. (g. .N.)

MÉLOCHITE. min. Nom sous le-

quel les anciens paraissent avoir

connu une variété terreuse et globu-
liforme d’Azurite ou Carbonate bleu

de Cuivre. (g. del.)

i\l ELODTNUS. bot. thaïs . Genre de
la Pentandrie Digynie, L., établi par

Forster ( Cliaract . Gener .
,
p. 07 ,

tab.

19), adopté par Linné fils et par Jus-
sieu; ce dei nier l’a placé dans la troisiè-

me section cle lu familledes Apocynces.
Il y eat ainsi caractérisé : calice à cinq

divisions profondes et persistantes;

corolle hypocratérifornie
,
à tube cy-

lindrique, trois fois plus long que le

calice; le limbe est à cinq divi-

sions obliques
,
et reuferme une cou-

ronne composée de cinq appendices
courts, pétaloïdes, ouverts en étoile,

alternes avec les divisions du limbe
de la coi olle

,
et laciniées comme dans

les Aérium; cinq étamines très-cour-

tes; style bipartible et portant deux
stigmates; baie globuleuse, bilocu-
lairc, pulpeuse intérieurement , ren-
fermant un grand nombre de graines

ovales
,
arrondies

,
un peu compri-

mées. Ce genre paraît avoir des rap-
poitsavccle Rauvoljia et le Stryck-

nus. Il ne renferme qu’une seule es-

pèce
,
Alciudinus scaudens

,

Linné fils

et Lamarck
,

Jllust. Gen.
,
tab. 179.

C’est un Aibiisseau qui croît dans la

Nouvelle-Ecosse
;

sa tige volubile

grimpe sur les Arbres du voisinage ;

elle est garnie de feuilles opposées,
oblongues

,
ovales, veineuses et très-

entières. (g.. N.)

MELODORUM. bot. ruan. Sous
ce nom, Lour e.\\o{Flor. Cuchinc/i. ,cd.

VVilld., p. 45o) a constitué un genre
qui fut réuni par Jussieu à Yjsi/nina
cl’Adanson. Uunal et De Candolle
l’ont considéré comme type d’une
section du genre Unona

,
et ils ont

donné aux Melodorurn arbureum et

fruticosurn
,

les noms à’Utiona syl-

vatica et d'Unoua dumetorum. V.
Unone. (g..n.)
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MÉLOli. jMeloe. ins. Genre de

(ordre des Coléoptères, section des
Heteromères

,
familledesTrachélides,

tribu des Cnntliaridies
,

établi par
Linné qui comprenait sous ce nom
divers autres genres

,
et adopté par

tous les entomologistes avec ces ca-
ractères : tous les articles des tarses

entiers; antennes grenues, droites,

et saüs coude remarquable, de la
longueur au moins de la tête et du
corselet

,
irrégulières dans plusieurs

males
;
point d’ailes; étuis ne re-

couvrant qu’une partie de l'abdo-
men, ovales ou triangulaires, se croi-

sant dans une partie de leur bord
interne

Ces Insectes se distinguent, à la

première vue, des genres voisins,

par leur port lourd, leurs étuis plus
courts que l’abdomen et par leur

manque d’ailes
;

la tête des Méloés
est large

,
déprimée de devant en ar-

rière ét inclinée sous le corselet; les

antennes sont moniliformés
,
un peu

plus longues que le corselet et la tête

réunis
;
elles sont composées de onze

articles dont le premier est grand et

tronqué antérieurement, le second
petit et aplati

,
et les autres arrondis.

Les mâles, dans plusieurs espèces,

ont lès cinquième
,
sixième et septième

articles plus larges
,

ce qui donne
aux antennes une forme irrégulière;

vu de profil
,
leur milieu offre même,

par suite de la disposition de ces ar-

ticles
,
une forte échancrure ou une

espèce de croissant. Sowerby a ob-
servé qu’ils se servent de celte échan-
crure pour saisir les antennes des fe-

melles pendant l’accouplement. La
lèvre supérieure est cornée

,
échan-

créc antérieurement; les maudibulés
sont triangulaires

,
arquées

,
cornées

,

aiguës et sans dents. Les mâchoires
sont cornées

,
bifides

,
droites et com-

primées
;
la division interne est tron-

3
uée, l’externe est un peu plus gran-

e
,
arquée et aiguë. La lèvre infé-

rieure est cornée
,
rétrécie antérieu-

rement pour l’insertion des palpes

labiaux qui sont composés de trois

articles dont le premier très-petit
,
le

second allongé cl le troisième large

MEL
cl tronqué. Les palpes maxillai- f

res sont plus longs, composés de
quatre articles dont le premier très-if

petit, les deux suivans grands et trian-l!

gulaires
,

et le dernier ovoïde. Le
!

corselet est presque cubique, rétréci*!

postérieurement; les élytres sont
molles

,
se recouvrant vers la suture,

et plus courtes que l’abdomen qui
est composé d’anneaux distincts et

mous
;
les stigmates s’aperçoivent fa-

cilement. Les pales sont longues; les

cuisses et les jambes sont compri-
mées, ces dernières sont un peu ar-

quées. Les tarses sont simples et ter-

minés par deux crochets. Les or-
ganes de la digestion des Méloés

,
d’a-

près Léon Dufour qui a fait l’anato-

mie de ce genre (Ann. des Scienc.

Natur. T. ni
,
p. 486) ,

sont composés
d’un œsophage qui se dilate, est

très-vaste, et semble revêtir les ca-

ractères d’un véritable gésier
,
car il

est garni intérieurement de plissures

calleuses, comme anastomosées entre

elles
,
et séparé du ventricule chyli-

fique par une valvule formée de qua-
tre pièces principales résultant cha-
cune de l’adossement de deux cy lin— !!•

dres creux
,
tridentés en arrière. Cet

organe est moins prononcé dans les

genres qui vivent du pollen des

fleurs, et qui ne sont point essen-

tiellement herbivores. Le ventricule

cliylifique est droit, conoïde ou cy-

lindroïde, et formé de rubans muscu-
laires transversaux bien prononcés ;

l’intestin grêle est flexueux
,
filifor-

me ;
il offre à son origine une portion

conoïde dont l’intérieur a de légères

plissures longitudinales et une val-

vulecorrespoudanl au ventricule chy-

lifique, composée de six tubercules

ovales, bilobés, un peu calleux; lei

cæcum est ovale
,
lisse, et le rectum!

est assez marqué
;
les vaisseaux bi-!

liaires
,
au nombre de six

,
s’insèrent

autour d’un bourrelet de la base du

ventricule cliylifique
,

se réunissent!

trois â chaque côté
,
et se terminent

par deux branches qui vont s’insérer

sur la partie antérieure du cæcum.
Ces Insectes font sortir de l’articu-

lation de chaque genou de leurs
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’ds, lorsqu’on les saisit, une li-

iieur jaunâtre, visqueuse, sembla-

eà de l’huile, et qui a, suivant

visch, une odeur de violette
,
mais

liii est inodore suivant Degéer; ils

ont lourds
,
se traînent à terre, dans

• > champs, les terres labourées ou
rr les bords des chemins ,

et parais-

nnt préférer les lieux sablonneux et

[•posés au soleil. Ils se nourrissent

: feuilles de Végétaux. Ces Coléop-

rres paraissent au printemps et eu
ititomne. On les mêle aux Cantha-
Ides dans quelques cantons de l’Es-

agne, pour les faire servir aux nié-

es usages. On les regardait autre-

lâs comme un spécifique contre la

ige
,

et les maréchaux vétérinaires

noploieut
,

pour quelques traite-

rens
,
de l’huile ou ces Insectes ont

acéré. On voit, dans Mouflet, que
ss anciens naturalistes se sont beau-
ii'Up étendus sur leurs propriétés

i édicales. Latreille présume que les

léloés son lies Buprestes des anciens,

ssectes auxquels ils attribuaient des

IJets très-pernicieux, et qui, sui-

.ant eux
,
faisaient périr les Bœufs

. rsqu’ils les mangeaient avec l’Her-
:. Ces Insectes ont aussi été nom-
tés Proscarabeés par divers natu-
I listes.

ILes femelles des Méloés ont l’ab-

tomen rempli d’un si grand nombre
ticeufs, qu’elles acquièrent une gros-
uur considérable, et que cet organe
svient entlé et tendu d’une manière
ilctraordiiiaire. Une femelle de Pro-
rarabée

,
que Goëdart nourrissait de

uuilles d’Anémones et d’une Renon-
îale des champs, pondit, du t a mai
II ta juin suivant, deux mille deux
ont douze œufs

,
sans en compter au

ioins autant qui furent perdus. Elle
Fectua cette ponte à deux reprises

il enfonçant chaque fois l’extré-
aité de son ventre dans un trou
u'elle avait faiten terre et déposant
es œufs eu un paquet. Ces œufs sont
aunes et semblables

,
dit-il

, à de
etits sablons pressés ensemble : il

usaya eu vain d’élever les larves qu’il
•a obtint. Ces larves ont le corps
>ug, cylindrique, parsemé de poils,
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composé de onze anneaux presque
égaux et d’une tête ovale pourvue de
deux yeux et de deux antennes assez

longues. Elles ont six pâtes qui pa-
raissent grandes comparativement à

l'étendue du corps dont l'extrémité

postérieure est terminée par deux
longs appendices en forme de soies.

Degéer, ayant remarqué une grande
analogie entre ces larves et un petit

Insecte presque semblable qui se

trouve sur l ’Eristalis i/Uricarius
,

et

que Kirby nomme PediculusMelittœ,
mit avec les larves de ce Méloé deux
Mouches domestiques ainsi qu’une
espèce de la même famille. En moins
d’une demi-heure, un très-grand
nombre de ces larves avaient trouvé
le moyen de se rendre sur le corps
d’une de ces Mouches et de se fixer

à sa poitiine et à une partie de son
ventre. La Mouche fit de vains ef-

forts pour s’en débarrasser, elle périt

le second ou le troisième jour. Quoi-
que ce fait soit très-merveilleux, et

qu'il soit rapporté par un observateur
éclairé, Latreille, ainsi que Kirby,
combattent le sentiment émis par
Degéer

,
que la larve des Méloés est

parasite, et ils donnent des raisons

très-bonnes pour prouver que cela ne
peut pas être. Nous regrettons que
l’étendue de ce Dictionnaire ne nous
permette pas d’entrer dans de plus
grands détailssur cesujet intéressant.

Au reste, Walkenaera réuni dans ses

Mémoires, pour servir à l’IIistoire

naturelle des Halictes
,
tous les laits

relatifs à ce sujet de controverse, et

nous y renvoyons.
Meyer avait publié une Monogra-

phie de ce genre; mais Leach en a
donné une nouvelle dans le onzième
volume des Transactions de la So-
ciété Linnéenne de Londres. Elle est

complète et accompagnée de bonnes
planches. L’auteur a rectifié la syno-
nymie de quelques espèces

,
et il par-

tage ainsi ce genre qui se compose
d’une vingtaine d’espèces.

I. Antennes filiformes, courtes et

assez épaisses dans les deux sexes.

a.. Extrémité des antennes entière.
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* Corselet carré.

Le Méloé va nik , Meloe variega-
tus, Leacli (lab. 6,fig. 1 -2); AT. maja-
lès

,
L. Oliv.

,
Latr.

,
Panz.

;
bronzé

,

varié de vert et de cuivreux; tête et

corselet ponctués; élytres raboteuses.
Des environs de Paris.

** Corselet prolongé de chaque côté.

Méloé excavé
,
Meloe excavatus

,

Leach
(
ibid .

,
p. 243

,
tab. 1 8 ,

fig. 3 ).

Noir; tête triangulaire; corselet ayant
un enfoncement de chaque côté; ely—
très couvertes de gros points enfoncés,
abdomen lisse, noir, avec les côtés

fauves. Patrie inconnue.

b. Extrémité des antennes écliancrée.

Méloé de mai
,
Meloe mnjalis

,
L.,

Leach {ibid. ,
tab. 6, fig. 3 -4 ). D’un

noir très-foncé
,
uni, avec les bords

supérieurs des anneaux de l’abdo-

men rouges. Leach s’est assuré que
cette espèce est celle que Linné nom-
me ainsi, parce qu’il a vu l'Insecte

qui a servi à la description qu’en a

faite le naturaliste suédois. Cet indi-

vidu est conservé dans le cabinet de
Smith. Cette espèce est d’Espagne.

II. Antennes filiformes, allongées,

et grêles dans les deux sexes.

Méloé ridé, Meloe rugosa, Mars-
Lam, Leach [ibid

. ,
lab. 6, fig. 7-8).

De France.

III. Antennes (dans les mâles princi-

palement) plus épaisses à leur ex-
trémité.

a. Corselet court
,
transverse.

Méloé a corselet court
,
Meloe

Irevicollis, Panz.
(
Ibid . ,

tab. 6,
fig. 8. ) De France.

b. Corselet allongé.

Méloé lisse, Meloe lævis

,

Leach
{ibid-). Il se trouve dans Pile d’Haïti.

IY. Antennes (surtout dans les mâles)

plus épaisses dans leur milieu, sou-

vent coudées.

Méloé Phoscarabée
,
Meloe Pro-

scarabœus
,
L.

, Fabr. ,
Oliv.

,
Leach,

t. 7, fig. C-7, loc. cit. Noir; corselet et

tète ponctués; élytres rugueuses; côtés
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de la tête et du corselet

,
pales et an-

tennes d’un noir violet. Cette espèce
est commune en France et dans toute
l’Europe.

(G .)

MELOLONTIIA. ins. Geoffroy a
d’abord employé ce nom pour dési-
gner le genre Clytlira. Ensuite Fa-
bricius s’en est servi pour le genre
Hanneton auquel il estresté. V. Cly-
tiire et Hanneton. (g.)

MELON. Melo. bot. phan. Espèce
du genre Concombre. V

.

ce mot. On
a appelé Melon d’Eau une autre es-
pèce du même genre ; Melon épi-
neux

,
le Cactus melocactus ; Melon

a trois peuilles
,

le Cratœva Mar~
melos

,
etc. (a. r.)

MELON DE SYRIE ou DUMONT-
CARMEL. MIN. V. MÉLONITE.

MELONGÈNE ou MÉRINGÈNE.
bot. phan. Noms vulgaires et les

plus usités du Solarium Melongena
,

L. V. Morelle. (b.)

* MÉLON I E. Afe/o«ïa. moll. Genre
différent des Mélonies de Montfort

,

proposé par Lamarck et faisant con-
séquemment double emploi du même

j
nom pour des corps qu’il est impos-p
sibie de confondre. Depuis 1802,
Fortis avait signalé par des descrip-
tions exactes et de bonnes figures,

dans ses Mémoires pour servir à l’o-

ry ctologie de l’I talic, plusieurs espèces

de Mélonies de Lamarck. Cet auteur fi

les avait confondues à tort avec cep
qu’il nommait des Discolites

,
genre»!

qui en renfermait plusieurs autres,

p

et entre autres des Polypiers. Roissy,

p

dans le Buffon de Sonnini, ne con-n:

fondit pas, comme Fortis, ces corpsF

avec les Numnnililes; mais il n’en

fit aucunement mention. Montfort
,

loin de les rassembler, fit autant de

genres que d’espèces, et sans citer

Fortis, il établit les genres Borélie,

Miliolite et Clausulie. Malgré ces tra-l

vaux, qui pouvaient donner quel-

ques connaissances des Coquilles donti

ils traitent, Lamarck, probablement
sans les connaître, institua son

genre Mélonie
,

dans l’Extrait du

Cours. Comme les noms génériques
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: cc célèbre zoologiste prévalurent,

iilui-ci fut adopté. Cuvier (
Règne

unimal ) le fit le premier
;

il plaça les

élonies comme sous-genre de ses

.amérines, eu y réunissant, avec juste

i.ison
,
les trois genres de Montfort.

térussac, dans ses Tableaux systé-

atiques
,

suivit entièrement l'opi-

nion de Cuvier. Nous devons nous
oonner

,
d’après cela

,
que Lamarck

,

u publiant, en 1822, le septième

iblume de l'Histoire des Animaux
nns vertèbres

,
ignorât entièrement

>uus ces antécédens
,
et dît dans ses

jservations sur le genre : « Ces Co-
utiilles ne me sont connues que par

-s figures qu’en a données Ficbtel. »

tepuisla publication de l’ouvrage de

aainarck, d’autres travaux on tété dou-

tés à la science ; les articles de Blain-

ilille et de Defrance, dans le Diction-

aaire des Sciences Naturelles, l’article

Mollusque du même ouvrage
,
et les

ïamilles Naturelles du Règne Animal
ar Latreille. L’article Mélonie de

iâainville, dans le Dictionnaire des

eiences Naturelles, ne mentionne
hbsolumentqueles Méloniesde Mont-
mrt

,
et nullement celles de Lamarck.

Wefrance, en traitant ce mot dans le

même ouvrage, fait observer judi-

cieusement que la figure du genre
Hélonie de Montfort n’a aucun rap-
port avec cellesdonnées par Lamarck
oour son genre du même nom ; et De-
rance semble oublier que ce genre
Hélonie de Lamarck a été décrit par
uni et figuré dans le dix-septième ca-

i ier de planches, sous le nom d'O-
dzaire, dont les caractères généri-
uues sont donnés à l’article Fabu-
aaire du même auteur. Blainville, à

article Mollusque précité, ne men-
ionue plus la Mélonie de Montfort,
lais adopte le geure Mélonie de La-
marck auquel il rapporte les Borélies
e Montfort seulement. Latreille,
lans sesFamilles Naturelles, a formé
une famille sous le nom de Millépo-
ite, Pr. ce mot, dans laquelle ilréu-
uttous les Polythalames dont le test

irésente des poi es plus ou moins noin-
>reux

; on y voit un groupe formé
les genres Borélic

,
Miliolite, Clau-
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sulie de Montfort et Gyrogonite. De
tout ce que nous venons de dire sur le

genre Mélonie
,
il suit que chaque au-

teur n’a pas connu ce qui était fait

antérieurement à lui, et a cru pou-
voir donner un nom nouveau à un
corps déjà nommé et figuré. Ainsi

,

au résumé, Fortis le confond avec

les Discolitbes
,
Ficbtel avec les Nau-

tiles; Montfort en fait trois genres;

Lamarck
,
sans faire attention que le

nom de Mélonie a été déjà donné par
Montfort à un corps tout différent,

l’emploie néanmoins pour le genre
qui nous occupe; Defrance ne con-
naît pas en nature les Mélonies de
Lamarck

,
et cependant en décrit et

figure une espèce sous le nom d'Ori-
zaire

; enfin Latreille ne le mentionne
pas.

Les Mélonies sont de petits corps

subsphériques
,
quelquefois allongés

et un peu pointus à leur extrémité;
ils sont formés de loges nombreuses
qui s’enroulent sur un axe droit et

perpendiculaire
,
le dernier tour en-

veloppant tous les autres
; les cloisons

sont imperforées , mais l’intervalle

qui les sépare est occupé par un ou
plusieurs rangs de tubes extrême-
ment fins

,
accollés par leurs parois

qui s’ouvrent quelquefois à l’exté-

rieur dans la dernière loge, et qui,
d’autres fois, sont constamment ca-
chées. Comme ce caractère est cons-
tant dans les espèces qui l’oflient, il

peut servir à diviser naturellement le

genre en deux sections.

f Espèces dont les pores des cellules

sont visibles en dehors.

Mélonie stoérique, JUcloniasphœ-
rica, Lamk., Anim. sans vert. T. vu,
p. 6 z 5

,
n. 1 ;

Nautilus Melo
,
Fich-

tel
,
tab. 24

,
fig. A

,
b, c, d, e, F;

Encyclop. Méthod.
,

pl. 46g, fig. 1,
A

,
b

,
c

,
n

,
E

,
F. Genre Clausulie :

Claitsulus indicator, Montfort, Con-
chyl. Syst. T. 1 , p. 178, an Visculi-

thes sphœrlcus? Fortis, Mém. pour
servir à l’oryctographie de 1 Italie,

T. u
, p. 112, pl. 3

,
fig. 6. Celte es-

pèce
,
de Fortis

,
semble être sembla-

ble à celle figurée par les autres au-



SîVa MEL
teurs cites; comme elle est d’un dia-

mètre plus grand
,
nous l’avons indi-

quée avec doute dans noire synony-
mie ; Fortis n’en connaissait pas la

localité; Lamarck n’en indique pas

non plus; Montfort dit que ce corps

se trouve fossile en Hongrie
,
en

Transylvanie et à Duina
,
sur les

bords de l’Adriatique.

Mélonie de Fortis
,
Melonia For-

tisi, N.füiscolil/ies sphce/videus,oblon-

gus
,
extremitatibus obtusis

,
Fortis,

loc. cit., pl. n 5
,
pl. 5

,
fig. 8 ,

c, n, et

fig. 9. Espèce remarquable par son

allongement et sa forme ovale, mais

dont tous les caractères la placent

essentiellement dans le genre; elle

est longue de deux ligues à peu près.

Fortis l’avait eue de Vandemier, dans

le ci-devant Roussillon. Nous l’avons

retrouvée dans les sables coquilliers

à Nummulites du Soissonnais et des

environs de Laon.

ff Espèces dont les pores des cel-

lules ne sont pas visibles.

Méj.onie sphéroïde, Melonia sp/iœ-

roidea
,
Lamie.

,
Anim. sans vert. T.

vu
, p. 61 5

,
n. 2 ;

Nanti!us Melonia
,

Fichtel, Tab. a4 ,
fig. g, h; Encycl.,

pl. 46g, fig. G, H. Genre Borélie:

Borelis Melonoides
,

Montf.
,
Con-

cliyl. Syst. T. 1, p. 170. Cette es-

pèce est sphérique, marquée peu
sensiblement par les cloisons à l’in-

térieur. Elle est composée comme les

espèces précédentes.

Mélonie de Bosc
,
Melonia Boscii

,

N. ;
Oryzaire de Bosc

,
Defr.

;
Dict.

des Scienc. Natur. T. xvi, p. io4 .

Très-bien figurée parmi les Poly-

piers pierreux foraminés , dans le

dix-septième cahier de l’Atlas
,
fig. 4

,

A, T). Genre Miliolite, Miliolites su-

lulosus
,
Montf., Conchyl. Syst. T.

I, p. 174; Viscolithes sphæroideus
,

gracilis
,
apicibus aci/tis

,
Forlis

,
loc.

cit. ,p. u4, pl. 3 , fig. lo-ii. Celle-

ci est très-commune aux environs de

Paris, et il ne faut pas la confondre

avec les véritables Milidles qui appar-

tiennent à un genre bien différent;

quoique plus allongée qu’aucune des

autres espèces, et quoique sescxlré-
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mités soient pointues, elle n’en doit
pas moins rester dans le genre par
ses caractères. Il paraît que l’indivi-
du figuré par Fortis n’était point par- 1

faitement bien conservé
,

puisqu’il
indique des stries transversales qui
ne sont visibles que lorsque la pre-
mière couche de la Coquille a été

usée. (d..h.) «

MÉLONIE. Melonis. moll. Genre
établi par Montfort pour une Coquille
microscopique qu’il place à tort près
des Nautiles; elle doit se rapporter
bien plutôt aux Nummulites. Ce gen-
re n'est pas du tout le même que celui

auquel Lamarck a donné le même
nom

, et ce serait bien à tort que
l’on y rapporterait celui de Montfort,
comme l'ont fait au reste quelques
auteurs modernes, qui, pour n’avoir

pas vérifié, ont commis celte faute.

Montfort tConchyl. Systém. T. 1, p.

67) caractérise son genre Mélonie de
la manière suivante : coquille libre,

univalve, cloisonnée, en disque, et

contournée en spirale aplatie
,
ayant

un ombilic
;
le dernier tour de spire

renfermant tous les autres; bouche
arrondie

,
recevant dans son milieu

le retour de la spire
,
scellée et cou-

verte par un diaphragme sans si-

phon
,
mais laissant une ouverture

semilunaire contre le retour de la

spire; cloisons unies. Si l'on compare
ces caractères à ceux donnés par La-
ma rck à son genre Mélonie, V. ce

mol, on s’apercevra bientôt que c’est

un genre entièrement différent. Mont-
fort donna le Nautilus pompiloides de

Fichtel et Moll., pl. 2 ,
fig. a, b, c,

comme type de son genre. Cette petite

Coquille est d’une demi-ligne de dia-

mètre
,
vésiculaire, mince, irisée,

transparente. Elle se trouve vivante

sur les Polypiers pierreux de la Mé-
diterranée

, et fossile à la Coroncine

en Toscane. (d..ii.)

MÉLONITE ou MÉLOPONITES.i
MIN. Aussi Melon du Mont-Cai mel et

\

Méiopéponites. Noms donnés parles,

anciens lithologislcs aux géodes de

Calcédoine
,

et aux nodules de Si-

lex, présentant une forme globu-
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ujse, arrondie, comme celle d’un

reion. (G - dei. )

MELONNÉE. bot. fiian. 'Variété

>: Courge. («*•)

'MELONS FOSSILES, céoe. On
i improprement appelé ainsi des

clodes siliceuses, creuses et tapissées

p* cristaux de Quartz, dont la forme

ivoïde rappelle celle des Melons ,

nais qui bien certainement n’ont

vjint une origine végétale. Les Mc-
,[ ns du Mont-Carmel sont de pareil-

ss Agathes impures. Dans la lorma-

on du calcaire magnésien et jusque

nuis les grès de Fontainebleau ,
on

ncontre des masses orbiculaires

us ou moins volumineuses, que 1 on

ccompai ées aussi à (littéreus li uits et

aielquefois à des Melons. (c. p.)

MÉLOPE. Melups. pois. Espèce

ti Labre du sous-genre Crénilabre.

V. Labiie. (“•)

’MELOPEPO. bot. HUN. Le genre

aabli sous ce nom par Tournefort

,

iiit partie du genre Cucurbita de

iinné. V. Coubge. (g..n.)

:mELOPÉPONITES. min. V. MÉ-
ON1TE.

MÊLOPHAGE. Melophagus. ins.

retire de l’ordre des Diptères, famille

res Pupipares
,
tribu des Coriaces

,

iabli par Latreille qui lui donne
mtr caractères : ailes nulle» ou très-

mpai faites
;
point de balancier ; tète

e; grandeur ordinaire
,

séparée du
mrselet par une suture apparente; su-

>i>ir renfermé entre deux valves coria-

ss. Ce genre se distingue des Hip-

ibbôsques et des Ornithomyes par

iltbsence des ailes. Il est séparé des

vyctéribies
,
aptères comme lui

,
par

tête qui daus ceux-ci est très-

otite, en forme de tubercule cap-

ililaire et confondue avec le cor-

Ulet. La tète des Mélophages est en
rme d’un segment lunule, trans-

itai
,
qui n’est distingué du cqt-

Idet que par une suture courbe. On
y découvre point d’yeux lisses. Les
Utennes consistent en deux tuber-
dles très-apparens, logés, un de cha-
que côté, dans une cavité, près d’une
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pièce qui sert de support à l’espèce

de bec que forme la bouche. Cette

pièce ressemble à une lèvre supé-
rieure ; son bord antérieur est droit

au lieu d’être échancré comme dans
les Iiippobosques ; les «valves du su-

çoir sont plus longues que la tète. Le
corselet est presque carré

,
les cro-

chets des tarses sont contournés et

unidentés en dessous. On peut voir,

pour plus de détails, la Monographie
qu’a publiée Leach des Insectes de
la famille des Pupipares.

Nous ne connaissons que deux es-

pèces de ce genre; l’une vit sur le

Mouton et l’autre sur le Cerf. La pre-

mière est :

Le Mélophage commun, Melopka-
gusovi/utSjLiîiir. (Hist. Nat. des Crust.

et des Ins., t. i 4
,
p. 4o 3 ); Hippobosca

oui/ta', Linn., Fabr., Pauzer ( Faun.
Jns. Germ.

,
fasc. 5 1 ,

t. i 4 ). Le
corps de cet Insecte est rougeâtre

;
il

se tient caché dans la laine des Ani-
maux et leur cause des démangeai-
sons très-vives. (g.)

"MELOSEIRA. bot. crypt.Lc
genre formé sous ce nom par Agardli,
dans son Systema Algarum

,
en 1 824,

est ainsi caractérisé : filainens articu-

lés
,
rétrécis aux articles

,
très-fragiles

et sc désunissant aisément. Le Fragil-

laria numniuluides de Lyngbye
,
et le

Canje/va numniuluides de Dillwyn
,

qui sont deux espèces distinctes, y
rentrent selon l’auteur à qui nous
avions, lors de son voyagea Paris en
1820, communiqué un dessin grossi

de ces Plantes, érigées dès-lors par
nous en un genre consigné

,
dès

1823
,
dans le T. vi du présent Dic-

tionnaire
, p. 3g 3 ,

sous le nom de
Gaillonelle. V. ce mot. Les caractères
du genre dont il est question ayant
d’ailleurs été fort imparfaitement éta-

blis par Agardh, qui ne s’est probable-
ment pas donné la peine de les exa-
miner au microscope, et le nom de
Gaillonelle ayant évidemment l’anté-

riorité
,
nous croyons que le nom de

Méloseira doit être banni de la science.

(B.)

MELOSMON. bot. piian.
(
Dios-

2 3TOME X.
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coride.) L’un des noms il 11 Teucrium
Poliurn

,

L. (u.)

MÉLOTHR1E. Melothria. rot.
fiian. Genre de la famille des Cucur-
bitacées, établi par Linné qui l’a placé

dans la Triandrie Monogynie
,
et of-

frant des fleurs hermaphrodites, dont
le calice adhérent avec l’ovaire infère

se termine par un limbe à dix divi-

sions aiguës et étroites; la corolle est

monopétale, rotacée, àcinqloîies ar-

rondis. Les cinq étamines sont dis-

posées en trois faisceaux comme dans
les autres Cucurbitacées

;
deux de

ces faisceaux se composent chacun de
deux étamines, le troisième est formé
par une seule. L’ovaire est surmonté
d’un stylecylindrique, que terminent
trois stigmates. Le fruit est une petite

baie allongée polysperme.
Ce genre se compose de deux ou

trois espèces. Ce sont des Plantes

herbacées
,

grimpantes
,
ayant des

feuilles alternes et découpées
,

des

fleurs pédonculées et solitaires. Par-
mi ces fleurs qui sont hermaphrodi-
tes

,
on en trouve quelques-unes qui

sont simplement mâles. (a. r.)

MELOTHRON. EoT.riiAN. (Théo-
phraste.) Ecrit quelquefois Melnlhrès.

La Bryone selon les uns
,
la Douce-

Amère selon d’autres. (b.)

* MELOXIMA. ois. Espèce du
genre Merle. V

.

ce mot. (dr..z.)

MELURSUS. mam. V. Ours.

MÉLYRE. Melyris. ins. Genre de
l’ordre des Coléoptères

,
section des

Pentamères, famille des Serricornes
,

tribu des Mélyrides
,
établi par Fa-

bricius qui n’en distinguait pas le

genre Zygie. Tel qu’il est adopté
aujourd’hui par tous les entomolo-
gistes, il a pour caractères : corps

ovoïde ; corselet en trapèze
,
plus

étroit en devant
;
quatrième article

des antennes et les suivans obeo-
niques ou turbinés

;
crochets des

tarses distinctement unidentés. Ces

Insectes diffèrent des Zygics qui s’en

rapprochent le plus, par les arti-

cles des antennes qui
, à partir du

quatrième, sont en scie; les Dasytcs

MEL
en sont séparés par la forme du corps
qui est bien plus allongée dans ceux-
ci

;
enfin les Malachies en sont bien

distinguées par la présence des vési-
cules exsertiles sur les côtés du corps.
On trouve ces Insectes en Barbarie et
dans les contrées méridionales de la
France. Le type du genre est :

Le MÉlyre vert, M. viridis,
Fabr.,01iv„ Entoin.T. 2, n° 21, pl. 1,
fig. 1, a, b, c, d; pl. 2, fig. 1, a. Cet
Insecte a cinq lignes de longueur

;
il

est entièrement d’un vert bleuâtre;
ses ély très sont raboteuses, avec trois
lignes longitudinales élevées. Cette
espèce se trouve très-communément
au cap de Bonne-Espérance sur les

fleurs. (g.)

MÉLYRIDES. ^ Melyrides. ins.
Tribu de l’ordre des Coléoptères

,

section des Pentamères
,
famille des

Serricornes, division des Malacoder-
mes

,
établie par Latreille qui lui

donne pour caractères : corps géné-
ralement oblong

,
avec le dos plan

ou déprimé
; mandibules toujours

échancrées ou bidentées à leur poin-
te, étroites et allongées; palpes du
plus grand nombre filiformes et

courts; tête simplement recouverte
à sa base par un corselet plat ou
peu convexe

,
faiblement bombé

et généralement en carré plus ou
moins long; articles des tarses en-
tiers ; les crochets du dernier uni-
dentés ou bordés intérieurement à
leur base par une membrane formant
un appendice semblable à une dent.

Latreille divise ainsi cette tribu :

f Palpes filiformes.

* Des vésicules intérieures, mais
exsertiles sur les côtés du corselet et

de la base du ventre. «

Genre : Malachie.

ff Point de vésicules exsertiles.

Genres : Zygie, Mélyre, Dasyte. !

** Palpes maxillaires terminés par

un article plus grand
,
sécuriformes;

antennes sensiblement plus grosses

vers leur extrémité ;
premier article

des tarses fort court.
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< Genre : PÉLêcoPiionE, De
j

.
[Notùxus longues que les ailes. Les pâtes sont

dlûiensis, Schœnli.). Ge dernier genre allongées, aplaties, assez larges : les

ait le passage des Dasytes auxNécro- jambes antérieures sont plus courtes
,

aies qui sont à la tête de la tribu des de forme ovale et aplatie. On trouve

:Clairoues. (g.) cette espèce à Cayenne. (g.)

MEMBRACE. Mernbracis. ins Gen-
e de l’ordre des Hémiptères ,

section

lies Homoptères
,
famille des Cicadai-

rc'es
,
tribu des Meinbracides, établi

par Fabricius et ayant pour carac-

tères : antennes insérées entre les

,./eux
,
de trois articles

;
écusson caché

mu nul
;

corps comprimé
;
partie su-

périeure du corselet très-dilatée et

comprimée en manière de feuille,

mrquée et prolongée sur la tête.

^_ies Insectes de ce genre firent d’a-

joord partie du genre Cigale de Linné ;

cependant il eu forma deux divisions,

ees Foliacées et les Porte-Croix. Fa-
mricius les réunit d’abord en un seul

'^eure, Mernbracis ; mais dans son sys-

tème des Rhyngotes il en a détaché

rblusieurs espèces dont il a formé ses

[genres Ledra, Cenlrotus et Darnis. V .

.

ces mots. Les Membraces se dislin guen t

Ides véritables Cigales
(
Tettigonia,

Fabr.) par les antennes qui n’ont que
r.rois articles, tandis qucles Cigales eu

mnt six. LesFulgoresetquelques gen-
res voisins s’en distinguent

,
parce que

eeurs antennes ne sont pas insérées

iuu milieu du front
,
mais bien sous

es yeux. Enfin les Centrotes en sont

déparés, parce que leur écusson est

idécouvert. Ces Insectes vivent sur les

èuilles des Plantes et des Arbres; ils

i|rppartiennent aux pays chauds et sui'-

out à l’Amérique. Le genre est assez

nombreux eu espèces parmi lesquelles

iuous citerons :

Le Membrace Feuille, Mernbracis
roliala, Fabr., Stoll(C7c., t. i, fig. 1 ).

det Insecte est d’un brun noirâtre; il

i le front avancé, aplati; le corselet
est marqué d’une bande et d’un arc
blancs; il est très-élevé, aplati des
deux côtés

,
formant une arête sail-

ante
,
s’avançant sur la tête qu’il cou-

ivre presque entièrement, et terminé
postérieurement en une espèce de
pointe qui se prolonge au-delà de l’ab-
domen : les clylres sont ovales, plus

* MEMBRACIDES. Meinbracides.

ins. Tribu de l’ordre des Hémiptères,

section des Homoptères , famille des

Cicadaires
,
établie par Latreille

, et

renfermant des Insectes qui n’ont,

ainsi que les Fulgorelles, que deux
ocelles et trois articles aux anten-
nes; mais ces antennes sont insérées

entre les yeux. Le corselet est pro-
longé en arrière et recouvre une bon-
ne partie du dos : dans plusieurs il se

dilate encore du côté de la tête. La-
treille divise ainsi cette tribu:

f Ecusson caché ou nul.

Genres: Membbace, Dabnide.

-j-f Ecusson découvert.

Genre : Centkote. F~. ces mots.

(G.)

MEMBRANES, zool. On appelle
ainsi des organes larges, minces,
mous, d’une structure très-diversi-

fiée, et dont l’usage est de revêtir et

de contenir les diverses parties soit

extérieures soit intérieures du corps
des Animaux. Bichat est le premier
anatomiste qui ait étudié d’une ma-
nière spéciale l’organisation des Mem-
branes

,
et qui en ait tracé une histoire

générale et complète, soit dans les

Mémoires de la Société médicale d’é-
mulation

,
soit, et plus particulière-

ment, dans son Traité des Membranes.
Ce célèbre anatomiste a distingué les

Membranes en simples, qui compren-
nent les Membranes séreuses, les mu-
queuses et les fibreuses, et en compo-
sées, ce son t colles quise coin posent à la
fois des élémens de deux des espèces
précédentes; telles sontlesMembranes
séro-Jibreuses

,
séro-muqueuses

,
mneo-

so-Jibrelises ,
etc. Bichat n’a pas com-

pris dans cette classification la peau
qui forme l’enveloppe extérieure du
corps de tous les Animaux. Nous al-
lons décrire ici succincteinentles trois

Ordres de Membranes simples.
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Çi I. Membranes séreuses.

Les Membranes séreuses
,

ainsi

nomme'es parce qu’elles fournissent

f
iarexhalation un liquide limpide, qui
ubréfie leur face interne, et qu’on a
comparé au sérum du sang, composent
un système d’organes ou de Membra-
nes fermées de toutes parts, une sorte

de sac ou d'ampoule sans ouverture,
adhérentes par leur face externe avec
les organes qu’elles revêtent, libres et

contiguës à elles-mêmes par l’autre

face. Les Membranes séreuses que
l’on a aussi nommées villeuses sim-
ples, succingentes, etc., se rencontrent
entre tous les organes qui doivent
exécuter un mouvement l’un sur
l’autre. Ainsi elles tapissent toutes les

articulations mobiles du corps, les

parois des cavités splanchniques
,

et

eu grande partie les organes qu’elles

renferment. Elles servent à la fois de
frein

,
de moyen d’union pour fixer

ces derniers; et par le fluide qui lu-

bréfie sans cesse leur surface, elles

facilitent le glissement de ces organes
les uns sur les autres, diminuent et

même détruisent complètement les

effets de leur frottement mutuel. Ainsi

les Membranes synoviales
,
celles qui

tapissent la gaine des tendons
,

le

péritoine
,
le péricarde, l’arachnoïde

sont des Membranes séreuses. Elles

forment
,
ainsique nous l’avons dit

,

des espèces de vésicules sans ouver-

tures, c’est-à-dire n’ayant aucune
communication avec la surface ex-

terne du corps, et par conséquent
avecl’airambiant. On doitnéanmoins
excepter le péritoine

,
dont la cavité

interne communique à l’extérieur par

le moyen de l’ouverture du pavillon

de la trompe utérine ou oviducte

,

dans les organes génitaux
,
qui ont

leur ouverture à la surface du corps.

Les séreuses offrent très - souvent

dans leur cavité des duplicatures plus

ou moins étendues, entre les deux
lames desquelles existent des vais-

seaux
,
du tissu cellulaire

,
souvent

rempli de graisse ; tels sont, dans le

f
iéritoine

,
le mésentère, l’épiploon,

es ligamens larges de l’utérus, les
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ligamens du foie, etc., et pour les

Membranes synoviales, les franges
que l’on remarque dans un grand
nombre d’articulations. La surface
des Membranes séreuses est adhé-
rente aux parties qu elle recouvre

,

mais à un degré variable
;

elle est

comme floconneuse. La surface in-
terne

,
qui est partout contiguë avec

elle -même, lorsqu’on l’observe à
l’œil nu, paraît extrêmement lisse;

mais vue au microscope
,
elle se mon-

tre toute couverte de villosités très-

fines, qui paraissent être les extrémités

des vaissea ux exhalans
,
destinés à ver-

ser le fluide qui lubréfie sans cesse

cettesurface. Les Membranes séreuses

sont généralement d’un blanc mat,
minces, et paraissant demi- transparen-

tes, d’une assez grande résistance, mal-
gré leur peu d’épaisseur. Quoique
homogènes au premier aspect, elles

sont néanmoins composées de fila-

mens entremêlés et croisés en tous

sens. Elles sont formées par une sorte

de tissu cellulaire très - condensé,
et par un nombre prodigieux de vais-

seaux exhalans et absorbaus. Dans
l'état sain il n’y existe aucune trace

de vaisseaux rouges
;
mais par suite

de l’inflammation long -temps pro-

longée
,
la paylie colorante du sang pé-

nètre jusque dans les vaisseaux blancs,

les colore et les rend visibles. Un n’a

pas encore observé les nerfs de ces

Membranes.
Le liquide

,
qui humecte la surface

libre des séreuses, est, dans l’état de

santé
,
limpide et incolore. Dans les

cavités splanchniques
,

il est très-

ténu et ressemble a de l’eau à peine

visqueuse. Celui des Membranes sy-

noviales, qui a reçu le nom de syno-

vie
,
est au contraire épais

,
filant et

visqueux
,
et très-analogue au blanc

d’œuf. Ce liquide se compose généra-

lement d’Eau, d’Albumine, d’une ma-
tière iucoagulable et gélatiniforme

,

de Fibrine et deditférens Sels à base

de soude. La proportion et même la

nature de ses élémens peuvent éprou-

ver de grands changemens suivant

l’état sain ou pathologique des Mem-
branes qui l’exhalent.
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§ II. Membranes muqueuses.

Le nom de ces Membranes indique

ia nature de l’humeur qu’elles sécrè-

tent ; car ici ce n’est plus une simple

t-exlialalion comme dans les Mernbra-
unes séreuses : c’est une véritable sé-

ccrétion
,
opérée par des glandes et des

(follicules muqueux. Les Membranes
nmuqueuses tapissent toutes les cavités

intérieures qui communiquent au de-

ihors avec la surface externe du corps,

dde manièrequ'il y a une sorte de cnm-
nmunication ou de passage iusensible

, enti-c cesMembranesella peau. Quoi-
que le nombre des organes qui se

(trouvent revêtus de Membranes mu-
qqueusessoit très-considérable, on peut

•néanmoins les rapporter à deux sur-

ffaces principales
,
la gastro-intestinale

rot la génito-urinaire La surface gas-

ttro-intestinale ou mieux nasalo-inles-

(tinale. commence d’un côté à l’ouver-

tture de la bouche, du nez, et à la

ssurface externe de l’œil, et finit à

1 l’extrémité ou ouverture inférieure

idu gros intestin. La surface génito-

urinaire commence et finit
,

dans

I l’Homme où elle est simple, à l’orifice

i du canal de l’urètre
,
et dans la Fem-

ime où elle est double à l’entrée du
iméat urinaire et du vagin. Si l’on

i considère ensuite que ces deux Mem-
branes communiquent entre elles par
le moyeu de la peau

,
qui leur sert

• d’intermédiaire, on verra qu’elles

i forment avec elle une Membra-
me générale, partout continue, qui
i non-seulement enveloppe toutes les

|
parties extérieures de l’Animal

,
mais

|
pénètre et tapisse le plus grand
inombre de ses organes intérieurs.

LDe même que toutes les autres es-

|
pèces de Membranes

,
les muqueuses

^présentent deux surfaces
,

l une libre

et humectée de mucosités, l'autre

adhérente aux parties sous-jacentes.
• Celle partie adhérente est partoui ap-
pliquée sur des muscles, auxquels
elle est unie par une couche de tis-

su cellulaire extrêmement dense et

serré, que les anciens anatomistes
désignaient sous le nom de tunique
nerveuse. La surface libre présente
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constamment deux espèces de plis ou
de rides. Les unes sont permanentes,
et formées à la fois par la couche fi-

breuse et la muqueuse; telles sont

les valvules conniventcs des intestins

grêles, le pylore, la valvule de Bau-
hin, etc. Les autres, au contraire,

uniquement formées par la Membra-
ne muqueuse, ne sont qu’acciden-

telles et produites par la contraction

de la partie musculeuse de l’organe
,

qui plisse la Membrane muqueuse,
en diminue l’étendue sans en dimi-
nuer la surface

,
laquelle reste tou-

jours la même.
Par leur organisation intérieure les

Membranes muqueuses diffèrent beau-
coup des deux autres espèces de Mem-
branes simples. Celles-ci en eflèt ne
sont jamais formées que d’une seule
couche ou feuillet; les muqueuses, au
contraire , de même que la peau avec
laquelle elles offrent la plus grande
analogie de structure, se composent
de trois feuillets, savoir l’épiderme,
le corps papillaire et le chorion. L’é-
piderme des Membranes muqueuses
semble être la continuation de celui

de la peau, qui, au voisinage des
ouvertures naturelles, s'y enfonce et

s’y prolonge. Il est très - apparent
sur les lèvres

,
l’intérieur de la bou-

che, la surface du gland
, et en géné-

ral sur toutes les parties voisines des
ouveitures naturelles. On peut le

soulever et le détacher du corps pa-
pillaire au moyen de la pointe d’un
instrument; l’eau bouillante le dé-
tache et l’isole aussi avec une grande
facilité. Mais lorsque l’on s’éloigne de
ces orifices, et qu’on pénètre plus
profondément, il s’amincitde plus en
plus, et sa présence devient de plus
en plus difficile à constater. Néan-
moins il est prouvé qu’il y existe en-
core, et si dans l’état sain il écliappeà
nos sens, 1 inflammation et d’autres
affections pathologiques le mettent en
évidence. Au-dessous de l’épiderme on
trouve le corps papillaire qui ici,

comme dans la peau
,

paraît être le

siège de la sensibilité de ces organes.
Ces papilles sont très-apparentes au
commencement des Membranes mu-
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queuses

,
au dedans des joues, sur

la langue, le gland, etc. Quoique
moins apparentes, elles n’en exis-

tent pas moins sur tous les autres
points de l’étendue de ces Membra-
nes. Cqs villosités que plusieurs ana-
tomistes avaient considérées comme
destinées à l’exhalation ou à l’ab-

SQrplion du suc gastrique, sontbien
certainement étrangères à ces fonc-

tions, et ne servent qu’à la sen-
sibilité de ces Membranes. Les papil-

les nerveuses son t enveloppées dans les

Membranes de l’estomac et des intes-

tins d’un réseau vasculaire, qui leur
donne cette teinte rouge qu’elles n’ont
pas à la peau. Lecliorionest la couche
la plus profonde des Membranes mu-
queuses; son épaisseur varie suivant
les parties

;
ainsi il est épais au palais,

aux gencives
,
plus mince à l’estomac

et apx intestins
, à peine sensible à la

vessie et dans les conduits excréteurs.

C’est comme celui de la peau
,
du

tissu cellulaire très-condensé. Indé-
pendamment des trois feuillets que
nous venons d’indiquer, les Membra-
nes muqueuses se composent encore
d’une énorme quantité de glandes

très-petites, placées soit au-dessous,

soit dans l’épaisseur même de leur

chorion
,

et qui sécrètent le fluide

muqueux qu’elles versent à la sur-

face libre des Membranes par des

orifices imperceptibles. Les glandes

sont surtout très-abondantes dans les

parties où doivent séjourner les ma-
tières étrangères qui traversent les

voies muqueuses, où le fluide qu’el-

les sécrèlentsert à la fois et à les dé-

fendre du contact immédiat de ces

ma tières, e t à en faciliter le glissement.

Les Membranes muqueuses sont mu-
nies d’un très - grand nombre de

vaisseaux sanguins et lymphatiques.

Elles reçoivent aussi beaucoup de

nerfs : aussi ces Membranes sont-elles

fort sensibles.

§ III. Membranesfibreuses.

Parmi les Membranes fibreuses,

que le professeur Chaussier désignait

sous le nom ileMembrancs cilbuginées,

on range les aponévroses
,
le périoste,
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le périchondre

,
les capsules articu-

laires
,
la sclérotique

,
la Membrane

fibreuse des corps caverneux
,

des
reins, etc. Ces Membranes qui, au
premier abord

,
semblent être isolées

les unes des autres
,
sont néanmoins

continues entre elles au moyen du
périoste

,
auquel elles viennent toutes

aboutir, ou dont elles tirent leur
origine. On peut donc les considérer,
de même que les Membranes mu-
queuses

,
comme formant un seul

système, mais offrant quelques diffé-

rences suivant les régions où on
l’observe. Bichat divisait les Mem-
branes fibreuses en deux grandes
classes

;
dans l’une il plaçait : i° les

aponévroses d’enveloppe, c’est-à-dire

celles qui revêtent les membres; les

aponévroses d’insertion
,

qui s’in-

terposent entre les muscles et fournis-

sent des points d’attache à leurs fibres;

2 ° les capsules fibreuses des articula-

tions
;

5° et les gaines fibreuses qui

forment les coulisses des tendons.

Dans la seconde classe il rangeait les

Membranes fibreuses proprement di-

tes
,
comme le périoste

,
la dure-

mère, la sclérotique, l’enveloppe des

corps caverneux, de la rate, des

reins, eD un mot toutes les Mem-
branes fibreuses qui semblent fai-

re partie essentielle des organes.

Les Membranes fibreuses ont leurs

deux faces adhérentes aux parties

voisines, c’est-à-dire qu’elles n’ont

pas
,
comme les séreuses et les mu-

queuses
,
l’une de leurs surfaces li-

bre et humectée d’un fluide. Ces Mem-
branes représentent des espèces de

gaines ou de sacs recouvrant diffé-

rens organes. Cette enveloppe est

percée dans son étendue de trous des-

tinés au passage de3 vaisseaux. Elles

sont formées de fibres blanches très-

résistantes
,
souvent lisses et nacrées,

ordinairement parallèles, quelquefois

entrecroisées. Ces fibres sont dures
,

insensibles, élastiques, peu contrac-

tiles; elles sont aussi la base des li-

gnmens et des tendons, où elles sont

rassemblées en faisceaux. Les Mem-
branes qui nous occupent reçoivent

une trèf-grande quanti té de vaisseaux
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..sangiuus, qui s'y ramiiienl souvent a

l’inhui
,
avant de pénétrer daus l’or-

gane qu’elles enveloppent. Ou ne

connaît pas les nerfs qui s’y rendent

,

aussi leur sensibilité est-elle généra-

lement très- obtuse. Néanmoins Bi-

jhata remarqué qu’elle n’y est pas

.out-à-fuit nulle
,
comme plusieurs

physiologistes
,
et entre autresHaller,

l’avaient cru. Ces organes inseusi-

ibles aux agens qui les coupent, les

Idéchirent et les désorganisent, le

ssoul beaucoup à ceux qui les dis-

tendent au-delà de leur degré na-

turel, lis ont donc, dit Bicliat, leur

mnode de sensibilité de relation. Les

tvfonclions de ce genre de Membranes
^consistent à contenir les organes

,
en

Ideur fournissant une enveloppe résis-

tante, ou à offrir un point d’appui

ou d’insertion aux parties qui les com-
pposent.

Pour terminer dans cet article tout

ecc qui a rapport aux Membranes
,

il

taious reste à dire quelques mots des

'Membranes composées. Nous avons
déjà dit que ce sont celles qui résul-

tent de la réunion intime ou de la

soudure de deux Membranes d’epèccs

différentes. Ainsi les séreuses et les

i fibreuses, lorsqu’elles sontencontact,
tendent à se souder et à se confondre,

t C’est ce qu’ou observe à la face interne

de la dure-mère, qui est unie avec la

I
portion correspondante de l’arach-

noïde, aux capsules articulaires,

etc.
,
etc. Ces deux Membranes ainsi

soudées semblent n’en former qu’une
-seule

,
qui

,
par sa face interne, a tous

las caractères des Membranes séreu-
ses, tandis que par l’externe elle pré-

sente ceux des Membranes fibieuses.
i C’est à cette sorte de Membrane com-
posée qu’ou a donné le nom de Mcm-

! branejibro-séreuse.
La même connexion peut s’obser-

1 ver, quoique plus rarement, entre
i les Membranes séreuses et les Mem-
branes muqueuses, et surtout entre
les fibreuses et les muqueuses

,
ainsi

qu’ou le voit dans les uretères
,
dans

le conduit déférent, dans la portion

membraneuse de l’urètre, etc. De-là
les noms de Membranes séro-muijueu-
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scs et fiùro-mutjucuses qui ou t été don-
nés à ces deux espèces de Membranes
composées. (a. h.)

MEMBRANEUSES. 1N s. Tri-

bu de l’ordre des Hémiptères
,
sec-

tion des liétéroptères
,

famille des

Géocorises, établie parLatreilîe(Fam.

Nat. du Règne Anim.), et renfermant

les genres dont la gaîne du suçoir

n’oflre à découvert que deux à trois

articles. Le labre est court et sans

stries. Tous les pieds sont insérés près
de la ligne médiane du dessous du
thorax

,
terminés par deux crochets

distincts, prenant naissance du milieu

de l’extrémité du dernier article, et

ne servent point à courir ou à ramer
sur l’eau. Le rostre est droit, engainé
à sa base ou dans toute sa longueur.
La tête n’est pas rétrécie postérieure-

ment en manière de col. Les yeux
sont de grandeur ordinaire.

Latreille divise cette tribu ainsi

qu’il suit :

f Pieds antérieurs ravisseurs ou
terminés en pince (antennes en mas-
sue).

Genres : Macrocémale
,
Pny-

MATE.

ff Tous les pieds semblables et

simplement ambulatoires.

* Antennes filiformes ou plus
grosses à leur extrémité.

Genres : Tingis, Aiiade.

** Antennes sélacées.

Genre : Punaise ( Acanlhia ,
Lee-

tularia
,
Fab.). V. tous ces mots.

(G.)

MEMBRILLE. bot. biian. Du mot
espagnol MembrilLa. L’un des noms
vulgaires du Coing dans quelques
cantons de la France méridionale.

(B.)

MEMBRILLEJO. bot. tiian. Dé-
rivé de l’espagnol MembrilLa. Di-
verses espèces du genre Cardia

,
au

Pérou. (b.)

MËMÉCYLE. Memecylan bot.

l'nAN. Ce genre de l’Octandrie Mo-
nogynic

,
L.

,
a été placé par Jus-

sieu daus la quatrième section de la
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famille des Onagraires, section dont
la plupart des genres ont été trans-
portés ailleurs ou sont devenus les
types de familles nouvelles. Il offre
pour caractères principaux : un ca-
lice supère, turbiné

,
dont le fond

est strié, et le bord très-entier; co-
rolle à quatre pétales ; liuit étamines
ayant leurs filets dilatés au sommet

,

et leurs anthères adnées; baie couron-
née par le calice. Ce genre se com-
pose d'un petit nombre d’espèces in-
digènes des Indes-Orientales. Parmi
elles on distingue le Memecylon capi-
teHatuni

,
Willd.

, Larnk.
,
Illustr.

,

I. 'j84, f. i;elle AL cordatum, Lanrk.,
/oc. ci/., f. 2 . Cette deuxième espèce

,

qui ollie une variété à fruit globu-
leux

, croît aussi à l’Ile-de-France.

(G. .N.)

MEMINA. mam. Espèce du genre
Chevrotain. y. ce mot.

(is. G. ST. -II.)

MËMTRAM. bot. m an. Même
chose que Callidunion. y. ce mot.

(B.)
* MEMNONITE. moll. Nom quèles

anciens conchyliologues donnaient à

une Coquille qu’on appelait Volute
Memnonite

,
et qui appartient au

genre Cône. C'était le Conus P'irso

ou une autre espèce que Bruguière a

nommée Conus distans
,
et pour la-

quelle Lamarck a conservé en français

la dénomination vulgaire de Cône
Memnonite. (D..n.)

* MÉMOIRE, zool. V. Intelli-
gence.

MEMPHITE. miN. Nom donné par
Pline à une Agathe Onyx à deux cou-
leurs

,
dom on faisait des camées

,
et

que l’on trouvait sous la forme de
cailloux roulés en Egypte et dans l’A-

rabie. Il ne faut pas confondre cette

Pierre avec le Membhytis qui était

un Marbre dont la poudre dans du
vinaigre guérissait les coupures, du'

moins à ce que dit la docte antiquité.

(b.)

* MENA. rois. Syn. de Lune
,
Te-

trodon Mola
,
L., dans le golfe de Gê-

nes. (b.)

* MÉNAC ou MÉNAK. min. (Wcr-

MEN
ner.) Syn. de Titane. V. ce Vnot.

(g. DEL.)
* MENADE.CRUST.Espècedugenre

Crabe. V. ce mot. "(u.)

* MENÆTITJS. ins. Genre de Cha-
rançon établi par Schonherr, et dont
nous ne connaissons pas les caractè-
res : treille n’adopte pas ce genre
qui a pour type le Curculio lateralis

de Fabricius
,
Curculio rutilons d'Oli-

vier. (g.)

MENAIS, bot. rii.AN. Ce genre de
la famille des Borraginées, et de la

Pentapdrie Monogynie, L.,est ainsi

caractérisé : calice persistant, à trois

divisions profondes; corolle hypocra-
tériforme, dont le tube est long, le

limbe plane à cinq divisions profon-
des; anthères subulées, presque ses-

siles sur la gorge de la corolle ; un
style surmonté de deux stigmates
oblongs; baie quadriloculaire et ren-
fermant quatre graines, c'est-à-dire

une daus chaque loge. Le Menais
topiaria, L., Arbrisseau à feuilles ova-
les entières

,
et qui croît dans l’Amé-

rique méridionale
,

est l’unique es-
pèce de ce genre qui offre de si grands
rapports avec YEhre/ia, que Jussieu a

indiqué avec doute leur réunion.

(G..N.)

MENAKANITE. min.
( Gregor,

Journal de Physique, T. ji
, p. 72 .)

Nom donné à une variété granuli-

forme deTitanate de fer (Titane oxidé
ferrifèrede Haüy), qui se trouve dans
la vallée de Meuakan

, au comté de
Cornouailles. V. Titane, (g. del.)

MEN ANDRA, bot. tHan. (Gro-
nou. )

Syn. de Lechca. V. ce mot.
fB.)

MENANTHES. bot. tiian. (Théo-

phraste.) Le Menyanthes trifoliata, L.
(G. .N.)

*MENARDA. bot. bilan. Daus les

herbiers de Commersoh et dans ses

dessins manuscrits
,
ou trouve ainsi

nommée une Plante voisine des P/iyl-

lanthus

,

dont elle diffère cependant
assez pour que nous ayons cru pou-

voir en former un genre distinct,

ainsi caractérisé : fleurs monoïques;
calice quinquëparti

,
grand et persis-
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tant; pas de corolle : dans les mâles

,

cinq glandes alternant avec les divi-

sions du calice, et cinq étamines li-

bres; dans les femelles, trois styles

i épais
,
bipartis; un ovaire porté sur

üiin disque glanduleux qui déborde sa

bbase; une capsule à trois coques dis—

ppermes.
Le Menarda cryptophi/n de Com-

mnerson a été rencontré à Madagascar,
ooh croît aussi une espèce de Phyllan-
U/ius qui paraîtcongénère, le Phyllan-
Uhus multiflora de Poiret. C’est un Ar-
Ibuste à rameaux opposés ou plus ra-
ngement alternes, de même que les

ffeuilles qui sont entières
,
glabres

,

.^stipulées. Les fleurs sont axillaires
,

|
portées sur de longs et grêles pédon-

i cules munis de bractées à leur base,
-solitaires ou réunies en petit nombre

,

les femelles avec les mâles. F. Adr.
i de Juss.

,
Eupborb.

,
p. 25,tab. 6,

m. 18. (a.d.i.)

MENDOCIA. bot. ni an. Vaudelli
a décrit sous ce nom un genre de la

IDidynamie Angiospcrmic
,

L.
,

qui
offre pour caractère essentiel : un ca-
lice à deux grandes folioles persistan-
tes; une corolle monopétalc irrégu-
lière, dont le tube est renflé à sou
orifice, le limbe à cinq divisions ar-

i rondies
,
ouvertes; quatre étamines

didynames; un ovaire supérieur sur-
monté d’un style et d’un stigmate
bifide

;
une drupe mouosperme. Ce

genre ne se composait d’abord que
d’une seule espèce dont les tiges sont

;
grimpantes, les feuilles velues, ova-

I les
,
aiguës; le calice et les pédon-

I

cules velus. Ruiz et Pavon
,
dans

leur Systema J/or. Pcrue.
, p. 1 58 ,

1 ont enrichi ce genre
(
qu’ils ont écrit

Tdcndozia
) de deux espèces qui crois-

sent dans les giandcs forêts du Pë-
1 ro, i

i
savoir: Mendocia aspera et M.

racemosa. (g. .N.)

MEWDOLE. pois. Espèce du genre
Spare. V. ce mot.

( B>)

MENDONI. bot. pii an.
( Adanson

d’après Rhéedc
,
DJalab. T. vu

,
tab.

1J 7j f- 57.) F . Mèthoniqüe. (g..n.)

MENDOZ1A. bot. than. (Ruiz, et
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Pavon.) Pour Mendocia. F. ce mot.
(g. .N.)

*MENDYA. bot. nian. Cenom est

celui que porte à Ceylan un Arbre que
burmann, dans son Thésaurus Zeyla-
nicus

,
a décrit et figuré comme une

espèce de Laurier. Un autre Arbre,
dont le bois dur et flexible sert à faire

des arcs, porte aussi à Ceylan le

nom de Mœndia ou de // aelmœndia.
Linné l'a décrit dans sa Flora Zeyla-
nica

,

sous le nom Apocyno-Nerium

.

C’est une Plante voisine du Ferium,
et qui appartient à la famille des Apo*
cynées. (g..N.)

MENÉKOÜI.bot PHAN.(Nicolson.)
Le Capparis cynoji/iollophora dans
l’île d'Iiaïti. Le même nom se donne
au Marcgravia umbellata

,

à la Marti-

nique. (b.)

MENELAS. ins. Nom spécifique

d’une espèce de Lépidontère du genre
Papillon proprement dit. (o.)

MENES. Mene. pots. L" genre for-

mé sous ce nom par Lacépède n’a été

adopté que comme sous-genre parmi
ses Dorées ou Zées. F. ce dernier
mot. (b.)

MÉNIANTHE. bot. pman. Pour
Méuyanlbe. F. ce mot. (b.)

MÉNICHEA. bot. tiian.
(
Sonnc-

rat.) F. Stbavadie.

MËMDIE. pois. Espèce du genre
Alhérine. F ce mot. (b.)

MÉNILITHE. min. Pecbstein de
Ménil-Montant ; variété de Quartz-
Résinile, ou d’Opale commune, que
l’on trouve en masses turberculeuses
dans le Schiste happant

(
Klebschic-

Jer de Wcrner)
,
que l’on a regardée

comme une Marne argileuse feuille-

tée, et que l’on considère aujourd'hui,
d’après son analyse, comme une Ma-
gnésite opalilere. (g. del.)

MÉNIME. mam. ( Yicq-d’Azyr. )

Pour Mémina. F. ce mot. (b.)

* MÉNINTING. ois. Espèce du gen-

re Martin-Pêcheur. F. ceinot. (nu..z.)

MENIOCUS. bot. pii an. Genre de
la famille des Crucifères et de la Té-
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tradyuamie siliculcuse

,
L., établi par

Desvaux (Journ. de Botan.
,

3 . p.
173), adopte par de Candollc

(
Syst.

7^eget. nat.
,
2

, p. 325 J qui l’a ainsi

caractérisé : calice dont les sépales
sont égaux à la base

;
pétales entiers

;

les deux plus grandes étamines mu-
nies d’une dent sur le milieu de leurs
blets; silicule elliptique, presque
obovée

,
comprimée

,
plane ,sans re-

bord
,
surmontée d’un style court,

blifoime, à valves planes et à cloi-

sons membraneuses; six à huit graines
dans chaque loge

,
disposées sur deux

rangs
,
comprimées

,
non bordées

,
à

cotylédons accombans. Ce genre est

formé aux dépens de VAlyssum dont
il ne se distingue que par un plus
grand nombre de graines dans cha-
que loge, par ses silicules glabres et

par un port particulier. Le JHeniocus
linifolius

,
D. C. et Deless.

( Icon.
Select . , 2

,
tab. 42 1 , Alyssum linifo-.

lium, Sleph. et Willd.
,
A.lineari-

fülium
,
Lagasca

,
est la seule espèce

du genre. Cette Plante est herbacée
,

annuelle, quoique frutescente à la

base, totalement couverte d’un duvet
court et composé de poils étalés, très-

rameuse, à feuilles linéaires entières

et à fleurs blanches très-peliLes
,
dis-

posées en grappes terminales. Elle

croît dans la Russie européenne mé-
ridionale

,
dans la chaîne du Caucase,

en Syrie
,
et elle se représente dans

quelques contrées de l’Europe orien-

tale voisines de la Méditerranée,
telles que les provinces Illyriennes,

ainsi que dans le royaume de Va-
lence, en Espagne. (g.. N.)

MÉNIPÉE. Menipea. folyp. Gen-
re de l’ordre des Cellariées dans la

division des Polypiers flexibles
,
ayant

pour caractères : Polypier phytoïde
,

ïameux, articulé
;
cellules ayaut leur

ouverture du même côté et réunies

plusieurs ensemble en masses conca-

ténées. Lamouroux a réuni dans ce

genre un petit nombre de Polypiers

ccllulifèrcs
,
articulés et flexibles

,
re-

marquables par la situation de leurs

cellules. Les Ménipées naissent d’une

multitude de petits filaincns flexibles,
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fixés aux corps sous-marins

;
les pre-

mières articulations paraissent bien-
tôt sur ces petits filamens

,
et le Poly-

pier s’élève en se ramifiant par di-
chotomies très -nombreuses et très-

rapprochées,chaque articulation don-
nant constamment naissance de sa

partie supérieure à deux autres arti-

culations; celles-ci ont, en général,
la forme d’un coin à sommet tron-
qué

,
et dont la base est en haut; elles

sont d’une substance presque entiè-

rement calcaire, luisante et se cas-

sant facilement; elles sont réunies

entre elles par des faisceaux fort

courts de petits tubes capillaires

flexibles, et qui se rompent difficile-

ment. Les articulations sout aplaties ;

une de leurs faces est légèrement cou-
vexe et striée longitudinalement,
l'autre est plane ou un peu concave,
et présente des ouvertures de cellules;

celles-rci sont ovalaires
,
quelquefois

fermées par une membrane diapha-
ne

;
dans les espèces ou il y a plu-

sieurs cellules sur une articulation,

elles sont placées sur deux ou trois

rangs transversaux
;
elles se prolon-

gent dans l’épaisseur de l’articulation

qui semble constituée par la réunion
de leurs parois. Il est nécessaire de

remarquer que les faces des articu-

lations ou se trouvent les ouvertures

des cellules
,
sont toutes tournées du

même côté. Presque toutes les Mé-
nipées ont leurs rameaux crépus ou
recourbés en panache du côté de l’ou-

verture des cellules, et loin de se

redresser dans l’eau
,

elles s’y cour-

bent encore davantage. Elles vivent

dans les mers équatoriales
,
attachées

sur des Fucus ou autres corps ma-
rins.

Ce genre renferme les Menipea

cirra/a
,
]label/um

,
Jlocosa et hpa-

lea. (E.D..L.)

MENISC1UM. bot. crytt. ( fou-

gères. )
Genre de la tribu des Poly-

podiacées
,

caractérisé particulière-

ment par des capsules disposées eu

groupes liinulés le long des ner-

vures secondaires transversales qui

unissent les nervures principales.
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'es groupes de capsules ne sont re-

couverts par aucun tégument; et par

eur nombre et leur régularité
,

ils

donnent à la surface inférieure des

rondes fertiles un aspect réticulé

ljui fait immédiatement reconnaître

ce genre. On n’en connaît qu’un
octit nombre d’espèces ; elles ont les

r'rondes très-grandes, une seule fois

oinnces à pinnules très-allongées. La
Plupart croissent dans l'Amérique
féquatoriale; une -seule est aibores-

:eente
; elle a été observée par Hum-

looldt et Bonpland près de Caripe,
Idans la Nouvelle - Andalousie; sa

i.ige s’élève à six pieds environ ; les

r’rondes sont pinnées
, à pinnules de

plus d’un pied, linéaires, lancéolées,

'presque sessiles
,
crénelées

,
parfaite-

ment glabres. Ce genre se rapproche,
surtout par ses caractères

,
des Hé-

nmionites; mais il en est bien distinct

]

par la disposition de ses nervures qui

déterminent la disposition descapsu-
1 les

,
et par son port. (ad. b.)

* MENISCOTIA. bot. phan. Genre
['.nouvellement proposé par Blume

,

dans les Mémoires pour servir à la

IFlore de l’Inde hollandaise, publiés

à Batavia en i8a5, et qu’il regarde
i comme voisin de la famille des Mé-
nnispermées. Il lui assigne les carac-
tères suivans ; fleurs polygames; les

mâles ofirent un petit calice à quatre
• ou cinq dents

;
quatre ou cinq péta-

1 les sur deux rangs ; cinq étamines
opposées aux pétales, et adhérentes à

cceux-ci par la base; un rebord mem-
! ln aneux

,
court, à cinq dents, entou-

; rant la base d’un ovaire didyme et

stérile. Lesfleurs hermaphrodites sont

composées d’un calice, d’une corolle

et d’étamines comme dans les fleurs

mâles, et d’un ovaire didyme à deux
stigmates très-obtus. Le fruit est for-
mé de deux baies drupacécs (réduites
quelquefois à une seule par avorte-
ment), réniformes

,
comprimées et

monospermes. Ce genre ne renferme
qu'une seule espèce

,
Meniscotiajava-

nka
, Arbuste grimpant qui croît à

1 Java
,
dans les montagnes de Salok

,
' Seribu

,
etc. (o..n.)
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MËNISPERME. Menispcrmum

.

bot. riiAN. Type de la famille des

Ménispermées. Ce genre, d’après la

circonscription qui en a été faite par

les auteurs modernes et en particu-

lier par le professeur De Candolle

[System. Veget ., î, p. 55g) ,
offre les

caractères suivans: les lleurs sont

dioïques
,
le calice se compose de six

à douze sépales disposés sur deux ou
trois rangs ; les pétales sont au nom-
bre de six à huit

,
formant deux ran-

gées. Dans les lleurs mâles on trouve

de douze à vingt-quatre étamines dis-

posées sur deux, trois
,
quatre rangs;

leurs filets sont longs, terminés par

des anthères quadrilobées ; les Heurs

femelles offrent de deux à quatre

ovaires pédicellés, surmontés d’un
style bifide à son sommet. Le fruit se

compose de deux à quatre drupes
charnues extérieurement, réniformes,

arrondies
,

uniloculaires et monos-
permes. lies espèces de ce genre sont

des Arbrisseaux grimpans et sannen-
leux

,
ofi’rant des feuilles alternes

,

pétiolées
,
souvent peltécs ou cordi-

formes et anguleuses, ayant toutes

leurs nervures parlant en divergeant
du sommet du pétiole. Les fleurs sont

pédonculées , axillaires ou placées en
dehors de l’aisselle des feuilles. Ce
genre, auparavant fort nombreux eu
espèces

,
ne se compose plus que d’un

petit nombre qui croissent dans le

nord de l’Amérique etdel’Asie. Parmi
ces espèces

,
on distingue surtout les

Mcnispermum Canadense et 71/. JJaou-

ncum. Cette dernière espèce, confon-
due avec le M. Canadense

,
en a été

distinguée par le professeur De Cau-
dolle

,
et figurée par le baron Deles-r

sert
,
dans le premier volume de ses

Icônes Sclectœ, t. îoo.

Les autres espèces placées antérieu-

rement dans le genre lUenispermurn
,

constituent le genre Cocculus. V. ce

mot. (a. r.)

M ÉNISPERMÉES. Menispermeœ.
BOT.riiAN. Famille naturelle de Plan-

tes dicotylédones polypétales ,
à éta-

mines hypogynés, établie par J ussieu,

adoptée par tous les botanistes mo-r
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déniés

,
et offrant les caractères sui-

vans : les fleurs sont petites et de peu
d’apparence, unisexuées par avorte-
ment et souvent dioïques; le calice
se compose d’un nombre variable de
sépales, caducs, toujours dispo-
sés Sur deux ou trois rangs de trois

ou quatre sépales chacun; il en est

de même de la corolle qui manque
quelquefois. Les étamines monadel-
phes

,
ou plus rarement libres

,
sont

tantôt en même nombre que les pé-
tales auxquels elles sont opposées,
tantôt en nombre triple ou quadru-
ple

,
également disposées sur plu-

sieurs rangs; les anthères sont ex-
troiseset à deux loges. Dans les Heurs
femelles, on trouve tantôt plusieurs
ovaire? réunis un peu par leur base, et

terminés chacun par leur style
;
tan-

tôt on en trouve un seul couronné
par plusieurs stigmates

;
l’ovaire est

à plusieurs loges et paraît formé de
la réunion et de la soudure de plu-
sieurs carpelles uniloculaires. Les
fruits sont presque constamment des

espèces de drupes monospermes, obli-

ques ou en croissant
,
comprimées

,

indéhiscentes
,
contenant une seule

graine ayant la même forme que le

fruit, formée d’un embryon recourbé,

accompagnée quelquefois d’un très-

petit endosperme charnu
,
qui man-

que dans un grand nombre de gen-
res. Les deux cotylédons sont planes,

tantôt rapprochés, tantôt écartés l'un

de l’autre, etparaissant en quelquesor-

te placés dans deux espèces decellules.

Cette famille se compose d’Arbris-

seaux sarmenteux et volubiles, ayant

leurs feuilles alternes pétiolées
,

le

plus souvent entières
,
peltées ou cor-

diformes, dépourvues de stipules. Les

fleurs sont petites
,
pédonculées

,
axil-

laires ou placées au sommet des ra-

mifications de la tige, et souvent ac-

compagnées de bractées cordiformes

très-grandes. Dans le premier volume
de son Syst. Veget.

,
le professeur De

Candolle décrit quatre-vingt-quatre

espèces appartenant a cette famille.

Parmi ces espèces ,
six croissent dans

l’Amérique septentrionale, vingt-

deux dans l’Amérique méridionale

,

MEN
trente-cinq dans l’Indejsept sont com-
munes à la Chine, au Japon et à la

Cochiuchine, cinq en Afrique et une
en Sibérie.

Les genres qui forment cette fa-

mille ont été disposés de la manière
suivante par le professeur De Can-
dolle :

f Ménispermées vraies.

*. Feuilles composées.

Lardizabala
,

Ruiz et Pavon;
Staurilunia

,
û. C. ; Burasaia, Du Pe-

tit-Thouars.

/?. Feuilles simples.

Spifospennum
,
Du Pelit-Thouars

;

Cocculits
,
D. C. ; Pseliurn, Lour. ;

Cissampelos

,

L. -, Menispermum, D.C.;
Abuta ,

Aublet; Agdestis, D. C.

ff Ménispermées fausses.

Sch'izandra, Rich. in Michaux.
(a. R.)

MENISPERMOIDES. bot. piian.

Premier nom donné à la famille des

Ménispermées. V. ce mot. (b.)

* MENISPOR.A. bot. crypt. (Mu~
cédinées.

)
Persoou

,
dans sa Myco-

logie Européenne
,
a donné ce nom

au même genre qu’Ehrenberg avait

nommé Campsotrichum. V. ce mot.
(ad. b.)

*MENJANG-BAüJOE.mam. Très-

grande espèce de Cerf peu connue
,
et

qui habite les lieux marécageux à

Bornéo. (b.)

MENNICHERSTEIN et MENNI-
GERSTEIN. mus”. Sorte de Tuf vol-

canique (Trass) qu’on exploite à Men-
nicli

,
sur les bords du Rhin

,
près

d’Andernach, et qui fait l’objet d’un

commerce assez considérable avec la

Hollande. (g. del.)

MÉNODORE. Menodora. bot.

piian. Genre de la famille des Acan-
thacées

,
établi par Kunth ( in Humb.

et Bonpl. PI. œquin., 2, p. 98, 1. 110)

pour un petit Arbuste très-rameux ,

étalé
,
à rameaux et à feuilles oppo-

sées. Celles-ci sont très-entières, dé-

pourvues de stipules. Le Monodora

helianthemoides ,
loc. cit.

,
a ses fleurs
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édonculécs

,
jaunes

,
solitaires

,
ler-

lünales, sans bractées. Leur calice,

iiirbiné à sa base
,
a son limbe divisé

u un grand nombre de lanières

r.roites
,

aiguës, presque égales,

moitié plus courtes que la corolle,

elle-ci est bypogyne, monopétale,
itrfundibuliforine

,
ayant son tube

flylindrique
,
sa gorge velue

,
et son

nmbe à cinq ou six divisions oblon-

uues
,
obtuses et égales. Les étamines

uu nombre de deux
,
insérées au tube

e la corolle, sont plus courtes que
on limbe; les anthères allongées,

rresque linéaires
,

à deux loges
,

uouvrant par un sillon longitudinal,

i’ovaire est libre
,
obcorcUforine

,
à

eeux loges, contenant chacune deux
miles attachés à la cloison et su-
perposés. Le style est dressé, delà
mngueur de la corolle

,
terminé par

en stigmate renflé. Le fruit est une
aapsule biloculaire,s’ouvrauten deux
aalves.

Cet Arbuste croît sur les collines

rides, à une hauteur de près de
imille toises au-dessus du niveau de
ti mer, aux environs du bourg de la

Magdeleine, dans le Mexique.
^ A. R )

* MENONVILLEE. Menonvillæa.
cot. FI1A.N. Genre dédié à la mémoire
ide Thierry de Ménonville, voyageur
français qui entreprit une expédition
aventureuse pour la recherche des
Pactes sur lesquels existe l’Insecte

itie la Cochenille
,
qui en décrivit avec

>oin la culture, et les transporta du
continent mexicain dans les Antilles.

’ )e Candolle (Syst . fiegn. Veget. Nat.
if. n, p. 4i8

) est l’auteur de ce

genre qui appartient à la famille des
Jrucifères et à la Tétradynamie sili—

limeuse
,
L.

; il l’a placé dans la tribu

des Thlaspidées ou Pleurorhizées an-
igustiseptées

,
et l’a ainsi caractérisé :

lalice ayant les sépales dressés
,

et

deux d’entre eux un peu bossus en
forme de sac à la base; corolle à pé-
tales linéaires entiers; six étamines
presque égales entre elles ainsi
qu’au calice, à filets libres et sans
dentelures

; silicule portée sur un
court gynophore, terminée par un
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style sillonné et par un stigmate en

tête et échaneré
,

à deux loges con-
vexes sur le dos et munies chacune
sur les bords d'une grande aile

, ce

ui donue au fruit l’apparence de
eux disques appliqués; une seule

graine dans chaque loge
,
ovée

,
com-

primée
,
non bordée

,
à radicule as-

cendante et à cotylédons accombans.
Ce genre a quelques rapports éloignés

avec les bisculelles
,
mais il s’en dis-

tingue au premier couqi-d’œil par les

loges de sa silicule dilatées d’une ma-
nière toute différente que dans cet

autre genre, car elles ne sont fixées

à l’axe central que suivant une ligne

droite, et l’expansion ahforme existe

sur les côtés de chaque loge ainsi di-

latée, de manière à former deux dis-

ques parallèles.

Le Menonvillæa linearis, De Cand.
etUeless. [leva. Select., 2

,
t. 56), est

une Plante herbacée qui croît au Pé-
rou et au Chili. De sa racine épaisse

s’élèvent au milieu d’une touffe de
feuilles linéaires

,
dont quelques- unes

sont grossièrement dentées au som-
met

,
plusieurs tiges hautes d’envi-

ron trois décimètres, garnies de quel-
ques feuilles linéaires entières, ter-

minées par des grappes de ' fleurs

d’une couleur triste
,

et portées sur
de courts pédicclles. (g. .N.)

MENOTTE, bot. chypt. L’un des
noms vulgaires de la Clavaire coral-

loïde. (b.)

MENS. ins. L’un des noms vul-
gaires de la larve du Hanneton, (b.)

MENTHE. Mentha. bot. pii an. Ce
genre, de la famille des Labiées et de
la Didynamie Gymuosperinie, L., est

un des plus anciennement connus,
et de ceux dont les caractères sont
les mieux marqués au milieu d’un
groupe naturel qui comprend une
multitude de genres en général très-

difficiles à définir. En efiet
,

les Men-
thes ont leurs Heurs ainsi organisées :

calice tubuleux
,
presque cylindri-

que
,
strié

,
à cinq dents aiguës

,
dont

les deux supérieures sont un peu peti-

tes; corolle infundibuliforme, un peu
plus longue que le calice, à quatre lo-
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Ees obtus, presque égaux

;
quatre éta-

mines légèrement didynames
,
écar-

tées les unes des autres, et dépassant à

peine le tube de la corolle; style grcle,

liliforme, saillant hors delà corolle,

et terminé par un stigmate bifide. On
voit donc que le genre Mentha est,

parmi les Labiées, remarquable par
la régularité apparente de ses enve-
loppes florales

;
nous disons régula-

rité apparente
,
parce qu’il y a tou-

jours deux lobes un peu inégaux
,
ce

qui entraîne l’inégalité des étamines,
et fait que ce genre ne présente point

d’exception
, sous ce rapport, aux ca-

ractères généraux de la famille. Les
Menthes se reconnaissent encore fa-

cilement à leur inflorescence; elles

ont des fleurs disposées en verticilles

très-denses, axillaires, ou en épis.

Toutes leurs parties exhalent une
odeur pénétrante

,
généralement très-

agréable
,
et qui est due à la présence

d'une grande quantité d’huile vola-

tile. Les Mentha Pulegium et Ce/vina,

L.,qui ont un port particulier, avaient

été érigées par Miller en un genre
distinct, sous le nom de Pulegium.
On ne les considère maintenant que
comme une simple section des Men-
thes

,
caractérisée par l’orifice du ca-

lice fermée de poils
,

et la lèvre su-
périeure de la corolle entière. Le
nombre des espèces de Menthes a été

porté à plus de soixante
;
mais comme

plusieurs d’entre elles sont difficiles à

bien déterminer, ou a souvent donné
comme espèces nouvelles des Plantes

qui ne sont que des variétés sans ca-

ractères fixes d’espèces anciennement
connues. La plupart des Menthes crois-

sent dans les localités humides et

ombragées des pays méridionaux de
l’Europe; quelques-unes cependant
habitent le nord de l’ Amérique , et

l’on en rencontre aussi en Egypte et

dans les Indes-Orientales. Parmi les

espèces qui se trouvent en Europe
,

noiis décrirons celle qui possède la

plus grande quantité d’huile volatile,

et dont les usages sont par conséquent

le plus multipliés.

La Menthe poivrée, Mentha pi-

perita
,
Smith

,
77. Brit . , 2 ,

p. 61 5 ,
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a une tige quadrangulairc dresse,
rameuse

, haute de trois à six déci-
mètres, légèrement velue

,
à rameaux

opposés et dressés. Ses feuilles sont
ovales, lancéolées, aiguës

, dentées en
scie

,
portées sur des pétioles courts

et canahculés. Les fleurs
,
de couleur

violacée, forment à l’extrémité des
raméaux un épi court

,
ovoïde et

très-serré. Cette espèce
, originaire

d’Angleterre, est cultivée abondam-
ment dans les jardins. Son odeur est
fort agréable

,
et sa saveur laisse dans

la bouche une vive impression de
fraîcheur. On en retire par la distil-

lation une grande quantité d’huile
volatile

;
celle qui autrefois était la

plus estimée venait d’Angleterre
,

mais aujourd’hui on préféré avec
juste raison l’huile qui se lire de la

Menthe cultivée en Italie et dans les

pays méridionaux de l’Europe
,
lors-

qu’on a mis tous les soins convena-
bles dans son extraction. La Menthe
poivrée est éminemment excitante;
on l’emploie sous forme d’infusion
aqueuse

,
et son eau distillée est le

véhicule principal des potions toni-
ques. L’huile volatile sert aux confi-
seurs et aux liquoristes pour aroma-
tiser leurs pastilles et liqueurs de
table. (g., n.)

MENTIANE. bot. pijan. L’un des
noms vulgaires du Vibumurn Lan-
tana. (b.)

* MENTZÉLIACÉES. bot. piian.

Synonyme de Loasées. V. ce mot.
(a. n.)

MENTZELIE. Mentselia. bot.

phan. Genre de la famille des Loa-
sées et de l’Icosandrie Monogynic

,

établi par Linné, et présentant : un
calice tubuleux, adhérent avec l’o-

vaire infère
,
terminé par un limbe

à cinq divisions profondes
,

étalées

et égales
;
une corolle de cinq pétales

étalés, égaux
,
un peu onguiculés;

des étamines très-nombreuses
,
insé-

rées, ainsi que les pétales
,
à la base

du limbe du calice. De ces étamines
,

dix sont plus longues que les autres ,

et placées deux à deux
,
en face de

chacun des pétales. Les filets sont
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«isubulés, les anthères à deux loges

opposées, s’ouvrant chacuue par un
«sillon longitudinal. L’ovaire est in-

iJ'ère à une seule loge, présentant

ulrois trophospermes pariétaux
,
sail-

l.lans
,
en forme de cloisons

,
donnant

attache par leur côté libre à un petit

«nombre d’ovules renversés qui se re-

ccourbent et s’appliquent contre les

liaces du trophosperme. Le style pa-

rfait formé de la réunion de trois sty-

lles soudés
,
et se termine par unstig-

nmate à trois lobes obtus. Le fruit est

tame capsule ovoïde allongée
,
couron-

nnée par les lobes du calice
,

et s’ou-

vvrant seulement par son sommet
,
au

nmoyen de trois petites dents qui s’é-

ccartent les unes des autres. Lesgrai-

nnes sont renversées; leur tégument
cest réticulé et recouvre un endos-
pperme charnu

,
mince

,
contenant un

embryon dont la radicule est tour-

iméevers le hile.

Les espèces de ce genre
,
qui tou-

t<tes croissent dans les deux Améri-
qques

,
sont des Plantes herbacées, ra-

mneuses, souvent munies de poils ru-
ildes. Leurs feuilles sont alternes, dén-
uées,sans stipules; leurs fleurs sont jou-

îmes
,
solitaires

,
opposées aux feuilles,

oou géminées
,
réunies plusieurs en-

s semble et terminales.

Ou connaît cinq espèces de ce

^genre
,
dont deux croissent dans l’A-

rmérique du Nord
,
savoir : Mentze-

lia aurea et Mentz. oligosperma de
'Nuttall; les quatre autres sont origï-

rnaires de l’Amérique méridionale
;
ce

«sont : Mentzelia aspera, L.; Mentz.
hispida, Cavan. ; Mentz. strigosa

,

IKunth
,

et Mentz. scabra, id.

(A. B.)

MENU. rois. Espèce du genre Cy-
ccloptère. V. ce mot. (b.)

MENUCIION et MENUETS, bot.
Piian. Noms vulgaires de l’Ancigallis
&a/vensis,L. (b.)

MENÜISIÈRES. ins. r. Xylo-
COl’E.

MÉNURE. Menura. ois. Genre de
l ordre des Insectivores

, ainsi carac-
térisé : bec plus large que haut à sa

i base, droit dans presque toute sa lon-

MEN 067

gueur, mais incliné vers sa pointe

qui est échaucréc ; arête distincte
;

fosse nasale grande et prolongée; na-
rines placées au milieu du bec, ova-
les, grandes et couvertes d'une mem-
brane

;
pieds grêles ;

tarses du double

plus longs que le doigt intermédiaire
,

celui-ci et les latéraux étant tous à

peu près égaux ; l’externe uni jusqu’à

la première articulation
,

l’interne

divisé; ongles aussi longs que les

doigts, larges, convexes en dessus,

obtus ; ailes lourdes
,
concaves ; les

cinq premières rémiges étagées; les

sixième, septième, huitième et neu-
vième, égales entre elles , -et les plus

longues de toutes
;
queue à pennes

très-longues
,
de diverses formes. Ce

genre extrêmement remarquable n’est

formé que d'une seule espèce qui ha-
bite la Nouvelle-Hollande, et dont l’or-

ganisatiouct les mœurs sont jusqu’à ce

jour si imparfaitement connues, que
les ornithologistes sont encore par-
tagés sur la place qu’on doit lui assi-

gner dans les méthodes. Placé d'abord
parmi les Gallinacés sous le nom de
Faisau Lyre

,
ou sous ceux de Faisan

de montagne et de Faisan des bois,

qui lui sont ordinairement donnés à
la Nouvelle-Hollande par les Anglais,

il fut ensuite reporté parmi les Pas-
sereaux par tous les auteurs systéma-
tiques. Ainsi, suivant Cuvier et Tetn-
minck, il doit être considéré comme
voisin des Merles

,
tandis que Vieillot

,4c rapproche des Calaos; mais le bec
est bien réellement échancré à sa

pointe, comme l’ont remarqué Cuvier
et Temminck, quoique d’autres orni-

thologistes, qui n'ont point aperçu
l’échancrure

,
sans doute à cause de

sa petitesse, aient affirmé le contraire.

Du reste le Ménure est tellement dif-

férent des Merles par d’autres carac-
tères

,
qu’il est encore bien permis de

douter que ses rapports avec ce genre
soient aussi intimes qu’on l’a pensé,
et de le regarder comme l’un de ces

êtres isolés dans la nature qu’on a

coutume de qualifier d’anomaux.
La Lybè, Menura Nouœ-Hollan-

diœ
,
Lalliam

,
désignée aussi par

divers auteurs sous les noms de
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Ménure Porte-Lyre, de Ménure Par-
kinson

,
de Menui'a rnagnijica

,
el de

Meaura Lyrata
,

est de la taille d’un
Faisan

,
et son plumage est générale-

ment d’un brun - grisâtre
,
avec la

gorge, les couvertures supérieures
el les pennes des ailes d'un brun-
roux. Mais ce qui distingue le mâle
et le rend, malgré la trisLesse de ses

couleurs, l’un des plus beaux Oiseaux
de la Nouvelle-Hollande

,
c’est la

forme de sa queue composée de seize

pennes
,
savoir : douze formées par

une tige mince et garnie seulement
d’uu petit nombre de barbes effilées

,

écartées les unes des autres et diri-

gées parallèlement; deux médianes
garnies sur leur côté externe de
barbes serrées et étroites

,
l’interne

n’en ayant que quelques-unes très-

courtes
;

et deux externes couibées
en dehors à la manière des branches
d’une lyre

,
ayant les barbes internes

grandes et serrées , et représentant

un large ruban
,
elles externes très-

courtes dans toute leur longueur si

ce n’est au bout oii elles s’élargissent

tout-à-coup. Cette queue ligure très-

bien dans son ensemble une lyre
,

les deux pennes externes représentant

les branches
,
et les douze médianes

,

les cordes de l’instrument; ce qui
n’empêche pas que le nom de Lyie
donné à l’Oiseau, par plusieurs or-
nithologistes, comme nom généri-

que
,
ne soit foi t impropre, puisqu’on

peut concevoir des espèces toutes dif-

férentes du Ménure par la forme de
leur queue, mais en même temps si

voisines par tous les caractères essen-

(
tiels, qu’elles doivent être placées dans
le même genre. Ces conditions d’exis-

tence sont même pleinement réalisées

chez la femelle qui diffère du mâle
par sa queue composée de pennes
simplement étagées

,
et ne présentant

dans leur structure rien de remar-
quable ;

elles sont d’ailleurs au nom-
bre de seize comme chez le mâle, et

non pas de douze seulement, ainsi

qu’on l’a toujours dit. L’espèce habi-

te
,
comme nous l’avons déjà indi-

qué, la Nouvelle- Hollande où elle

vit dans les cantons rocailleux et les

MEN
montagnes. « C’est dans des forêts
d Eucalyptus et de Casuarina

,
qui

couvreni la surface entière des Mon-
tagnes-Bleues

,
et les ravins qui les

divisent
,
qu’habite principalement

,

dit Lesson (Annales des Sciences na-
turelles), le Ménure, dont laqueue

,

remarquable par sa rare beauté, est

l’image fidèle, dans les solitudes aus-
trales

,
de la lyre harmonieuse des

Grecs. Cet Oiseau, nommé Faisan des
bois par les Anglais de Port-Jackson,
aime les cantons rocailleux et retires ;

il sort le soir et le matin
,

et îeste

tranqudle pendant le jour sur les

Arbres où il est perché. Il devient
de plus en plus rare, et je n’en vis

que, deux peaux pendant toute la

durée de mon séjour à la Nouvelle-
Galles du Sud. » (is. G. ST.-II.)

* MÉNYA. bot. pii an. E.-pèce de
Paspale indéterminé du pays de Gu-
zarate, dont le grain cause des ver-
tiges quand on le mange. Son nom
vient de cette propriété qui

,
en lan-

gage sanscrit, s’exprime par le mot
Maria. (n.)

MÉNYANTHE. Menyan/hes. bot.

riiAN. Ce genre de la Pentandrie Mo-
nogynie

,
L., fut établi el assez bien

limité par Tournefort. Cependant
Linné y réunit le Nyrnphuides de cet

auteur, que plus tard ou rétablit sous
le nom de Villarsia. Les caractères

du genre Menyantfies
,
tel qu’on l’ad-

met aujourd'hui
,
sont doue confor-

mes à ceux que Tournefort a exposés.

Le calice est partagé en cinq divi-

sions profondes
;
la corolle est inl’uu-

dibuliforme
,

son limbe divisé en

cinq segmens ouverts hérissés de pa-
pilles sur leur face supérieure; elle

porte cinq étamines saillantes; l’o-

vaire est globuleux
,
surmonté d'un

style et d’un stigmate en tête à deux
ou trois lobes

;
la capsule est unilo-

culaire , à deux valves qui portent les

graines sur leur milieu. La place de

ce genre dans l’ordre naturel n’est

pas facile à déterminer. Jussieu l’a-

vait relégué à la fin de scs Lysima-
chiées ou Primulacées; mais il en

fut retiré par Ventenat et De Can-
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Jolie, qui le firent entrer dans la l’a-

ntlle des Gentianées. C’est aussi

lans ce dernier ordre naturel
,
mais

eulement à la suite des autres gen-

res
,
que R. Brown a pensé qu’on de-

vrait le classer. Il s’éloigne néanmoins
ulu reste des Gentianées par un
caractère important tiré des orga-

îaes de la végétation. En effet, ses

euilles alternes
,
trifoliées et dente-

t ées sur leurs bords
,
s’opposent puis-

samment à ce qu’on le place défini-

tivement parmi des Plantes qui sont

uurtout remarquables par leurs feuil-

les opposées ,
simples et entières.

Ajoutons, à cette anomalie, celle non
aooins importante du mode de pla-

eentation des graines
,
laquelle est

dorsale dans le Ményanthe elsutura/e

aans les Gentianées, et on sera con-
aaincu de la nécessité de créer pour
; 2 genre Menyanlhes un ordre natu-

el fort voisin des Gentianées, mais
oourtant suffisamment distinct. Le
'rillarsia ne peut être confondu avec

lui
,
à cause ae la structure de sa co-

olie et de son fruit; sous ce dernier

îppport, ainsi que par ses feuilles

impies, cet autre genre se rappro-

hhe davantage des vraies Gentianées.

Le Ményanthe Trèfle d’eau,
fleuranthés trifoliata, L., a une sou-

hhe herbacée
,
rameuse, horizontale,

rticulée, cylindrique, qui à dif-

érens points de sa face inférieure

onnc naissance à des fibres radicales

llanchâtres. Les feuilles sont altér-

és, amplexicaules, membraneuses à

mr base
,
portées sur de longs pe-

' oies et composées de trois folioles

L-ès -glabres
,

ovales, obtuses, un
au dentelées sur les bords ; les fleurs

ont blanches ou teintes d’une légère

Juleur rosée, et elles forment un
’bi court au sommet d’une hampe
i longée, cylindrique et extra-axil-
* ire. On trouve le Trèfle d’eau dans
s étangs et autres lieux marécageux
2 l’Europe méridionale et tempérée,
os tiges et scs feuilles sont douées
une amertume intense

,
qui est l’in-

iced’énergiques propriétés toniques,
ussi les cmploie-t-on avec be;.u-
>up île succès dans les fièvres in-

tomf X
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termitleutes et dans toutes les mala-
dies où il convient de donner une
excitation à la fibre musculaire.

(G.. N.)
MENZÏÉSIE. Menziesia. rot.

tuan. Smith
(
Plantan/m Icônes hac-

tenus ineditæ
,
fasc. 3, n° 56) a fondé

ce genre qui appartient à la famille

des Ericinées et à l’Octandrie Mono-
gynie

,
L. Il lui a donné pour carac-

tères essentiels : un calice mono-
phy lie

,
sinueux sur les bords; une

corolle monopétale en grelotà quatre
petites dents ; huit étamines dont les

filets sont insérés sur la base de la
corolle; un ovaire libre, supère,
surmonté d’un style et d’un stigmate;
une capsule supère quadriloculaire

,

dont les cloisons sont formées parles
bords rentrans des valves. Cette
structure de fruit avait fait placer le
genre Menziesia parmi les Rhodora-
cées; mais il a été démontré depuis
que plusieurs genres de la famille des
Ericinées avaient aussi la capsule à
cloisons formées par l’inti oflexiou des
valves, et conséquemment qu’on ne
pouvait, à l’aide de celte seule dif-
férence

,
distinguer les deux familles.

V. Ericinées. La Plante sur laquelle
le genre en question a été constitué

,

a reçu le nom de Menziesia ferrugi-
nea. C est un Arbrisseau à feuilles
terminales, fasciculées

, lancéolées,
dentelées, velues en dessus

, glabres
en dessous, excepté surles nervures;
à fleurs disposées en faisceaux entre
les feuilles

,
èt portées chacune sur

un long pédoncule. Cette Plaute croît
dans les contrées occidentales de l’A-
mérique du Nord.

Jussieu (Ann. du Mus. T. i, p. 55)
a rapporté au genre Menziesia une
espèce qui avait été placée par Linné
d’abord dans les Erica

,
puis parmi

les Andromeda. Il l’a nommée Men-
ziesia polifolia, nom qui a été changé
par De Candollc

{ Flore Française

,

T. m, p. 674) en celui ôcM. Daleoci,
afin de rappeler Je nom spécifique
qui lui avait été imposé par Linné,
et celui que la Plante porte vulgai-
rement en Irlande. Cette espèce, fi-

gurée dans l’Atlas de ce Dictionnaire,

2 4
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est uu petit Arbrisseau dont les tiges

sont grêles
, rameuses, droites et hé-

rissées de poils peu nombreux. Ses

feuilles sont opposées ou ternées dans
le bas do la Plante, alternes dans le

haut
,
ovales

,
entières

,
un peu rou-

lées en dessous sur les bords
,
blan-

ches et cotonneuses à la surface infé-

rieure ,
vertes supérieurement et

munies de poils roux : les fleurs sont

purpurines, pédonculées
,
pendantes,

alternes
,
disposées en grappes sim-

ples entremêlées de feuilles. Le M.
Dabeoci est commun en Irlande

;
il

se trouve en France près de Bayonne
et dans les Hautes-Pyrénées.

Deux autres Plantes
,
indigènes des

Etats-Unis d’Amérique, ont été réu-

nies à ce genre, l’une sous le nom
de M. globularis ,

et l’autre sous ce-

lui de M. empetriformis. (g..n.)

MÉON. bot. fhan. Pour Méum.
V. ce mot. Ce nom grec de Méon a

été étendu à diverses Plantes, et l’on

appelle :

Méon aquatique l’Ulriculaire

commune ;

Méon batabd le Séséli de monta-

gne, etc. (b.)

MEOSCHIUM. bot. phan. Genre
de la famille des Graminées et de la

Triaudrie Digynie
,

L.
,

établi par

Palisot-Beauvois (Agrost.
,
p. m, t.

2
,
f. 6), mais qui nous paraît devoir

être réuni à l’Andropogon. V. ce

mot. (a. r.)

MEPHITIS. mam. Syn. de Mouf-
fette. K. ce mot. (is. g. st.-ii.)

MER. Mare, Pelagus. géoe. On
entend proprement par ce mot la to-

talité des eaux salées qui occupent
la plus grande partie de la surface du
globe, soit que ces eaux salées cir-

conscrivent les contincns et les îles,

soit qu'elles se trouvent réunies en

amas plus ou moins considérables

dans l’intérieur de certaines régions

terrestres. Le mot Océan , donné

comme synonyme de Mer dans les Dic-

tionnaires d’histoire naturelle précé-

dens, ne l’est cependant pas ; sa signi-

fication est beaucoup plus restreinte

,

MER
et s’applique seulement à celles des i

Mers qui environnent la terre sans
jamais y pénétrer, c’est-à-dire que
le nom d’Océan ne saurait con-,
venir à aucune Méditerranée ou Cas-
pienne. La plupart des termes em-
ployés dans la géographie physique

,

simple branche de la géologie, ne
sont pas mieux définis

, et nous ne
voyons nulle part dans ces nom-
breuses descriptions du globe

,
ou

tout ce qui n’était pas astronomi-
que

,
historique ou statistique

,
fut

trop légèrement traité, qu’on ait son-

gé à préciser la valeur des mots par
lesquels on doit désigner chaque par-
tie constituante de i’univers. Il n’est

f

ias jusqu’au dictionnaire rédigé par
'Académie française

,
et qu’il est con-

venu de regarder comme la base du
bon langage

,
où ce bon langage n’ait

été faussé sous ce rapport, ainsi que
dans les deux tiers des noms par les-

quels on y désigne les corps naturels.

G’est ainsi que pour la définition du
mot dont il est question dans le pré-

sent article, on trouve : cc l’amas des

eaux qui environnent la terre et qui

la couvrent en plusieurs endroits. »

L’Académie ayant oublié de spéci-

fier que les eaux de la Mer sont es-

sentiellement salées
,

les Lacs se-

raient aussi des Mers selon sa déci-

sion
,
ce qui pourrait être tout au plus

vrai dans les langues d’origine teu-

tonique, où See s’applique indiffé-

remment aux amas d’eau douce de

la Suisse, de la Bavière et du Ca-
mergutt, à de simples golfes, ainsi

qu’à la plupart des Mers véritables.

Pour les premiers géographes

dont les écrits nous ont été conservés,

la Mer n’était que la Méditerranée,

contenue entre l’Afrique
,

l’Asie ei

l’Europe; l’Océan était au-delà de;

colonnes d’Hercule; il environnait la

terre habitable, à laquelle on sup-

posait une forme entièrement diffé-

rente de celle que lui ont reconnu!

les modernes. Et telles étaient le:

idées bizarres qu’on se faisait de cetti

forme dans ces temps d’ignorance

où les érudits prétendent retrouve

les traces d’un savoir fort avancé i
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qu’on voit dans les livres hébreux la

r terre comparée à un livre qui se roule

sur lui-même, et, chez les Grecs,
.cette terre représentée sous la ligure

Cgénérale d’un carré long.

Dans la nécessité oii l’on est de
^préciser les mots pour s’entendre dé-

lilinitivement dans toutes les branches
ède l’histoire naturelle

,
nous carac-

tériserons de la manière suivante les

ddiverses parties de la Mer, dont nous
nn'emploierons désormais le nom que
ddans l’acception la plus générale.

i § I. Distribution géographique de
la Mer.

-f Océan, Occanus. Nous entendons

'par ce mot
,
dans uu sens défini

,
cette

uimmensité de Mers séparant les unes
Ides autres, en les entourant , les di-

verses parties exondées du globe qui

m’occupent guère que le quart de sa

iiiurface, l’étendue des terres étant éva-

cuée à i, 4oo,ooo myriainèlres carrés,

tandis que celle de l’Océan peut bien

dévaluer à 3,700,000. Essentiellement

imobile
,
sans cesse agité parles cou-

ransqui eu sillonnent le sein
,
ou par

es vents qui sont des courans aériens,

itm lui a supposé en outre un mouve-
ment général subordonné à la rota-

ion diurne du globe. Partout l’Océan
•obéit à d’autres mouvemens aussi ré-

glés que manifestes
,
dont l’effet est

uubordonné à la forme de côtes qu’as-

niegent et abandonnent alternative-

ment ses vagues. Ces mouvemens
lternatifs de’pendans de l’action

i[u’exercent les astres à sa surface,

ont appelés Marées {V. ce mot),
tt ont été soigneusement décrits par
Constant Prévost dans ce même vo-
lume de notre Dictionnaire.

Jusqu’au temps de Fleurieu, l’O-
éan avait été fort arbitrairement di-
isé par les géographes et par les

liseurs de cartes; cet illustre marin
ssaya d’y établir des régions mieux
irconscrites

,
et dans les mappemon-

es récentes
,
on s’est généralement

ouforméà la nomenclature qu’il im-
posa : ainsi l’on a appelé Océan Gla-
ial Arctique les Mers circompolaires

: u Nord
,
par opposition à celles du

MER 371

Sud, nommées Océan Glacial An-
tarctique; Océan Atlantique

, divisé
en boréal

,
équa toréai et austral

,
l’é-

tendue contenue entre les deux cer-
cles polaires

,
l’Ancien et le Nouveau-

Monde; Grand-Océan Boréal
,
la Mer

qui du tropique du cancer s’étend
entre l’Asie orientale et les côtes amé-
ricaines du nord-ouest; Grand-Océan
Pacijique

,
la Mer entre les deux tro-

piques
, l’Amérique équatoréalc et la

Polynésie; enfin , Grand-Océan Aus-
tral

,
l’immensité des eaux comprises

entre les pointes méridionales de l’A-
frique, de l’Australasie

, de l’Améri-
que, et dont le pôle austral est à peu
près le centre. La Mer particulière-
ment appelée des Indes

,
n’est en-

trée dans aucune de ces six divi-
sions. Quelles que soient les autorités
d’après lesquelles on voudrait faire

admettre une telle nomenclature, la
raison la repousse, du moins en plu-
sieurs points. Nous croyons impor-
tant de le prouver avant que l’usagé
en soit définitivement consacré.

Il n’en est pas de la Mer comme
de la terre, où la domination des
Hommes s’étant le plus souvent éta-
blie et perpétuée par la force et la
tyrannie

,
les limites naturelles de

chaque contrée ont dès long-temps
disparu pour faire place aux limites
politiques où des citadelles s’élevèrent
comme nous plaçons des bornes au-
tour de nos propriétés : de sorte que
des peuples appartenant à des es-
pèces fort différentes du genre Hom-
me

,
se sont trouvés confusément

mêlés sous le même sceptre, quand
leurs caractères physiques sem-
blaient commander entre eux une dé-
marcation éternelle. Nulle limite sta-
ble ne put être tracée sur les flots.

Tous les parages sont également le
domaine des navigateurs; abusant de
ses forces navales

,
une nation usur-

patrice peut encore aujourd’hui
se réserver exclusivement le com-
merce de quelque plage déserte, ainsi

que Carthage, de son temps, ne per-
mettait pas qu’on visitât ses posses-
sions de l’Atlantique; mais de tels

excès ont leur terme, et lorsque les
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côtes de la Nouvelle-Caledonie, par
exemple, seront aussi peuplées que
l’ctaient celles de l'Amérique du Nord
au temps de Fimmortcl Washington

,

la Grande-Bretagne" n'aura plus le

droit léonin de dire aux mariniers
du reste de la terre j Vous ne vieil-

lirez pas pêcher de Phoques dans
les paragesdu détroit de Bass. D’après
cette communauté de la Mer, la géo-
graphie ne peut donc admettre

,
sur

son étendue
,
de ces divisions que le

caprice et la violence établissent à la

face asservie de la terre. Les distinc-

tions entre des régions où se balan-
cent les Ilots inconstans ne pouvant
être que géographiques, il faut eu po-
ser les bornes rationnellement, c’est-

à-dire en consultant la figure et les

relations naturelles des côtes voisi-

nes, lerapportdes masses d’eauxavec
les terres qu’on peut considérer

comme continens, enfin l’influence

u’exerce la température sur les pro-

uctions de tel ou tel espace inondé,
et c’est ici que la distribution géogra-

phique des Ilydrophytes et des Ani-
maux marins éclaire une science qui
crut trop jusqu’ici pouvoir se passer

de la Botanique et de la Zoologie.

Ce n’est en aucune partie du globe
terraqué que les productions du rè-
gne animal ou du règne végétal s’ar-

rêtent à tel ou tel cercle de la sphère.

L’équateur, les tropiques
,

l’éclip-

tique, les cercles polaires, les méri-
diens, dont la connaissance est in-

dispensable
,
pour déterminer les cli-

mats horaires, les positions respecti-

ves de chaque point du globe, et la

route d’un vaisseau, n’ont aucun rap-

port exact et positif avec ses produc-
tions aquatiques ou terrestres. On ne
citerait pas plus un Végétal ou un
Animal dont l’apparition commençât
rigoureusement à tel ou tel degré de
longitude ou de latitude, soit dans

les profondeurs de l’Océan, soit sur

les continens ou les îles, qu’ou n’en

pourrait citer qui se retrouvassent

d’un pôle à l’autre, sans la moindre
solution de continuité dans sa ligne

de propagation. Toutes les produc-

tions de la nature ont leurs zones
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plus ou moins larges et sinueuses

,

rlans la largeur variable desquelles
on les voit se propager, soit comme
en société, soit isolément, mais selon
diverses inclinaisons sur tous les cer- .

clés de la sphère ; de sorte qu’il est

telle créature qu’on retrouve de Ter-
re-Neuve aux îles Malouincs, ou de
Botany-Bay au Japon, tandis qued’a li-

tres existant au Chili
,

se retrou-
vent dans notre Europe

,
en passant

ar les îles de la Société ,
les îles de la

onde, le Népaul, les îles de France
et de Mascareigne, le cap de Bonne-
Espérance, les côtes de Guinée et la

péninsule Ibérique; d’autres cepen-
dant, fidèles à l’équateur, font çà et là

des pointes assez loin en dehors des li-

gnes solsticiales
;

d’autres enfin se

trouvent sur des points opposés du
globe et sontcomme antipodes les unes
des autres

,
sans avoir leurs pareilles

sur aucun point de l’espace qui les

sépare
;
mais nous n’en connaissons

pas à qui les lois de la dissémination

aient interdit la faculté de s’écarter

de quelques minutes de degré d’une
parallèle ou d’un méridien quel-
conque. Les productions de l’Océan

|

étant astreintes aux mêmes règles de
sinuosité ou d’éparpillement dans
leur propagation

,
nous trouverons

dans la manière dont les principales

sont répandues dans l’immensité des

mers les motifs de la nouvelle di-

vision de la surface de ces Mers ; mais
auparavant nous croyons devoir mon-
trer

,
par quelques exemples ,

com-
bien était vicieuse la nomenclature

employée jusqu’à ce jour. Ce qu’on

appelait Grand-Océan, d’oul’on avait

appelé Océanie l’archipel qui s’é-

tend à l’est de la Polynésie, n’est

pas plus grand, ni même si grand t

que les autres Océans. Le Grand- t

Océan Boréal
,
qui n’est pas non plus

fort étendu, méridional par rapport i

à de vastes parties de l’Asie et de

l’Amérique, n’étaitréellement Boréal »

que par rapport à nue petite étendue

du tropique du Cancer; tandis que

l’Océan Atlantique, que l’on ne nom- !

niait cependant pas grand, était le;

plus grand de tous, etc.
,
etc.
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Nous admettrons seulement ici cinq

.grandes régions océaniques.

i°. J j Océan Arctique
,

Boréal en

r réalité par rapport à l’universalité

i du globe. Le pôle arctique en sera le

(centre, les côtes d’Islande, d’E-
c cosse, de Norwège, de Russie, de l’A-

ïsie et de l’Amérique du nord
,
en

s seront les rivages; les îlesFéroë, du
JSpitzberg, delà Nouvelle-Zemble et

ILiakof en seront les archipels. Le
( Groenland serait sa plus grande terre,

ss’il est décidément vrai que le dé-

ttroit de Davis se prolonge au-delà
i de la baie de Balüu et le sépare entiè-

ircment du continent américain. Cet

(Océan communiquera avec les au-
ttres par le détroit de Béring, peut-
> être par la baie de Baffîn

,
comme il

(vient d’être dit, enfin parle canal

[plus large qui s’étend de la Mer des

(Esquimaux aux rivages écossais. Des
;amas éternels d’eau congelée parai-
ssent en occuper le milieu

,
comme

tune terre ferme désolée, silencieuse

nnais éblouissante aux rayons, sans
1 fécondité, de jours de plusieurs mois,

auxquels succèdent des nuits non
moins longues dont le phénomène

i météorique connu sous le nom d’au-
î rorcs boréales

,
ne saurait diminuer

1 l’horreur. Des montagnes de glaco
: s’en détachent parfois

,
et flottent jus-

«
que sur les confins des Mers limi-

t trophes. Des brumes presque con-
Itinuelles s’échappent de sa froide

surface. Quelques grands Cétacés
,

< entre lesquels se distingue le Nar-
1 wal

, sont les Mammifères de ces

. austères parages, avec ces Ours blancs
i et des Morses dont le froid sem-
1 ble être l’élément. On n’y voit point
de ces Acalèphes libres de forte

1 dimension
,

si communs dans les

; zones chaudes. Les Médusaires y
sont presque microscopiques, et noin-

1 hreuses au point d’y épaissir les flots

- où ces Animalcules deviennent, avec

\

les Clios, la pâture des Baleines. Les
Mollusques et les Concbifères n’y

• sont jamais diaprés de brillantes
couleurs

;
les Poissons eux-mêmes

s’y montrent ternes : ce sont des Ga-
des

,
des Clupes

,
la Chimère cl qucl-
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ques especes, la plupart sans beauté;

mais jamais
,
ou rarement

,
on n’y

rencontre de ces Balistes bizarrement
conformées, de ces Squammipennes
élégans, de ces Tétrodons cuirassés,

de ces Labres peints de mille cou-
leurs et resplendissant de l’éclat

des métaux ou des pierres précieu-

ses. Pour les Oiseaux
,

ils sont tris-

tes autant par les mœurs que par
le plumage; un grand nombre ap-
partient à la famille disgracieuse des

Canai ds. Presque tous sont obligés de
fuir vers des climats moins durs pen-

dant la longueur des nuits et d’un hi-

ver où le Mercure descend au degré
nécessaire pour sa congélation. Les
Hydrophytes porteutaussi

,
dans l’O-

céan Arctique, un caractère particu-

lier
; destinés à résister à de rudes

tempêtes très-fréquentes, où souffle

eu tous sens l’impétueux aquilon

,

leur tissu y est des plus solides. Ce
sout en général des Fucacées ou de
ces puissantes Laminariées, jamais
rameuses et ressemblant à des la-

nières de cuir; on doit remarquer
combien

,
à mesure qu’on s’éloigne

de l’Océan Arctique, les Hydrophytes
deviennent moins coriaces et moins
résistans. Enfin, les plages de tous
ces lieux, où la Mer obstruant les

golfes de glaçons gèle chaque année,
présentent une végétation particu-

lière
,
avec des Animaux terrestres

subordonnés à la nature de celte véb
gélation misérable. Les Arbres y sont
peu nombreux et presque tous ra-

bougris ou nains ; ils comblent dans
quelques espèces de Pins et de Bou-
leaux. Des Lichens y revêtent les

landes dont se couronnent des mon-
ticules sauvages. Les Sphaignes et

autres Mousses y préparent ces vastes

tourbières par l’épaississement des-
quelles s’encombrent des vallons peu
profonds et durent huitou dix mois sur
douze ensevelis sous la neige. Les Vé-
gétaux aromatiques ou parés de fleurs

éclatantes n’y pourraient orner un sol

ingrat dont la baie de l’Airelle est le.

fruit le moins acerbe. Les Rcnpes

,

parmi les Ruminans, l’Isatis, divers

Renards et autres races ou espèces.
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du genre Chien, des Martes, quel-
ques Rongeurs

,
le Glouton

,
qui fait

la guerre aux Rennes
,
encore tour-

mentes par des OEstres
,

sont les

Mammifères terrestres qu’y appri-
voisèrent les Hommes

,
ou ceux aux-

quels on voit les chasseurs faire une
guerre active pour s’en procurer les

fourrures; et les Hommes même de
ces horribles bords appartiennent
à l’une des espèces les moins favori-

sées de leur genre au physique com-
me au moral. Ce sont les Hyperbo-
réens hideux

,
attachés à leur affreuse

patrie au point de ne se jamais éloi-

gner des plages glacées où la pêche
alimente leur monotone existence, et

l’écorchement des bêtes
,
leur pauvre

commerce; où le vin n’égaie jamais
les banquets de familles taciturnes

;

où l’ivresse causée par une bière gros-

sière ou par du suc de Champignons
fermentés

,
succède seule au sale plai-

sir de boire de l’huile de poisson dans
une tannière enfumée.

2°. Océan Atlantique. Celui-ci borné
au nord par le précédent

,
dans la

direction d’une ligne qu’on peut ti-

rer des côtes nord-est. du Labrador,
jusque vers les Hébrides bien au-des-

sous du cercle polaire arctique
,

est

contenu entre l’Ancien-Monde
,
l'A-

mérique septentrionale
,
les Antilles

et l’Amérique du sud. Il finit au
midi, obliquement, dans une ligne

qui s’étendrait de la pointe méridio-
nale de l’Afrique

,
au détroit de

Magellan en passant par les Ma-
louines. L’équateur le partage en

deux parties à peu près égales, de
sorte qu’on peut admettre sa subdi-

vision en Boréal au-dehors du tro-

pique du cancer, Equinoxial entre

les deux lignes solsticiales, et Mé-
ridional en dehors du tropique du
capricorne. Les îles de la première

subdivision sont Terre-Neuve
,

les

Bermudes
,
les Açores

,
Madère et

les Canaries ;
celles de la partie équa-

toréale
,
sont l’archipel du Cap-Vert,

l’Ascension ,
Sainte-Hélène, Martin-

Vas
,
avec quelques autres îles ou

rochers épars dans le golfe de Gui-

née. Les îles de Tristan d’Acuna
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sont les seules qui méritent d’être ci-

tées dans la portion méridionale. Les
vents y suivent le plus généralement
la direction du nord-ouest et de
l’ouest à l’est, si ce n’est aux appro-
ches des régions équatoréales

,
qui

semblent condamnées à subir des
'

calmes brûlans
,

effroi du naviga-
teur

,
et capables d’enchaîner à la

même place tout imprudent qui pense

ue, pour se rendre d’Europe au cap

e Bonne-Espérance, la ligne la plus

droite est la plus courte. C’est dans la

partie septentrionale de l’Océan dont
il est question

,
que s’observe le

Gulf-Streain qui, dans sa révolution

circulaire
,
côtoyé en trois ans envi-

ron
,
et tour à tour, les rives des deux

mondes. V. Couuans.
Le nom d’Atlantique vient de la

tradition fort ancienne, conservée par
des prêtres égyptiens et par l’un des

sages de la Grèce, d’un continent dé-

truit
,
duquel nous avons ailleurs

essayé de prouver que les Açores,

Madère, Porto-Santo
,

les Salvages,

les Canaries et les îles du Cap-Vert
durent faire partie. Peut-être cette

vaste contrée nommée l’Atlantide

tenait- elle aussi à cette partie, de

l’Afrique sur laquelle se ramifie l’Atr ji

las
,

et qui fut bien évidemment
une île considérable que baignait

par le sud une Mer
,
dont les déserts

de Barca et de Sahara présentent au-

jourd’hui le fond desséché. Plusieurs

écrivains ont élevé des doutes sur

l’existence de cette Atlantide, qu’on

dit avoir été plus grande que l’Asie

et la Lybie ensemble. ( V' nos Essais

sur les Iles Fortunées.) Patrin, avecsa

légèreté accoutumée, n’y voit qu’un

songe; et l'on a lieu d.’être surpris

que de véritables savans aient adop-

té ,
sans examen

,
cette boutade de

Patrin
,

lorsqu’au contraire Hum-
boldl en admet non-seulement la

probabilité, mais trouve encore que

nous avons eu raison d’en tracer
,

dans l’un de nos premiers ouvra-
;

ges ,
la carte conjecturale (Voyage

j

aux Rég. Equin. T. I
,
p- 026). Quoi

qu’il en soit, on sent que dans une Mer
immense qui s’étend de régions près- •
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que froides jusque sous des climats

brûlans
,
on ne saurait trouver une

i conformité de physionomie et de
^productions aussi frappante que dans
l'Océan Arctique. Cependant le voya-
geur qui parcourt l’Atlantique d’une
t extrémité à l’autre, y reconnaît

,
quel

qque soit le changement de tempéra-
tture qu’il y éprouve, une certaine

i ressemblance entre toutes choses; en
Mouchant sur ses rives les plus éloi-

gnées
,

il aperçoit dans l’aspect des
ccôtes opposées, quelle que soit la dis—

Itance qui les sépare, plus, d’analo-
pgie qu’il n’en existe entre les côtes

aadossées des mêmes continens. La
îSénégambie

,
basse et sillonnée de

icours d’eaux
,

a certainement plus
de rapports naturels avec la région
ide l’Orénoque et des Amazones

,

qu’avec le bassin de la Mer Rouge
;

t comme les régions du bas Orénoque
«et des Amazones ressemblent plus
aux parties arrosées et occidentales de
l’Afrique qu’elles ne rappellent les

i côtes abruptesquis’éteudentde Payta
au Chili. Les régions littorales tem-

[
pérées ou chaudes de notre Europe

,

diffèrent de même fort peu des par-
ties littorales des Etats-Unis placées
«en regard : ce sont les mêmes genres
1 de Plantes et d’Animaux qui en
I habitent la surface à très-peu d’ex-
t ceptions près

,
et si l’on plonge dans

1 les flots pour en examiner les pro-
* ductions

,
l’identité devient presque

v complète. Le nombre des Lamina-
i l iées et des Fucacées diminue pour
! faire place à des Cystoceires : ce sont
I les Sargasses inconnues vers les Mers
Boréales

,
qui

,
arrachées à des

|
profondeurs diverses, commencent,

• dès le quarantième degré
,
de part

«et d’autre, à flotter en nappes im-
menses à la surface des flots. Les
Hydrophi les de la plus belle couleur

|

parent surtout les rochers, où les

;

grands Madrépores et les Spongiaires
i ne sont pas cependant aussi nom-
breux que nous le trouverons dans
l’Océan Pacifique; les Algues fila—

1 menteuses, c’est-à-dire les Confer-
vées et les Géra miai res

,
s’y ma-

rient à des Polypiers flexibles; mais
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ceux-ci sont encore moins variés que
dans la plupart des Méditerranées

,

ou que dans l’Océan semé d’écueils

5

[ui s’étend sur l’autre hémisphère,

j es Poissons des hauts parages sont

,

dans l’Atlantique, de grands Squa-
les

,
des Scombres et des Coryphœ-

nes occupés à poursuivre des Exo-
cets; des Lophies y montrent déjà

leurs formes bizarres avec le Glaucus
entre les prairies flottantes de Sar-

gasses. Mais sous l’équateur même,
on n’y observe pas encore de ces for-

mes baroques ae Poissons
,
relevées

par l’éclat de l’arc-en-ciel
,
des pier-

res précieuses et des métaux, qui pro-
voquent l’admiration de l’ichlhyo-
logiste dans l’Océan Indien et dans la

Polynésie. Le Marsouin et le Dau-
phin ordinaire sont les grands na-
geurs de l'Atlantique

,
où l’on ne

trouve fort communément que ces
deux petites espèces de Cétacés :

les grandes
, y paraissant comme dé-

paysées
,

semblent n’y descendre
que par circonstance. Les Lamantins
en sont les herbivores aquatiques sur
les deux rives aux parties très-chau-
des, à travers desquelles semblent se
plaire à passer de l’un à l’autre conti-
nent, lOiseaucomparéparla témérité
de son vol à Phaëton

,
et ces autres

grands-voiliers qui, la plupart, appar-
tiennent aux genres linnéens des Pé-
licans, des Mouettes et des Sternes.
L’apparition des bandes de Canards
vers le nord et des Albatros vers le
sud

, avertit le nautonnier qu’il
sort de l’Atlantique pour entrer
dans l’Océan Arctique d’un côté

,
ou

dans l’Océan Antarctique de l’autre.
3°. Océan Antarctique. La plusvaste

des Mers
;

celle-ci occupe une bien
plus grande étendue dans les régions
australes, que l’Océan Arctique ne
couvre d’espace autour du pôle bo-
réal. On reconnaît davantage sur ses
limites combien il est faux que les
cercles de la sphère suffisent pour cir-

conscrire des climats naturels ; car,
entre les méridiens du cap de Bonne-
Espérance et de la terre de Kergulen

,

l’in fluence glaciale de l’Océan An tare-

tique se fait ressentirpresque jusqu’au
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quarante-six ouquaranle-liuiljième de-
gré de latitude sud, ou lloüent des
montagnes d’eau congelées

,
sembla-

bles à celles qui, dans notre hémisphè-
re

,
ne dépassent guère le soixantième

degré de latitude nord
,

tandis que
d’un autre côté, au sud des Terres de
Feu, les glaces éternelles s’arrêtent

vers le Shetland méridional et la Ter-
re de Sandwich par le soixantième de-
gré sud. Nul continent n’est, à pro-
prement parler , baigné par cet Océan
dans la direction duquel s’avancent
cependant toutes les pointes méridio-
nales de la Terre habitable. Ainsi

,

l’extrémité de l’Afrique, les côtes de
l’Australasie, y compris celles de la

Terre de Van-Diémeu et de la Nou-
velle-Zélande, depuis la Terre de Leu-
win jusque vers les antipodes de Pa-
ris, et l’extrémité de l’Amérique méri-
dionale, sontexposées à sou austère in-

fluence sans que ses flots en viennent
baigner immédiatement les rivages.

Les îles de la Désolation et quel-
ques autres écueils en sont les seu-
les terres, ou semblent végéter à re-

gret de tristes Lichens ou des Mous-
ses chétives. Quelques Cétacés éga-
rés y pénètrent çi et là. Peu de points

solides y fournissent des supports à

la végétation marine qui seraitnéces-

saire pour subslantcr un grand nom-
bre des créatures vivantes. Du- conti-

nent de glace et de neige étend au
centre de cet Océan sa surface si-

lencieuse et frappée de mort. Les
bords d’un tel amas d’eaux durcies

,

se brisant à la fin de l’été durant
la débâcle occasiouée par la pré-

sence d’un soleil de six mois
,
de-

viennent des montagnes flottantes
;

cependant quelques grands Phoques
ysont les analogues des Ours blancs et

des Morses de l’Océan Arctique
,
tan-

dis que des Manchots et des Pin-
gouins y représentent les nombreu-
ses légions de Canards du Nord; mais

comme il n’y existe pas de rivages dis-

tincts sur lesquels ces Oiseaux sin-

guliers éprouvent la nécessité de se

transporter alternativement, que tout

y demeure monotone et pareil autour

d’une étendue sans Hantes et pros-
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que sans Poissons

,
les Manchots

,

demi-Poissons eux-mêmes, n’ayantpas
besoin d’ailes pour entreprendre de
longues migrations

,
la nature écono-

me ne leur en a point donné.
Cook le premier

,
et divers naviga-

teurs hardis sur ses traces
,
ont essayé

de trouver quelques points abordables
à travers les éternels frimas de ces
parages

,
où le ciel n’a guère qu’un

jour et qu’une nuit
,
où la surface

du globe présente moins d’eau que
de glaçons. Ces tentatives n’ont pro-
duit aucun résultat

,
et lorsqu’on

eut, à travers mille périls, découvert
enfin des ports sur quelques terres

antarctiques
,
de quelle utilité eussent

été de pareilles rencontres? Quelle
colouie d’Esquimaux ou de Lapons
eût-il été bon d’y transplanter ? Quoi
qu’il en soit

,
si nulle côte ne borne

,

à proprement parler, l’Océan qui
nous occupe

,
si nulle ligne de bas-

fonds ou autres accidens terrestres

n’en indiquent géographiquement les

marges qui ne s’arrêtent pas au cer-
cle polaire

,
quelques Hydrophytes et

diverses cohortes vivantes établissent

ses limites naturelles
;
cllesse plaisent,

toujours en suivant une ligne si-

nueuse dans son pourtour
,

et ne
s’en éloignent guère vers le nord
pour chercher des climats plus doux.
Nous avons déjà vu l’Albatros aver-

tir les matelots qu’ils quittaient l’O-
céan Atlantimie pour voguer sur les

confins de l’Océan Antarctique; les

Pingouins et toujours les Manchots se

reproduisent sur la plupart des côtes

qui regardent celui-ci. Une multitude

de Phoques y viennent, avec les Callo-

rynques, paître des Macrocystcs et le

feuillage d’autres Arbres marins qui

s’élèvent du fond à la surface des

Mers au point d’arrêter les rames de
l’esquif. Le Durvillœa ulilis

,
le Lci-

minaria bticcinalis
,
sont encore pro-

pres à la ligne de démarcation qui

vient d’être tracée
;
mais de telles pro-

ductionss’avancentparfois le long des

côtes occidentales des pointes du Nou-
veau et de PAncien-Monde; fait de

géographie aquatique des plus re-

marquables
,
que personne n 'annota

,
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t qu’on retrouve dans la botanique

es continens
,
où l’on voit diverses

productions végétales s’égarer le long

de certaines côtes ou chaînes de mon-
tagnes hors de la zone où elles crois-

i ent habituellement
4°. Océan Indien. Cette partie de

'l’Océan
,

appelée simplement Mer
les Indes sur ces mappemondes où
es noms d’Océan grand et petit fu-

eent si prodigués
,
confine vers le

uud avec l’Océan qui vient de nous
loccuper, en suivant la courbe qu’on
i'irerait du midi de l’Afrique à la

[Terre de Leuwin par les côtes sep-

eentrionales de la Terre de Ker-
Igulen; les côtes africaines de l’est

ec bordent à l’occident
;

les rives

occidentales de l’Australasie au le-

vant, et les îles de la Sonde, les

côtes de l’Inde., delà Perse avec celles

lie l’Arabie, le contiennent au sep-

entrion. Madagascar et Ccylan y sont

somme des fragmens de continens
ilétachés. Les îles Trials

,
des Cocos

,

de N,icobar, d’Andaman
,
de Chagos,

Maldives, Laquedivcs
,
Rodrigue,

le France
,
MascaVeiguc

,
des Sé-

bhelles, de Comore ctSocotora, y for-

ment des archipels ou des terres iso-

lées, sur lesquels la végétation et les

Animaux présentent, outre la physio-
lomiecoinmune aux climats chauds,
in aspect particulier qui tient à la fois

Ide l’africaine, de l’asiatique et de
’daustralasienne. Ici, le calme estl’état

Habituel des flots, la plupart du temps
i« tranquilles

,
que leur surface pa-

resseuse
,

unie comme un miroir,

mérita à l’Océan Indien le nom de
'LVler d’huile que lui donnèrent les

matelots de tous les pays. Lorsque
des ouragans épouvantables, mais
très-rares, n’y viennent pas troubler
a sérénité habituelle

,
ce sont des

vents réglés appelés Moussons qui y
régnent. V. Météores. Les côtes de
2e vaste bassin pi odiguent ou peuvent
donner les plus précieuses produc-
tions qui soient au monde

; car la
Mer y nourrit jusqu’à ces Pinta-
dines génératrices de la perle. Si
une civilisation bien entendue s’éta-
hlit jamais sur ses rivages

,
l’Océan
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Indien baignera les plus belles et les

plus heureuses contrées de l’univers.

5°. L'Océan Pacifique. Nous croyons

devoir adopter ce nom
,
qui a l’anté-

riorité
,

et qui désigne assez bien

l’état de repos où demeurent ordi-

nairement les flots entre la Polyné-

sie
,

l’Asie orientale
,

l’Amérique

occidentale et l’Océan Antarctique;

nous n’en appellerons pas la par-

tie contenue entre la ligne, le tro-

pique du cancer
,
la Nouvelle-Gui-

née et l’Archipel dangereux ,
Grand-

Océan
,
parce que

,
nous le répétons

,

nulle partie de l’Océan n’est au con-
traire plus restreinte que cet espace

semé d’écueils, de peu de profondeur
et d’une navigation très-dangereuse;

nous n’en appellerons pas non plus

Boréale la région située précisément

au sud de l’immense courbe formée
à son pourtour par l’Asie et l’Amé-
rique rapprochées. Cet Océan

,
très-ou-

vert vers le sud, s’y termineà peu près

dans la ligne sinueuse qu’on pourrait

tracer de la terre de Van-Diémen à la

Nouvelle-Zélande, et de celle-ci vers

lescôtes du Chili. Les îles Aloutiennes,

au nord
,
en séparent la Mer de Bé-

ring
,
qu’il en faut soigneusement dis-

tinguer; desarchipcls nombreux, dont
la plupart sont peu connus et pres-

que inextricables, en remplissent la

plus grande partie
,
surtout entre les

Tropiques à l’est de la Polynésie
,
où

la plupart semblent même 11’êtrc

qu’une continuation de ce futur con-

tinent. Il arrive dans cet Océan ce

que nous avons reconnu avoir lieu

clans l’Atlantique
,
où

,
malgré la

diversité des climats
,

les produc-
tions des rivages et de l’eau pré-
sentent la plus grande analogie.

L’humidité perpétuelle qu’entretient

une abondaqte évaporation autour
de mille points exondés contribue

à parer la surface de ces points

d’une végétation riche
,

fraîche et

brillante. Les Fougères et autres

tribus cryptogatniques y entrent dans
une immense proportion

,
en dépit

des lois précipitamment établies par
les arithméticiens de la botanique.

Nulle part les Madrépores et autres
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Polypiers pierreux
,

«avec les Spon-
giaires et les Mollusques marins

,
ne

sont plus nombreux, plus variés en
figures, plus grands en proportions ni
enrichis de plus admirables couleurs.
Le luxe des teintes

,
la multiplicité

infinie des formes n’y sont pas res-
treintes à ces seules légions ani-
mées ; les Cétacés eux-mêmes

,
les

Poissons surtout y participent, et

la succession active
,

jamais inter-
rompue par de rigoureux hivers

,

de toutes ces créations marines
,
pro-

duit avec rapidité l’augmentation des
rochers, et l’élévation du sol, partout
ou quelque écueil peut abriter d’in-
nombrables habitaus, architectes et

préparateurs d’une terre à venir; terre

qui doit nécessairement paraître par
l’encombrement de mille détroits, où
les pirogues des hommes d’espèce
jNeptunienne et des vaisseaux anglais

cinglent maintenant à pleines voiles.

Aussi, malgré la beauté d’un ciel où
ne soufflent que des vents assez mo-
dérés

,
la navigation de l’Océan Paci-

fique est-elle périlleuse pour les em-
barcations qui tirent beaucoup d’eau.
C’est là qu’on voit en peu d’années
changer la forme des rivages com-
me par enchantement, et croître pour
ainsi dire le sol : où naguère passait

u u grand navire, une chaloupe cour-
rait risque de se briser aujourd’hui.
On retrouve dansl’Ooéan Pacifique,

comme entre l’Ancien et le Nouveau-
Monde, au revers opposédu globe, de
ces bancs (lottans de Sargasses, genre
de Fucacées totalement étranger aux
deux Océans du nord et du sud qui, de
leur côte, nourrissent les Laminariëes
simples autour du pôle arctique, ra-

meuses autour du pôle opposé. Un
grand courant circulaire analogue au
Gulf-Stream paraît également y ré-

gner. Ainsi l’analogieest complète ; et

par la division que nous proposons'd’é-

tablir à la surface de la grande Mer en-

vironnante, on voitquequatre Océans

s’y correspondent, opposés deux à

deux, et qu’un seul, impair et cen-

tral, y demeure isolépar une multitu-

de de caractères naturels qui lui don-

nent quelques rapports avec les Mé-
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dilerrauées dont il sera question |

tout à l’heure. En s’affranchissant de 1

l’antique routine qui condamne les fai-
|

seurs de cartes et de traités de géogra- I

phie à ne reconnaître que deux couti- f

nens, on pourraitégalementreconnaî-
tre cinq continens, dont un impair, et

ne ressemblant à aucun autre par la

nature de ses productions, tandis que
les quatre autres seraient analogues
et opposés deux à deux à la surface

du globe; l’Afrique correspondant à

l’Amérique du sud, l’Europe con-
fondue avec l’Asie à l’Amérique
septentrionale, et l’Australasie de-

meurant à part. L’Ancien Monde se

composerait comme le Nouveau de

deux parties bien distinctes unies

seulement par des isthmes, et la no-

menclature géographique se trouve-

rait enfin sur la route du bon sens.

-j-j- MÉditekbanée
,
Medilerranea.

Se dit selon l’Académie, dont cette

fois la définition nous paraît entiè-

rement exacte
,
de ce qui est en-

fermé dans les terres, Ce nom de Mé-
diterranée sera conséquemment ré-r

servé ici pour désigner toute Mer
qui

,
ne faisant pas partie immédiate

d’un Océan
,
communique par un

,

ou même par plusieurs détroits
,
avec

quelqu’une des grandes divisions ma-
ritimes précédemment établies.

Les Méditerranées
,
plus nombreu-

ses sur le globe qu’on ne les y avait

supposées
,

11e sont pas sujettes aux

marées
,
ou le sont d’une façon moins

régulière que les régions océanes. .

Selon qu’elles reçoivent le tribut

de fleuves plus ou moins considé- •

râbles, leur salure est plus ou moins
j

sensible; mais celle salure n’est j

jamais aussi considérable que celle
|

de l’Océan ou grandes Mers envi- i

ronflantes. Toutes sont moins pro-
j

fondes; tendent à se fermer comme

|

pour former des Caspiennes ;
nour-l

rissent des espèces moins considéra-

1

blés d’Hydrophytes
,
de Polypiers eli

de Poissons, mais ces espèces y sont)

proportionnellement beaucoup plus!

multipliées. Ou dirait que proté-l

gées par des côtes rapprochées etj

qui les mettent à l’abri, des grandes 1
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'opctes, elles pullulent davantage.

? s très-grands Cétacés y pénètrent

renient, comme si leur masse s’y

wait trouver moins à l’aise; les

sseaux grands - voiliers semblent
Daigner leur surface assez pai-

ille. Ce sont les espèces habi-
tées aux émigrations qui ordinai-

iment les traversent, et des Échas-
rrs semblent, plus que toute autre

bbu ailée
,

se plaire sur leurs fai-
llites rivages souvent plats et ma-
ccageux. A des latitudes égales

,
les

'Ssins de ces Mers intérieures ou
èêtes à le devenir, présentent dans
tir végétation et parleurs Animaux
lee physionomie qui indique en eU

; une plus grande élévation de tein-

rrature
,
proportions gardées avec

il régions de l’Océan dans les-

leelles on voit les Méditerranées
dégorger. Les vents ne suivent

èère à leur surface de marche fixe;

y sont toujours subordonnés à

direction plus ou moins resser-

ee des côtes; un courant général
,

idinairement parallèle à la princi-

pe direction des rivages, semble en
nire graduellement le tour, comme
ce courant partait de l’Océan pour

unir recueillir le tribut des fleu-
rs

,
et Je lui rapporter après s’ê—

i

: grossi de ce tribut qui dessale
ccourant, mais qui n’exerce point
irr le vaste espace où il rentre la
i ême influence adoucissante. Ce n’est
'i’inl l’évaporation qui tend à dom-
iner la surface des Méditerranées,
nsi qu’à préparer leur séparation dé-

liulive du grand réservoir où commu-
jquent ces Mers

;
mais c’est le char-

i continuel des matières arrachées
i la surface des contineus par les

ux pluviales
, les rivières et les

«uves : les dépôts qui résultent
i tels transports entraînés vers les
sues par les courans

,
se répandent

partie et confusément dans l’O-
an

,
tandis que les plus grandes

niions de leur masse, abandonnées

;

chemin
,
partout oii des promon—

ires peuvent protéger un dépôt
,

;éparent peu à peu la fermeture des
troits.
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i°. Mer Méditerranée proprement

dite. Celle-ci
,
sur les rivages de la-

quelle se développa la civilisation de

l’espèce Japétique du genre Homme
( V. ce mot), sépare l’Europe de

l’Afrique
, à peu près entre les tren-

tième et quarante-cinquième degrés

de latitude nord , et s’étend de l’est

à l’ouest depuis l’Asie jusqu’aux co-

lonnes d’Ilercule dans une longueur
de plus de neuf cents lieues; sa lar-

eur est beaucoup moins çonsidéra-

le. La Mer Noire
,
dont celle d’Azof

n’est qu’un appendice, doit en être

considérée comme une dépendance
,

et la Mer Adriatique y est comme une
Méditerranée secondaire qu’en distin-

gue le canal d’Otrante. Beaucoup de
ses parties présentent des traces de
fracassement et des ruptures volcani-

ques qui mirent successivement en
communication la Mer Noire avec
celle de Marmara par le Bosphore,
celle-ci avec la Mer Egée par les Dar-
danelles, cette même Ëgfee avec le

reste de la Méditerranée entre la

Morée et Cérigo, Cérigo et l’île de
Crète, l’île de Crète et Carpathos

,

Carpathos et Rhodes, Rhodesenfin et

l’Anatolie. Peut-être une autre inter-

ruption régnait-elle originairement
entre la pointe Punique et les Cala-
bres

,
pa r Lam pédo use

,
L i nose

,
Ma 1 te

,

Goze et la Sicile. Quoique toujours
alimentée par de très-grands fleuves,

au nombre desquels le Nil, le Tanaïs,
le Borystliène et le Danube sont du
premier ordre, et sans que l’évapo-

ration puisse suffire pour absorber
la plus grande partie de ses eaux, il

est certain que celles-ci furent ori-

ginairement bien plus élevées qu’elles
ne le sont aujourd’hui. Les preuves
de la diminution en surface de la

Méditerranée proprement dite
,

sont
visibles sur tous les points de ses ri-

rivages
; en mille lieux ceux-ci sont

coupés à pic, surtout dans les en-
droits où l’on peut supposer que
de vastes courans ont fait irruption

,

comme au Bosphore, aux Dardanelles,
aux extrémités de toutes les pointes

Jiéléniques
,
et surtout vers le détroit

de Gibraltar
,

dont nous croyons
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avoir démontré la très-récente forma-
tion. (Résumé géogr. delaPén.Ibér.,

P- 116 et suiv.
) La rupture de ce

détroit avait été indiquée par di-
vers écrivains, mais sans preuves,
et comme tant d’idées hardies sont
jetées en avant au hasard par des
auteurs téméraires

,
qui

,
lorsqu’un

observateur scrupuleux a prouvé la

réalité des choses
,

ne manquent
pas de dire qu’ils les avaient de-
vinées et proclamées avant tout au-
tre. Nous 11e reviendrons pas sur la

révolution physique qui détermina
la séparation de l'Afrique et de la

Péninsule
,
comme pour incorporer

celle-ci à l’Europe à laquelle néan-
moins elle semble demeurer toujours
étrangère. Il nous suffira, pour ajou-
ter une preuve à ce grand fait

,
en

faveur duquel témoignent les mon-
tagnes littorales, la nature des ro-

ches
,
les Caméléons

,
des Singes, des

Orchidées, et le reste de la Flore ou
delà Faune Atlantique, de rappeler
ce que disait Saussure

,
qui observa,

entre Monaco et Vintimille, de grands
rochers coupés à pic vers le riva-
ge

, et dont les flaucs offraient jusqu’à
la hauteur de plus de deux cents pieds

une multitude d’excavations profon-
des, oit l’on reconnaissait l’elfet du ba-

lancement des vagues. Ces excava-
tions

, depuis la cime des monts
voisins

,
et graduellement en des-

cendant jusqu’aux lieux où se bri-

sent aujourd’hui les Ilots
,

offrent

les mêmes caractères. Nous avons
également vu comment à l’époque où
le détroit de Gibraltar n’existait pas

,

les bassins opposés de l’Hérault et de
la Garonne, à travers l’Occitanie et

l’Aquitanique, formaient le dégorge-
ment de celle Mer dont les eaux bai-

gnaient d’un côté les racines de l’At-

las, et de l’autre l’extrémité boréale

du bassin du Rhône, où leur voisi-

nage alimentait les volcans éteints

du centre de la France.
Le littoral de la Méditerranée, tel

qu’il est aujourd’hui, forme un bas-

sin naturel des mieux caractérisés,

et qui l’est tellement
,
que les rivages

de France de ce côté ressemblent

MER
par leur physionomie et leurs proll

ductions bien plus aux rives barbajtb

resques ou même syriaques qu’elld
n’offrent l’aspect et les production
des plages océaniques de la mêm
contrée. Le naturaliste

,
soit qu’i

mesure la température, soit qu’il in

terroge la Flore ou la Faune du golf

de Gascogne
,
par exemple, trouver

bien moins d'analogie avec les même
choses sur les bords de la Provence
qu’il n’en trouverait entre la tempé
rature

,
la Faune ou la Flore de

bords provençaux, etla Flore, la Fau
ne ou la -température du Delta égyp
tien. La plupart des Insectes de Bar
barie et du Levant

,
entre lesquels s

font remarquer les Pimélies, les Bra
chycères, certains Copi ides, des Man
thés, desTruxales, d’énormes Myrmi
léons et des Panorpes

,
sont aussi oc

citaniques
,
du moins quant au plu:

grand nombre des espèces. Les Uni
bellifèrcs

,
les Labiées aromatique

avec -les Cistes, sont les Plantes

la plupart ligneuses
,

le plus gé-

néralement répandues dans le pour-

tour de la Méditerranée
,
dont le:

Juniperus Lycia, Phœnicœa et O.ry-ft

cedrus, le Cyprès avec les Pins d’Aïeul

cvPinea sont les Arbres résineux; 1#
Quercus coccifera en est le Chêne ; l’0

|
livier, le Figuier

,
le Caroubier, lit

Laurier en sont les autres Arbres de
prédilection

;
le Vibunium Tinus

l ’Jgnus - castus
,

l’éclatant Nérion

le PhUyrea anguslifulia
,
les Lentis-

ques
, 1’Anagyris fætida ,

les Ju-

jubiers en sont les Arbrisseaux

Le Dattier n’y gèle nulle part, el

le Cliamérops représente eu beau-B

coup de points de son euceintif;

les Palmiers de la Torride. Par-jl

tout les Cactes et les Agavés s’y

sont naturalisés
,
el les vins sont plug

ou moins liquoreux. On n’y voit

plus de Lamiuariées parmi les IlyJ

drophytes
;
mais déjà des Caulerpesi

et le Padi/ia Tourneforlii annoncent

l’élévation de la température des eaux :

-

les Spongiaires et les Polypiers flexi-s

blés
,
entre lesquels les petites om-

belles des Acé ta b u la ires se font re-

marquer, tapissent les rochers prêt,
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la surface tics Üols

,
tandis que

tCorail précieux descend dans leurs

ibfondeurs. Les Oiseaux y passent

esque indifféremment d’une rive à

..utre, et parmi ces voyageurs, il en

qui demeurent sur celle du nord
près le départ de leurs troupes

,

aas paraître trop souffrir de Thi-
rr par lequel ils se laissèrent sur-

eendre. Les très-grands Cétacés n’y

titrent guère, non plus que le véri-

>ble Requin
;
mais parmi les espèces

Poissons de moyenne ou de petite

1.11e, y brillent de mille éclatantes

uuleurs un nombre de Labres pro-

rrtionnellement plus considérable

lae partout ailleurs. La Murène, cé-

ore dans l’antiquité
,
paraît, ainsi

me plusieurs autres espèces, lui être

cclu^ivement propre.
. a°. La Méditerranée Scandinave
it Mer Baltique. Entièrement cu-
ppéenne

,
cette Méditerranée seplen-

uionale suit une direction presque
rrpendiculaire à la précédente

,
et

rrge de trente à quatre-vingts lieues

niviron de l’est à l'ouest
,

s’étend

1

1

longueur depuis le cinquante-qua-
nième parallèle, jusqu’au soixante-
xxième environ ; c’est-à-dire dans
bq e région déjà froide. Les golfes de
oothuie

,
dans sa partie boréale

,
de

iiinlande vers l’est, et de Livonie
,

il sont les principaux cnfoncemens
vverains. Elle communique à la Mer
uu Word, par oii l’Océan Arctique
«avance vers le sud

,
au moyen de

.étroits que forment entre la pres-
uu’île de Jutland et la Suède méri-
jjonale, des îles dépendantes de la

Boutonne de Dancmarck. Rugcn
,

uornholm, Oland, Gotliland, Oésel

,

Mago et Aland, eu sont les autres
es principales; une multitude de
ochers formant l'arcliipel d’Abo en-
"e Aland et la Finlande

, sem-
llent préparer la réunion de celle
oe à la partie du continent rd-
femment envahie par les Russes;
Ettc réunion sera d’autant plus
nrompte, que, de toutes les Mers,

i Baltique paraît être celle dout
abaissement continuel de niveau
lsl le plus sensible. En i/45

,
Ccl-
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1

sius, de l’académie de Stockholm,
lit remarquer les traces évidentes de
cet abaissement sur des rochers

qu’on se rappelait fort bien avoir été

couverts par la Mer, et qui déjà s’é-

levaient ue plusieurs pieds au-dessus

de sa surface. Les côtes y présentent

d’ailleurs
,
vers le midi

,
de grands

étangs qui ne communiquent pres-

que plus avec le reste de la Mer, ou
qui ne participent à sa salure

,
très-

faible
,
que par des passes tellement

étroites qu’on peut prévoir à quelle

époque toute communication doit

demeurer interceptée. La végétation

de ces lieux, soit au fond des eaux,
soit sur les rivages, se ressent en
quelque sorte de la petitesse d’un
bassin

, ou la nature est comme ap-
pauvrie. L’éclat des couleurs n’y

revêt guère aucune production
,
et la

Faune ainsi que la Flore marine y
sont composées de peu d’espèces dont
aucune n’est considérable par ses

dimensions, tandis que la Faune et

la Flore
,
sur les rives arctiques et

adossées de Norwège, ne laissent pas
que d’être encore variées, à travers

une physionomie toujours austère.

5°. La Méditerranée Brythréenne
ou Mer Rouge

,
qui sépare l’Afrique,

ou ancien continent austral, de l’A-

sie
,

qui n’est pour nous qu'une
partie de l’ancien continent bo-
réal

,
est l’une des Méditerranées les

plus étroites. Elle u.’a guère que
soixante-dix lieues de l’est à l’ouest,

sous le tropique du cancer qui la
’

traverse, et quatre-vingts lieues dans
sa largeur la plus considérable entre
l’Yémen et les confins septentrionaux
de l'Abyssinie. Sa longueur piise du
nord-ouest et du fond de la Corne de
Suez jusqu’au détroit de Babel-Man-
del

,

par le sud-est
, se trouve d’envi-

ron dix-huit degrés en latitude. La
température de ses eaux est très-

élevée
,

parce quelle s’étend entre
des plages brûlantes que ne met-
tent à l’abri des vents de l’Afrique,

ni hautes montagnes, ni forêts épais-

ses
,

et que ne rafraîchissent les

tributs d’aucun lleuve. Celte ab-
sence de tout affluent d’eju douce.
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pourrait faire présumer que la salure

y doit être plus considérable qu’en
toute autre Mer : ce fuit cependant
n’a point été établi. Son peu de
profondeur est encore une cause de
tiédeur

;
des récifs et des brisans nom-

breux y rendent la navigation fort

dangereuse
,
et quoique de temps im-

mémorial on n’y ait pas observé une
diminution visible

,
elle doit s’obs-

truer néanmoins d’une manière assez

prompte par la succession des tribus

madréporiques quelle nourrit en

tion par ra aux deux Mers voisi-

très-grande abondance. Le nombre de
productions hydrophytologiques qui
nous en estconnu, et qui ne laisse pas
que d’être considérable

,
nous a prou-

vé que la Mer Rouge, déjà remplie de
Caulerpes

,
de Sargasses et de Po-

lypiers
,

identiques avec des pro-
ductions pareilles venues des Mers
de Corée

,
de Chine et de la Po-

lynésie
,

avait plus de rapport par
ses productions naturelles avec la

cinquième Méditerranée dont il sera

parlé tout à l’heure, et qui en est

cependant séparée par toute la lar-

geur de l’Asie
,
qu’avec la Méditer-

ranée proprement dite
,
qui n’en est

pas à vingt lieues
,
en comptant de

Suez au fond du lac Menzaleh
;

éloignement que semble encore di-

minuer la présence des lacs amers de

Temsali, qu’on irouve aux deux tiers

ou à moitié de la distance de l’un à

l’autre de ces points. Ce que nous
venons d’établir ici nous paraît mé-

’riter la plus sérieuse attention, et

nous engageons les naturalistes géo-

graphes à y réfléchir. En effet
,

la

Méditerranée proprement dite ayant

évidemment, comme nous l’avons

prouvé dans nos précédens ouvrages,

eu son niveau beaucoup plus élevé

qu’il ne l’est aujourd’hui
,

lors-

que le détroit de Gibraltar n’existait

pas, devait originairement commu-
niquer avec la Mer Rouge

,
puisque

l’isthme de Suez, selon le nivelle-

ment des ingénieurs français de l’im-

mortelle et glorieuse expédition d’E-

gypte ,
n’a que très-peu d’éléva-

i
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nuniiquaient donc par la dépres
sion dont l’antiquité profita pou
établir un canal que la barbarie laiss;

disparaître sous des monceaux de sa-

bles. Nous prouverons
, dans un ou-

vrage qui doit incessamment êtr
livré à l’impiession

,
que le dé-

troit de Babel-Mandel, au contraire
n’existait pas plus, primitivement
que le détroit de Gibraltar; c’est oi

se voient maintenant les rochers à pi

qui encaissent cette brisure
,
que si

trouvait le point de jonction de h
péninsule Arabique avec le conti-
nent africain

;
car l’Arabie faisai

partie de ce continent africain coinnn
nous avbns vu la péninsule Ibérique
en avoir fait originairement partie

Lors de cette jonction de deux Mers
aujourd’hui séparées , les productions
de l’une et de l’autre devaient être à

peu près identiques. Depuis leur dis

jonction
,

quelques Hydrophytes
quelques Polypiers

,
quelques Pois-

sons
,

sont demeurés communs ;

l’une et à l’autre; mais des produc-
tions toutes différentes se sont déve-

loppées en plus grande quantité dandt
celle qui demeurait nécessairement la

plus chaude : ces productions ont im-
primé à la Méditerranée Erylhréenne
une physionomie nouvelle. A ce su-

jet, nous rappellerons un fait impor-
tant que nous avons rapporté avec dé-

tails dans l’article Création de ce

Dictionnaire (T. v, p. 46). Ayant placé

des corps organisés propres à divers

points les plus éloignésduglobe, dans

des vases en cristal remplis d’eau,

nous avons vu dans leurs infusions se

développer quelques Microscopiques]

communs à toutes, outre un certain

nombre d’espèces exclusivement pro-|

près à chacune. Ayant mêlé de ces

infusions
,
quelques espèces de Mi-

croscopiques y ont disparu
,
plusieurs

y ont persévéré, et il s’en est formé

de nouvelles très - différentes des

premières. La nature ferait-elle quel-

quefois en grand ce que nous avon'

fait en petit dans nos expériences?#

et nos expériences seraient - elles

,

1

nés. Ces <lcux Méditerranées coin-

en diminutif, la répétition de ce

qui eut lieu par le mélange de la
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dditcrranée Erythréenne avec l’O-
nn Indieu? O Jehova! quant arn-

i surit tua opéra J

Dn a beaucoup discouru sur l'e’ty-

>]<logie du nom d’Erythrée ou Rou-
,, donné à la Méditerranée dont
( est question ; on a cru récem-
ent en trouver la l’aison dans
bbondance de petits Entomostracés
veinent colorés, qu’on dit s’y mul-
lilier parfois, en si grand nombre

,

ee les eaux en paraissent changées
sang comme au temps ou Moïse

ees magiciens de Pharaon étendaient

mrs verges également puissantes sur

-«calamiteuses contrées. Le fait n’est

rendant pas complètement prouvé,
i il se pourrait que ce nom de Mer
)ouge n’eut pas de raison plus rai-

imiable que ceux de Mer Noire
,
de

eer blanche
,
ou de Mer Vermeille

,

nnnés à d’autres parties de la Mer.
*4°. Méditerranée ou Golfe Persi-

e. On peut encore considérer ce

cétendu golfe comme une véritable

"er intérieure
,
qu’un seul détroit

mit à l’Océan. Cette Méditerranée
Ut être originairement plus grande
t toutes les plaines mésopotainiques,
armées par les transports de deux im-
-cnses fleuves qui dépouillèrent les

nntes méridionales des monts Tau-
>s et du Kurdistan des sédimens
'•mt iis ont encombré leur bassin. A
litle diminution près, quisemblecon-
muer de nos jours, la Méditerranée
t. rsique présente de grands rapports
k'ec la précédente; mais elle a encore
èi fort peu observée par les natura-
•t tes . Les productions, aux perles
rès

, en sont fort peu connues. On
'ait remarquer qu’on y trouve

,
ainsi

"J.e dans la Mer Rouge, des volcans
•utans ou éteints, qui ont pu con-
ibuera la formation

,
soit du détroit

tOrmutz, soit de celui de Babel-
andel.

’ 5°. Méditerranée Sinique. Des pér-
onés, habituées à ne voir qu’une

- éditerranée
,
parce que, jusqu’ici,

géographes n’écrivirent ce nom
l’en une seule partie de leurs cartes;
ais qui, par l’analogie qu'offre leur
Uroit unique, consentiront à regar-
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der comme des Méditerranées les

Mers intérieures dont il vient d’être

question soôs les n° s a
,
5 et 4 ,

répu-
gneront peut-être à nous voir pla-
cer au même rang des étendues d’eau

que plus d’un détroit mettent en
communication avec quelque Océan.
Cependant, s’il est prouvé que, fer-

mées d’un côté par une suite de côtes

continentales, ces étendues ne tarde-
ront point à l’être entièrement d’un
autre côté par la réunion prochaine
d’îles voisines, il faudra bien admettre
quelques Méditerranées de plus qu’on
n’était dans l’usage d’en compter.
La Méditerranée qui va nous oc-

cuper s’étend assez exactement du
nord-est au sud-ouest, depuis la li-

gne équinoxiale à peu près, jusque
vers le cinquante-quatrième degré
de latitude nord. Les côtes peuplées
par notre espèce Sinique du gen-
re humain

( V. T. vin, p. 297 de
ce Dict.) en habitent les bords sans
interruption au couchant

, depuis
l’extrémité boréale de la Manche
de Tartarie

,
ou l’île Séglialien tou-

che presque au continent non loin
de l’embouchure du fleuve de cc
nom, jusqu’à l’extrémité de la pres-
qu’île de Malaca. Elle finit vers le

nord en pointe aiguë comme les

cornes de la Mer Rouge. La Corée
et la péninsule Cochinchinoise s’a-

vancent dans sa largeur ainsi que l’I-

talie et la Grèce le font dans la Médi-
terranée proprement dite. Sumatra

,

Bornéo et les basses de Carémata
,

qui ne tarderont pas à disparaÎLre par
l’élévation de leurs bancs madrépori-
ques

,
bornent la Méditerranée Sini-

que vers le sud ; ses limites orien-
tales sont tracées par les revers
occidentaux de Palawan

,
de Min-

doro, de Luçon
, appartenant à l’ar-

chipel des Philippines
,
par ces îles

nombreuses de Babouyanes et de Bas-
hée entre Luçon et Formose, par cette
Fonnose, par les archipels de Madji-
cosemah

,
de Lieukieu et d’Oufou

,

liés à l’empire du Japon ; enfin
par cet empire formé d’une chaîne
de sommités que séparent des ca-
naux marins

,
et qui

,
par Jesso

,
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sc lie à l’îlc de Séglialien vers la

pointe méridionale de cette dernière.
Le détroit de Malaca établit une com-
munication entre celte Méditerranée
et l’Océan Indien ;

d’autres dé-
troits

,
très-nombreux

,
que des Po-

lypiers ne tarderont pas à faire dis-

paraître
,
la mettent en rapport avec

la petite Mer de Mindanao
,

qui
n’en sera peut-être qu’un golfe. Par-
mi les communications nombreuses
qui existent encore entre elle et l’O-
céan Pacifique, celui de Diémen au
sud de Kiusiu, de Matsumaiau nord
de Niplion, enfin celui de La Peyrouse
entre Jesso et la longue île de Ségha-
lien

,
sont les plus profonds. Mer peu

orageuse
,

les vents et les courans y
sont cependant fort variables; l’im-

mensité des fleuves qui s’y jettent

par le côté continental
,
et la multi-

tude des écueils dont elle est semée
étant des causes perpétuelles de per-
turbation : pour peu que les gros

temps y fussent fréquens
,
cette Mer

serait impraticable. Son étendue en la-

titude est cause que ses productions

varient beaucoup du sud au nord,
mais en conservant cependant d’une
extrémité à l’autre cet air chinois,

qu’on nous passe le terme
,
dont le ca-

ractère bizarre n’échappe à personne
;

caractère que nous rendent assez bien
ces peintures des peuples siniques

,

qu’on supposa long-temps n’avoir pas

de modèle dans la nature
,

parce

u’elles représentaient des objets fort

ifférens de ce que nous voyons ha-
bituellement autour de nous.

Quoique prolongée vers le septen-

trion
,

l’extrémité supérieure de la

Méditerranée Sinique est loin d’ê-

tre aussi froide que les Mers qui se

trouvent sous les mêmes latitudes

dans le reste du globe. Jamais on
n’y voit d’amas de glaces mena-
çantes ,

comme il arrive par le

travers de l’embouchure du fleuve

Saint-Laurent, qui y correspond en

Amérique, ou dans la Mer du Nord
et le sud de la Baltique

,
qui y cor-

respondent en Europe. Nous ne pos-

sédons ni Lamiuariées, ni même de

grandes Fucacées provenues de celte

MER
Mer, dont l’hydrophytologie est du
reste fort peu connue

,
malgré quel-

ques espèces intéressantes rappor-
tées au célèbre algologue Turner, n

qui en fit graver de belles figures. :

6° et 7 °. La Mer cl'Okhotsk et la Mer
de Béring doivent encore être con-
sidérées comme deux Méditerranées
boréales. La première, quoiquelimi-
trophe de la Sinique

,
dont elle n’est

même pas encore complètement sé-
parée

,
puisqu’elle s’y unit par deux

détroits, est placée presque sous la

même latitude, si ce n’est vers le

nord, ou elle s’élève jusqu’en de-
hors du soixante -quatrième degré,
c’est-à-dire par le travers d’Archan-
gel. Cette Mer est déjà très-froide,

même aux limites de la précédente,
et si quelques géographes

,
entraî-

nés par l'habitude, trouvent étran-
ge que nous l’en veuillions distin-

guer
,

au moins autant que nous
distinguons la Méditerranée propre-
ment dite de l’Erythréenne ou Mer
Rouge

,
nous répondrons qu’ayant

vu et possédant même un assez

grand nombre des productions liy-

drophythologiques de la Mer d’Ok-
hotsk

,
nous y avons reconnu bien

plus de rapports avec celles de la

Baltique
,

et même des parages du
Groenland, qu’avec celles de la Médi-
terranée Sinique; en effet, la langue de

terre deSéghalien ou Karaflhou, éta-

blit une limite naturelle aussi tran-

chée que l’isthme de Suez; de sorte

que sa rive occidentale ,sous une in-

fluence Sinique, produit toujours des

Floridées ou des ülvacécs de la plus

belle couleur, avec quelques Cau-

lerpes et encore des Spongiaires;

tandis que l’autre, sous l’influence B

boréale
,
n’a plus guère que de tristes B

et coriaces Fucacées, mais pourtant
jj

pas encore autant de Lamiuariées
jj

que les Mers définitivement arcti-

ues. Le Kamtschatka forme une rive

e cette Méditerranée avec la chaîne

des îles Kuriles qui la séparent

de l’Océan Pacifique
,
mais imparfai-

tement pour quelque temps encore.

Quant à la seconde, la Mer de Bé-

ring, circonscrite par la côte orientale
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iKamlschntka, et l'extrémité noid-

it de l’Asie, par cette partie mi-
rable du Nouveau - Monde qu’on

ippelle Amérique-Russe ,
et par la

nngue courbe que forment les îles

lileutiennes ; elle s’étend sous un cli-

lat tout-à-fait boréal. Si ce qu’on

’ppelle Grande-Passe, la met eu rap-

port avec les régions tempérées de

LUcéan Pacifique, le détroit de Bé-

ung
,
en séparant les deux mondes

,

unit à l’Océan Arctique, qui lui iin-

rime sa physionomie glaciale en lui

mvoyant des montagnes flottantes

eeau congelée, avec quelques-uns
?j ces grands Cétacés qu’on trouve

mr les côtes d’Islande ou du Spitz-

eerg
,

ainsi que des Ouïs blancs

des Morses. Nous possédons de

L'tte Mer de Béring des Ilydrophy-

55 en tout semblables à ceux de

Verre-Neuve et des côtes de Nor-
vège. Ce sont les mêmes Fuca-
ées robustes, des Laminariées non
limeuses, capables par leur'solidité

eî résister au courroux des flots, et

• nrmi lesquelles se fait remarquer
AAgare criblée de trous, encore si

ne dans les herbiers, et que nous
ossédons des bords Koraïkes

,
des

’-;s Saint-Pierre et Miquelon
,
et des

ides Scandinaves.
>8°. La Méditerranée Colombienne.
ous comprendrons sous ce nom le

ililfe du Mexique et la Mer des Anlil-

ss , dont l’ensemble forme l’une des
eers intéi ieures les mieux caractéri-

ses qu’on puisse reconnaître à la sur-

cce du globe; ce que n’ont cepen-
innt point aperçu des compilateurs
mi, pour avoir visité un point

; la Martinique ou de la Guadeloupe
'ec quelques autres lochers amen-
ions, en écrivent des monographies
ns nombre

,
et semblent vouloir

iipproprier ’ le monopole de toute
indication géographique, stalisti-

te, volcanique
,
pathologique

, vé-
ta le ou animale, relative aux An-

I les. Cette Méditerranée, ou l’immor-
Colomb pénétra le premier

,
est,

mine la Sinique de l’ancien conti-
ent

, bornée d’un côté par une suite
on interrompue de côtes continen-
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taies qui s’étendent depuis la pointe
méridionale des Florides jusque dans
la province de Cuinaua, vis-à-vis
lîlc de la Trinité; de oe dernier
lieu part une série d’autres îles pe-
tites ou grandes

,
qui toutes visi-

bles réciproquement de l’une à l’au-

tre, sous le nom d’Antilles du Vent
et de Grandes -Antilles

,
séparent

la Méditerranée dont il est ques-
tion, de l’Océan Atlantique. Parmi
ces Grandes - Antilles

,
la magna-

nime Haïti
,

la gémissante Cuba for-

ment la circonscription septentrio-
nale du bassin dont nous exclurons
les Lucayes

,
archipel extérieur qui

doit commencer aux îles Turques, à
parlirdes Caïques, jusqu’à l’extrémité

ouest de l’île de Bahama. Tous les

écueils, petits ou grands, qui forment
au nord des Grandes-Antilles, cet

archipel de Corail ou d’alluvions
déposés par le Gulf- Sircam et an-
tres courans, est du domaine de l’O-
céan

;
il en reçoit une physionomie

tant soit peu septentrionale bien
que situé sous le tropique. L’ar-
chipel des Lucayes prépare

,
en

piolégeant le grand banc idc . Ba-
hama

,
qui s’élève de jour en jour,

un atterrissement destiné à élargir la

barrière qui fermera entièrement la

Méditerranée Colombienne au moyen
de la réunion de toutes les Antilles.
Le canal de Bahama

,
ou celui Me

Poi lo-llicQ
, y demeureront l’un ou

l’autre, et peut-être long-temps en-
semble

,
les analogues des détroits.de

notre Baltique; il paraît du moins que
ce sont les deux communications les

plus profondes actuellement exis-
tantes. Pour la Jamaïque et lesAies
sous le vent

,
elles sont dans cétle

Méditerranée
, comme Golhland et

l’archipel d’Abo
;
ou bien comme la

Sicile et l’archipel Egéen; le cap
Catochc, à l’extrémité orientale du
Jucatan, et celui de San-Aulonio,
à l’extrémité occidentale de Cuba,
s’y avancent l’un vers l’autre

,
com-

me Lilibée se rapproche du cap
Bon, à l’extrémité punique du royau-
me de Tunis. De pareils rapproehe-
mens de pointes en pointes sout fré-

25TOMU X.
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quens dans la Méditerranée propre-
ment dite, dans la Sinique et dans
la Baltique; ils indiquent que ces
Mers, une fois totalement séparées
des Océans voisins

,
éprouveront par

la diminution graduelle de leurs eaux,
des interceplalions intérieures, d’où
résulteront successivement des Cas-

f

dennes qui deviendront ensuite des
acs et finalement des bassins de fleu-

ves. Il en sera des Méditerranées ac-
tuelles et à venir comme de celles

dont il n’existe plus que des traces.

Le bassin du fleuve Saint -Laurent,
où ne restent que des lacs intercep-

tés, et celui du Danube
,
où ne res-

tent pas même de tels lacs, mais où
l’on trouve des plaines qui témoi-
gnent de leur ancienne existence,

sont en Europe et en Amérique com-
me pour servir de démonstration à

cette vérité.

Le plus grand fleuve du monde
,
le

Mississipi, se jette dans la Méditer-

ranée Colombienne
, y forme un vaste

delta
,
et prépare par d’immenses dé-

Ï

iôts, le long de ses côtes septentriona-

es
,
le rétrécissement du golfe mexi-

cain. Située entre le neuvième degré

environ et le trentième de latitude

nord, traversée d’orient en occident

par un tropique
,
presque tout en-

tière dans la zone torride
,

ses

productions offrent le plus grand rap-

port avec celles des Méditerranées

Ërythréenne et Sinique
,

sans que
l’éloignement des unes et des autres

ait pu altérer une ressemblance

physique très-prononcée. Les Pois-

sons, de forme bizarre et parés de

brillantes couleurs
, y vivent par-

tout en grand nombre. Des Polypiers

volumineux en élèvent le fond et

en étendent les rivages; ils contri-

buent avec une telle rapidité à l’ac-

eroissement du sol ,
surtout du côté

intérieur, par rapport aux Antilles,

que des cadavres humains, encroûtés

de leurs débris calcaires
, y sont ré-

cemment, sur un point de la Gua-
deloupe

,
presque devenus des An-

thropoïdes {V. ce mot). Si l’on y
descend à l’examen des êtres moins

compliqués dans l’organisation
,
soit

MER
animale

,
soit végétale, les rapports se •:

multiplient
,

et l’on arrive jusqu’à ;

l’identité; aussi, parmi les Polypiers «

flexibles, les Corallinées et les Elus-
|

trées
,
parm i les Hydi ophy tes, les Ca u-

i

lerpes et les Floridées ou autres gen-
1

res
,
nous possédons une multitude

;

d’espèces qu’on ne saurait distinguer n

de celles que le savant Delile nous a
|

rapportées de la Mer Rouge, et que [

Lesson ainsi que d’autres voyageurs
j

ont recueillies dans la Polynésie.
|

r

Cependant les parties de l’Océan
interposées n’offrent rien

,
ou du

moins très-peu de chose qui soit pa- u

reil. De tels faits sembleront étranges »

sans doute à diverses personnes qui i

jusqu’ici ont fait de Phistoire natu-
relie seulement d'après des Palmiers n

ou des Ëléphans ; mais ces faits ap- 1

prendront aux judicieux quelle est

l’importance des petites choses dans
|

l’histoire de la nature; ils appuie-

ront ce que nous voulons désormais i

proclamer dans tous nos travaux

géographiques
,
parce que nous en

avons acquis la certitude dans le si-

lence de l’observation
,
avant d’en

i

fatiguer le monde savant par d’in-

complètes publications : savoir, que
le globe ayant été entièrement cou-
vert par les eaux de la Mer

,
c’est par

la végétation et la vie aquatiques, que
la vie et la végétation ont dû se prépa-

rer avant de paraître à la surface des

îles et des continens; les productions

de la Mer, surtout les plus simples
,

furent les premières; il doit consé-

quemment résulter de la découverte

et delà comparaison des plus chétives,

de plus importantes vérités
,
que de;,

la découverte et de la comparaison^

d'objets volumineux, sur lesquels on^

prétend concentrer l’attention des»

naturalistes, etdesquelles on voudrait»

déduire certaines règles générales dett

répartition entièrement inadinissi-i

blés. Un autre grand fait de géo-r,

graphie physique
,
déjà indiqué dansi!

cet article et au mot Bassin de ce

Dictionnaire
,
ressort encore de l’exa-

men de la Méditerranée Colombien-
ne , autant que de la comparaison des

cornes de la Mer Rouge et du sinus
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i on pourrait appeler Pélusiaque ail

mid de notre vieille Méditerranée;

dus l'établirons en ces termes : les

uoduclions de deux bassins natu-

:1s contigus
,
sont plus différentes

-s unes des autres sur les pentes

idossées des espaces qui en établis-

sait le partage, quel que soit le

eu de largeur et d’élévation de ces

I
paces

,
que ne le sont les produc-

ions des bords opposés les plus éloi—

niés de chacun des deux bassins.

Nous n’avons point, comme tant

autres voyageurs qui en ont beau-
Dup écrit, visité les Antilles, l'A-

mérique du sud
,
ou ce qu’on s’obs-

nne encore à nommer la Nouvelle-
Espagne, mais nous avons soigneu-
•i meut examiné dans les collections

e: Berlin, de Vienne, de Paris et sur-
ent de Madrid les productions bota-
niques de tous ces lieux ; voici ce

we nous y avons reconnu
,
et ce que

dus affirmons devoir être confirmé
sur l’expérience en vertu de l’axiôme

—dessus.
II. 11 existe une différence sensible

litre la physionomie de l’ensemble
es productions enracinées au sol

,

mr les rivages et les versans océan i-

iiies des Antilles, et la physionomie
énérale des mêmes productions sur
ss rivages et les versans intérieurs

ii méditerranéens de ces mêmes An-
II les.

II. Une différence de même genre
rirait être encore plus marquée entre

>s productions des rives continenta-
ss de la Méditerranée Colombienne
l les productions des côtes adossées
'ppartenant à l’Océan Pacifique.

III. Les productions naturelles des
vvesde ce qu’on appelle communé-
lent la Terre ferme

,
si peu distantes

e celles du golfe de Panama
,
offrent

^pendant avec les productions de cel-

'•s-ci moins d’analogie qu’elles n’en
résentent avec celles des rives du
ad d’Haïti ou de Porto-Rico, vives qui
ont cependant beaucoup plus éloi—
nées, mais qui appartiennent au
lême bassin.

IV. Enfin
,
la Jamaïque comme

Mée au milieu de la Mediterranée
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dont il est question , sans connexion
quelconque avec l’un ou l’autre

Océan circonvoisin , éprouvant dans
l’intégrité de sa surface et de son
pourtour une même influence médi-
terranée ,

ne présente point dans sa

Flore, soit terrestre, soit marine,
non plus que dans sa Faune aquati-

que, de ces contrastes qu’on vient de
signaler sur les versans adossés des

Antilles ou du continent américain.

V. Ce qui vient d’être dit de la

Jamaïque se confirme par l’examen
de la Sicile, de Malte, do la Corse,
de la Sardaigne et des Baléares

,
dont

le pourtour et les pentes, soit que
leur exposition regarde le nord

,
soit

qu’elie regarde le sud, n’en éprou-
vent pas davantage l’influence euro-
péenne ou africaine, mais présentent
la même physionomie méditerra-
néenne dans toutes leurs productions.

L’évidence de tels faits que nous
n’aurons pas la témérité d’ériger en
grandes lois de la Nature

,
frap-

pera cependant tout d’abord l’ob-

servateur sans préventions, lorsqu’il

examinera les productions rappor-
tées de ces divers parages par des
collecteurs intelligcns, qui ne croyant
pas avoir indiqué suffisamment un
habitat pu inscrivant sur leurs étiquet-

tes, Saint-Domingue, la Guadeloupe,
le Pérou ou la Nouvelle- Espagne

,

auront eu soin d’annoter soigneu-
sement que tels ou tels objets ont
été recueillis soit au cap ci-devant
Français, ou dans les environs de
Santo-Domingo , soit au rivage occi-
dental de la Basse-Terre, ou vis-à-vis

la Grande Mer à la Cabeslerre, soit

sur les côtes de llarien ou sur celles
de l’Océan Pacifique

,
soit enfin à la

Vera-Cruz ou de l’autre côté de
Mexico.

Il est encore un autre point, au su-
jet de la Méditerranée Colombienne,
sur lequel nousappellerons l’attention
des voyageurs naturalistes et géolo-
gues, parce que personne n’en a im-
primé un mot, quoiqu’on ait ré-
pété cent fois au moins depuis vingt-
cinq ans

, « qu’on n’avait laissé qu a
glaner dans les régions équinoxiales
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du Nouveau-Monde.» D’après l’habi-
tude contractée par les géographes
de tracer sur leurs cartes de longues
chaînes montagneuses non interrom-
pues d’une extrémité à l’autre des

continens
,
pour en établir la char-

pente, c’était le mot consacré, on
avait dû imaginer que le Mexique

,

présentant des sommets altiers, des

volcans furieux
,
des plateaux fort

élevés et des mines abondantes, se

devait lier intimement aux Gordilliè—

res, ou se voient des choses pareilles.

Conduisant, en vertu du principe

aveuglémentadopté, à travers l’isthme

de Panama et de Darien une arête

montueuse aussi fortement prononcée
que la croupe du Mexique et que
celle des Andes

,
on lia, sans hésiter

,

l’Amérique du nord à celle du sud
par un chaînon non moins puissant

que les plus hautes montagnes de
l’univers. Cependant nous avons en-

tendu dire plusieurs fois à feu notre

savant ami Zéa
,
né sur les lieux

mêmes
,
que des rives de Carthagène

dans la Méditerranée Colombienne,
à celles de l’Océan Pacifique, existait

du nord-nord-est au sud-sud-ouest

une région très-basse eu comparaison
des monts de l’isthme de Panama, qui

s’y venaient effacer, tandis que ceux
de la Nouvelle-Grenade ne commen-
çaient qu’à une assez grande distance

au côté opposé; de sorte que par la

grande dépression qui s’observait en
ce lieu, les deux Mets avaient fort

bien pu communiquer
,
même assez

récemment, l’une avec l’autre, com-
me la Méditerranée de nos climats

et la Méditerranée Erythréenne com-
muniquèrent par l’isthme de Suez. Si

le fait se confirme, les cartes mo-
dernes

,
adoptées comine parfaites sur

la foi de ceux qui disent avoir soi-

gneusement exploré les contrées visi-

tées par Zéa
,
ne tarderont pas à se

trouver vieilles et fautives.

Les Hommes d’espèce Colombique

T. vin, p • 009 de ce Dictionnaire)

occupaient le pourtour de la Médi-

terranée dont nous venons d’entrete-

nir le lecteur, lorsque les Européens

y pénétrèrent pour luire une epou-
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vantable boucherie de ces infortunés.

g
u

. La Baie d’Hudson, dans le nord
du continent américain, sous un
climat austère, souvent fermée par
des glaces qui s’amoncèlent contre
ses côtes désertes, peut être encore
considérée comme une Méditerranée;
mais on en connaît à peine la vérita-
ble figure

,
et très-peu les produc-

tions : aussi n’en sera-t-il fait ici

que mention.
L’étendue des Mers diminuant sans

cesse, ainsi qu’on l’établira tout à

l’heure
,

c’est par la formation suc-
cessive de Méditerranées futures que
des portions plus ou moins considéra-
bles des Mers Océan es seront, l’une

après l’autre, séparées de ces Mers.
Ce qui est arrivé pour les Méditer-
ranées dont une paroi est encore for- •

méed’îles prêtes à se confondre, aura 1

lieu pour divers espaces que des îles I

nouvelles commencent à environner
; |

il suffira
,
pour compléter de telles

métamorphoses
,
qu’une centaine de

mètres d’eau seulement ait été trans-

formée sur le globe. On voit déjà

les indices de Méditerranées nais- >

santés en beaucoup d’endroits ;
nous

nous contenterons de citer comme 1

exemple, deux de celles qui se forme- '

ront prohablemeutles premières; elles n

sont l’une et l’autre parfaitement in- I

diquées dans l’Océan Pacifique; la

première
,

confinant à la Sinique
,

a

aura pour rives occidentales, depuis

Bornéo jusqu’au Japon
,
les Philip-

pines
,
Formose et les innombrables

petites îles et roches madréporiques

ou volcaniques qui lient déjà, mais i

imparfaitement, ces lieux aux îles n

plus grandes ;
scs côtes orientales

commencent à apparaître dans l’ar- 1

chipel de Magellan et dans les Ma-
lianes, en se rattachant à Célèbes par

Gilolo. La seconde
,
que coupera la I

ligne équinoxiale
,
aura les Caroline* R

pour rives boréales, les Mulgravcsfi

pour côtes à l’orient, les îles Fidji M

pour rives du sud-est. Les archipels M

infinis qui vont lier, par les Non- 1
- 1

velles-Hébrides et les îles Salomon , I

1

la Nouvelle-Calédonie à la Nouvelle- L

Guinée, et celle-ci à Gilolo à travers
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petite Mer des Moluques, ferme-

imt celte Mer daus le reste de son

ourtour.

(Outre les Méditerranées ,
il existe

ur les côtes du globe d’autres cn-

nncenicns ,
dont plusieurs seraient

nssi des Méditerranées si leur ou-

•erture n’était pas trop considéra-

ce pour être réputées détroits. Ce sont

>s Golfes, qui participent par leurs

•oductionsà l'influence climatérique

ss Océans et des Méditerranées dont

ss cufoncemens font partie. La Mer
Lanche

,
au nord de l’empire deRus-

ee, est l’un des golfes les plus remar-

i. tables de l’Océan Arctique ; le golfe

:: Gascogne ou de Biscaye, qui doit

rre pris de la pointe de Penmarck,
:i:rs l une des extrémités de la Bre-

ÿgne, jusqu’au cap Ortegal en Ga-
:t:e, appartient sur nos côtes à l’Océan

iLlantique; celui de Guinée dépend

u même Océan et s’enfonce sous

ligne vers le centre de l’Afrique,

a presqu’île de l’Indostan forme

uun côté, avec les côtes de Perse,

.(Arabie et d’Afrique
,
un grand

Mfe appelé Mer d’Aman ;
de l’autre

ité la même presqu’île forme
,

cc celles de Pégu et de Malaca
,
le

Ife de Bengale ; tous deux dépens-

uns de l’Océan Indien. On peut en-

1 reconsidérer comme ungolfeappar-

taant au même Océan
,
l’étendue de

:er intcrlropicale qui se terminedans
iiiustralasie par la baie de Carpenla-

, ,
et que bornent au sud la côte de

iitt, et au nord les îles de la Sonde
autres îles adjacentes jusqu’à la

uaivelle-Guinée. La Mer Vermeille,

tunfonçant entre la Californie et la

ee occidentale de 1,'Amérique du
nrd

,
est le golfe le plus étroit et en

lime temps le plus allongé dans les

res qui nous soit connu. Ces exem-
pts suffiront. La Baie de Badin, long-

ifips considérée comme un golfe,

|

paraît plus êlre aujourd’hui qu’u-
1 large et vaste communication en-
deux parties de l’Océan Arctique,

ornant une île de ce Groenland
’on croyait être une continuité du
mveau-Mondc.
cijes Baies ne sont que de petits
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Golfes
;

par l’usage tacite qui fait

qu’on n’appelle Fleuve (f^. cc mot)
aucun cours d’eau, quelque considé-

rable qu’il soit, quand il n’arrose

qu’une île, on n’appellcgénéralement
que Baies

,
les Golfes des îles

,
même

les plus grandes.

III Caspiennes
,

Caspii. Nous
étendrons cc nom

,
restreint jusqu’ici

à une seule Mer sans communication
avec aucune autre

,
à tout amas

d’eau salce qu’emprisonne la terre

dans la totalité de sa circonférence
,

et que nul détroit, ni même de cours
d’eau un peu considérable, ne met eu
communication

,
soit avec un Océan

,

soit avec une Méditerranée. Par quel-
qu’opération barométrique ou nivel-
lement qu’on puisseétablirl’élévation

de pareilles Mers au-dessus des autres,
il est impossible de contester sérieuse-
mcntqu’elles aient été primitivement
unies aux Mers voisines. Elles sont
demeurées dans le milieu des conti-
uens comme des monumens de la

diminution des eaux à la surface du
globe.

Comme les Méditerranées se for-
ment aux dépens de l’Océan

, les

Caspiennes se formèrent à leur tour
aux dépens de Méditerranées dont
les détroits s’étaient fermés. Elles
diffèrent des Lacs ( V. ce mot

) dont
l’eau est toujours douce

,
par leur sa-

lure, plutôt que par leur étendue qui
n’y fait rien, puisqu’il existe des
Lacs plus grands que certaines
Caspiennes; mais comme la salure
de ces Caspiennes diminue en raison
de l’importance des fleuves ou des
rivières qui s’y jettent

,
il est plus

d’un Lac aujourd’hui qui dut être une
Caspienne autrefois et pl us d’une Cas-
piennequi ne tardera pas àdevenirun
Lac. De telles Mers n’étant point ali-

mentées par l’introduction de cou-
rans qu’y pourraient envoyer d’au-
tres Mers, tendent à disparaître avec
assez de promptitude; aussi trouve-
t-on beaucoup plus de leurs traces

qu’il n’en existe aujourd’hui. Les
déserts stériles, salés, unis, que ne
sillonne aucun cours d’eau

,
oit ne se

rencontrent tout au plus que des
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sources saumâtres de loin en loin

,
et

qu’enviionncnt
,

dans une étendue
plus ou moins conside'rable, des hau-
teurs dépouillées, lurent des Cas-
pieunes, dont ces hauteurs environ-
nantes lurent les antiques rivages.

La plupart redeviendraient des Mers,
si deux ou trois cents mètres d’eau se

trouvaient seulement ajoutés à la

masse des eaux actuellement exis-

tantes à l’état de (luidité. Nous avons
retrouvé le lit de plusieurs de ces

Caspiennes desséchées en Espagne
( notre Guide du Voyageur et

notre Résumé géographique de cette

contrée), ou très-souvent persistent,

vers le point où ces Mers intérieu-
res lurent le plus profondes, de pe-
tits amas d’eau dans lesquels la plus
grandepartie du sels’étantcomme ac-
cumulée, on voit, dans les grands étés,

se cristalliser ce sel
,
qui 11e redevient

liquide qu’au temps où les eaux plu-
viales viennent en dissoudre de nou-
veau la masse éblouissante. Les en-
virons de ces culots de Caspiennes

,

comme eux imprégnés d’un sel qui
s’effleurit et brille à la surface du sol,

neproduisent, mêmeà degrandes dis-

tances des côtes, que des Plantes ma-
ritimes, et Léon Dufour nous a assuré

avoir vu jusqu’à des Fucus vivans au
centre de l’Aragon dans un reste de
Caspienne, non loin d’un lieu nommé
Buralajos. Cette partie de la Pologne
où se trouvent les minesde Willitska,

dut être également une Caspienne
européenne. Le grand désert de Sa-
hara

,
au milieu de la partie boréale

de l’Afrique
,
compris entre l’Atlas

,

les monts de la Guinée
,
le Bournou

inférieur elle Fezzan, fut’encore une
vaste Caspienne

,
ainsi que les parties

centrales du même continent au
midi des montagnes de la Lune, ainsi

que le milieu de la presqu’île Arabi-
que

,
ainsi que le centre delà Perse.

Dans ce dernier point du globe, l’exis-

tence d’une partie de la Mer effacée

est démontrée par la présence d’un

vaste désert salé à l’est de Téhéran ,

et dans l’Afghanistan, par le bassin

de la rivière d’Helmend nui, séparé

de toute Mer voisine par de grandes

hauteurs
,
se dégorge dans un lac de

Khaujeh demeuré sans issue. Dans
l’Asie centrale, le grand désert de Co- I

bi
,
nommé Shamo par les Chinois,

fut encore une Caspienne
,

ori-

ginairement aussi grande que notre

Méditerranée proprement dite, où ne

se voient
,
sur une aride et mono-

tone étendue
,
comme témoignages

de l’ancien empire des flots amers
,

que des rivières médiocres, la plu-

part saumâtres et sans embouchure,
avec de petits lacs épars dans les

j

anfractuosités d’un sol infécond. La

Songarie fut également une Cas-

pienne dont les lacs Palkali
,
Alaklu-

gul
,
Kurgha, Urjunoju et Saisans

,

ri se ;sont les dernières reliques
,
et qu

dégorgeait probablement dans ! 0-(!

céan Arctique beaucoup plus grand"
alors qu’il ne l’est de nos jours, par

un détroit devenu ce large col de

montagnes
,
où coule maintenant

l’Irtisch
,
grand affluent de l’Obi.

Les voyageurs n’ont indiqué l’exis-

tence d’aucune Caspienne dans le

Nouveau-Monde; il dut cependant y
en exister. On n’en connaît plus qu’en

Asie, où quatre seulement sont assez

importantes pour mériter une men
tion particulière dans cet article.

r La Caspienne proprement dite
,

plus longue que large et d’uue forme

un peu sinueuse; elle s’étend du 57
e

ou 58e degré, au 47“ degré de lati-

tude nord; sa plus grande largeur

sous le 45 e parallèle
,

peut être

de cent trente et quelques lieues ;
le

long du Mézendéran elle eu a tout

au plus quatre-vingt-dix. La régiou

Caucasique la sépare de la Mer Noire.

Le Volga, fleuve considérable
,
des-

cendu de Russie
, y porte un grand

tribut qui tempère de plus en plus sa

salure, en diminuant son étendue

par les alluvions, d’où résulte un

grand delta qui compose le territoire iei

d’Astrakan. L’Oural y tombe aussi du L
même côté. Le Kour, dont la Géorgie;

forme le bassin
,
grossi de l’Aras, y If a

vient également épancher de l’eau

douce sur ses rives occidentales; par

celles de l’orient, vers le sud-ouest, 1

elle reçoit l’Oxus, le Sÿdéris et le
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lacéras de l’anliquité, rivières en-

cre peu connues des géographes mo-
rnes. Nul Cétacé n’a persisté dans
(Caspienne proprement dite, mais

u assure que des Phoques y vivent

uujours. Les Poissons n’en ont pas

es suffisamment étudiés, on n’en a

écrit qu’un petit nombre d’espèces

,

nous ne savons absolument rien

! î son hydrophy tologie. Un seul Po-
ppier flexible très-cuvieux nous est

mrvenu de ses côtes méridionales

,

uni sont hautes et généralement es-

mrpées. Tout le reste de son enceinte

tétend dans de basses régions sa-

vonneuses
,

salées et désertes
,

qui

lisaient sans doute naguère encore

aartie de son lit. Ce n'est que de-

rais le règne du czar Pierre Ier
,
qu’on

une idée de sa figure qui varie

céanmoins encore sur nos caries géo-

rrapliiques.

a 0 . La Mer d’Aral, beaucoup plus

cetite que la précédente à l’orient de
(laquelle on la trouve

,
est coupée

pu deux parties presque égales par

t ! 45° parallèle nord. Le fleuve Sir

ui s’y jette à l’est
,
par trois grands

ras, et le Djihoun qu’elle reçoit

oers le sud, en adoucissent les flots.

Ua plus grande analogie règne en-
trée les deux grands amas d'eau voi-

mns
,
qui firent sans doute pritnt-

nvement un seul et même tout. On
Isssure qu’il s’y rencontre aussi des

ftihoques. D’innombrables petites îles

un remplissent les parties méridiona-
les

,
et préparent sa diminution fort

il rochainesur le quart de son étendue.
5°. Le Lac Baikale. st encore moins

oonnu que les deux Caspiennes qui
riennent d’être mentionnées. Nous
itie savons aucune particularité bien
onstatée sur son histoire naturelle,
t pas même si ses eaux sont douces
•u salées. Quelques voyageurs les di-

ent potables
; mais

,
d’un autre côté

,

Js y admettent l’existence de Pho-
ques, qui ne sauraient vivre que dans
’eau de Mer. Situé entre les cin-
iquante-unième et cinquante -cin-
quième degrés nord, presque au ceu-

; re d’un vaste continent et sur un
plateau qu’on suppose assez élevé

,
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lelacBaikal éprouve 1 influence d’uu

climat déjà rigoureux. Le bassin du
Sélinga

,
fleuve qui s’y jette, dut

originairement lui appartenir tout en-

tier ;
il communique encore avec

le Jéniséi par Irkutsk, où dut exis-

ter le détroit qui unissait la Cas-
pienne dont il est question avec l’O-

céan Arctique quand celui-ci couvrait

la Sibérie.

4°. La Mer Morte. Cette petite

Caspienne est aussi appelée Lac As-
phallique

,
soit parce que des Bitumes

flottent dans quelques parties de son
étendue, soit d’après l’idée imprimée
par des croyances religieuses que les

villes de la Pentapole
,
brûlées par

une pluie de matières combustibles
envoyée du ciel

, y furent englouties

après leur destruction. De forme
ovale

,
pointue aux deux extrémi-

tés
,
elle a tout au plus vingt à vingt-

deux lieues du nord au sud, sur
trois ou quatre de l’est à l’ouest.

Elle absorbe le Jourdain
,
auquel

on ne saurait contester le nom de
fleuve, puisqu’il tombe dans une Mer
qui serait une rivière, si le Lac
Asphaltique n’était encore tant soit

peu salé; mais qui n’est guère qu’un
ruisseau sous le rapport de ses di-
mensions. Cependant ce ruisseau

,

cependant la Caspienne presque im-
perceptible qui le reçoit

,
ont ac-

quis une célébrité à laquelle n’at-

teignit aucun autre point du glo-
be

,
si ce n’est la triste capitale

de la pierreuse et barbare Palestine
,

ou bien la Mecque où se trouve
le tombeau du prophète Mahomet.
Cette célébrité

, encore récemment
augmentée par ce qu’en raconta l’au-

teur d’un Itinéraire à Jérusalem,
ne nous fait pas mieux connaître les

lieux sous les rapports de leur his-
toire physique. S’ils sont très-visités

des pèlerins
, ils ne le sont guère par

les savans. On en a rapporté de l’eau
dans une bouteille pour d’autres usa-
ges que l’analyse chimique

,
de sorte

que les physiciens ne savent seule-

menlpas quelle est la composition de
ces eaux et leur degré de salure : on
a même dit que lafemme du patriarche
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,
changée en statue de sel, exis-

tait toujours sur ses bords
,
ainsi que

des Arbustes portant des pommes sans
cesse remplies par les cendres prove-
nues deSodome et deGomorrhe; mais
les naturalistes ignorent absolument
quels en sont les Poissons ou les Hy-
drophytes

,
et s’il y existe même des

Coquilles. Il serait cependant très-

important de vérifier si c’est avec la

Méditerranée proprement dite, avec
la Méditerranée Erytbréenne ou avec
toute autre Mer

,
quela Caspienne sur

laquelle nous appelons l’attention

des voyageurs éclairés, offre le plus
de rapports

;
posséderait-elle des pro-

ductions qui lui seraient exclusive-

ment propres ?

§ IL Nature des eaux de la Mer.

Analysées par Lavoisier, Bergmann

,

Yogel, Bouillon-La grange, John Mur-
ray, A. Marcetet autres chimistes, les

eaux de la Mer ont été trouvées abon-
damment fournies de sels, parmi les-

quels la soude muriatée domine dans
le rapport du quart ou même du tiers

;

de la Chaux muriatée
,
sulfatée et car-

bonalée
,
entrent dans cette composi-

tion et varient en quantité selon les

lieux où l’eau soumise à l’expérience

fut puisée. Faute d’avoir exactement
tenu compte des localités, des pro-

fondeurs, des latitudes, du voisinage

des côtes, de l’influence des cou-
rans ou du dégorgement de quelques
fleuves

,
les travaux chimiques dont

la Mer fut l’objet ne présentent point

de résultats parfaitement satisfai-

sans. On n’a
,

sur une chose de

cette importance
,

que des obser-

vations peu liées, souvent contra-

dictoires
,
dont on tira hâtivement

des conséquences et dont on dé-
duisit, selon l’usage, des lois positives

qu’il serait imprudent de regarder

comme réellement existantes
,
sur-

tout pour en faire lesbases de quelque

système. Il suffira
,
afin de repousser

d’avance l’accusation de pyrrhonisme

outré qu’on pourrait nous faire d’a-

près ce qui vient d’être dit, de citer un

exemple propre à justifier nos doutes.

« Bergmann
,

dit l’çuiteur de l’ar-

MER
ticle Mer dans le Dictionnaire de
Déterville

,
ayant analysé de l’eau

de 1 Océan qui avait été prise près II

du pic de Téuérifl'e
,

à trois cents
pieds de profondeur, fut fort surpris
de voir que le sel qu’elle contenait ne i

faisait que 1/18 de son poids; mais ce 11

fait particulier ne doit nullement
servir de règle pour jugerde la salure 11

de la Mer à cette latitude
,
attendu

;

que le sel marin étant un des prin- il

cipaux agens des phénomènes volca- :i

niques, ainsi que je l’ai établi dans <

ma Théorie des Volcans
,

il n’est pas
surprenant qu’au pied du pic de Té-

j

nériffe, l’un des plus puissans vol- il

cans de la terre
,
l’eau de la Mer se 1

trouvât dépouillée d’une bonne par- 1

tie du sel qu’elle aurait dû naturel- li

lement contenir. M. de Humboldt
,

k

dans sa traversée en Amérique
,

a :

trouvé tout-à-coup une diminution t

considérable dans la salure de l’Océan 1!

près des îles du Cap -Vert où sont :î

plusieurs volcans en activité
,
et l’on

ne saurait douter que ce ne soient ces

volcans eux-mêmes qui ont opéré cette
,

diminution.» Voilà donc la théorie de
Patrin sur l’importance de la salure <

de la Mer dans l’action des volcans,
établie sur des faits donnés comme
décisifs. Cependant si l’on approfon- 1

dit ces faits, on trouve qu’ils n’y i

ont nul rapport. Outre qu’il n’exis- -

te. pas plusieurs volcans en activité
r

aux îles du Cap-Vert
,
mais qu’un

seul
,
peu considérable

,
celui de J

Fuégo, y brûle de mémoire d’hom-
J

me, et que dès long-temps avant le

temps où Bergmann analysait de
l’eau de Mer, le pic de Ténériffe J

était assoupi
;

nous avons aussi n

examiné de l’eau prise à une très-
;

grande profondeur dans la Mer des 1

Canaries
,

et l’avons trouvée plus

salée que celle de la surface. Bien <

près sans doute du point où dans I,

sa traversée en Amérique Humboldt ;

remarqua lout-à-coup une diminu- r

lion considérable dans la salure de tt

l’Océan près des îles du Cap-Vert
, \

nous trouvâmes au contraire
,
dans 1

notre voyage aux îles d’Afrique
,
une

augmentation sensible de salure.
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rfn sait d’ailleurs que dans l’archi-

’lel au voisinage duquel l’eau de la

lier s'est montrée si différente pour
oous et pour un voyageur digne de cé-

Übrité
,
la salure est généralement si

tonsidérable
,

qu’elle y est devenue
aarfois un objet de spéculation pour
>ss saulniers

,
et qu’il est notamment

nne de ces îles, appelée de Sel, à

.îause de la grande quantité de cette

eenrée qu’on y recueille par les plus

rrossiers procédés. Il ne s’ensuit ce-

-endant pas que Bergmann se soit

icompé dans son analyse
,

ni que
Humboldt soit/ tombé dans Teneur,
liais ne se pourrait-il que l’eau

examinée par le premier
,

ayant

t.té long-temps gardée
,
eût éprouvé

ces changemens dans sa composi-
tion

,
ou qu'elle eût été puisée au

coisiuage cle quelque source d'eau

Idouce jaillissant au fond de la Mer,
tt que le savant Humboldt eût fait sa

cemarque en un point de l’Océan ou
quelque courant moins salé que la

nnasse environnante causait une alté-

ration locale? Quoi qu’il en soit, il ne
demeure conslantde tout ce quia été

ilit jusqu’ici sur la nature des eaux
Ue la Mer, que les propriétés sui-

vantes : i
u une salure plus ou moins

[intense, 2° une amertume particulière

Hue probablement à la présence d’un
principe muqueux

,
et 5 P ce cju’on ap-

pelle Phosphorescence.

f Salure de la Mer. Nous avons
1 déjà vu qu’elle était moins sensible

•dans les Caspiennes
,
où Tinllucnce

ludoucissante des fleuves se fait puis-
lamment ressentir

,
que dans les

Uléditerranées
,

et
,
dans celles-ci

,

|ijue dans les diverses régions de l’O-
eéan

, où elle varie néanmoins beau-
coup selon les latitudes diverses

,
le

voisinage de l’emboucliure des grands
:ours d’eau douce, l’action de certains
courans

,
les différentes profondeurs

ou autres causes plus ou moins
directes. Ingen-IIouz rapporte que
dans les Mers du Nord le sel entre
leulemcntpour i/64du poidsdel’eau;
dans celles d’Allemague, pour 1/02;
lans celle d’Espagne

,
pour un 1/16;

1 dans les régions équinoxiales de l’O-
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céan, pour i/jta ,
et même en certains

lieux pour 1 /8. « En examinant atten-

tivement
,
dit Humboldt ("Voy.

,
T. 1,

p. 1 46) ,
le résultat des expériences

de Bladh ,
réduit par Kirvvan à la

température de 16 0
,
je trouve, terme

moyen
,
la densité de la Mer,

De o° à 14? de latitude de 1,027a.

De i5° à 25° de j ,0282.

De 3o° à 44° de 1,0278.

De 5o° à 6o° de 1,0271.

Les proportions de sel correspondan-

tes à ces quatre zones seraient
,
d’a-

près Waston, o,o374; o,o3g4; o,o586,

et 0,0372. Ces nombres prouvent
suffisamment que les expériences pu-
bliées jusqu’ici ne justilient aucune-
ment l’opinion reçue que la Mer est

plus salée sous l’équateur que sous

les 3oet44° de latitude.» Baumé ayant

analysé l’eau de Mer recueillie par

Pages (Voy. autour du Monde, T. 11,

p. 6 et 275), Ta trouvée d’un demi-
centième moins salée à 18“ i6’dc la-

titude, qu’entre les 2.3 et4oe degré.

C’est de la présence du sel que
vient la différence de pesanteur si

frappante entre l’eau de Merci celle

de rivière
,
pesanteur dont les rap-

ports varient en raison de l’augmen-
tation de la salure, qu’on croit être

,

mais peut-être sans raisons suffi-

santes
,
constamment plus considé-

rable au fond qu’à la surface. Des
auteurs qui faisaient consister la

philosophie à rendre raison de tou-
te chose

,
après en avoir établi le

pourquoi
,

ayant décidé qu’en sa-

lant la Mer, le Créateur avait voulu
empêcher qu’elle nese corrompît avec
tout cequ’elle enserre, recherchèrent
quels étaient les élémens du phéno-
mène qui nous occupe. Ceux qui ne
reconnaissaient pas que la Mer eût été

créée toute salée, assuraient qu’elle

l’était devenue en dissolvant des bancs
de Sel-Gemme misa nu dans le fond de
son lit. Les sels dissous dans les eaux
de la Mer sont aussi anciens dans la

composition du globe que ces eaux
même; ils s’en séparent en cristal-

lisant et se rcdissolvcnt selon diver-

ses circonstances. Des espaces de Mer
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peuvent s adoucir dans certains cas ;

des étendues et des courans d’eau
douce peuvent devenir salés dans
un terrain imprégné de sel : tous ces
changemens sont subordonnés à l’in-

fluence des localités. Qu’un étang ri-

verain
,
que remplit la marée et dont

on lit une saline, se trouve par l’en-

combrement de son boucau à jamais
séparé de l’Océan dont les flots y ve-
naient entretenir la salure

,
et que des

ruisseaux d’eau douce y affluent en
grande quantité au point de le tra-
verser et de n’en faire qu’un élargis-
sement de leur lit

,
toute salure y

disparaîtra
;

que les vagues recon-
quièrent leur domaine

,
comme il ar-

rive parfois dans les polders de la

Hollande à travers les digues, et des
lagunes d’eau douce redeviendront
salées. Quoi qu’il en soit

,
le sel paraît

être un des élémens constitutifs de la

Merqui, selon diverses causes particu-

lières, s’en dépouille ou s’en surchar-
ge. Les grands dépôts de cette subs-
tance, dont l’état naturel doit être ce-
lui de dissolution, et qu’on rencontre
concrètes dans l’intérieur des terres,

y sont partout des traces certaines de
l’ancien séjour d’une Mer. La masse
de sel demeure, comme celle de tout

autre corps élémentaire
,

la même
dans la nature quant à sa quan-
tité ; elle peut exister en plus ou
en moins sur tel ou tel point du
globe

,
mais elle ne saurait s’accroî-

tre ou diminuer dans sou ensem-
ble. Néanmoins

,
comme l’a pensé

Cronstedt, il se peut former journel-

lement du sel marin; mais il ne peut
s’en former qu’en vertu d’une combi-
naison chimique qui aurait lieu en
grand dans la nature, sans que les

élémens qui concourent à sa composi-
tion augmentassent ou diminuassent.

ff Mucosité du la Mur. Après la

salure des eaux de la Mer qui dé-

termine le goût dominant qu’on y
trouve d’abord

,
le principe le plus re-

marquable qui s’y manifeste au tact,

au goût, à l’odorat et même à la vue,

est une sorte de mucosité. Cette

mucosité est une des causes qui

font que le linge, par exemple,

qu’on plonge dans l'eau salée ne
sèche jamais complètement tant qu’on
ne l’a pas bien lavé dans de beau
douce, et que les Hydropbytes qu’on
en retire demeurent hygrométriques
et absorbent la moindre humidité at-

mosphérique tant qu’on n’a pas pris

les mêmes précautions avant de les

dessécher. Une saveur amère et nau-
séabonde en est le résultat, ainsi

que celte odeur dite de marée
,

si re-

marquable sur lps rivages, que nous
avons toujours sentie aux approches
des grands bancs de Sargasses dans
la haute Mer

,
et qui ne présente

aucun rapport avec f’odeur des ma-
récages

;
l’une tient de celle de la

Violette, l’autre decelledu Camphre.
Cette mucosité est souvent tellement

abondante, qu’elle devient sensible

au point de poisser les doigts de l’air

gologue quand il manie et prépare des

Hydrophyles sur place. Lorsqu’on

plonge le pouce et l’index daus de

l’eau de Mer bien fraîche, et qu’on

écarte doucement l’extrémité de ces

doigts, on la voit s’étendre de l’une à

l’autre jusqu’à la distance d’une li-

gne et même plus. C’est elle qui don-

ne à la surface de la peau humaine
quelque chose d’onctueux lorsqu’on

s'est baigné dans la Mer ,
et qui entre-

tient cet enduit gluant dont se re-

vêlent les Poissons. Patrin ,
dans

l’obsession de ses vues volcaniques
,

en cherche la cause dans le Pétrole

et dans les Bitumes, parce que Fla-

court et le jésuile Bourzeis ont trouvé

du Bitume dans la Mer de 1 Inde
,
et

du Pétrole sur les côtes de Mada-

gascar. Nul doute que du Pétrole

et des Bitumes ne se rencontrent

,

non-seulement eu diverses parties

de l’Océan
,
mais encore daus plu-

sieurs lacs et daus certaines fontaines

d’eau douce. Mais on ne voit nulle

part ces corps gras se mêler davan-

tage au fluide ou ils surnagent que

ne le ferait de l’huile. La mucosité

de la Mer est entièrement étrangère

aux phénomènes volcaniques ,
soit

comme cause
,

soit comme résul-

tat. Nous la croyons dépendante de

celLc mucosité élémentaire ,
1 une
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» nos six formes primitives «le

Matière [K. ce mot), dont la

cer est un immense réservoir, et

ojnt on trouve le principe jusque

mns l’eau douce, mais en bien moin-

t-e quantité ; et si cette Matière inu-

tueuse ne donne ordinairement à

fblle—ci ni goût ni odeur
,

c’est

uu'elle n’y trouve point la modi-
ccation cristal lisable en suffisante

nuantité pour former, par sa combi-
aison avec celle-ci, une sorte de prin-

cipe savonneux
,
devenant prompte-

ment fétide par sa stagnation
,

et

.ans lequel doit résider principa-

ement la propriété purgative de l’eau

eeMer, analogue à celle du sulfate

ce Soude qui en rappelle assez le

ooût. Contenant, beaucoup plus que
ceau douce, delà matière muqueuse et

ee la matièie cristallisable en suspen-
lion

,
avec une prodigieuse quantité de

naatière agissante qui s’y développe
uourpeu qu’on la mette en infusion

dans des vases en contact avec l’air

t tmosphérique et la lumière, l’eau

Itlela Mer est l’un des milieux exis-

ans sur le globe le plus propre au
développement des corps organisés,

dont plusieurs, par l’audition d’une
matière terreuse abondante, devien-
nent ces Polypiers

,
et ces Animaux à

coquilles
,
par les dépouilles desquels

xertaines Mers s’encombrent avec
«une si étonnante promptitude. Dans
I 'article Matière de ce Dictionnaire

,

mous avons rapporté des observations
I «ailes la plupart avec de l’eau de f’on-

Llaine
, de rivière ou distillée, pro-

pres à rendre plus intelligible ce

«iqui vient d’être dit; les mêmes ex-
périences faites avec de l’eau de
Mer auront des résultats encore plus
prompts

,
parce que les principes

« élémentaires de nos six formes pri-
mitives y sont dissous en beaucoup
ppl us grande quantité

;
et comme une

agitation perpétuelle est imprimée à

da masse des Mers, les chances de
création, qui sont les conséquences
des lois propres à chaque espèce de
^molécules matérielles mises en mou-
vement

,
s’y trouvent bien plus mul-

tipliées qu'eu toute autre partie du

globe : d’où vient «pie l’antiquité ,

soulevant un coin du voile sous le-

quel se cache l’origine des choses ,

appelait l’Océan le vieux père du
monde

,
et qu’elle fit sortir des flots la

mère des amours qui donnent, pro-

pagent et perpétuent la vie.

f-j-j-

P

hospiiorescencede la Mer.
Avant de nous occuper des causes

qui nous paraissent produire ce bril-

lant phénomène, nous essaierons d’en

donner une idée par le passage sui-

vant extrait de l’un de nos précédens

ouvrages : « Depuis Aristote et Pline,

dit Péron (Voy. aux Terres Aust.

T. I
,
p. lai ) ,

la phosphorescence de
la Mer a été pour les voyageurs et

pour les physiciens un égal objet d’in-

térêt et de méditations. » L’auteur
dont nous empruntons ces paroles

peint à son tour la surface de l’Océan

étincelante daus toute son étendue,

comme une étoffe d’argent électrisée

dans l’ombre
,
ou déployant des va-

gues en nappes immenses de soufre

eide bitume embrasé. «Ailleurs, ajou-

te-t-il, on dirait une Mer de lait dont
on n’aperçoit pas les bornes. » Pé-
ron donne ensuite une longue liste

d’auteurs, entre lesquels L’Escarbot
ne lui échappe point, et chez qui il

emprunte les traits de feu dont il

illumine ses images
;

il parle de bou-
lets rouges de vingt piedsde diamètre,
de cônes de lumière piroueltans

,
de

guirlandes éclatantes
,
de serpenteaux

lumineux, qu'il a vus comme tous les

écrivains qu’il cite, et conclut, eu
s’étayant du témoignage de Bernar-
din de Saint-Pierre, qui

,
décrivant

avec enthousiasme ces étoiles bril-

lantes qui semblent jaillirparmilliers

du fond des eaux
,
assure que celles

de nos feux d’artifice n’en sont qu’u-
nebien faibleimitation. «Pour l’expli-

cation de ces prodiges
,
s’écrie Péron ,

combien de théories n’ont pas été

émises ! »I1 passe ces théories en revue;
une seule, selon lui, n’es/ pas ab-
surde ; il ne dit positivement pas la-

quelle en cet endroit, mais il assure

quedans ses journaux de météorolo-

gie, il a eu occasion de résoudre le

problème. Malheureusement la partie
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rie ces journaux où le problème frit

résolu, n’a pas clé publiée, ou du
moins ne nous est pas connue; nous
savons seulement que l’observation
suivante est l’une de celles que cite

Pérou comme lui étant propres :

« Le phénomène de la phospho-
rescence de la Mer est d’autant plus
sensible, que l’obscurité de la nuit
est plus profonde. » (5°, p. ià5, loc.

cil.) Ce que nous ne prétendons pas
contester, attendu que nous savons,
sans qu’on l’ait jamais imprimé, que
les étoiles ne sont pas visibles en plein
midi quand le soleil brille. Péron
dit ensuite (7

0
,
p. 125, loc. cil.).

« Tous les phénomènes de la phos-
phorescence des eaux de la Mer

,

quelque multipliés
,
quelque singu-

liers qu’ils puissent être, peuvent
cependant être rapportés tous à un
principe unique

,
la phosphorescence

propre aux Animaux, et plus parti-

culièrement aux Mollusques. »

En attendant un travail sur la

phosphorescence de la Mer, que nous
comptons incessamment soumettre à

l’Académie des Sciences, nous nions

Î

iositivement ce fait, quelle que soit

'autorité des témoignages qui l’ap-

puieraient. Nous n’irons pas chercher
nos raisons dans Stravorinus

,
Bour-

geils, Béal, Aider, Rotliges
,
Dageler,

Morogue, Van-Neck, ni dans L’Escar-

bot lui-même, en convenant, dut-on
nous accuserd’ignorance

,
n’avoir pas

lu de telles autorités; nous convien-
drons même n’avoir jamais vu au sein

de ces mêmes Mers, où nous voya-
geâmes avec' Péron, d’étoiles plus

belles que celles de nos feux d’arti-

fice, de cônes pirouettans, de bou-
lets rouges, de guirlandes ou de ser-

penteaux; mais
,
armé d’un micros-

cope, nous avons soigneusement, mi-
nutieusement et sans enthousiasme,
examiné les eaux de bien des parages,

dans l’espoir de nous initier, parle se-

cours de cet instrument
,
au mystère

delà phosphorescence que Péron sup-

pose
,
dans cinq ou six pages pittores-

ques et sonores, mais sans allégueruu

seul l'ait positif, être occasionée uni-

quement par des Animalcules marins.

MER
Il se trouve précisément que

,
dans la

longue liste d’autorités appelées au
secours de son éloquence

,
les résul-

tats exacts do nos observations sont
demeurés seuls inconnus à Péron, en-
core que nous les eussions publiées
dès l’année i8o4, c’est-à-dire avant
le retour en Europe des restes de
l’expédition Baudin, et que l'ouvrage

où elles furent consignées nous eût

déjà valu le titre honorable de coiv

respondant de l’Institut.

Bien que le tableau que nous
avons tracé d’une Mer phosphores-
cente ne soit pas aussi animé que celui

qu’en fit Péron, nous croyons pouvoir
le reproduire dans cet article. On
trouvera peut-être dans sa simplicité

des traits de ressemblance qui eussent

disparu sous un coloris trop brillante;

on y verra surtout qu’un amas de

vaine érudition ne vaut pas mieux
qu’un ramas de phrases vaines

,
lors-

qu’il est question de rechercher la

vérité, et qu’il est plus efficace d in-

terroger la nature même, quand on
prétend surprendre ses secrets

,
que

certains livres à peu près inconnus
,

et que ceux même du précepteur

d’Alexaudre-le-Grand ou d’un com-
pilateur des premiers temps du vieil

empire des Césars.

« Dans toutes les régions de l’Océan,

dès que le jour disparaît
,
une nou-

velle lumière semble jaillir du sein

des eaux
,
comme pour tempérer la

lugubre tristesse dont se frappe l’im-

mense étendue. Aux crêtes des vagues

qui retombent sur elles-mêmes, dans

le remous continuel opéré autour du

gouvernail des grandes comme des

moindres embarcations, dans les la-

mes qu’entr’ouvre la proue du vais-

seau ;
enfin dans les flots tumultueux

qui se brisent sans interruption sur les

rochers et les récifs, ou se déroulent

sur de longues plages, les parties écu-

rneuses ou agitées des eaux brillent

d’une multitude de points sciutillans.

Ces points
,

quoique éblouissans
,

sont souvent presque imperceptibles;

d’autres fois on dirait les éclairs pré-

curseurs de la foudre. Cependant, un

vaisseau poussé par les vents impé-

«
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MER
• ux au sein des Mers et de la nuit

,

sse au loin derrière lui une trace

aatante qui s’efface avec lenteur.

>î rivages sablonneux baignés par

uade amère, des Algues ou autres

uductions de l’Océan qu’on vient

nn retirer, paraissent tout-à-coup

'mineuses dans l’obscurilé pour peu

’c’on les touche ou qu’on les agite
;

s sorte que le pied ou la main de

oomine, posés sur l’arène, y iinpri-

unt des vestiges qui brillent d’une

i:ur semblable à celle des Lam-
rres. Il existe des parages, et par-

uulièrement ceux oes pays chauds
éde la ligne, ou de telles bluettes

ias nombre produisent un éclat

ss-remarquable à l’extérieur même
1 l’Océan. Un baquet d’eau de Mer
iisé pendant le jour

,
et dans lequel

s’est assuré
,
par le secours d’un

rrre grossissant, qu’il n’existe aucun
ee animé, produit de même dans
bbscurité

,
quand on le remue

,
des

iiints lumineux
,
et laisse jusque sur

corps qu’on y plonge des indices

phosphorescence. Si l’on garde
!;teeau, si on la laisse se corrom-
3, elle perd sa qualiléétincelante. »

tOutre ces étincelles lumineuses
nnt il vient d'être parlé, les grandes
ux sont remplies par’une multitude
très qui répandent des lueurs in-

tentes à leur organisation. Nous
nns le premier décrit un Animal
eez lequel cette propriété est éini-

nnte
( le Monophora noctilucn -N.

,

rrosoma de Péron ). Ces êtres luei-

ees appartiennent tous à la classe

-> Vers diaphanes et gélatineux,
'S que les Méduses, les Béroës et

Biphoies, Uotlans dans le vaste
in des Mers, oii ils sont, com-
: le disait Linné, semblables à des
res suspendus dans scs obscures

t'blbndcürs
; ils paraissent maîtres

me lueur dont, à leur gié, ils

ïgmenlent ou diininuentl’intensité,

qu’ils font cesser totalement quand
paraissent le vouloir. S’il n 'était

5 démontré que de tels Animaux
at dépourvus de sexe, on pourrait
ésumer qu’en leur donnant le pou-
ir de manifester leur existence au
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moyen d’une lumière qui leur est

propre, la nature permit qu’ils pus-
sent faire île cette lumière un signal

d’amour, et qu’un sexe se servît de
ses feux pour allumer les feux de
l’autre. Il semble d’abord que des

êtres à peine organisés, jetés sans

défense et sans moyen d’échapper
au sein d’un élément dont les chocs
sont terribles

,
d’un élément habité

par des créatures voraces et mons-
trueuses

,
auxquelles une immense

quantité de nourriture sans choix est

nécessaire pour alimenter leur masse
bizarre; il semble, disons-nous, que
ces êtres n’ont reçu de la nature'

une organisation diaphane, qu’afin

que, confondus par leur transparence
avec les fluides ou ils vivent, les en-
nemis qu’ils ont à redouter ne puis-
sent profiter de leur inertie pour en
détruire les races entières. Cependant
par quelle vi e

,
en apparence contra-

dictoire, la natureleur a-t-elle donné
une qualité opposée à celle qui leur
permet de se confondre avec ce qui
les environne? Pourquoi dans le si-

lence et durant les ténèbres
,
les voit-

on
,
en quelque sorte

,
s’élancer hors

d’eux-mêmes
,

et répandre au loin

les indicés de leur fragile existence?
Ii y a plus, c’est à l’instant même ou
se présente un péril, que les Ani-
maux phosphoriques répandent leurs
lumières humides

;
ils semblent aver-

tir par leur émission qu’ils sont là; et

loin que le timide sentiment de leur
extrême faiblesse les porte à se tenir

obscurément épars dans les flots qui
les balancent confondus, ils brillent
au milieu des dangers. En effet

,
ce

n 'estque lorsqu’on tourmente des Ani-
maux pareils qu’ils lancent leurs feux
dans l’obscurité

,
et c’est seulement

entre les vagues qui les froissent eu
se heurtant, ou par le choc d’un
corps résistant, ou bien au sillage
d’un vaisseau dont le remous les fa-
tigue, qu’on voit tout-à-coup scin-
tiller leur masse incandescente.

« L’analogie des Vers mollusques,
qui forment une famille naturelle

ti ès- remarquable
,
disions-nous il

y a plus de vingt ans (Voyage aux

1
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quaire îles, d’Afrique, T. i, p. 113),
et des Microscopiques appelés pro-
visoirement Infusoires

,
est si mar-

quée, qu’on a cru pouvoir en con-
clure que comme les Mollusques gé-
latineux

,
les myriades d’Animaux

imperceptibles que contiennent les

eaux de la Mer oui la l’acuité debril-
ler également à volonté, qu’ils dé-
ploient de même cette faculté dans les

mêmes circonstances, et que c’est à

cette phosphorescence des Microsco-
piques marins qu’il faut attribuer
celle de l’Océan. Le plus grand nom-
bre d’étincelles phosphoriques., dans
les amas d’Algues. qui servent de
retraite à un plus grand nom-
bre d’infusoires

,
serait une pré-

somption en faveur de cette opi-
nion à peu près reçue. Mais pourquoi
les Paramœcics

,
les Cyclides, les

Bursaires et les Vorticellcs d’eau

douce ne sont-elles pas aussi phos-
phori^jues? Pourquoi dans les grands
marais où lemicroscope nous montre
une aussi grande quantité d’Animal-
cules imperceptibles à l’œil désarmé
que d’eau marécageuse

,
ne voyons-

nous rien de semblable, même en
diminutif, aux lueurs jaillissantes

de la Mer immense, cependant non
moins peuplée? Avouons-le franche-

ment, on n’a encore publié aucune
observation microscopique dont on
puisse appuyer 1 opinion de ceux qui

expliquent la phosphorescence de la

Mer par les Microscopiques dont elle

est remplie. Ce n'est que sur l’analo-

gie
,
souvent trompeuse

,
qu’on a bâti

ce système et brodé des canevas à dé-

clamations. Personne n’a jamais dit

avoir vu de ses yeux, briller un Mol -

lusque invisible à l’œil nu
,
pas plus

qu’uu Infusoire. Quant à nous, qui

durant notre voyage dans un autre

hémisphère avons scruté toutes les

eaux, nous n’avons que par hasard

trouvé quelques Microscopiques dans

celles qui scintillaient, et ils n’y scin-

tillaient pas. Nous avons d’autres fois

éteint la lampe astrale
,
dont l’éclat

nous servait pendant des nuits en-

tières à éclairer le porte-objet de

notre microscope
,
quand son champ

la

lit

ii

»
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embrassait des milliers de petits Ani-
malcules dans une goutte d’eau dé
Mer, cl nous avons cessé alors de dis-
tinguer quoi que ce soit. Pourpeuque
les Microscopiques mis en expérience
eussent été lumineux

,
ils fussent de-

meurés visibles. Il nous est con-
séquemment démontré que les Ani-
malcules marins sont pour rien ou
pour peu de chose dans un phéno-
mène qu’on leur attribue cependant
aujourd’hui

,
par analogie

,
d’un com-

mun accord
,

et principalement sur

l’autorité de Péron. Ce qui confirme
cette maxime du grand Bacou : « Que
l’analogie et le consentement una-
nime des hommes ne sont pas tou-

jours des preuves suffisantes de la

certitude des choses. »

Le passage que nous venons de

transcrire nous a valu quelques ob-
servations critiques de la part d’un
naturaliste dont plusieurs découver-
tes portent un grand caractère d’exac-

titude
,
à l’opinion duquel le bon usa-

ge qu’il fait habituellement du mi-
croscope sur les bords de la Mer qu’il

habite donnerait uq grand poids, s’il

restait le moindre doute au sujet de

la non participation
,
comme cause

unique
,
des Animaux marins dans

la phosphorescence. Cet observateur

qui paraît tenir fermement à ce que
cette phosphorescence vienne sans

exception d’Animalcules lumineux,
mais qui ne nous dit pas avoir trouvé

de véritable Microscopique brillant

dansT.es ténèbres sur son porte-objet,

nous allègue les observations d’un na-

turaliste qui découvrit naguère des

Crustacés marins presque impercepti-

bles et phosphoriques sur les rivages

de la Martinique. Nous n’avons garde

de douter du fait. Personne n’ignore

que Banks (
T/ans. P./iil.

,
1810 ,

part. 3
)
observa en pleine Mer le

Cancer fuigens qui, selon l’expres-

sion de ce savant
,

répandait des

flammes très-vives. Dès le milieu du

siècle dernier, on connaissait un au-

tre peti t Crustacé du Malabar appar-

tenant au genre Lynceus qui
,
s’agi- 1

tant daus l’eau
, y brillait dune 1

teinte bleue
,

et déjà Riville (Mém- t
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si Sav. ëlr. T. ni )

pensait qu'une
Te d’huile lumineuse provenue de

nnblables Animaux causait la phos-

aorescence de l’Océan. Puisqu’il

liste d’ailleurs tant de Médusaires
unds ou infiniment petits, doués de
(faculté de briller, il peut fort bien

isster des Crustacésiü qui- cette fa-

lité soit également départie, en plus

.iand nombre encore que- ne le sup-
-se notre correspondant qui paraît

en connaître qu’un ; ces Crustacés

i i se multiplient, en tels ou tels pa-

çges, comme les Daphnies et autres

lUtomostracés le font par myriades
uns nos citernes ou dans certains

lirais, produisent, nous n’en sau-

mns douter, un elfet resplendissant^

munie le font des Pyrosomes. ,
des

rroës - et' des Biphores. Les obser-

vions de Gaimard ne laissent d’ail-

urs aucun doute à ce su-jet
, (
et Les-

na analysant dans le Bulletin, des

îiences naturelles et géologiques

ipptembre i,8a5
,
n. g, p. i3o) les

I

ivaux de son jeune ami, dit:

Vous-mêmes, dans les Mers des

gions chaudes, nous vîmes souvent
s points d’azur jouissant de l’éclat

s pierres précieuses
,

s’agiter avec
le rapidité extrême, et jamais nous
eussions pu nous douter que cet

et était produit par une extrê-

ement petite Crevette bleue que
us saisîmes avec une étamine

,
et

te nous ne distinguâmes qu’avec
ie très-l'orte loupe. » Quoy et Gai-
ird

,
en s’occupant de la phospho-

sscence de la Mer, rapportent à ce

•j
jet des choses fort dignes d’être an-

ii'tées. Ils racontent (Ann. des Scien-
>5 Nat. T. JV, p. ij ) qu’étant
'Duillés daus la petite île de Rawuk,
urectement placée sous l’équateur

,

v virent un soir sur l’eau des lignes
uune blancheur éclatante. En les

iiversant avec leur canot
,

ils vou-
èrent en enlever une partie

;
mais ils

'
i trouvèrent qu'un fluide dont la

eur disparut entre leurs doigts. Peu
temps après

,
pendant la nuit

,
et

^ Mer étant calme
,
on vit près du

ivire beaucoup de ces zones blan-
’ies et fixes

; en les examinant, ou
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reconnut qu’elles étaient produites

par des Zoophyles d’une petitesse

extrême, et qui renfermaient en eux
un principe de phosphorescence si sub-

til ettellement susceptible d'expansion,

qu’en nageant avec vitesse et en zig-

gag, ils laissaient sur la Mer des

traînées éblouissantes, d’abord larges

d’un pouce, qui allaient ensuite jus-

qu’à deux ou trois par le mouvement
des ondes. Leur longueur était quel-

quefois de plusieurs brasses. Géné-
rateurs de ce fluide

,
ces Animaux l’é-

mettaient à volonté. Un bocal qu’on
mit à la surface de la Mer reçut
deux de ces Animalcules qui rendi-
rent immédiatement l’eau toute Lumi-
neuse. Les observateurs de qui nous
venons d’emprunter ces faits

,
con-

vienne^ qu’ils n’ont jamais pu dis-

tinguer suffisamment ces Animal-
cules générateurs d’un fluide si phos-
phorescent. Ils ajoutent que le calme,
la chaleur et surtout une surabon-
dance d’électricité dans l’atmosphère
accroissent l'intensité de la phospho-
rescence. Ils ont remarqué après
avoir manié des masses d’Animaux
lumineux et cette viscosité brillante
qu’ils supposent en être formée, mais
où la transparence ne permet pas
d’en apercevoir

,
que leur odorat a

toujours éprouvé la sensation que
produit celle d’une grande quantité
d’électricité accumulée sur le plateau
d’une machine électrique. Teile est

la funeste autorité de l'habitude et

des déclamations de ‘certains voya-
geurs amphigouriques

,
que leurs ad-

mirateurs sont parvenus à ériger en
oracles

,
qu’après avoir exposé d’une

manière élégante et lucide les faits

si importans que nous venons de re-
produire, nos deux savans voyageurs
repoussent toute idée de coopération
électrique dans la phosphorescence

,

ne veulent pas que la mucosité delà
Mer y concoure

,
proclament comme

causes uniques de toute phosphores-
cence les Animalcules invisibles

,
et

déclarent enfin oiseux de rappeler des
systèmes que la seule observation de-
vrait renverser. Nous n’avons jamais
entendu établir de système sur la
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phosphorescence de la Mer

,
et loin

que l’observation renverse ce que
nous en avons imprime! il y a vingt-
cinq ans environ

,
ce qui vient d’être

rapporté confirme au contraire notre
manière de voir

,
cependant diamé-

tralement opposée à celle tic Quoy et

de Gaimard. Ces voyageurs ne s’étant

jamais servis de microscope, com-
ment peuvent-ils décider que la vis-

cosité marine soit pénétrée d’Ani-
malcules capables seuls de lui don-
ner la faculté d’étinceler? Recon-
naissant dans les corps phospho-
resceus une odeur particulière à l’é-

lectricité
,
comment prononcent-ils

que l’électricité ne peut entrer pour
rien dans la phosphorescence? Enfin
si de petits Zoophy tes imperceptibles

laissent des traînées lumineuses de
plusieurs brassesde longueur, et rem-
plissent des vases considérables d’une
lumière humide, la Matière phospho-
ricjue

,
émanée de leur corps presque

sans dimension
,

est-elle un composé
d’autres Animalcules, et les Microsco-

piques qui en élaborent et répandent
une quantité tellement supérieure

à leur masse ,
sont-ils autre chose

que les préparateurs d’une substance
brillante par elle-même, alors qu’elle

est émise? Nous le répétons, de ce que
des Animaux marins grands ou petits

sont phosphoriques, il ne s’ensuit pas

que toute phosphorescence marine
doive être nécessairement attribuée à

de tels Animaux. L’avancer, le soute-

nir, traiter d’absurde, comme le fit Pé-

rou et comme le font ceux qui se sont

égarés sur ses traces, toute autre ex-

plication de la phosphorescence, que
celle qu’on peut emprunter des Po-

lypes invisibles, de Médusaires et de
Crustacés, ne nous semble pas admis-

sible en bonnelogique. S’d nous était

donné d’apercevoir le globe terrestre

d’un point de cet espace à travers

lequel l’emporte sa rotation diurne
,

et que, dans l'obscurité de 1 une de

ses nuits, nous pussions discerner,

volant à travers les campagnes, les

Lampyres, les Fulgores et les Tau-
pins dont l’éclat est souvent si vif,

expliquerions-nous par la phospho-

MER
rescencé des Insectes les aurores bo-
réales qui viendraient en même temps
que ces Insectes embellir la nuit?
N’est - il donc dans l’étendue des
Mers d’autres corps lumineux que
ceux dont il vient d’être parlé ?

Péron lui -même rapporte ( loa. cit.

T. îv, p. 180) qu’ayant fait dra-
guer par les parages du cap Leuwin
par quatre-vingt-dix ou cent brasses,

non-seulement des Zoophy tes divers

,

« mais desF ucus et des Ùlves en grand
nombre étaient phosphoriques

,
et ce

spectacle était d’autant plus agréa-

ble que la pêche se faisait dans les té-

nèbres. » Notre voyageur, qui dans la

suite de son Mémoire (p. îqS) établit

que la Mer diminuant de chaleur à

mesure qu’on s’y enfonce ,
doit en-

)!

fin demeurer dans un état de congé

:

::

lation éternelle dans ses abîmes
,
note

ici que
,
par une assez grande profon-

deur, les productions qu’on ramenait,

sans en excepter les Fucus et les Ulves,

n’étaient pas seulement lumineuses,
mais qu’elles étaient plus chaudes de

trois degrés au moins quela surface de

l’Océan. Sans relever cette contradic-

tion, nous rappellerons les observa-

tions de Leroy, professeur à l’école de

médecine de Montpellier, et les con-
séquences qu’on peut tirer des expé-

riences fort bien faites par ce physi-

cien
(
Sav. Étrang. T. 111

,
p. 1 4- 5 )

;

il remarqua tout comme nous « que
l’eau de Mer n’était lumineuse que

lorsqu’elle était agitée
,
et qu’elle ré-

pandait d’autant plus de lumière que 1

l’agitation était plus forte ; (pie si

l’on mettait de cette eau dans un
vaisseau découvert, elle cessait abso-

lument d’être lumineuse après un
certain temps

,
quelque fortement

qu’on l’agitât; que si au contraire

elle était contenue dans un vase bien

clos, elle conservait plus long-temps

sa propriété phosphorique, ce qui eût

été le contraire si la phosphorescence

eût été produite par des Animalcu-
les qui meurent ou ne se développent

pas dans les vases fermés. « Leroy

rendit au contraire de l’eau de Mer
phosphorique sans l’intervention de

nul être vivant. Il mit dans de l'eau
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i clait peu ou point lumineuse, veille que, d’un commun accord,

iérens Poissons morts, tels que tout le monde désignait sous le nom
Harengs et des Merlans; dès significatif et si pittoresque cle phos-

la substance de ces Paissons phorescence. Nous développâmes cet-

oiuva un commencement de pu- te idée dans notre Voyage aux qua-

iaaclion', ce qui arriva au bout de trc îles des Mers d Afrique
,
en dé-

Sgt-quatre heures, la surface de crivant sans boursoufflure le spectacle

uu mise en expérience devint en— que présente une Mer étincelante;

• ement lumineuse, et quand on et croyant que plusieurs autres cau-

uoyait le jour, elle paraissait cou- ses pouvaient y joindre leur action,

tfie d'une Matière grasse: cette phos- nous disions (T. I, p. 1

1

3 ) ,
dès

iprescence, comme artificielle, sub- l’an xm de la République i « Plu-

mait pendant six ou sept jours. On sieurs naturalistes nient que ce soient

(fipété l’expérience avec de l’eau les Animalcules qui produisent les

icce
,
dans laquelle on avait fait dis- scintillations de l’eau salée, scintilla-

ddre du sel marin dans la propor- tions bien différentes des lueurs que

n d’une demi-once par pinte; répandent les Animaux lucifères vi-

feet fut le même : d’où l’on con- sibles. Ces naturalistes croient que
tt

,
comme l’avait fait, il y a la Mer peuplée d’êtres innombrables

ii bien long-temps, Van-Hel- qui
,
de même que ceux de l’air et de

nat, que la seule matière huileuse
,

la terre, naissent pour mourir, doit

innée par les Poissons corrompus
,

avoir vu se corrompre dans son sein

diifiee par du sel marin
,

suffi- des myriades d’Aniinaux huileux

,

pour produire le phénomène dont la plupart furent d’un volume
i nous occupe. On observa encore considérable

;
et que cette corrup-

>! l’eau devenue phosphorescente tion
,
qui est continuelle depuis tant

paraissait plus ou moins selon la de milliers de siècles, est la source
ure du corps avec lequel on l’agi- d’un Phosphore maritime dont 1 ’e

—

;
de sorte que le mouvement aé- clat jaillit au moindre choc. En effet,

iminé avec un instrument de fer il n’en est pas de l’Océan toujours
produisait plus de bluettes que agité, comme de la terre relative-
rni qu’on y donnait avec la main

,
ment immobile. A mesure que les

|ijue celui qu’on y donnait avec la êtres nourris par cette dernière ces-
iin en produisait encore plus que sent de vivre et se décomposent à sa

Citation causée par un morceau de surface, l’eau du ciel, pénétrant dans
53 . Ces derniers essais prouvèrent son sein par infiltration, les pesan-

: l’électricité pouvait entrer pour teurs spécifiques, les attractions pro-
llque chose dans la phospho- près aux molécules dont se compo-
xence. Cependant Leroy ne pro- saient les êtres dissous

,
le temps

Irma point qu’il avait surpris un et la stabilité
,
ou d’autres causes

cet de la nature, et ne traita pas inconnues, suffisent pour que les

>asurde3 les naturalistes qui ne élémens des corps détruits se mê-
laient pas comme lui. Ses travaux langent tranquillement les uns aux
sèrent presqu’ina perçus

,
et l’on autres selon certaines lois de la na-

!i tient encore généralement aux ture
,

et reparaissent à la surface
>eurs anciennes adoptées et pom- du sol en êtres nouveaux ou dans
sement reproduites dans la Rela- son intérieur en substances

,
à la

î du Voyage aux Terres australes, formation desquelles concourt la dis—
-si que dans la compilation qui solution de toutes les autres. Dans la

îmence le Tome xxi du Diction- Mer, au contraire, l’impulsion per-
rre de Déterville. manente d’orient en occident qu’on

K
j’illustre Forsler avait déjà soup- lui attribue, capable de rouler au ha-
iné que le Phosphore devait aussi sard toutes les molécules inertes qui
uer pour sa part dans une mer- s’y rencontrent, l’action des marées,

a6TOM£ X.
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celle d'impétueux courans qui se cô-
toient ou qui se conti'arient, leheurte-
ment perpétuel des vagues poussées en
tous sens par les vents déchaînés

,
en-

fin m i [le au très causes de mobil ité éter-

nelle ne permettent guère ces
j
uxta-po-

s.ilions nécessaires pour la prompte re-

composition des corps. Les débris de
tout ce qui s’y désorganise

,
prome-

nés par la force des courans
,

battus

et mêlés par les tourmentes, se pénè-
trent, se confondent

,
et finissent par

s’amalgamer à l’eau qui les tient en
suspension au milieu de son agitation

terrible. De-là ce principe onctueux
et gras de l’eau de Mer, de-là en-
core cette amertume affreuse et celte

mucosité remarquable quand on
écarte avec précaution l’extrémité

des doigts qiron a mouillés pour la

reconnaître. La salure de l’Océan n’a

peut-être pas d’autre raison
;
et alors

il est naturel de chercher dans le

Phosphore qui a dû provenir de tant

de putréfactions et de mélanges

,

l’une des causes de la phosphores-
cence de la Mer. Au reste, comme
beaucoup d’autres causes tendent à

décomposer les eaux, en opérant la

diminution de leur masse liquide,

et que ces causes n’agissent pas

aussi directement sur les substan-

ces que ces eaux tiennent dissoutes

dans leur état de fluidité, il se pour-
rait très-bien que la Mer diminuant
à mesure que le globe vieillit

,
le sel,

le principe muqueux, l’amertume et

la phosphorescence augmentassent
de jour en jour. » De telles idées

fondées sur l’observation
,

émises

avec réserve
,

et déduites de ce

qu’avaient dit avant nous d’habi-

les physiciens
,
ne devaient pas être

traitées avec un superbe dédain, par

qui n’avait observé la nature qu’à

travers le prisme romantique déjà

introduit chez quelques écrivains

qui traitaient des sciences physiques,

vers l’époque où les débris de

l’expédition Baudin revirent l’Eu-

rope. Ce n’était point une hérésie

chimique que d’admettre dans l’eau

de la Mer, au milieu d’une mucosité

qui le pouvait mettre à l’abri du

MER
contact de l’air atmosphérique

,
un

Phosphore liquéfié, qui venant à se
dégager de sa prison en se mettant
en contact avecl’oxigène, dont la Mer
est aussi remplie

,
répandait sa vive

lumière au moment du dégagement.
Ne connaît-on pas les belles expé-
riences de Fourcroy et de Vauque-
lin (Ann. Mus. T. x, p. 169), qui
prouvent que les sels phosphoriques
abondent dans toutes les humeurs

j

des Poissons? ils sont surtout dans 1

leur laite.

Qui n’a observé ces traînées glai-

reuses que les bancs de Harengs lais-

sent fréquemment sur leur passage,
nommées grésins par les pêcheurs,
et qui, durant la nuit, paraissent aussi
toutes brillantes? S’est -on jamais 1

imaginé que leur éclat vînt de ce
qu’elles étaient pénétrées de Néréides I

noctiluques
,
de Méduses étincelan-

1

tes
,
de Beroe et de Cancerfulgens oui

autres Animaux lumineux? Qu’on î

cesse donc d’attribuer le phénomène
qui vient de nous occuper à une cause

;

unique. Fourcroy voyait dans la phos- s

phorescence un effet de la lumière r

s’engageant dans les interstices des
corps, et Fourcroy avait certainement!
raison ? une multitude d’autres causes

J

la déterminent et l’augmentent; et sr

tant d’Animaux marins vivans ou ,

morts en font jaillir en effet à nos
yeux

,
c’est plutôt qu’en ayant ab-,

sorbé les élémens
,
ils les rendent à la

masse commune quand nous J.es

voyons étinceler. V. Phosphore.

,§ IR. Moyens de rendre l’eau rfd

Mer potable.

Tenant en dissolution tant de prin-:

cipes divers qui lui donnent un goùl

désagréable, ainsi qu’une propriétc

purgative très-prononcée, l’eau dit

Mer n’est point potable, et lorsque

l’excès de la soif obligea quelque inlfj

fortuné naufragé à en boire
,

ellj

augmenta son altération au lieu diüs

la calmer. Comme l’eau douce emi s

barquée dans les vaisseaux poursubjîfi

venir aux besoins de longues navil’
gâtions

,
se corrompt

,
ne tarde pas iq p

devenir fétide, occupe beaucoup dqu
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il>lacc aux dépens du chargement

,

Ut peut finir par manquer si quelque

accident imprévu vient allonger la

r.ra versée outre mesure, on a essayé

Me dégager l’eau de Mer de tout ce
" {qui la rend désagréable ou insa-

lubre, et la découverte du procédé

K
ui lui donnerait les qualités de l’eau

e rivière, serait un bienfait pour

'humanité. Ou ne l’a pas entière-

ment trouvé; cependant on est parve-

iau, parla distillation, à rendre l’eau

lie Mer moins mauvaise; mais alors

te combustible devient un embarras
pour les navires. On a surtout em-
ployé avantageusement la distilla-

tion sur des côtes desséchées
, à qui

lia nature refusa des rivières et des

fifontaines. Plusieurs navigateurs qui

se sont arrêtés sur des côtes de ce

Kenre y purent monter leurs alam-
ics

,
et par le secours des broussail-

les ou des Arbustes qui croissaient

çà et là
,
ils parvinrent à obtenir de

l’eau potable aux dépens de l’eau

aie Mer soigneusement distillée. Dn
médecin, nommé Poissonnier, ima-
:gina même, vers les deux tiers du
siècle dernier

,
un moyen de rendre

celte eau distillée préférable à l’eau

ildouce trop souvent malfaisante de
certaines plages

,
en ajoutant de la

sSoude à l’eau de Mer dans la pro-
portion de six onces par barrique.

Cet Alcali , formant une sorte de
savon avec les matières muqueuses
igrasses que l’on croit la principale

c cause du mauvais goût
,

en déna-
ture l’effet. Poissonnier ajouta mê-
me un perfectionnement à l’alambic

,

qui facilita son usage à bord, où le

r roulis l’avait jusqu’alors rendu pres-

< que impossible, et notre célèbre Bou-
- gainvillc, qui employa avec succès l’a-

J lambic de Poissonnier, reconnaissait
lui avoir dû le salut de son équipage.

! Le physicien Haies se bornait à laisser

1 l’eau de Mer se putréfier conipléte-
i inentdans des barriques, etlorsqu’elle
avait perdu l’horrible fétidité qui s’en

étaitdégagéedurant quelquetemps, il

1 la décantait afin de la purger des sé-
dimens qui s’y étaient formés, en fai-

sant distiller ensuite le liquide ainsi

clarifié. Il étaitarrivéen grand danslcs
barriques de Haies ce que nous avons
produit dans les godets et autres va-
ses de cristal

,
où nous avons tant de

fois mis de l’eau de Mer en expérience

pour en obtenir la formation de nos
six modifications primitives de la

Matière. La muqueuse s’en était d’a-

bord dégagée en se fixant aux pa-
rois ou à la surface des barriques;

les Gaz, sous la forme vésiculeuse

,

avaient été rendus à la liberté; l’A-

zote en avait été extrait par l’indivi-

dualisation de la matière agissante,

qui s’étant introduite dans la mu-
queuse, avait formé l’écume superfi-

cielle
,
tandis que les matières cristal-

lisables ctterreuses, abandonnées aux
lois d’bomogénéité et de gravitation,

s’étaient précipitées sous la forme de
limon. V. Matière. Chacun peut,
en répétant les mêmes expériences

,

rendre potable jusqu’à l’eau des huî-
tres

,
cependant si chargée de

tous les principes qui annualisent
l’eau de la Mer, qu’elle répand une
puanteur encore plus grande que
toute autre, quand on la prend pour
base des essais de décomposition et de
recomposition, dans les observations
microscopiques.

§ IY . De la couleur de la Mer.

Les habitans de ces parties de l’in-

térieur des terres où ne coulent que
des ruisseaux

,
des rivières peu pro-

fondes
,
de claires fontaines ou des

fleuves surchargés de bourbe
,
et qui

voient la Mer pour la première fois,

admirent la nuance d'un vert plus
ou moins pur et brillant qui lui paraît
propre

,
le long du rivage. La sur-

prise augmente, lorsqu’ayant puisé
de son eau dans quelque vase

,
on n’y

distingue plus aucune teinte particu-
lière, et qu’on la trouve d’une transpa-
rence parfaite. Cette transparence est

telle, que dans les lieux où nulle im-
pureté ne s’y vient mêler, on distingue
sur le sable de. son lit

,
à une très-

Î

;rande profondeur, les moindres cail-

oux ou les plus petits coquillages, qui
paraissent alors comme resplendis-

sans. Les Plantes marines
,
les Poly-

if»*
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piers surtout, y brillent du plus grand
éclat, et parmi ces productions tou-
tes si élégamment nuancées

,
tant

qu’elles sont sous l’eau
,

il en est qui
perdent leurs reflets irisés, dès q u’elles

en sont sorties
;
certains Cystoseires

surtout, et nos Iridées, ainsi que
beaucoup d’Alcyons, qui dans leur

élément nourricier se parent des cou-
leurs de l’arc-en-ciel ou de belles

teintes de pourpre et d’orange
,
pa-

raissent noirâtres
,
jaunâtres ou sim-

plement d’un brun et d’un violet

sombres, quand, jetées au rivage

,

elles y demeurent abandonnées au
contact de l’air atmosphérique. Lors-

3
ue des flots de lumière pénètrent
ans la masse de l’eau, durant un

jour sans nuage, et qu’on se promène
en bateau

,
les vagues paraissent tel-

lement colorées autour de l’embarca-

tion, qu’on s’y croirait quelquefois, en
admirant l’intensité de la verdeur, sur

une prairie liquide ou sur un tapis de
billard qui serait translucide. A me-
sure que la nef s’éloigne du bord, et

qu’on gagne les hauts parages où la

Ï

irofondeur s’accroît de plus en plus
,

a teinte verte se change en une teinte

bleue
,
et dans la grande Mer l’eau

devient
,
dès cinquante ou soixante

brasses
,
de la plus belle couleur d’a-

zur. Le retour de la nuance verte an-

nonce généralement quelque danger
ou l’approche de côtes basses ; car le

long de celles qui sont coupées à pic

et près desquelles la sonde descend

beaucoup
,
le bleu d’azur persiste et

semble devenir d’autant plus vif que
la profondeur est plus considérabfe.

Mais ce bleu
,
qu’on a coutume de re-

garder comme l’un des caractères de
l’Océan, et qu’on attribue commu-
nément à la façon dont se décompo-
sent, en y pénétrant, les rayons solai-

res, neluiest cependant pasexclusive-

ment propre : tout grand amas d’eau

en porte l’empreinte. Les lacs pro-

fonds qui ne sont pas salés, surtout

ceux des hautes montagnes ,
se tei-

gnent également en bleu d’azur, et

l’on observe cette belle nuance jus-

que dans le lit des torrens au fond

desquels
,

si l’eau remplit quelque

MER
cavité de rocher, la sérénité du ciel

produit en diminutif le plus brillant
effet de coloration.

§ Y. Température de la Mer.

Sur l’autorité d'Aristote on a cru
long-temps que la chaleur des va-
gues augmentait par leur frottement
dans les tempêtes : ce préjugé eut de
nos jours des défenseurs parmi les

plus habiles physiciens. Péron le

premier fit connaître l’erreur : à cet

égard
,

ses observations sont excel-

lentes et doivent faire autorité. 11 dé-
montre fort bien comment on a pu
s’y méprendre. Des recherches de ce

voyageur peuvent se déduire les faits

suivans
,

qui cadrent parfaitement

avec le résultat de nos propres ex-
périences

,
faites au large à la surface

de la Mer. « i°. La température de
l’Océan est généralement plus froide

à midi que celle de l’atmosphère ob-
servée à l’ombre

;
i° elle est cons-

tamment plus forte à minuit ;
5° le

matin et le soir les deux températures
sont ordinairement en équilibre

;
4° le

terme moyen d’un nombre donné d’ob-

sérvations comparatives entre la tem-
pérature de la surface des flots et celle

de l’atmosphère, répétées quatre fois

par jour, à six heures du matin, à midi,

à six heures du soir, à minuit et dans
les mêmes parages

,
est constamment

plus fort pour les eaux de la Mer,
par quelque latitude que les obser-

vations soient faites; 5° le terme

moyen de la température des eaux

de la Mer à leur surface et loin des

continens
,

est donc plus fort que

celui de l’atmosphère avec lequel

les eaux sont en contact.

Ces résultats que nous regardons

comme inattaquables, ne sont cepen-

dant pas absolument les mêmes que
ceux qu’obtinrent d’autres observa-

teurs cités pour leur exactitude ; mais

on doit remarquer que ces savans opé-

raient dans le voisinage des côtes, ou
bien à d’autres heures que Péron

,
et

généralement vers le milieu du jour,

où, commcon vient de le voir, la tem-

pérature de la Mer est plus basse que

celle de l'atmosphère
,
parce que l’é-
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./aporatiou y agit alors puissamment.
Il nesuffisaitpas de mesurer la tem-

pérature de la surface des Mers, on
voulut connaître celle de leurs pro-

fondeurs
;
on imagina divers instru-

imens pour y parvenir : tels furent le

Jhermomètre de Mallet et de Pictet

,

celui de Michel! ; ceux de Marsigli

:Et de Cavendish
,
qui tous ont été

rrouvés vicieux ou insuffisans. Saus-
sure construisit un nouvel appareil

qui consistait en un thermomètre
tnséré dans une enveloppe de cire de

trois pouces d’épaisseur, et enfermée
ensuite dans une boîte de bois dont
Jes parois, très-fortes, nécessitaient

ila durée de plusieurs heures pour

B
iarticiper à la température des mi-
ieux environnans. Ce savant lit l’es-

ssai deson thermomètre ainsi disposé,

ddans les lacs de la Suisse, ou il le^ea dans la soirée
,
pour le retirer

demain matin, sans que, dans
lie trajet du retour, la température des

lihautes couches d’eau eût eu le temps
dd’infiuer sur le thermomètre qu’une
muit d’immersion avait mis en rap-

jport avec la température des plus

^grandes profondeurs. Ilreconnutainsi

qque l’eau de ces profondeurs était

cconstamment à trois ou quatre degrés
sseulement au-dessus de glace, tandis

que celle de la surface se trouvait à

la température atmosphérique. C’est

.avec son appareil, éprouvé de la sorte,

i que Saussure fit ses observations sur
lia température inférieure de la Médi-
tterranée eu divers points du golfe de
• Gènes. Il trouva

,
le 7 octobre, à

quelque distance du rivage, et par

860 pieds de brassiage, un peu plus
de dix degrés, tandis que l’eau de la

surface était à un peu plus de seize
,

et l’atmosphère à un peu plus de
quinze. Le 17 du même mois, à 1800
pieds

,
non loin de Nice

,
après une

nuit entière d’immersion et vers les

sept heures du matin
,
il obtint de son

thermomètre absolument les mêmes
résultats, pour le fond et pour la sur-
lace de la Mer; la température at-

mosphérique fut seulement trouvée
plus haute d’un degré ou à peu près,
i’éron

,
ne croyant pas à la bonté de

l’instrument de Saussure, eu a conçu
un autre

,
en le donnant comme ex-

cellent
,
parfait, infaillible. A la des-

cription minutieuse qu’il en lit, il

ajouta une figure ; on la trouve

gravée dans la dernière planche du
magnifique atlas que le monde sa-

vant doit au grand talent du modeste
Lesueur. « Je résolus, dit Pérou

,

(Voyage, T. iv, p. 174) ,
d’employer

tout à la fois l’air
,
le verre

,
le bois

,

le charbon, les graisses et les rési-

nes dans un ordre tel
,
que leur fa-

culté, peu conductrice du calorique,

devînt encore plus faible. Cette idée

si simple qu’il doit être étonnant
qu’elle ne se soit pas encore offerte

à ceux qui les premiers se sont occu-
pés du même objet, est cependant
un sûr garant de la supériorité de
mon appareil sur tous ceux dont l’on

s’est servi jusqu’à ce jour. » Nous
avouons que la composition du ther-

momètre de Péron ne nous paraît pas
aussi simple qu’il le dit

,
et sou

excellence est loin d’être démon-
trée par l’usage qu’il en a fait lui-

même ; on pourrait ajouter que cet

appareil n’a jamais été essayé tel qu’il

fut conçu
,
puisque Péron convient

3
ue, vu la difficulté de faiie con-r

uire à bord le cylindre métallique,
dans lequel consistait le plus impoi-
tant perfectionnement, il fallut se bor-
nera placer l’instrument dans un étui

de verre, puis dans du charbon,
puis dans un étui en bois

,
ce qui

,
au

chaibon près, à la place de la ciie

employée par Saussure, n’était jamais
qu’une simple modification de l’ap-

pareil de ce dernier
,
appareil que

nous persistons à croire beaucoup
meilleur et d'un usage bien plus com-
mode. Quoi qu’il en soit

,
leS ré-

sultats qu’obtint l’inventeur de la

machine nouvelle
,

appelée pré-
cieuse par l’inventeur même

,
con-

sistent dans l’écrasement de celte

machine dès la première fois qu’elle

fut mise en expérience ; dans un se-

cond essai
,
la pression de l’eau avait

tout brisé; le thermomètre était en
pièces, ses fragmens mêlés à la pous-
sière du charbon

,
et l’on crut oble-



4o6 MER
u ir la température de la profondeur
de trois cents pieds d’oü revenaient
d’informes débris, en mesurant la

température du charbon imbibé de
l’eau qu’il avait traversée

,
au

moyen d’un autre thermomètre qu’il

vint dans l’esprit d’y placer sur le

pont même du navire ou se faisait

l'observation. Il est question ensuite

de deux autres expériences faitès à

douze cents et deux mille cent qua-
rante-quatre pieds ; mais l’appareil

,

toujours imparfait
,

puisque le cy-
lindre de cuivre, qui le devait com-
pléter

, y manquait encore
,
ne resta

pas dans l’une deux heures sous l’eau,

et une heure dans l’autre; dix-sept et

quarante-cinq minutes furent em-
ployées à le retirer. Il est impossible
d’admettre comme suflisans les résul-

tats obtenus par de pareils essais, et

lorsque l’auteur, convenant que ce

qu’il a observé présente une différence

très-grande avec ce qui a été observé

par Marsigli et Saussure, réclame la

préférence en faveur de ses préten-

dues découvertes, on ne saurait la

lui accorder. Une note de notre

confrère Freycinet
,
insérée dans la

réimpression in -8° de la Relation

du voyage aux terres australes, in-

titulée seconde édition
,
nous ap-

prend que Péron, de retour en Fran-
ce

,
lit exécuter, par un des plus ha-

biles artistes de Paris, son appareil

tel qu’il l’avait conçu avec le fameux
étui en cuivre; « mais ayant voulu
s’en servir pour faire

,
à Nice, de nou-

velles expériences, il éprouva une
difficulté presque insurmontable à

l’ouvrir et à le fermer. » Il fallut

faire des trous à la machine, la déna-

turer pour pouvoir l’employer
,

et

l’eau environnante finissant toujours

par s’y introduire
,
il njest guère resté

d’un thermomètre tant vanté que l’é-

pithète (Yingénieux
,
que lui ont don-

née ceux qui conviennent tacitement

qu’il ne fut jamais bon à rien. On
connaissait avant ces essais, dont

nous n’eussions pas démontré l’inu-

tilité complète, si l’on n’eût tenté

de leur imprimer le caractère d’une

merveilleuse perfection, lfcj expéricn-

MER
ces de Forster faites vers le pôle aus-
tral, dans le deuxième voyage de Cook,
et celles du docteur Irving

,
qui eu-

rent lieu dans l’Océan Arctique jus-
qu’au 80e degré nord. Si les quatre
expériences de Péron méritaient la

moindre confiance
,

il est certain
que faites vers l’équateur, et com-
parées à celles des deux savans an-
glais

,
de vives lumières en pour-

raient jaillir sur un point encore
très-obscur de la physique. Mais on
ne doit pas se laisser entraîner par
l’autorité des noms, etles résultats ob-
tenus parForster et par Irving, quoi-
que moins vagues que tous autres,
ne nous paraissent pas encore décisifs.

Sans tenir compte des expériences
recueillies par Kirwan, parce qu’on
ne les appuie d’aucun témoignage de
quelque poids, nous trouvons: i° six

expériences du compagnon de Cook,
faites depuis le 52 e degré de latitude

nord jusqu’au 64e degré sud, et depuis
quatre-vingt-six à cent brasses de pro-

fondeur; 2 0 quatre expériences du
compagnon de lord Mul grave, faites de
cent quinze à sept cent quatre-vingts

brasses. Péron
,
qui s’appuie de ces

dernières
,
dit expressément ( note du

tableau delà p. 206) qu’on ne peut
compter sur le résultat de l’une d’el-

les; et quant à celles de Forster, le

thermomètre plongé dans la profon-
deur des Mers

,
n’y ayant jamais sé-

journé que durant quinze, seize,

dix-sept ou vingt minutes, trente, une
fois seulement, et ayant mis jusqu’à

vingt-sept minutes et demie pour re-

monter à la surface, cet instrument
avait-il eu le temps nécessaire pour se

mettre à la température du fond des

eaux? et n’avait-il d’ailleurs pu se re-

mettre à celles des couches intermé-
diaires ou supérieures en revenant si

lentement à travers celles-ci? C’est

d’après le nombre d’expériences im-

parfaites dont il vient d’être question ,

qui, eu tout, avec celles de Péron,

montent à quatorze, que ce der-

nier, établissant ses tables et faisant

des rapprochent ens, donne en ces mots

ses conclusions. « On peut déduire de

mes observations le refroidissement
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progressif de la température de la Mer

i mesure qu'on s'enfonce dans ses

libîmes; le terme est la congélation

éternelle de ces abîmes. » Voilà donc
ees continens et les mers

,
la terre et

ees eaux liquides reposant sur un
laoyau de glaçons

,
et l’opinion de

rantde grands physiciens et de géolo-

gues
,
qui admettaient une chaleur

centrale
,
renversée d'un trait de plu-

nme en vertu de dix-sept immersions
ild’appareils brisés ou qui n’atteigni-

rrent qu’à des profondeurs à peine ap-

préciables par rapport au diamètre

cdu globe ! L’idée d’un noyau de gla-

ççons paraît en opposition avec tout

cce qui fut observé jusqu’à ce jour.

(Ou n’avait pas encore imaginé que
lia congélation des fluides pût com-
rmencer du fond à la surface? Le
ddocteur Keraudren, dans son savant

aarticle Eau de Mer du Dictionnaire

(ides Sciences médicales ( Sect. il

,

n8i4), tend à prouver le contraire.

« Sans rechercher, dit le docteur

IKeraudreh, en quoi l’influence at-

I

rmosphérique peut être nécessaire

«au phénomène de la congélation
,

t toujours est-il vrai que les rivières,

1 les lacs, et la Mer même
,
en se con-

fiant, ncse prennent pas en totalité
;

irl s’établit à la superficie une croûte
i de glace qui a plus ou moins d’épais-

liseur, et sous laquelle l’eau reste en-
ncore fluide. Les navigateurs rappor-
ittent avoir trouvé, en approchant des

ipôles
,
des îles flottantes de glaces de

'(deux milles de circuit, et de plus de
((cinquante pieds d’élévation, ce qui
t (suppose que la partie submergée n’a-

Ij'vait pas moins de cinq cent cinquante

|
pieds d’épaisseur. La glace, (d’après

lies expériences d’Irving, ne s’élève
tique d’un douzième au-dessus de

1 l’eau salée; cependant ces énormes
(glaçons étaient mobiles, et suivaient
i la direction des vents et des courans

;

(donc l’eau qui les supportait était

I fluide au - dessous comme autour
(d’eux, quoiqu’à une latitude et sous
[tune température aussi basse, l’eau

i du fond de la mer dût être gelée,
! s’il était vrai qu’elle y pût geler quel-

I < quefois. »
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De tout ce qui vient d’être dit, il

ne faut cependant lias conclure qu’on
soit absolument dans l’impossibilité

de se former quelques idées approxi-

matives relativement à la tempéra-

ture des profondeurs de la Mer ;

diverses expériences de Humboldt
nous fournissent des notions plus

exactes qu’on n’en avait avant le re-

tour de ce voyageur. A peine Hum-
boldt quittait l’ancien continent pour
explorer le nouveau

,
que dès sa pre-

mière excursion dans l’Atlantique
,

il vérifiait, au moyen d’une sonde
thermométrique à soupape

,
que

l’approche d’un bas - fond s’an-

nonce toujours par un abaissement
sensible de température à la sur-
face des vagues. Il trouva déjà

,

en se rendant de la Corogne au
Ferrot

,
près du signal-blanc, in-

dice d’un banc de sable, que le ther-

momètre centigrade marquait i 5
’

et i5° 3’, tandis qu’il se tenait à i5°
ou i 6 ° 3’ partout ailleurs oh la Mer
était très-profonde; la température
atmosphérique étant alors de 12 ° 8 ’.

« Le célèbre Franklin et M. Jona-
than Williams, auteurs d’un ouvra-
ge qui a paru à Philadelphie, sous
le titre de Navigation atmosphérique,
ajoute IIitmboldt(Voy. aux Rég.,etc.,

T. i, p. 106 ), ont fixé les premiers
l’attention des physiciens sur les phé-
nomènes qu’oure la température de
l’Océan, au-dessus des bas-fonds et

dans celte zône d’eaux chaudes et

courantes, qui, depuis le golfe du
Mexique, se porte au banc de Terre-
Neuve et vers les côtes septentrionales
de l’Europe. L’observation ique la

proximité d’un banc de sable 'est in-
diquée par un rapide abaissement de
la température delà Mer à sa surface,
n’intéresse pas seulement la physi-
que

,
elle peut aussi devenir très-

importante pour la sûreté de la na-
vigation. L’usage du thermomètre ne
doit certainement pas faire négliger
celui de la sonde

,
mais des expé-

riences citées dans le cours de cette

relation prouveront suffisamment que
des variations de température, sen-

sibles pour les iustruinens les plus
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imparfaits, annoncent le danger avant
que le vaisseau s’y engage. » Nous ne
chercherons point à expliquer les rai-

sons du phénomène dontil vientd’ctre
question

;
il est trop dangereux d’éta-

blir des théories sur un petit nombre
de faits, même bien observés, et nous
bornant à résumer ce qu’on peut en-
trevoir de moins douteux dans le ré-

sultat des expériences faites jusqu’ici,

nous nous bornerons à dire
: qu’on a

des raisons de croire à une diminution
de température en descendant de la

surface au fond des Mers; et que cette

diminution est plus sensible dans les

hautes régions de l’Océan que yers ses

rivages. Il existe une grande distance

entre les conséquences qu’un esprit

circonspect peut tirer de cette don-
née et celles qu’en déduisit l'écri-

vain trop hâté de se singulariser
,
qui

s’écriait : <c La source unique de la

chaleur de notre globe
,
c’est le grand

astre qui l’éclaire; sans lui, sans

l’influence salutaire de ses r ayons

,

bientôt la masse entière de la terre,

congelée sqr tous ses points
,
ne serait

qu’une masse inerte de frimas et de
glaçons. Alors l’histoire de l’hiver des
régions polaires serait celle de tou-

tes les planètes. » Dans cette hy-
pothèse le monde ne serait donc
plus menacé d’être consumé par un
grand incendie universel comme le

croyaient plusieurs philosophes' de
l’antiquité, et comme le prédit l’A-

pocalypse ; en attendant qu’il soit ge-

lé
,
nous formons des vœux pour qu’on

réitère les expériences, faites jus-

qu’à ce jour d’une manière vicieuse',

sur la température des profondeurs de
l’Océan. Nous croyons que l'instru-

ment le plus propre à de pareilles re-

cherches est encore celui qu’imagina
Saussure, parce qu’ilest simple, facile

à fabriquer en tous lieux
, et d’un em-

ploi assez commode. Mais il faudra

donner au thermomètre
,

par uue
immersion d’autant plus longue

,
que

les profondeurs seront plus gran-

des
,

le temps d’éprouver t'influence

complète de ces profondeurs. Il ne

faudra pas le retirer avec une lenteur

capable de permettre le moindre chan-
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gement de température dans le trajet;
il faudra prendre de grandes pré-
cautions pour saisir les résultats
de chaque immersion avant que l’at-

mosphère oh se trouvera l’investiga-
teur ait eu le temps d’influer sur le
thermomètre placé dans l’intérieur
de l’appareil, au moment oh s’en
fera l’ouverture. Ce n’est pas sous
voile surtout qu’on devra s’occu-
per d’observations thermomélriques
de, ce genre. Il serait à désirer
qu’on perfectionnât un appareil à
soupape

,
qui

,
daus les profondeurs

dont on voudrait connaître la tem-
pérature

,
admettrait les eaux de

ces profondeurs, et qui
,
isolant en-

suite, par le moyen du suif, de la
cire et du bois

,
ces mêmes eaux

,
ne

permettrait pas aux couches supé-
rieurep de leur rien ôter ou ajou-
ter pendant le retour. Un pareil
mécanisine aurait encore cet avan-
tage, qu’on pourrait apprendre quel-
que chose de positif sur les différences

desalure
,
et dans quelles proportions

la mucosité marine, ainsi que la

phosphorescence
,
existent au fond de

la Mer
,
supposé que cçs choses y

existent, ce qu’on n’a pas pssayé de
savoir

,
et dont qui que ce soit n’a dit

un mot.

§ VI. Ve la profondeur des Mers.

Considérée sous ce point de vue
,

1 histoire de la Mer présente, à notre

sens, l’une des plus grandes singu-
larités qu’il soit possible de conce-
voir. On n’a pas une seule donnée
précise pour déterminer quelle peut
être la profondeur de la Mer

,
et ce-

pendant des auteurs graves l’ayant

évaluée
,
ont calculé à un pied cube

,

à une demi-livre près
,
pour com-

bien la masse de ses eaux entrait
,

soit sous le rapport de la quantité
,

soit sous celui de la pesauteur
,

dans l’ensemble du globe. Nous ne
croyons pas devoir consacrer dans
cet article, déjà peut-être trop long,

la moindre place à des évaluations

qui ne sont basées sur rien de solide,

et que l’énoncé le mieux précisé
,
ac-

compagné des plus savantes formules
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.çébriques

,
ne suffirait pas pour

lever au rang des vérités. On peut

résumer
,
tout au plus

,
que la Mer

aa point une profondeur indéfinie,

i
i qu’elle forme simplement à la sur-

cce du noyau solide, dont les con-
nnens et les îles sont quelques frag-

eens de la croule oxydée, une cou-

tae fluide, comme y est l’atmosphère

mi l’environne à son tour, ainsi que
t terre; au-delà decette présomption

,

t n’existe qu’incertitudes. On est à la

érité parvenu
,
au moyeu delà sonde,

(trouver le fond de la Mer en beau-
>oup de points de son étendue

;
mais

sonde elle-même ne produit pas

ii'ujours des données parfaitement
utactes surtout au-dessous de qua-
ee ou six cents mètres

;
des coû-

tons inférieurs la font dévier
;

la

borde qui la retient peut finir par

ootter en déplaçant une suffisante

uuantité de liquide pour faire obsta-

ce à son enfoncement; el, dans beau-
coup de cas

,
ce que l’on suppose le

>bl atteint par le plomb, peut n'être

rocore qu’un point de la masse li-

uuide où ce plomb, quelque lourd
uu’il puisse être, flotte comme le fe-

init une bouée à la surface.
1 Dans un grand nombre de lieux où
ron a pris la peine de sonder, c’est de
Mo à 600 mètres qu’on a trouvé le

»nd véritable aux plus grandes pro-
icndeurs, ce qu’a prouvé le sud, en
apportant du sable

,
du gravier, de

I vase
,
ou quelques corps organisés

ippartenant aux dernières classes

nu règne animal
,
ou bien à l’hydro-

bhytologie. C’est d’une profondeur
ce près de deux cents pieds

,
en arri-

vant dans les parages des Canaries
,

nie IIumboldtetBonpland retirèrent

lîtte précieuse Caulerpe à feuille de
ne, dont nous eussions du citer la

le couleur verte dans notre article

atiùre (p. 265 de ce volume), pour
trouver que la coloration des Végé-
tiux peùt avoirlieu dans certains cas,

uns la participation d’une lumière
bitense. C’est de cinq cents pieds en-
iron

,
aux atlérages de la Terre de

euwin
,
que Maugé et Pérou rame-

lèrent, au moyen de la drague;, des
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Rétépores, des Sertulaires, des Isis,

des Gorgones
,
des .Eponges

,
des Al-

cyons
,
des Varecs et des Dlves bril-

la ns de phosphorescence et qui ma-
nifestaient une chaleur sensible. C’est

de six cents pieds environ, qu’entre

les îles de France et de Mascareigne ,

nous oh tînmes une touffe enracinée de

Sargnssum lurbinatum, en tout sem-
blable à celles que nous avions re-

cueillies au rivage. C’est enfin à près

de onze cents pieds, par soixaute-dix-

neufdegrésde latitude nord, à qua-

tre-vingt milles des côtes du Groen-
land, que fut déraciné, par un balei-

nier, ce Polype extraordinaire, figuré

par Ellis {Jet. Jngl., 48
, p. 3o 5 ,

T. xn ; et Corail., tab. 37 )
et devenu

le Pennatula Encrinus du Syslema

Naturœ (xhi
,
T. 1, p. 3867 ); Ani-

mal de six pieds de long
,

gigan-

tesque dans sa tribu
,
Ombelle vi-

vante formée d’hydres qui brillaient

de la plus belle teinte jaune : autre

preuve qu’un être organisé peut se

colorer sans la participation du jour,

à moins qu’on n’admette que des

rayons de lumière pénètrent jusque

dans l’abîme. Si quelque physicien

essayait jamais de vérifier ce qui

en est
,
nous l’engagerions à ne pas

négliger l’examen de la coloration de

certaines productions de la mer, sou-

nùsesà l’existence végétale, soitqu’el-

les y ajoutent l’animalité en se cou-

vrant de Polypes, soit qu’elles demeu-
rent toujours boruées à l’état de Plan-

te. Vers la surface des eaux, brillent,

de toutes les couleurs de l’arc-cu-ciel,

les tentacules de ces Actinies que leur

beauté changeante fit appeler Ané-
mones de Mer, nos Iridces, la Padine
en plume de Paon et des Cystoseires

produisant l’effet du prisme
;
le car-

min tendre, le bleu de l’azur, y pa-
rent des Méduses

,
les appendices

des Porpites
,

des Thalies et des

Glaucus, tandis que les Béroës et les

Amphinomes y agitent leurs cirres

étincelantes. Au - dessous de cette

zône presque superficielle ,
où pé-

nètre en se décomposant et pour

colorer fortement les corps
,
chaque

sorte de rayon lumineux ,
apparaît
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la multitude des Floridées ouïe rouge
avec le pourpre passent à toutes les

nuances ainsi que le Corail semblable
au sang, qui commence avec cette zo-
ne. Le vert tendre qui pai e les Ulves
et les Confervées depuis la surface des

marais, règne indifféremment dans
les deux couches

,
pour persévérer

jusqu’à la grande profondeur ou
il a été retrouvé sur 1e'Caulerjm
vilifolia. Le brun jaunâtre

,
qu’on

remarque encore plus superficielle-

ment
,

par l’apparition des espèces
du genre Liclùna humectées, con-
tre les flancs des rochers riverains

,

par l’écume seule des vagues durant la

haute marée
,
persiste encore au-des-

sous de la région de verdure, puis-
que, imprimant sa monotonie à la

plupart des Fucacées
,
des Spongiai-

res et des Sertulariées, nous l’avons

observé dans une Sargasse qui crois-

sait vers six cents pieds d’enfonce-
ment. Le jaune pur, qu’on ne trouve
pas dans les régions supérieures, ne se

montre que plus bas, où il dore à
deux cent trente-six brasses ce Pen-
nalula Encrinus qui est devenu VUrn-
bellularia groenlandica de Lamarck.

Si l’on n’a pas de données précises

sur la profondeur des Mers, si l’on

a même élevé des doutes au sujet de
sondes qui auraient atteint jusqu’à

4,g 1

6

pieds, n’est-il pas encore préma-
turé d’établir quels sont les formes et

les accidens de leur lit? On ne pour-
rait pas donner de carte topographi-

que.passable de la millième partie des

pays qu’habitent les Hommes civili-

sés
,
et l’on a prétendu figurer le fond

de i’Océan ! On y a supposé des formes
pareilles à celles de la surface des con-

tinens, et des géographes, abusant
étrangement de la signification des

mots
,
en ont décrit les montagnes

avec leurs vallons, leurs plateaux et

leurs anastomoses; on fit plus, on tra-

ça sur une mappemonde la figure que
doivent présenter les chaînes sous-

marines. Des copies de cette malheu-

reuse conception ont été reproduites

récemment, avec éloge, dans des

atlas mis
,
pour l’enseignement, aux

mains de la jeunessej on y trouve gra-
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vées, à travers les régions océaniques,)!

des yllpes méridionales et des Alpes\
septentrionales qui font le tour dut;

monde divisé, selon la vieille routine, fi

en quatre parties. Nul doute que le»

fond de la Mer ne présente de grandes :<

inégalités, que ces inégalités n’in-

1

flueut sur les courans, qu’en beau- «

coup d’endroits son lit ne s’encom- :

bre
,
au point qu’on peut deviner à t

quelle époque quelques - uns des lu

points élevés de ce lit deviendront in

des îles ou se rattacheront aux tu

continens. Mais des accidens de ce .

genre ne sont pas la preuve de l’exis- a

tence de chaînes de montagnes dans le

le sens qu'on doit attacher aux mots ü

montagnes et chaînes; au .contraire
, o

c’est précisément près des îles nou-
velles, soit madréporiques, soit vol- le

caniques
,
où l’on prétend reconnaî- «

tre les indices d’Alpes marines, que t

tout-à-coup la sonde ne trouve plus
:

de fond. Nous ferons remarquer en

outre qu’au voisinage des côtes dites

acores
,

c’est-à-dire coupées à pic,

la Mer est toujours très-profonde
,

tandis qu’une plage basse
,

le long

d’une contrée de plaines
,
indique peu

de profondeur jusqu’à de grandes dis-

tances. Le long des côtes acores l’eau

est le plus bleue; aux approches des

terres basses elle devient de plus en

plus verdâtre.

§ VII. De la diminution des Mers.

Sur quelque point du globe qu’on

porte les regards
,
on aperçoit des

traces irréfragables de l’an tique séjour

des eaux. Aux cimes sourcilleuses des

Pyrénées, des Alpes et du Caucase,

dans l’Ancien-Monde ,
vers celles des 1

plus hautes Cordillières dans le Nou- i

veau, existent des bancs coquilliers
,

ou d’autre? débris d’Animaux ma- j

rins. Frappés d’étonnement à la vue t

de telles reliques d’un Océan qui dut i

tout recouvrir
,

les Hommes ,
qui:

les premiers y devinrent attentifs, 'i

imaginèrent de grands cataclysmes :fi

pour expliquer le transport des Co-.l

quilles sur les montagnes. L usager

d’appeler au secours de notre igno-

i

rance quelque intervention surna-
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irelle pour expliquer un pareil

t.t, s’est perpétué depuis les âges

mmitifs jusqu’à nos joui's; il n’est

iss un livre
,

entre ceux même
u la possibilité de changemeus à

me, dignes de l’Opéra, se trouve jus-

nment vouée au ridicule, où, néan-

ooins
,

les mots de déluge universel
,

ci grandes révolutions physiques et

i cataclysmes ne soient parfois em-
coyés comme argumens. Il serait

nmps cependant de faire disparaître

rutes suppositions gratuites du lan-

gage scrupuleux qui seul convient

•ans la science. Il est incontesta-

leement arrivé à la surface du globe

ess fracassemens de terre
,
des irrup-

tions de mer, des ruptures de lacs, des

tébordemens de fleuves, des écarte-

mens de montagne, des engloutisse-

mens et des formations d’îies volca-

niques, des écroulemens de rochers,

i. jusqu’à des bouleversemens qui

mirent changer les rapports qu’a-

laient entre elles de vastes régions

ontineutales
;
mais ces catastrophes,

mutes locales
,
prodigieuses par rap-

ort à notre petitesse microscopique
ans l’immensité del’univers

,
n’y ont

oint opéré de subversion totale. La
destruction de la grande Atlantide

llle-même, à laquelle nous croyons
'armement, ne fut pas sur le globe un
ivénement proportionnellement plus
important, que ne le serait à la surface

ee 1 Europe, ou dans les forêts maré-
nageuses du Canada, la destruction

l’une fourmilière ou d’une cité de
Castors. Lorsque le détroit de Gi-
rraltar se forma, quand l’Angleterre

- 5 sépara du continent
,

si quelques
mbanes d’Atlantes ou de Celtes s'éle-

vaient sur les portions de terre qu’en-
raînèrent les flots, les Celtes et les

Ulantes riverains qui purent échap-
per au désastre

,
ne manquèrent

as de croire à quelque perturbation
atale survenue dans la nature ; ils

ttttribuèrent au courroux des dieux
épouvantable destruction de leur

Jatrie; ils se soumirent à des ex-
iations dans l’espoir d'apaiser le ciel

'"rité
,
au nom auquel leurs prêtres

e manquaient pas de promettre
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que de semblables malheurs ne se

renouvelleraient pas
,

tant que les

peuples s’abandonneraient aveuglé-

ment aux volontés d’en haut, qu’ils

se réservaient de transmettre et d’in-

terpréter. Cependant des brisemens

pareils ou même plus dévastateurs en-

core ont eu lieu en mille autres points

de l’univers, mais selon que le théâtre

de telles révolutions était ou non peu-

plé, ces événemens demeuraient igno-

rés ou l’histoire en perpétua le souve-
nir. Il serait facile de remonter à la

source de chaque tradition de déluge
en examinant l’état physiquedeslieux
que ces prétendus cataclysmes durent
noyer; nous avons déjà dit sur quel

point de l’Afrique on reconnaît les

traces de celui dont il est fait mention
dans les anciens livres des Hommes
d’espèce arabique

(
vol. vu

, p. 292 ).

Les autres déluges dont parle l’his-

toire profane eurent probablement
lieu lors de l’irruption de la Mer Noire
dans la Propontidc et de celle-ci dans
la Méditerranée proprement dite, à

travers la contrée qui s’entr'ouvrit

pour devenir la Mer Égée.
L’usage d’expliquer par des dé-

luges universels le séjour des flots

au-dessus des plus hautes montagnes
était bien digne de l’esprit grossier

des temps primitifs
,
où des hommes

abrutis par la superstition s’en pou-
vaient seuls contenter; mais on a

peine à concevoir comment on y re-
vient encore aujourd’hui. En admet-
tant qu’une cause subite eût pu ajou-
ter à la masse des Mers une quantité
d’eau suffisante pour que les plus hau-
tes montagnes en dussent être recou-
vertes

,
et qu’une si grande inonda-

tion eût disparu assez promptement
pour que Deucalion et Pyrrha

,
par

exemple
,
échappés miraculeusement

au désastre, aient eu le temps de repeu-
pler aussitôt la terre, on serait tou-
jours dans l’impossibilité de rendre
raisou d’une multitude de faits géo-
logiques

,
dont l’examen prouve que

beaucoup de calme et des milliers de
siècles furent nécessaires pour fa-

çonner, sous les eaux, la croûte du
globe où nous vivons

,
et la rendre
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telle que nous la voyons aujourd’hui.
Dans ces amas de pétrifications qui
n’ont pu se former qu’au sein des
Mers primitives, et qui sont si élevés
au-dessus des Mers actuelles, on
n’observe rien dont la répétition n’ait

lieu dans les amasanalogues que nous
voyons se former maintenant sur nos
rivages ou dans les profondeurs océa-
niques. Des Polypiers pierreux et des
Coquilles se superposèrent alors, une
génération couvrant de ses débris les

débris d’une génération précédente
,

et ainsi de suite
,
comme il arrive

aujourd’hui
,
eu formant des cou-

ches régulières mêlées, tout au plus,
avec d’autres couches de sédimens

,

paisiblement déposées et générale-
ment parallèles entre elles, toutes
les fois que des causes locales ne ve-
naient pas déranger l’ordre naturel.

Les bancs calcaires pénétrés de dé-
tris jadis animés, aux plus grandes
élévations ou les naturalistes en aient

observé, présentent absolument la

même physionomie que les falaises

de nos bords et que les récifs qui

,

dans les parties chaudes de l'Océan

,

s’élèvent journellement
,

et ne tar-

deront pas à fournir des supplémens
à la terre en interceptant de futures

Méditerranées
( V. p. 388 de cet ar-

ticle ). Réaumur
,
observateur ingé-

nieux autant que circonspect
,

re-

marqua le premier, dans certains

faluns
,
que si les Coquilles dout

ces faluns se composaient y eussent
été brusquement accumulées, on les

trouverait entassées nécessairement et

sans ordre; ce qui n’arrive pas tou-

jours, puisque plusieurs sont placées

dans la position oh elles durent vivre

et mourir par le seul effet de l’âge.

Cette découverte fut des plus fécon-

des, et les naturalistes, que n’enchaî-

nait aucun préjugé
,

commencè-
rent à distinguer dès-lors dans les

prétendus monumens de confusion

qu’on disait dater d’un catactysme

récent, l’effet des siècles et du repos.

Ils y virent surtout les preuves de

cet ordre inaltérable ,
établi dans le

vaste ensemble de la nature, ou le

temps, qui manque sans cesse à 1 ae-
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complissement de nos oeuvres

,
de-

meure éternellement à la disposition

de la Puissance Créatrice
,
qui n’é-

prouva jamais la triste nécessité de
compter avec ce temps pour changer,

.

modifier ou consolider les siennes, ;

Ainsi, nul cataclysme universel

ne put, de mémoire d’homme, bou-
leverser la surface du globe, et si

les méticuleux trouvaient que cette
JS

assertion porte en soi quelque té-

mérité, nous leur répondrions par

les argumens déjà employés dans un
autre endroit de ce Dictionnaire (T.

vi, p. 53o). Mais si l’histoire du dé-
luge, appelé universel dans les livres

;]

sacrés
,
ne concerne qu’une petite

partie de la terre
,
celle qui s’étend

de l’Abyssinie au détroit de Babel-

Mandel; ce n’en serait pas moins
dans ces livres même que nous trou-

verions les preuves irréfragables du
séjour primitif des Mers au-dessus

du globe entier. Les pères de l’Eglise

l’y ont reconnu
;

et nous pourrions

appeler à l’aide de cette opinion saint

Jean Damascène
,

saint Ambroise,
saint Basile et le grand sain t Augustin
particulièrement. L’Esprit de Dieu

,

abstraction sacrée qu’on peut ici tra-

duire par sa Voeonté Créatrice,

se mouvaiL alors à la surface des

eaux. Et rien ne saurait être plus

conforme à ce qui résulta de son

mouvement dans la création
,
que

cette Révélation précieuse. Mais que

sont devenues les eaux environnan-

tes ? ont demandé les incrédules.

Quelques auteurs ont imaginé, pour

leur répondre
,
qu’il s’était tout-à-

coup formé de profondes cavernes

dans le sein de la terre afin d’en en-

gloutir la surabondance; d’autres ont

eu recours à l’évaporation. Van-llel-

mont, que ses contemporains ne com-

prenaient pas, et qu ils regardèrent

comme un extravagaut
,
parce que

son génie le rendait déjà notre con-

temporain, Vau-Helmont entrevit le

pourquoi de cette diminution des

eaux qu’on expliquait par des im-

possibilités. 11 en trouva les causes

dans une sorte de décomposition

chimique
,

et J’immortcl Newton
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oopta les idées du savant Belge

,

i isqu’il pensait « que les parties

ülides de la terre s’accroissent sans

<sse, tandis que ses parties fini-

es diminuent journellement, et

j elles disparaîtront enfin totale-

ment du globe terrestre, comme elles

imblent avoir disparu du globe lu—

iire, ou n’existe plus même d’at-

oasphère dans le genre du nôtre,

mi se compose de fluides vaporisés. »

ID’ou ces artisans à peine visibles

:ss Madrépores , et dont les parties

uuqueuses se dissolvent si aisément,

tifürraien t-ils tirer les matériaux des

unes énormes dont ils encombrent
3)céan par l’entrelacement de ra-

eeaux calcaires? d’où les Mollus-
i<ies et les Conchifères

,
parmi les-

uels une valve de Tridacne peut
mntenir autant de phosphate cal-

lùire que dix squelettes humains
,

murraient-ils tirer les élémens de
uurs tests destinés à former des
eerres de taille? enfin, d’où, tant

Vautres créatures dont l’organisation

ppose sur un système osseux et so-

;

de, tirent-elles les principes dont
eurs os et leurs solides se compo-
sât? Ces créatures sont les causes de

diminution des eaux, et nous le

ippéterons ici, parce qu’il est des vé-
ttés qu'on doit reproduire jusqu’à

ü que personne ne ies conteste plus.

ILes êtres organisés ne semblent être

noués de la faculté nutritive et orga-
i-isatrice

,
en vertu de laquelle ils

i missent et se perpétuent, que pour
rréparer durant leur vie des augmen-
tions au règne minéral. Ainsi, le

retus de tout Animal que soutient
nne charpente osseuse, ou le Mollus-
uue et le Conchifère naissant, n’of-
ant dans leur état rudimentaire au-
nne trace de phosphate calcaire,
"oivent

,
en se développant

,
préparer

nne plus ou moins grande quantité
ne cette substance qu’à l’heure de la
' tort, les uns et les autres rendront au
>bl. Ainsi, parmi les Plantes

,
la Prêle

vec ses aspérités rugueuses
,
les Gra-

tinées avec leur enduit vitreux, le

ambou avec son tabaxir
,

auront
gaiement préparé de la silice. Tout
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Végétal
,
tout Animal devant laisser

après lui
,

et pour reliques de sort

existence, une quantité quelconque
de détritus appartenant au règne in-
organique, peut donc être comparé à
ces appareils que l’Homme

, rival de
la nature, imagina pour changer en
apparence la substance des corps, et
par les secours desquels il fait du
verre avec des métaux, des huiles
essentielles avec des plantes, et du
noir d’ivoire avec des os. » Celsius

,

que nous avons déjà cité au sujet de
l’abaissement de la Méditerranée Bal-
tique, attribuait cet abaissement à
la décomposition de l’eau, opérée par
la végétation qui la convertit en par-
ties solides d’où résultent des parties
terreuses par la putréfaction clés Vé-
gétaux. « Cette opinion de Celsius

,

dit Patrin qu’il est permis de citer
quand il ne s’égare pas dans ses vol-
cans

,
est aujourd’hui prouvée par

l’expérience, et l’on peut y joindre
comme preuve l’action vitale des Tes-
tacés et autres Animaux marins à
enveloppe pierreuse, qui, suivant
l’opinion de Bufion

, ont la propriété
de convertir l’eau de la Mer en terre
calcaire. » En effet, n’a-t-ou pas vu
dans ce qui a été dit au paragraphe
de cet article où nous avons parlé de
la nature des eaux de la Mer, que
tous les élémens de créations se trou-
vaient comme dissous dans ces eaux
afin qu’ils y pussent servir de base
à la spontanéité des premières créa-
tures d’essai, dans un milieu où
tant d’autres causes ajoutent aux
chances nécessaires pour détex'miner
l’organisation rudimentaire.
Eu reconnaissant l’intervention de

la vie et des siècles dans la diminu-
tion des eaux de la Mer, on sent que
cette diminution n’a pu être que gra-
duelle et très -lente. Elle a eu fieu
sans altérer cet équilibre, l’une des
premières nécessités résultantes des
lois de la nature et en vertu duquel
les fluides recherchent le niveau :

aussi les Mers ne s’abaissent pas de
la plus petite portion de leur masse
que l’abaissement ne soit réparti
proportionnellement à toute sa su-
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perficie. C’est en vertu de cette règle,

que d’immenses quartiers de rocs,

obéissant aux soulèvemens occa-

sionés au fond d’un Océan primitii

sans borne, par des volcans sous-ma-
rins, durent apparaître successive-

ment au-dessus dé cette superficie,

en raison de leur élévation
,
qui avait

eu lieu aux dépens de la substance

même du noyau planétaire
;
ces vas-

tes fragmens de la roche vierge

n’étaieut point encore encroûtés de
substances calcaires préparées par une
antique animalité

,
aussi sont-ils de-

venus chacun, l’un après l’autre,

les sommets de ces montagnes que
nous appelons Primitives

,
parce

qu’on ne reconnaît dans leur masse
ou vers leur faîte

,
rien qui ait

vécu. Entre les fissures occasionées

au fond des Mers par ces volcans

,

dont la chaleur pouvait encore con-
tribuer si loin de l’influence so-
laire au développement des pre-
miers Hydrophy tes

,
des premiers Po-

lypiers et des premiers Coquillages
;

ces premières créatures, en quelque
sorte préparatoires, commencèrent à

se propager abondamment, protégées

qu’elles étaient contre la violence d’un
courant général qui devait agir d’a-

bord sans obstacle, en sens inverse de

la rotation du globe; les pentes des

Alpes naissantes offraient à ces Ani-

mauxdes asiles ou, par l’accumulation

de leurs restes , se sont préparées ces

plus anciennes formations calcaires

que nous voyons aujourd’hui s’ap-

puyer aux grands systèmes de mon-
tagnes ; amas imposans de rochers

qui furent éternellement bruts et de

couches pierreuses où les moindres
particules vécurent

,
et dont les

crêtes étaient dès-lors tellement bat-

tues des vagues
,
que nul être or-

ganisé ne s’y pouvant attacher
,
ces

crêtes chenues sont demeurées sans

fossiles ,
comme pour nous faire

connaître de quelles roches se com-
pose la croûte réelle du globe

,
à

laquelle la succession de ses habitans

n’ajouta qu’une croûte factice, et mo-

derne en comparaison de la première

formation des hautes montagnes.

MER
Nous sortirions du cadre de ce Die-

1

tionnaire, si nous entreprenions de I'

suivre dans tous ses effets une dirai- i;

nution dont rien n’interrompt le !

cours. D’après ce qui vient d’être I

établi
,
il est peu de faits généraux en •

géologie qui ne s’expliquent aisé- iL

ment. Il ne nous reste qu’à faire voir
que s’il existe en quelque point du 1

globe des accidens d’où l’on ait pu
inférer que les Mers changeaient de l!

place, diminuaient en divers lieux -

et s’accroissaient en d’autres, de tels

accidens sont eux-mêmes des preu-
ves en faveur de la diminution gra- i

duelle et continue dont on vient

d’établir la théorie. En vain l’on ar-

guërait encore d’Aigues-Mortes, qui
n’est plus un port

,
et des inonda- w

tions si fréquentes en Hollande pour k

soutenir « que si la Mer perd d’un «

côté, elle gagne de l’autre; » celte'

vieille erreur, comme tant d’autres,

n’est un article de foi que pour
l’ignorance. La Hollande, à l’embou-
chure du Rhin et de ses grands
affluens, l’île de Nogat, à l’em-
bouchure de la Vistule

,
se compo-

sent .d’alluvions formées aux dé-
pens des montagnes d’où naissent la

Vistule et le Rhin, ou des plaines

traversées par ces fleuves; successi-

vement déposés vers la ligne de con-

tact formée par les courans d’eau

douce qui les chariaient et par les

flots qui leur faisaient obstacle, les

matériaux de ces alluvions consti-

tuèrent d’abord des barres
,
dans le

genre de celles qu’on retrouve à l’em-

bouchure des moindres ruisseaux qui

se déchargent dans la Mer; ces bai’-

res s’étendirent; leur surface finit

par demeurer à découvert dans les 1

basses marées; les hommes, poiirk

les incorporer à leur domaine, les I

environnèrent aussitôt de digues etl

les mirent ainsi à l’abri du flux
;
mais

|

les terrains dus à ces usnrpationsii

n’en sont pas moins demeurés au-i

dessous du niveau réel des moyennest;

eaux. Quand, soulevée par les tem-r

pètes
,
aux grandes marées des équi-

;

noxes
,

la vague furieuse brise les

faibles barrières élevées par l’indus-
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: humaine, et parvient à inonder

polders, la Mer ne fait pas de

iquête : elle rentre simplement
ms le domaine dont elle s’était laissé

poouiller. La Mer ne se retire pas da-

mtage sur les côtes provençales
,

li’elle n’empiète sur les plages bâ-
tes. Le Rhône, comme le Rhin, en-

ùîne, en dépouillant la vallée qu’il

cchira
,
des cailloux , du sable

,
de

tterre, avec toute sorte de débris;

si matériaux sont déposés au point

le courant fluvial lutte avec les

üts de la Méditerranée avant de s’y

rrdre; il se forme un delta en ce

tint
,
delta qui

,
ne cessant de s’ac-

oaître
,
recule de plus en plus les

f/ages. La même chose a lieu à l’em-

nuchure du Pô , ou se comblent an-
itellement quelques lagunes véni-
:r;nnes

;
à l’embouchure du Nil, dont

s • nombreux canaux s’obstruent de
uur en jour

; en un mot dans tout l’u-

vvers,en chaque endroitoù de grands
«tus d’eau sont comme les moyens
tpployés par la nature pour niveler

;> continens et pour hâter l’encom-
ro-ement des Mers. Les deux cas dont
mus venons de parler

,
ne présentent

aailleurs aucun rapportavec la ques-
>»n de la diminution générale et con-
nmelledes eauxàla surface du globe;

• <iennent uniquement à des causes
ccales

;
d’une grande importance par

iqiport aux Hommes
,
ils ne sont que

ü peu de considération dans l’im-

eensité de l’univers.

(On peut conclure, de la diminu-
>on graduelle des eaux à la surface
u globe, que les continens ou les

es que nous habitons maintenant

,

ü présentèrent pas- toujours les for-

es que nous leur voyons. Des frag-
ens du noyau planétaire

,
immenses

mr rapport à nous, mais dont la

•auteur est si peu considérable par
ppport au diamètre de notre planète,

vant, comme nous l’avons vu tout à
lheure

,
été soulevés par les plus

inciens volcans , formèrent
,
dans la

;gne d’action de ceux-ci, soit des
eintures de murailles continues, soit

es pointes plus ou moins écartées
:s unes des autres

,
et dont les in-
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tcrvalles usés par des courans, s’étant

remplis de débris des générations

mannes superposées après leur

mort, sont devenus, par leur appari-

tion au-dessus des eaux
,
ce que nous

appelons des Alpes, des Pyrénées ou
des Cordillières. Le reste des accidens

qu’on aperçoit dans la contexture de
ces montagnes, vient de causes plus ré-

centes, c’est-à-dire dont l’effet semble
postérieur à l’émersion de chacune.
Pour expliquer la plupart de ces ac-
cidens, on doit tenir compte du des-
sèchement des couches qui s’y trou-
vèrent comme interposées et surajou-
tées, ou qui en appuyaient les bases;
dessèchement qui, n’ayant pas suivi
une marche uniforme à cause de la

nature diverse de ces couches
,
causa

postérieurement de nombreux affais-

semens
,
des écartemens

,
des brise-

mens nouveaux et secondaires, dont
les eaux pluviales ont profité

,
pour

creuser le lit des torrens et les val-
lons, pour arrondir les angles des
cassures, pour défigurer le produit
des fracassemens primitifs

,
pour dé-

terminer des fracassemens nouveaux
,

ou pour former des lacs en s’accu-
mulant au fond de plusieurs cavités

demeurées sans issue au sein des ter-
rains soulevés. Ajoutons à ces causes
de changemens récens

,
qui ne per-

mettent plus de reconnaître l’état pri-

mitif des choses
,
qu’il exista

,
dans Jes

couches de la terre nouvelle, des
bancs de substances facilement péné-
trables par l’eau

,
couches inférieures

dont plusieurs ont été ramollies sou-
terrainement par l’effet des infiltra-

tions
,
et qui

,
ayant été dissoutes et

entraînées, ont laissé des vides im-
menses, qui donnèrent lieu à des af-
faissemcns dont plusieurs ont pu ren-
dre à la Mer, ou bien à l’eau douce, de
vastes espaces qu’avait long-temps om-
bragés la verdure et peuplés des Ani-
maux de toute espèce. Des réservoirs
et des canaux d’eau douce s’étant
formés dès qu’il exista des montagnes,
l’addition de ces eaux douces, résul-

tées de l’évaporation opérée à la sur-
face de la Mer, fut un élément nou-
veau d’organisation végétale et ani-
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male sur le monde naissant, et, s’il

était permis d’employer cette expres-
sion

,
comme sortant des eaux de son

amnios. On voit déjà, par ceci,

comment les terrains d’eau douce se

purent préparer de bonne heure
,

et comment ce qui avait pu avoir
lieu sur les croupes de montagnes
apparues les premières, put se re-
nouveler entre les anastomoses de
leur base, sur de plus grands espaces.

La terre habitable se composa donc
primitivement d'archipels sans nom-
bre

,
et offrit partout la figure que

présente maintenant la Polynésie et

la plus grande partie de l’Océan Pa-
cifique. Nous avons

,
sur une suite de

mappemondes qui ne tarderont point

à voirie jour, tracé, de cinq cents

toises en cinq cents toises de dimi-
nution

,
les diverses figures que

dut prendre successivement
,

avant
d’être ce qu’il est, le théâtre de nos
misères. Ces cartes nous paraissent

devoir jeter une vive clarté sur

l’histoire de la création : elles don-
neront des moyens certains de ren-
dre compte de la propagation, du
mélange ou de l’isolement d’un

grand nombre d’espèces végétales

et animales à la surface du globe ;

elles feront voir combien sont, peu
fondées les opinions de ceux qui

placent le berceau de plusieurs es-

pèces du genre humain, ou qui cher-

chent les contrées sur lesquelles se

mêlèrent des races sorties de ces es-

pèces, vers des points de la terre

qui appartenaient à la nier il n’y a

peut-être pas trois mille ans
(
V. Ma-

hais ). Quand on aura attentivement

examiné nos cartes, on résoudra sans

difficulté plusieurs problèmes d’his-

toire naturelle et de géographie phy-
sique, demeurés d’autant plus obs-

curs
,
qu’on en avait raisonné davan-

tage
,

sans avoir essayé préalable-

ment de remonter à ce qu’on pourrait

appeler aussi les étymologies dans

les sciences physiques.

Le fond de la Mer ne nous étant

pas connu comme la surface de la

terre, nous n’ajouterons pas aux

cartes que nous promettons celle du

MER
globe tel qu’il sera lorsque les Mers !

n en humecteront pl us aucun point,
et que gelé selon Péron

,
ou incen- i

dié selon saint Jean l’Evangeliste
,

i'

il présentera l’aspect du globe lu-
naire. Nous connaissons trop le dan-
ger des publications hâtives pour ;

nous engager de la sorte dans le
,

domaine des conjectures, et l'article

Mer finira pour nous où cessent les

données positives.

Dans cet article nous n’avons
parlé ni des Trombes ou Siphons,
ni des Ouragans

,
ni des Tempêtes;

ces dernières surtout étant plus du
domaine de la poésie que de celui de 1

l’histoire naturelle
,
nous én croyons

la description déplacée dans la rela-

tion d’un voyage ou dans un ouvrage
du genre de celui-ci. « Nous eus- f

sions pu comme tout autre
,
disions-

nous, en citant un horrible coup de
vent dont nous fûmes le jouet par

le travers du Canal de Mozambique,
représenter, dans un jour douteux,
le ciel humide et menacé par des

vagues que soulévait le souffle des

autans; montrer notre navire tour

à tour précipité jusqu’aux ténébreu-

ses profondeurs, voisines des derniers

gouffres de l’Océan, ou subitement
élevé sur une lame mugissante

,
dont

la verdâtre épaisseur s’écroulait bien-

tôt en écume phosphorique ou blan-

che comme la neige. Mais une marine

où Vernet représente l’atmosphère

chargé de lourds nuages, les flots et

le ciel presque confondus daus une

même teinte sombre
,
où ne se dis-

tingue, à la lueur de l’éclair, que

l’Oiseau des tempêtes se jouant au-

tour d’un navire prêt à périr, donne

une idée bien plus exacte du cour-

roux de l’Océan que tout ce qu’on

en peut jamais écrire. » (b.) I

* MÉRA. bot." phan. L’Arbre de |.;

Madagascar mentionné sous ce nom
par Flaeourt, paraît être le Securi- i

nega de Cominerson. V. ce mot. (b.)

1

1

* MERASPERMA. bot. crypt*
j

( Confeivèes ? ) Rafinesque, a établi ce
j

i

genre ‘ parmi ce qu’il nomme des
,
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inferves ; mais il en dit les tubes

rurticulés ,
ce qui nous ferait croire

lee ce sont des Ectospemies qu’a

uulu désigner ce naturaliste. Il en
[(encoreles tubes comprimés, et en

ee des espèces américaines entre

lloquelles est le dichotoma. (
b .)

'* MÉRAT1E. Meratia. bot. phan.
Duiseleur Deslongchamps avait établi

uus ce nom un genre dont le type

sût le Ca/ycanthus prœcox, L.; mais
même genre ayant été nommé

éimonanthus [V. ce mot) par Lind-

)f, le nom de Meralia était resté sans

ijiploi. Cassini s’en est servi pour
implacer celui de Delilia, proposé

rr G. Sprengel (Bullet. de la Soc.

liiilomat., avr. j8j 5), parce qu’il

iiste déjà un autre genre dédié par
lumboldt et Bonpland au professeur

etlile. V. Lieke. Le Meratia. de Cas-
jài appartient à la famille des Sy-
irntbérées, tribu des Héliantbées,

à la Syngénésie superflue, L.
oaici les caractères qui lui sont at-

tbués par ce botaniste : involucre

>uble; l’extérieur beaucoup plus
and

,
formé tle trois folioles libres

,

< égales
, à peu près orbiculaires

,

lihancrées à la base, mucronées au
mmmel

,
membraneuses

,
réticulées

ihispidules
,
l’une d’elles plus gran-

1

,
les deux autres à peuplés égales,

ipperposées et opposées à fa première;
wolucre intérieur beaucoup plus
îltit que l’extérieur, composé pro-
ilblemcnt de trois écailles oblon-
Itaes, coriaces

,
glabres

,
soudées cn-

e: elles, formant par leur réunion
n étui obovoïde oblong, triquètre,

liii embrasse étroitement les ovaires

'S fleurs; réceptacle ponctiforme,
obablement nu

; calathide compo-
se de trois fleurs, deux au centre
ant une corolle dont le tube est
nng et grêle, le limbe à cinq divi—
'ans; cinq anthères à peine cohé-
nntes; l’ovaire en partie avorté,
ayant qu’un style à deux branches
artées; la fleur du bord est uni-
ie, sa corolle est à peu près aussi
ngue que celles du centre

, offrant
1 limbe en cornet

, non étalé, fendu
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sur la face intérieure
;
son ovaire est

surmonté d’un style à deux stigma-
tophores très-longs et arqués en de-
hors. Ces caractères, que nous avons
abrégés pour neprésenter que les plus
saillans, n’ont pas été ainsi exposés
par Sprengel. L’involucre intérieur

est entièrement de la composition de
Cassini, qui refuse d’admettre l’exis-

tence d’un seul ovaire supportant
trois corolles de Synantbérées

,
les-

quelles contiendraient chacune des
organes génitaux; il suppose, avec
raison, quelque erreur d’observation

de la part de Sprengel
, erreur qui

aura donné lieu à des différences ima-
ginaires. Ainsi

,
ce que ce dernier

botaniste a considéré comme le péri-

carpe de l’ovaire, n’est qu’un second
involucre tel que celui qui est ima-
giné par Cassini et dont nous avons
développé la structure. Le Meralia
a de l’affinité avec le Mil/eria, genre
susceptible d’être partagé en deux ;

l’un qui aurait pour type le Milleria

quinqueflura, L., et qui conserverait
le nom de Milleria; l’autre qui serait

fondé sur le M. biflora, et qui rece-
vrait celui A’Eluira. V- ce mot.
La Mératie de Sprengel

,
Mera-

tia Sprengelii, Cass., Delilia Berterii,

Spreng., loc. cit.,est une Plante her-
bacée

,
annuelle

,
légèrement his-

pide, et ayant quelque ressemblance
extérieure avec un Melampodiurn.
Elle a des feuilles opposées, pétiolées,

oblongues
,
lancéolées, un peu cré-

nelées et à trois nervures; les cala-

tbides de fleurs sont jaunes et ras-
semblées en faisceaux à l’extrémité

des tiges ou portées sur des pédon-
cules courts et axillaires. Cette Plante
est originaire de l’Amérique méridio-
nale près du fleuve de la Madeleine, où
elle a été découverte par Bertero. (g. .n.)

MERCADONIA. bot. phan. Pour
Mecardonia. K. ce mot. (g..N.)

MERCANETTE, ois. Syn. vulgaire

de Sarcelle d’été. V. Canard.
(dr.

.

z.)

*MERCOLFÜS. ois. (Aldrovande.)

Syn. de Rollier. T'
r

. ce mot. (dr..z.)

MERCORET. bot. pitan. L'un des

TOM P X. 27
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noms vulgaires de la Mercuriale com-
mune.

(
B .)

MERCURE, ins. Papillon du genre
Satyre. V

.

ce mot. (b.)

MERCURE, min. Genre de la

classe des substances métalliques au-
topsidcs, composé de quatre espèces,

dont l’une offre le Mercure à l’état

natif, et les autres le présentent com-
biné avec le Soufre, le Cblore et

l’Argent. Ces dernières sont connues
sous les noms de Mercure sulfuré

,

Mercure muria té et Mercure argen tal

.

î. Mercure natif. Métal blanc, li-

quide à la température ordinaire; pe-
sant spécifiquement 1 3,58 ; se con-
gèlent à la température de 4o° centi-

grades au-dessous de zéro
,
et se vo-

latilisant par l’action d’une chaleur
peu élevée. Le phénomène de la con-

gélation du Mercure, observé pour
la première fois en Sibérie par De-
lisle et Gmelin

,
dans les thermo-

mètres dont ils faisaient Usage, a été

reconnu depuis et étudié par Braun
,

Æpinus
,
Black et Cavendish. Ce Mé-

tal
,
en se solidifiant, cristallise en

octaèdres. Ses usages dans les arts

économiques et dans la médecine,
ainsi que ceux de ses nombreuses
préparations

,
seront indiqués dans

la suite de cet article où ce Métal
sera considéré sous le point de vue
chimique. Le Mercure natif existe

tout formé dans la nature, mais tou-

jours en petite quantité; en sorte

qu’il ne fait jamais seul l'objet d’au-

cune exploitation. U accompagne
fréquemment le Mercure sulfuré; se

trouve en globules dans les fissures

du Minerai et quelquefois disséminé

dans toute sa masse.

2 . Mercure argental. Amalgame
naturel d’Argent ;

hydrargirure d’Ar-

gent
,
Beud. ; substance d’un blanc

d’Argent, cristallisant en dodécaèdre

rhomboïdal
,

et composée de deux
atomes de Mercure pour un atome

d’Argent, ou en poids de 65 paitics

de Mercure sur 35 parties d’Argent.

Sa pesanteur spécifique est de 1 4, 2 .

Elle donne du Mercure par la distil-

lation, et se décompose par l’action
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du feu

,
en laissant sur le charbon ur

globule d’Argent. On 11 e connaît dt

cette substance que deux variété
principales : le Mercure argenta
cristallisé, toujours en dodécaèdri
rhomboïdal ou simple

,
ou modifii

sur ses angles et sur ses arêtes
,
e

le Mercure argentai lamelliforme
,

ei

lames minces ou en dendrites super
ficielles étendues sur différentes gan-
gues. L’un des Cristaux décrits pai

Haüy, est la réunion de six forme;
différentes, et possède 122 faces. L<
Mercure argentai ne se trouve qu’ac
cidentellement çà et là dans quelque;
mines de Mercure, surtoutdans celh
de Moschelandsbcrg

,
dans l’auciei

duché de Deux-Ponts. Sa gangue es

tantôt un Grès
,

tantôt une Argih •

lithomarge.
5. Mercure muriaté

,
ou mieu;

’

Chlorure de Mercure. Quecksilber 1

Hornerz, Wern. Substance d’un gri:

de perle, fragile et volatile par l’actioi

du feu; déposant du Mercure lors-
(

qu’on la passe avec frottement sui .

une lame de Cuivre humectée ; cris-

tallisant en prismes à base carrée

terminés par des pyramides; les di-

mensions du prisme fondamental n<

sont pas encore bien connues. C’e=

un bi-chlorure de Mercure, conte-

nant 1 5 par lies de Chlore et 85 partie

de Mercure. Ce Minéral sevencontri
;

quelquefois sous la forme de concré
tions mamelonnées ou fibreuses, dan
les cavités d’un Grès seconda ire à Al
maden en Espagne

,
et dans la mini

du duché de Deux-Ponts.
4. Mercure sulfuré, vulgaire i

1

ment Cinnabre. Bisulfure de Mercure ..

composé de i4 parties de Soufre c
1

86 de Mercure; a’une couleur roug
foncé, passant au rouge brun ; of-

franl dans sa poussière une bell

teinte de rouge écarlate; soluble seu

lenren tdans l’Acide nitro-murialique

se volatilisant complètement au cha
Jumeau, en donnant une flammifi

bleue et une odeur sulfureuse ; lais î

sant un enduit d’un blanc métal- B

lique
,
lorsqu’on le passe avec frotte-j^

ment sur le Cuivre; ses cristaux

rapportent au système rhomboédri-jjj
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: ,
et Haüy a adopté pour forme

ddamentale un rhomboïde aigu de

48 ’, qui n’offre point de joints

sensibles parallèlement à ses fa—

mais qui se divise très-nettement

ides coupes parallèles à l’axe, en

icnant les pans d'un prisme hexaè-

i régulier; le Cinnabre pèse spéci-

alement environ 7 ;
il est facile à

Itter avec le couteau ;
ses formes

sentent ordinairement les pans du
irme hexaèdre régulier, combinés

cc les faces de trois rhomboïdes
térens

,
qui tous dérivent du rhom-

il le primitif par des modifications

[•pies sur les angles-plans des som-
ss. Les autres variétés dépendan-
dde la structure sont: le Mercure

ii'üré Lamellaire
,

l’écailleux ou
milieux

,
le fibreux ,

le pulvérulent

rvermillon natif,
et le compacte.

îhlquefois cette dernière variété est

i 'iletéeou testacée; mais alors elle

(mélangée de bitume; c’est le Mer-
i’2 sulfuré bituminifère

,
ou Mer-

; hépatique. Le Mercure sulfuré,

tout celui qui est bitumineux
,
est

erincipale minede Mercure que l’on

loite pour fournir aux besoins des

1 et des manufactures. Il se trouve

sque uuiquemcnt dans les ter-

us secondaires, et c’est particu-

emcnt dans le Grès roüge
,
dans

irès houiller et les Argiles schis-

mes et bitumineuses qui l’accompa-
nat, qu’on le rencontre en abou-
cce. Ces Argiles renferment des
i»rein tes de Poissons, dont les

llles sont conservées, des Plantes

aa famille des Fougères passées à

tit charbonneux
,
des coquilles fos-

. ,
etc. Tous les Minerais de Mer-

:î sulfuré sont très-riches, même
ii qui est bitumineux, qui ren-
iie 81 parties de métal, et qu’on
tt regarder comme le plus impor-

,
parce qu’il existe en couches

-puissantes. Les principales mi-
1 de Mercure sont celles d’Idria

,

s le Frioul; d’Almaden
,
dans

Hanche, en Espagne; et du Pa-
nât, sur la rive gauche du Rhin,
'xiste encore des exploitations de
cure en Hongrie

,
en Bohême

,

MEll 4 1
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dans plusieurs autres parties de l’Al-

lemagne et dans les deux Amériques.
(g. DEL.)

Il a été seulement question jus-
qu’ici du Mercure considéré mi-
néralogiquement, c’est-à-dire des

divers états sous lesquels cet im-
portant Métal se présente dans la

nature. Pour compléter son histoi-

re
,
nous exposerons lqs combinaisons

chimiques qu’il est susceptible de
contracter avec les autres corps, et

en même temps nous ferons connaî-
tre les utiles applications qui en ont
été faites aux sciences et aux arts.

Le Mercure métallique existe na-
turellement dans plusieurs mines
{K. Mercure natif), mais jamais en
masses considérables; l’immense quan-
tité de celui dont on fait usage dans
les arts, s’obtient artificiellement en
décomposant par la chaleur le Mer-
cure sulfuré

,
après l’avoir mélangé

avec de la Chaux vive ou de l’Argile.

Les procédés distilla toires sont plus
ou moins perfectionnés selon les dif-

férens pays où ce Métal est en exploi-
tation. Dans le Palaiinat

,
on emploie

des cornues de fonte que l’on place
dans des fourneaux à galère, et qui
sont lutées à des récipiens extérieurs
contenant de l’eau. D.fhs les mines
d’Almaden en Espagne et d’Idria en
Istrie, où l’on opère plus en grand, la
distillation du Minerai de Mercure se
fait dans deux pavillons séparés par
une terrasse inclinée vers le milieu en
forme de toit renversé

; l’un de ces
pavillons fait l’oflice de cornue

,
et

l’autre celui de récipient. La distilla-
tion

,
par ce procédé

,
est très-impar-

faite
,
et l’on assure qu’il se perd une

grande quantité de Mercure.
La liquidité de ce Métal

,
sa pesan-

teur, son éclat vif etargentin, la pure-
té et l’homogénéité qu’on lui fait ac-
quérirpar plusieurs opérations chimi-
ques, la facilité avec laquelle il peut
s unir à d’autres Métaux et foi mer ce
que l’on noinmedes Amalgames, sont
des qualités précieuses qui en rendent
les usages aussi importaus que variés.

L’exploitation des mines d’üret d’Ar-
gent en consomme d’immenses quan-

- 7
*
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tités

,
puisque les mines do Mercure

du Pérou et de l’Amérique méridio-
nale

,
dont le produit annuel est

pourtant de 17 à 18 cents quintaux
métriques

,
sont tellement insuffisan-

tes pour les besoins des mines d’Or
et d’Argent de ces contrées, que la

plus gi-ande partie du Mercure d’Eu-
rope passe en Amérique, et qu’on a

même eu recours, en 1782, à celui

qui s’exploite en Chine dans la pro-
vince de l’Yun-Nan. Il est bon d’ob-
server que par l’effet d’une politique

imprévoyante et mesquine
,
l’Espa-

gne voulant tenir ses colonies d’Amé-
rique dans une dépendance absolue

,

avait interdit l’exploitation des mines
de Mercure du Nouveau-Monde

,
et

qu’elle envoyait d’Europe tout le Mer-
cure nécessaire aux mines d’Or du
Pérou et du Mexique. D’un autre

côté, elle avait proscrit sur le Conti-
nent européen ia culture des Végé-
taux utiles

,
et dont l’acclimatation

élaitpresque certaine. Mais les révolu-

tions politiques ont annulé tous ces

réglemens arbitraires. L’Amérique
peut faire usage des ressources dont
la nature s’est montrée prodigue en-

vers elle
,
tandis que l’Espagne doit

se trouver très-heureuse aujourd’hui

de lui emprunter quelques-unes de
ses richesses naturelles, telles que la

Canne à sucre, le Cacte de la Coche-
nille

,
etc., qui sont maintenant en

pleine culture sur la côte de Malaga.

Comme le Mercure ne devient so-

lide qu’à un froid très-vif (4o° centi-

grades au-dessous deo), qu’il n’en-

tre en ébullition qu’à une chaleur

fort élevée
(
36o° centigrades au-

dessus de o), et qu’ainsi il peut res-

ter liquide entre des limites de tem-
pérature qui comprennent 4oo de-
grés ;

comme, d’un autre côté, depuis

o à 100 degrés ,
il se dilate unifor-

mément selon Dulong et Petit ,
de

’/sSîo pour chaque degré centigrade
,

ce Métal fluide est d’une grande uti-

lité pour la confection des thermomè-

tres etdes baromètres. Les chimistes en

forment leur bain ou cuve hydrar-

gyro-pneumatique, instrument si né-

cessaire pour l’extraction d’un grand

MER
nombre de gaz. Les anatomistes es

composent leurs injections délicates^

el le font pénétrer dans les tubes h
plus déliés des systèmes vasculaire

nerveux. Sous forme métallique
Mercure est très-employé en médecin
Ce n’est pas dans un ouvrage de
nature de ce Dictionnaire

,
qu’o

doit exposer les effets lliérapeutiqui

et l’action pernicieuse de ce Métal si

l’économie animale ; nous devor

nous borner à citer les principal*

préparations qu’on lui fait subir. O
divise le Mercure dans les corps gra

résineux ou gommeux, de manière
atténuer ses globules

,
et à un t

point qu’ils deviennent impercept
Ides même à la loupe

;
on obtient p;

,

ce moyen des préparations extern 4

et internes fort usitées dans les mais

dies syphilitiques et cutanées, pr

parations que l’on connaît sous 1

noms d’onguent mercuriel
,
Mercu

gommeux, pdules mercurielles, et.

Les opinions sont partagées sur l’ét

du Mercure dans ces préparation

selon les uns
,

il reste à l’état m
tallique, selon les autres, il a dé

subi un premier degré d’oxidatio

Quoique le Mercure n’ait pas de s

veur et d’odeur nuisibles
,

il coinm
nique néanmoins à l’eau dans laque

on le fait bouillir un goût très- dés

gréable, et qui lui fait acquérir d

propriétés vermifuges.

Le nombre des combinaisons que

Mercure produit avec les autres cor

est très -grand ,
car souvent avec

corps simple il en forme deux ou tro

d ou naissent ensuite a 1 înlim ( '

combinaisonsmultiples. Nous nem<
donnerons ici que celles dont les ai

les sciences et surtout la médec
ont su tirer parti.

Avec l’Oxigène, le Mercure dot

naissance à deux oxides : l’un (p
toxide) qui existe combiné avec 1

Acides, et forme des sels au mi 1

muni
,
mais qui

,
selon Guibourt ,

1

peut être séparé de ces composés! 5

lins
,
sans se transformer en un 11

lange de deu toxide et de Mercjg

métallique. On l obtient en traitât]

par la Potasse ou la Soude un p
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ifl 1 de Mercure

,
par exemple

,
le

g
o-nitrale; le précipité se forme

liane masse noirâtre, dont l’ana-

j
ia donné 4 pour 100 d’Oxigène. La

< itilé de ce dernier principe étant

i) nultiplepar un nombre entier de
• du deutoxide

,
nous pensons

,

I Ir.re le sentiment de Guibourt, que
llorécipité noir ,

connu dans les

jf rmacies sous le nom de Mercure
jjitble de Hahneman

,
est bien un

B

ttloxide et non un simple mélange.

lideutoxide de Mercure
,
nommé

lluiennemenl précipité rouge
,
préci-

fiper se, etc., est d’une couleur qui

lliee depuis le rouge orangé jusqu’au

jnae, et qui dépend de l’état du sel

l ia servi à le produire. Les anciens

[imistes le composaient directement

l:fchauffant, pendant long-temps
,
le

Ircure avec le contact de l’air dans
[qu'ils nommaient l’enfer de Boylc,

[
tt-à-dire dans une série de matras

liaud plat, et placés sur un four-

cu à galère. On l’obtient aujour-

uui beaucoup plus facilement en

oosant au feu le proto-nitrate ou
jlleuto-nitrate de Mercure

,
jusqu’à

Ij qu’il ne se dégage plus de vapeurs

|
liantes. Si le nitrate employé est

Inn cristallisé
,

le deutoxide a une
Ile couleur rouge orangé ; elle est

autant plus pâle que le nitrate est

ss pulvérulent. Le deutoxide de
rrcure contient 8 pour îoo d’Oxi-
rne

;
il est légèrement soluble dans

nu
,

et sa solution verdit le sirop

violette. Les chirurgiens l’em-
i ient cômtne escharrotique

,
pour

ipger les chairs fongueuses. Trituré
nvenablementavec des corps gras,et

tas une très-faible proportion, il fait

bbase de plusieurs pommades anti-

iihthalmiques.En secombinant avec
divers Acides, lesOxidcsdontnous
ions de parler forment un grand
mbre de sels dont quelques-uns
t été employés en médecine. Tels

itit : l’acétate de protoxide de Mer-
re, qui faisait la base des pilules

dragées de Keyser, long-temps
éconisées dans les affections sy-
lilitiques

; les nitrates de Mercure
,

iployés aussi dans un grand uoin-
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bre de préparations anlisyphiliti-

ques et antipsoriques ; le sous-sul-

fate de Mercure
,
anciennement nom-

mé Turbith minéral, et que l’on don-
nait comme vomitif et diaphorétique.

Le Mercure forme deux combinai-
sons avec le Chlore

,
savoir : un

proto-chlorure et un deuto-chlorure.

Le premier qui a reçu successive-

ment les noms de Calomel, précipité

blanc
,
Mercure doux

,
Muriate de

Mercure
,

contient 18 parties de
Chlore et îoo de Mercure. Il est

blanc, jaunissant à l’air, sans saveur

et insoluble dans l’eau. On l’obtient

par divers procédés; le plus simple con-

siste â précipiter le nitrate de protoxi-

de de Mercure dissous dans l’eau par

le sel marin ou chlorure de Sodium.
Ce deuto-chlorure mercuriel est un
médicament très-usité soitcomme pur-

gatifvermifuge, soit comme antisyphi-

litique. Le deuto-chlorure de Mercure
généralement connu sous le nom de
sublimé corrosif, et qui dans la no-
menclature de Guyton et de Lavoi-
sier était désigné sous celui de Mu-
riate oxigéné de Mercure, le deuto-
chlorure, disons-nous, se compose
de 36 parties de Chlore sur îoo de

Mercure. Il est en pains lnmelleux

ou en aiguilles
,
d’un beau blanc qui

ne s’altère point à l’air. Il n’a pas

d’odeur
,
mais sa saveur est d’une

âcreté excessive
,

laissant dans la

bouche un goût affreux
;
en un mot

,

c’est un des plus dangereux poisons

ue la chimie ait fait connaître. Il se

issout très-facilement dans l’eau et

dans l’Alcohol. Parmi les divers pro-
cédés en usage pour la préparation
du sublimé corrosif, nous citerons le

suivant : on mêle 6 parties de sul-

fate de Mercure
,

4 parties de chlo-
rure de Sodium et une partie de pé-
roxide de Manganèse. Le tout intro-

duit dans un matras à fond plat
,
on

chauffe graduellement jusqu’à porter

au rouge le fond de celui-ci. Dans
cette opération l’oxigènedu péroxide
de Manganèse et de l’oxide de Mer-
cure contenu dans le sulfate se porte

sur le Sodium et forme de la Soude
qui s’unit à l’Acide sulfurique

,
tau-
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dis que le Chlore et le Mercure se

subliment à l’état de deuto-cldorure.
Ce corps a de nombreux usages en
médecine et dans les arts. On l’ad-

ministre à l’intérieur
,
en solution

ou en pilules
,
mais à des doses très-

faibles, contre la syphilis; à l’exté-

rieur
,
sous forme de lotion

,
contre

les maladies de la peau. L’emploi de
ces remèdes nécessite toujours beau-
coup de prudence de la part du pra-

ticien. Tout le monde connaît les

effets redoutables du sublimé corrosif

ingéré à une plus forte dose dans
l’économie animale

;
mais comme il

se décompose facilement
,
et qu’il est

ramené à l’état de proto-chlorure par
la plupart des substances organiques

ou l’Qxigène domine, on a indiqué
une foule de contrepoisons

;
le plus

efficace, lorsqu’on s’y prend à temps
,

est l’Albumine ou le blanc d’œuf. On
fait entrer le sublimé corrosif dans

plusieurs préparations destinées à la

conservation des pièces anatomiques

et des objets d’histoire naturelle. V

.

les mots Herbier et Taxidermie.
Les sulfures de Mercure sont, de

même que les oxides et les chlorures,

au nombre de deux : l’un noir et

l’autre rouge. Le premier (proto-sul-

fure) n’est considéré par Guibourt

que comme un mélange du se-

cond avec du Mercure métallique.

Cependant la même raison que

nous avons donnée pour leprotoxide

peut être alléguée en faveur de

l'existence du proto-sulfure. Le sul-

fure rouge (
persulfur.e )

vulgaire-

ment nommé Cinabre, et quand il est

pulvérisé Vermillon ,
contient i6

parties de Soufre et 100 de Mercure.

C’est le plus commun des Minerais

de Mercure
,

mais il n’ofTre pas

ordinairement la pureté de celui

qui est produit artificiellement et dont

la peinture fait un grand usage. Sa

préparation consiste à incorporer une

partie de Mercure dans 4 parties de

Soufre en fusion ,
et à sublimer le

mélange dans un vase approprié.

Les combinaisons que le Mercure

forme avec les autres corps simples

non métalliques, tels que l Iode
,

le
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Phosphore, etc., n’ayant qu’un inté

rêt très-borné, nous ne pouvons le î,

examiner ici : mais il n’en est pas d i

même de certains amalgames ou ah
liages du Mercure avec quelques Mé J "

taux
;

nous devons au moins men- -

donner ceux qui sont d’une utilit
1

très-grande

.

On se sert, pour étamer les glaces *a

d’un amalgame d’Etain qui s’appliqua
,

de ,1a manière suivante : une feuilh

d’Etain, mise sur un plan horizontal i:

est recouverte d’une couche de Mer 51

cure qui s’y combine par sa surfaci 1

inférieure; on fait alors glisser des 1

sus une glace
,

afin d’expulser h *

Mercure en excès ,
et on la charge d< |f

oids. Si le verre a été préalablemen 1

ien desséché
,
l’amalgame ne lardi ®

pas à y adhérer fortement. Avec PE- 11

tain et d’autres Métaux, le Mercun
forme des alliages utiles aux arts e :

aux sciences, mais que nous nou! -i

bornerons à indiquer; tel est l’ai B

liage de Darcet qui se fond à une

température inférieure à celle d®
l’eau bouillante; tel est encore l’al-l

liage que l’on emploie pour augmen-*'

1er l’intensité d’action des machine»
électriques. J
L’amalgame d’Or s’obtient en plon-

geant l’Or rouge de feu dans du Mer-

cure chaud. On sépare le Mercure

non amalgamé en le faisant traver-

ser une peau de chamois. L’ainalga-

me qui reste dans celle-ci
,
est blanc,

et contient une partie d’Or et une

demi-partie de Mercure; il sert à

dorer l’argent et le cuivre sur les-

quels, après les avoir bien décapés
,

il suffit de l’appliquer. On chauffe en-

suite pour volatiliser le Mercure, eton

donne à la dorure le ton de couleur

désiré en la recouvrant d’une bouillie

de Nitre, d’Alun ou de Sel marin. On

fait chauffer de nouveau, on lave à

l’eau bouillante et l’on essuie la pièce.

Il est un amalgame triple qui con-

serve la fluidité du Mercure
;
c’est ce4i

lui de trois parties de ce Métal, une des

Bismuth et une de Plomb. Commecesé

deux derniers Métaux ont moins deii

prix que le Mercure ,
il n’est pas rare

de rencontrer, dans le commerce,
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mi-ci falsifié au moyeu del’amalga-

een question
;
mais on le reconnaît

ldement en ce qu'il fait la queue
,

tt-à-dire qu’au lieu de former des

iiules sphériques, lorsqu’on le di-

:: sur un plan de verre, il prend
irs des formes irrégulières en lais—

tt des traces grises et sans éclat

Uallique. (g.. N.)

illERCURIALE. Mercurialis. bot.

un. Genre de la famille des Eu-
lurbiacées, et placé par les au-
rrs systématiques dans la Diœciç

uaéandrie, L. Ses fleurs sont monoï-
ees ou plus ordinairement dioïques;

ur unique enveloppe est un calice

ou plus rarement quadriparti.

uns les mâles , on trouve des éta-

uies au nombre de huit ou douze
,

^davantage
,
dont les filets libres et

llans sont terminés par une an-
:rre à deux lobes distincts et globu-

xx; dans les femelles, deux styles

mrts
,
élargis et denticulés dans leur

ititour; un ovaire partagé en deux
iees par un sillon profond

,
que

tt de chaque côté un filet stérile,

ceux loges renfermant chacune un
tlile unique; le fruit est une cap-
ee à deux coques revêtue d’aspéri-

ou d’un duvet tomenteux. Les
'fèces de ce genre sont au nombre
dix environ, à tiges frutescentes

lie plus ordinairement herbacées,

est à remarquer qu’il y en a deux
Llement exotiques

,
l’une originaire

1 l’Inde
,
l’autre du Sénégal

,
et que

écisément dans ces deux seules
,

< coques sont souvent au nombre
ttrois et les feuilles alternes. Elles

iiit opposées dans toutes les autres

ii croissent en Europe
;
dentées ou

' ières
,
stipulées et se teignant, en

!;hant, d’une couleur bleuâtre plus
i moins foncée

;
les fleurs sont axil-

tres ou terminales ; les mâles sur
• ! épis

,
ou ils forment de petits pe-

ons accompagnés chacun d’une
actée; les femelles tantôt solitaires,

litôl en épis ou bien en faisceaux,
ux espèces sont communes dans
5 environs

,
la Mercuriale vivace,

'rcurialis pcrcums
,
L.,et surtout
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fannuelle, ifl. annua, L.
,
qui infeste

tous les lieux cultivés. Elles partici-

pent aux propriétés purgatives de la

famille dont elles font partie, (a.d.j.)

MERCURIASTRUM. bot. tiian.

(
Heister. ) Syn. d’Acalyphe. ce

mot. (b.)

MÈRE DE GIROFLE, bot. tiian'.

Même chose que Antoües. Pr. ce mot
et Girofle. (b.)

MÈRE DES CAILLES. Nom que
l’on donne assez vulgairement au
Râle de Genêt. P'. Gallinule.

(dr.. z.)

MËRENDERE. Merendera. bot.
man . Une Plante des Pyrénées que
l’on avait confondue avec le Bulbo-
codiura vernum

,
auquel elle ressem-

ble en effet d une manière frappante
par le port ainsi que par les dimen-
sions et les couleurs de sa fleur, est

devenue le type d’un genre établi
par Ramond

(
Bullct. de la Société

Philom.
,
n l,

47, p. 178, t. 12) et
adopté par De Candolle dans la se-
conde édition de la Flore Française.
Ce genre, qui appartient à la famille
des Colchicacées et à l’IIexandrie.
Trigyuie

,
L.

,
est ainsi caractérisé :

périanthe divisé jusqu’à la base en
six segmeus rétrécis en onglets allon-
gés, sur lesquels sont insérées six
étamines à anthères longues

,
étroi-

tes
,
pointues

, sagittées
, droites et

adhérentes aux filets par leur base
;

trois ovaires réunis par leur partie
inférieure, surmontés chacun d’un
style simple; capsule à trois lobes
droits

,
non-renflés

, semblable à celle
des Colchiques. La principale diffé-
rence qui existe entre ce genre et le

Bulbocodium
,
consiste dans la plu-

ralité des styles du Merendera. Ce
caractère ne peut avoir beaucoup de
valeur

; car ayant observé le Bulbo-
codiurn sur le vivant, nous avons vu
qu’il offrait aussi réellement trois
styles; mais ces styles étant soudés
dans presque toute leur étendue,
sim ulent la structure d’un style simple
et triquètrc. Comme ils 11c sont unis
que par un léger tissu cellulaire, on
peut les séparer sans lacération

,
pour
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peu qu’on ccarte leurs stigmates.
L’organisation du Merendera nous
semble donc tellement semblable à
celle du Bulbocodium

,

qu’il est bien
difficile d’admettre la séparation de
ces genres. L’auteur de la Théorie
élémentaire de la Botanique a le pre-

mier démontré combien il était im-
portant pour la taxonomie de se te-

nir en garde contre les soudures na-
turelles. C’est donc

,
appuyé de ses

propres principes, que nous propo-
sons d’éliminer un genre qu’il avait

adopté dans sa Flore Française avant
d’avoir connu la véritable organisa-
tion de la Plante dont on l’avait sé-

paré. Quoiqu’il en soit, le Merendera
Bulbocodium, Ram.

,
D.C. etRedouté

(Liliacées
, 1, tab. 25

)
est une Plante

spécifiquement différente du Bulbo-
codium vernum. Si l’on admettait no-
tre opinion relativement à sa classi-

fication
,
on pourrait la nommer Bul-

bocodium Merendera. Elle ne s’élève

pas à plus d’un décimètre ; son bulbe
ovoïde émet à la fin de l’été une
fleur solitaire d’un lilas purpurin

, à

laquelle succèdent des feuilles li-

néaires
,
concaves et étalées ; le pé-

doncule s’allonge considérablement
après la floraison, et porte une cap-
sule qui s’ouvre en trois valves lors

de sa maturité. Cette espèce croît dans
les pelouses des Hautes- Pyrénées.

Desfontaines l’a aussi trouvée surles

collines des environs d’Alger. Ra-
mond a donné sur l’évolution de sa

racine des détails extrêmement cu-
rieux. Selon ce savant observateur,

elle se compose d’un gros bulbe qui

pompe les sucs de la terre par de
nombreuses radicelles

,
et nourrit un

très-petit bulbe naissant latéralement

de sa base. C’est de celui-ci que pro-
cèdent les feuilles et la fleur qui per-

cent les enveloppes communes aux
deux bulbes, en se glissant le long
d’une rainure pratiquée dans le pre-

mier. Les tuniques propres de ce

petit bulbe donnent naissance aux

feuilles et aux organes de la fleur,

excepté aux ovaires et aux styles qui,

ainsi quç la hampe, sont produits

par Un poyau parenchymateux. Ce
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bulbe florifère s’enracine immédia-
tement après la fécondation, et prend
subitement son accroissement en re-

'

poussant l’ancien bulbe qui se flétrit,

s aplatit et demeure enfermé comme c

un corps étranger entre ses propres
tuniques. Marschall-Bieberstein .dans

t

sa }</ora Taurico-Caucasica

,

a formé ‘

une seconde espèce de Merendera
,
f

sous le noin de M. Caucasica
,
qui a P

pour synonyme le Bulbocodium tri-

gynitm d’Adams. (g. .N.)
’

* MÉRENDÉRÉES. bot. man. ''

(Mirbel.) V. Coi.chicacées.

MÉRÉTRICE. Meretrix. moi.l.
,,

Nom que Lamarck a d’abord donné ,

au genre qu’il démembra des Yénus
de Linné et auquel il donna plus
tard la dénomination plus convena-

'

ble de CytheTée. V. ce mot. Blain - 01

ville, dans l’article Mollusque, a

conservé ce nom pour une de ses B

nombreuses divisions des .Yénus. ;

V

.

également ce mot. (d..h.) h

MERGANSER. ois. Vieux syn.
de grand Harle

,
adopté par Linné

comme nom scientifique de cet Oiseau.

(de.

.

z.)

MERGULE. Mergulus. ois. Genre
de la méthode de Vieillot, qui ne
comprend qu’une seule espèce, le

Guillemot à miroir blanc de la mé-
thode de Temminck. V. Guillemot. 1

(dr.. z.)
l!

MERGUS. ois. V Harle.

MERIANA. bot. pnan. Le genre

ainsi nommé par Swarlz, dans la fa-

mille des Mélastomacées, nous paraît Oi

devoir être réuni au genre R/iexia. -

Le genre formé par Adanson
,
sous le

même nom
,

d’après Trew, rentre «t

dans les Antholyzes. (a. r.) !

MÉRIDA. bot. man. Necker

(
Elem . Bot.

,
n° 1195) a donné ce

nom à un genre qui a pour type Ici

Portulaca quadri/ida
,
L. C'est le r

même genre que Schrank a nommé r
Meridiana

,
dénomination employée'

par Linné fils pour une autre espèce 1;

de Portulaca, qui rentre dans ce;

genre. V. Meridiana. (g..n.) b

MERIDIANA. bot. piian. Ce
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nnre, établi par Linné

,
fut réuni

rr son fils au Portulaca. Schranlc

m Botan. Zeitung., n° 23, i8o4,
; 354) l'a rétabli eu le caractérisant

nasi : calice nul ; corolle à quatre

p! taies ; huit étamines; un style (ou

iaatre?); pyxide ou capsule se fen-
imt en travers. A ce genre appar-
emment les Portulaca Meridiana,L.

y

ipppl., et P. quadrijida
,
L. et Jacq.

Dbllect., 2
,
p. 556

,
T. xvii, f. 4, ou

. . linifolia rie Forskahl. La pre-
mière croît dans l’Inde orientale, et

seconde en Egypte. Schrank
(
lue.

U.) en a décrit une troisième espèce

nus le nom de M. axilliflora
,

et

wnt la patrie est ignorée. (g. .N.)

’ * MERIDION. zool. et bot. crypt.
ilrthrodiécs.) Le genre formé sous ce

mm par Agardh, dans son Systema
fIJgarum, n’est que l’état muqueux
lune espèce du genre Chaos, pénétré
eî ce que Lyngbye appelait Echi/iel-

n, que l’algologue de Lund nomme
rruslulis

,
et qui sont des Lunulines,

oes Stylaires, etc. (P', ces mots). 11 est

rrobable que si Agardh eût observé
mtrement que sur quelque échanlil-
un d'herbier desséché et méconuais-
ilible

,
VEchinella olivacea du savant

danois, qui est, sous le nom de Me-
dion vemale

,
le type de son genre,

n’cûl pas introduit une coupe vi-

neuse et un nom inutile dans une
science déjà trop surchagée de termes
aanfus. (b.

)

MERIE. Meria. ins. Genre de
oordre des Hyménoptères

,
section

ces Porte - Aiguillons
, famille des

Vouisseurs, tribu des Scolièles
,
éta-

bli par Illiger et ayant pour carac-
ieres

: palpes maxillaires courts

,

omposés d’articles presque sembla-
1 les

,
avec le premier article des an-

i ennes allongé
,
presque cylindrique

,

recevant le suivant et le cachant;
Mandibules n’ayant point de dentelu-
res. Ce genre ressemble beaucoup à ce-
ui de My zine

; mais il s’en distingue
»arce que ce dernier a les mandibules
dentées. Les Tiphics et les Teugyres
•n sont séparés par leurs palpes
naxillaircs, qui sont longs, tandis
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qu’ils sont courts dans les Méries ;

enfin les Scolies en sont distinguées

par le second article de leurs an-
tennes ,qui est découvert et non em-
boîté dans le premier. Jurine a don-
né à ce genre le nom de Tachus ;

Fabricius l’a placé avec ses Bethilus.

Ces Insectes ont la tête arrondie
;

leurs antennes sont moniliformes

,

courtes et épaisses
;
leurs mandibu-

les sont fortes et arquées; le segment
antérieur du tronc est de figure pres-
que carrée; les ailes supérieures n’ont
point de cellule radiale; les cellules

cubitales sont au nombre de trois, la

seconde est très-petite et pétiolée, la

troisième est fort grande et reçoit les

deux nervures récurrentes; î’abdo-
men est en forme d’ovoïde allongé et

déprimé; les pâtes sont courtes et

fortes avec les cuisses comprimées.
Ces Insectes se trouvent dans les

départemens méridionaux de la Fran-
ce, en Espagne et en Italie: on n’en
connaît encore que deux espèces.
Nous citerons seulement la suivante:

Le Mérie de L.vtreidue
, M. La-

treitlii Bethilus Latreillii

,

Fab.;
Tachus s/aphyUmts

,

J mine, llym.
,

pl. i4. Longue de cinq à six lignes
;

noire i^’cc le devant du corselet et les

premiers anneaux de l’abdomen rou-
ges

; sur chaque côté de celte partie est

une rangée de points blancs. (g.)

MERILLO , MERILLUS
,
ME-

RISTIO
,
MER LIN À. ois. Noms di-

vers donnés à l’Emeiillon. V. Fau-
con. (dr.z.)

MÉRINGIE. bot. piian. PourMœh-
ringie. V. ce mot. (b.)

MERINOS, mam. Race espagnole
de Moutons. (b.)

MÉRION. Malurus. ois. Genre de
l’ordre des Insectivores. Caractères :

bec plus haut que large
,
comprimé

dans toute sa longueur
,
fléchi et lé-

gèrement courbé vers la pointe qui
est un peu échancrée

; arête distincte

qui se prolonge même jusqu'entre les

plumes du front
;
base garnie de pe-

tits poils rudes ; narines placées de
chaque côté du bec

,
près de la base,



4 a6 MER
et à moitié recouvertes par une mem-
brane

;
pieds longs et grêles ; doigt

citerne uni à l’intermédiaire jusqu’à
la première articulation

; l’interne di-

vise
; ailes très-courtes

,
arrondies

,

les trois premières rémiges également
étagées

,
souvent les trois et même les

uatre suivantes d’égale longueur et

épassant les autres
;
queue très-lon-

gue
,
conique; lectrices étroites et

souvent à barbules rares et décom-
posées. La formation de ce genre est

due à Vieillot. A l’exception de quel-
ques espèces anciennement connues,
et que

,
jusqu’alors, on avait répar-

ties dans les genres Merle et Sylvie
,

celles qui le composent sont nouvel-
les

; elles ont été trouvées dans l’ar-

chipel des Indes et dans l’Océanie.
Deux ont été rapportées par les na-
turalistes de l’expédition de décou-
vertes autour du monde, comman-
dée par le capitaine Freycinet. Les
docteurs Quoy et Gaimard ont pro-
curé à la science des documens bien
précieux dans les descriptions par-
faites et les figures bien exactes dont
se compose la partie zoologique du
nouveau voyage autour du monde.
11 est à regretter que la marche rapide
qu’exigeaient la sûreté et le succès de
l’expédition

,
n’ait point accordé aux

naturalistes le temps nécessaire pour
leur permettre toute espèce de re-
cherches et d’observations relatives

aux objets qu’iis ont rapportés. Ils

nous eussent infailliblement tracé

l’esquisse des mœurs et des habitudes
des Mêlions, et nous ne nous trou-
verions point dans la triste nécessité

de passer sous silence tout ce qui
tipnt aux généralités historiques de
ces Oiseaux.

Mérion Binnion
,
Muscicapa ma-

luckura
, Lath.

;
Malunis patuslns

,

Vieill. ; Levaill., Ois. d’Afr., pl. 12g,
fig. 2. Parties supérieures d’un brun
ferrugineux avec la tige des plumes
noirâtre

;
sourcils bleus

;
tectrices

alaires et rémiges noirâtres
,
bordées

de brun roussâtre
;
barbules roides

qui 11e sont en quelque sorte que des

soies noires placées à certaines dis-

tances les unes des autres
;

gorge et
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devant dq cou bleus ; milieu du ven-
tre blanc; le reste des parties infé-

rieures roussâtre
; bec et pieds noi-

râtres. Taille, sept pouces. La fe-

melle n’a point de bleu aux sourcils

ni û la gorge. Cette espèce habite les

parties marécageuses de la Nouvelle-
Hollande ou elle se nourrit d’insectes
et de laryes aquatiques.

Mérion braciiyptère
,

Turdus
hrackypterus

,
Lath. Parties supérieu-

res et poitrine d’un brun cendré;
parties inférieures grisâtres

;
reclrices

étagées; bec et pieds noirâtres. Taille,

neuf pouces. De l’Océanie.

Mérion Capocier, Syluia macrou-
ra

,
Lath., Buff.

;
pl. enl. 7.62, fig. 2 ;

Levaill., Ois. d’Afr., pl. 129 et i 5o.

Parties supérieures d’un jaune brun
,

avec le bord des plumes roussâtre
;

les inférieures d’un blanc jaunâtre ;

bec brun et pieds roux. Taille, ciuq

pouces six lignes. Ces Oiseaux se

trouvent en nombre assez considéra-

ble dans les contrées méridionales de
l’Afrique

,
ou ils visitent avec con-

fiance les habitations des colons. Le-

vaillanl, qui les a obser vés
,
rapporte

au sujet de quelques-uns d’eux des

choses qui, pour plus d’un motif
,
ex-

citent un vif étonnement .Du reste, il

paraît assez certain qu’ils se nourris-

sent d’insectes
,

qu’ils construisent

leur nid avec le duvet qui entoure

la graine d’une espèce d’Asclépiade,

nommée par les colons Capoc
,
que

ce nid, assez volumineux
,
laisse une

entrée à la partie supérieure et que

souvent il est établi dans les bifurca-

tions de l’Arbrisseau même. Selon le

même observateur la ponte serait de

sept œufs verdâtres ,
tachetés de rous-

sglre, et l’incubation durerait qua-

torze jours.

Mérion fluteur.
,
Turdus tibiceii,

Vieill., Levaill., Oiseaux d’Afrique,

pl. 112, fig. 2. Paities supérieures,

d’un brun roussâtre
,
tacheté de noi-

îâtre; rcctrices étagées, à barbules.

rares et distantes les unes des autres
;

gorge blanche, tachetée de noir; de-

vant du cou et poitrine blanchâtres ;

le reste des parties inférieures d un

fauve clair; bec et pieds brunâtres.
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,
sept pouces. Du cap de Bonne-

sppérance où il égaie les plaines

marécageuses par les sons tour à

nur graves et flûtes qui constituent

tn chant.

! Mérion galactote
,
Malut us ga-

cctotes
,
Temm.

,
Ois. color.

,
pl. 65 ,

11 . Parties supérieures d’un cendré
mussâtre, parsemées de taches striées

oairâtres
; rémiges bordées de roux ;

cctrices alaires brunes ; rectrices bru-
àîtres terminées de blanc que précède
nne tache noire

;
gorge blanche ;

aarties inférieures d’un fauve jau-
àltre

;
bec et pieds jaunâtres. Taille,

vx pouces. De la Nouvelle-Hollande.
Mérion leucoptère ,

Malurus
•lucopterus

,
Gaimard.

,
Voy. autour

iiu monde
,
pl. 25 ,

f. 2 . Parties supé-
ieeures d’un bleu noirâtre

;
rémiges

rrimaires d’un blanc jaunâtre
;
petites

lectrices alaires d’un blanc pur; rec-

rices et parties inférieures bleues;
eec et pieds noirs. Taille

,
trois pou-

ces quatre lignes. De la Nouvelle-
collande.

Mérion i.ongi bande
,

Malurus
aarginalis

,
Reinw.

,
Temm., Ois.

bl.
,

pl. 65 ,
fig. 2 . Parties supé-

deures d’un cendré roussâtre, par-
emées de taches striées brunes

,
en-

nironnées d’un trait fauve très-clair;

témiges et rectrices d’un brun cen-
ré

,
celles-ci très-étagées

;
sourcils et

aarties inférieures d’un blanc que
raverse sur la poitrine une zône de
eelits points noirâtres; abdomen et

uuisses d’un fauve jaunâtre parsemé
ee stries noirâtres; mandibule supé-
iceure brqne, l’inférieure blanche;
lieds noirâtres. Taille, huit pouces.
Me Java.

Mérion a longue queue de la
II 1NE

,
Sylvia longicauda

,
Lath.

;

Hotenilla longicauda
,
Gmel. Parties

upérieures d’un vert olive; sommet
ela tête roussâtre; rectrices longues,
itroites et étagées; parties inférieures
l’un fauve verdâtre

; bec et pieds
noirâtres. Taille

,
six pouces six li-

nes.

Mérion natté
,
Malurus textilis

,

raimard, Voy. autour du monde,
l. 23, f. 1 . Parties supérieures d’un
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brun roussâtre,parsemé de tachesd’un

brun plus clair; rémiges et rectrices

roussâtres, tachetées de fauve; sommet
delà tête

,
gorge, devant du cou et poi-

trine variés de roux et de blanchâtre
;

le reste des parties inférieures brunâ-
tre; bec et pieds noirâtres. Taille, six

f

iouces six lignes. De la Nouvelle-Hol-

ande où il se tient presque constam-
ment sous les buissons

,
courant très-

vite, au point qu’on peut facilement le

prendre à travers les broussailles pour
un petit Quadrupède.
Mérion noir et rouge

,
Malurus

hirundinaceus
,

"Vieil!. ;
Sylvia hi-

rundinacea
,
Lath. Parties supérieures

noires; menton, gorge et devant du
cou d’un rouge brillant; le reste des

f

iarties inférieures blanc avec une
arge ceinture noire sur le ventre;

tectrices caudales et anales orangées;

bec et pieds noirâtres. Taille
,
quatre

pouces. De l’Océanie.

Mérion a queue gazée. V. Mérion
Binnion.
Mérion superbe, Sylvia cyanea

,

Lath. Parties supérieures noirâtres ;

plumes de la tête noires
,
longues et

touffues
,
susceptibles

,
sur la nuque,

de se relever en huppe ;
front

,

par-
tie des joues et des oreilles d’un bleu
vif et foncé; trait oculaire noir; col-

liçr, gorge et dessus des rectrices

bleus; rémiges et rectrices rousses,

bordées de noir, celles-ci longues et

étagées
; bec et pieds noirâtres. Taille,

cinq pouces quatre lignes. De la Nou-
velle-Hollande.

Mérion tacheté
,
Malurus macu-

latus .Vieill. Parties supérieures bru-

nes ; front et parties inférieures blan-
châtres

,
tachetées de noir; rectrices

grises avec une tache noire vers l’ex-

trémité qui est blanche; rémiges bru-
nes bordées de blanchâtre. Cette es-

pèce offre beaucoup de ressemblance
avec le Mérion galactote de Temm.

,

et il ne serait pas impossible que les

deux fussent identiques.

Mérion a tète bleue de l’ile de
Luçon

,
Muscicapa cœruleocapilla ,

Vieil 1. Parties supérieures d’un gris

ardoisé
;
tête d’unBeau bleu ainsi que

la gorge et le dessus du cou ; une large
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tache brune sur les tectrices alaîres;

rémiges et lectrices noirâtres
,
les in-

termédiaires de celles-ci plus longues
que les latérales; parties inférieures

cendrées
; bec et pieds noirs. Taille,

quatre pouces. (dr..z.)

* MÉRIONE. Meriones. mam. V.
Gerboise. On a écrit également MÊ-
iuon ; mais ce nom appartenait déjà

à un genre d’Oiseaux, le mot Mé-
rione nous semble devoir être pré-
féré. (is. G. ST.-H.)

* MERIONUS. ins. Nom donné
par Germer à un genre de Charanson
que Latreille n’adopte pas. (g. J

MERISIER, bot. piian. Espèce du
genre Cerisier. V. ce mot. On a ap-
pelé Merisier a grappes une autre

espèce du même genre, Merisier du
Canada le Betula lento, et Merisier
doré, aux Antilles, le Malpighia
spicata, L. (b.)

MERISMA. bot. cryft. (
Champi-

gnons. ) Persoon a distingué sous ce

nom des Plantes qui avaient été d’a-

bord confondues avec les Clavaires
,

et que depuis Fries avait réunies aux
Théléphores. Ou peut le caractériser

ainsi : réceptacle irrégulier, raineux,

à rameaux comprimés
,
dilatés et fila-

menteux vers leur extrémité; mem-
brane fructifère étendue sur leurs

deux faces
,
mais portant les tlièques

particulièrement à l’inférieure
;
on

voit que le mode de division' et la

forme générale de ces Champignons
les rapproche des Clavaires, tandis

que la disposition des thèques à la

surface inférieure indique leur ana-
logie avec les Théléphores.

L’espèce la plus commune de ce

genre, et qui lui a servi de type
,
est

le Merisma crisfatum
,
Pers., Clava-

ria laciniata
,
Sow.

,
Fung.

,
f. i58.

Il croît en automne parmi les Mousses

dans les bois, il est irrégulièrement

rameux, à rameaux comprimés en for-

me de crête d’un jaune sale; il adhère

fortement aux Végétaux voisins qu’il

enveloppe presque toujours en partie.

(ad. B.)

* MERIZOMYRIA. eot. crypt.

MER
( ULvaccès ? Confetves ? ) Genre fort il

obscur formé par Ciro Polliui
(
Bi-

p|

bliot. liai., n. 21, p. 420, T. vu, fig. a

1

1

,
a, b ), dont le nom signifie divisée

j
rc

en une infinité de parties, et auquel i,

l’auteur assigne pour caractères : tige s|

cylindrique opaque, fistuleuse, inar- a

ticulée, très divisée en rameaux égale- ie

ment fistuleux, sans articulations, et
j

0

terminés en forme de cil. L’auteur
r<

n’en mentionne qu’une espèce qu’il «

nomme Merizomyria aponine qui ha- [

bite dans lesljThermes Eugéuiens ou ji

elle supporte 3o à 44 degrés de cha- s

leur au thermomètre de Réaumur ; %

elle y forme sur les pierres et sur les u

rameaux inondés comme un gazon i

d’un vert gai
;
vue au microscope la

0

base en est opaque et les extrémités

transparentes. La figure de ce Végé-
tal n’en peut donner qu’une idée fort

lt

imparfaite, et le Merizomyria doit !

,]

être considéré comme un genre dou-
p

teux jusqu’à ce qu’il ait été examiné
3

avec plus de détail. (b.)

MERLAN. Merlangus. pots. Es-
pèce devenue type cl’un sous-genre

de Gade. V. ce mot. (b.)

MERLE. Turdus. ois. Genre do
l’ordre des Insectivores. Caractères :

bec médiocre
,
tranchant, échancré

,

recourbé et comprimé à la pointe;

des poils isolés à son ouverture; na- P!

rines placées de chaque côté de sa
j

base
,
ovoïdes

,
à moitié fermées par ,

une membrane nue; pieds un peu G‘

grêles; tarse plus long que le doigt !1

intermédiaire; quatre doigts
,
trois en

avant
,
l’extérieur réuni par sa base à *

l’intermédiaire; un en arrière; pre- "

mière rémige presque nulle ou de

moyenne longueur, la troisième ou

quelquefois ia quatrième la plus s

longue.

Il est dans toutes les parties de

l’histoire naturelle et dans l’ornitho- 1

logie surtout des circonstances où le !

méthodiste se trouve fort embarrassé

pour tracer les limites qui doivent

circonscrire un genre. Celui des Mer- |

les en oflie un exemple remarquable •

malgré les genres nouveaux auxquels 1

ses subdivisions ont donné naissance ,
1

g'!»

'
g
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I

*
il la répartition qu’une étude des plus

pjprofondies, a permis de faire, dans

ess geures voisins, de beaucoup d’au-

I

ves qui s’étaient glissées dans celui-

i
,
on voit encore ses nombreuses

sfpèces toucher
,
de manière à ne pré-

senter que des dissemblances ration-

eelles
,
d’un côté au genre presque

I uussi nombreux des Suivies
,
d’un au-

1 re aux Brèves et même se fondre in-

sensiblement dans les Pies-Grièches,

jieussi tous les auteurs qui se sont at-

i
i a ch és à vouloir rendre exclusifs les

Jaaractères génériques qu’ds ont tra-
.

- és
,
ont- ils échoué lorsqu’ils sont

ilrrrivés aux Merles , et ont-ils été for-

ces d’avouer qu’entre telles espèces

[cannant les extrêmes du genre, mais
piui se sont trouvées groupées par

!.es dégradations intermédiaires in-
eensibles

,
on remarquait beaucoup

Llus d’anomalies choquantes que l’on

n’en observe assez souvent entre des
espèces de genres différens. On peut
concevoir d'après cela les difficultés

l^ue l’on doit s’attendre à rencon-
rrerdans la détermination dcsMerles.
Dans le dessein d’arriver plus ai-

sément à la connaissance des espèces
,

iun a subdivisé le genre Merle en
tblusieurs sections dans lesquelles on
n groupé successivement des Merles
inroprement dits

,
des Grives

,
des

Moqueurs
,
des Turdoïdes

,
etc.

,
etc.

;

11 est résulté pour cette opération
,

Hans laquelle on n’a pas reconnu les

nvantages que l’on en attendait, une
multiplicité de difficultés semblables
bk celles qui se sont élevées primiti-

vement pour la formation du genre
,

rît plus de la moitié des espèces pou-
vaient trouver place dans plusieurs
sections indistinctement. Ges subdi-
visions étant d’ailleurs purement ar-

bitraires
,
ne faisaient que jeter de la

> confusion dans le travail sans aucu-
nnement l’alléger.

Il est difficile de donner un aperçu
.général des mœurs et des habitudes
id’une masse nombreuse d’individus
disséminés sur tous les points du
.globe; aussi nous bornons-nous à

;glisser à la suite de la description des
espèces qui nous intéressent le plus
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quelques mots relatifs à leur histoire.

Les espèces nombreuses de ce genre
sont les suivantes :

Merle d’Amboine, Turdus Atn-
boinensis

,
Lath. Parties supérieures

d’un brun rougeâtre avec les rectrices

alaires intermédiaires jaunes
; rec-

trices jaunes inférieurement; bec et

pieds noirs. Taille, dix pouces.
Merle d’Amérique, Turdus Amc-

ricanus
,

Briss. Parties supérieures
noires, à reflets violets, les inférieu-
res d’un noir mat; extrémité des rec-
trices et des rémiges rousse; bec et

pieds jaunes. Taille, neuf pouces.
Merle a aigrettes, Turdus cri-

natus

,

Lath. Parties supérieures d'un
brun rougeâtre; sourcils, gorge et
tectrices anales blancs; joues noires;
une petite touffe blanche sur les oreil-

les; rectrices terminées de noir, bor-
dées de blanc; devant du cou et poi-
trine d’un fauve rougeâtre; abdomen
blanc; bec et pieds d’un gris bleuâ-
tre. Taille, dix pouces. De la Chine.
Merle d’Aigue. F. Martin-Pj>-

ciieur Alcyon.
Merle aux

Mérion.
AILES COURTES. V.

Merle aux AILES LONGUES. V.
Langray^en a lignes BLANCHES.
Merle aux AILES ROUGES. r.

Merle Mauvis.
Merle des Ardennes. V. Merle

Mauvis.
Merle azurin

,
Turdus azureus

,

Temm.
,
pl. 274. Parties supérieures

d’un bleu noirâtre, varié de brunâ-
tre, avec le sommet de la tête et le

bord des rémiges et des rectrices d’un
bleu d’azur; occiput, nuque, côtés
du cou et croupion d’un bleu foncé

,

brillant; gorge, devant du cou et
poitrine d’un brun olivâtre, le reste
des parties intérieures d’un noir
bleuâtre; bec et pieds noirs. Taille

,

huit pouces six lignes. La femelle a
les couleurs moins vives et tout le

dessous du corps d’un noir bleuâtre.
Des Moluques.
Merle de la baie d’Hudson. V.

Troupiale.
Merle Banawill-avili.

, Turdus
muscit-orus

,
Lath. Parties supérieures
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cl’un noir bleuâtre avec les ailes et la

queue brunes
;

parties inférieures
blanches

; bec et pieds bruns. Taille
,

neuf pouces quatre lignes. De la Nou-
velle-Guinée.
Merle Baniaiibott

,
Turdus Cano-

rws, Lath. Parties supérieures d’un
brun foncé avec le bord extérieur

des tectrices alaires et des rémiges
cendré

;
sourcils blancs et prolongés

;

E
arücs inférieures d’un brun cendré ;

ec et pieds jaunes. Taille, neuf
pouces

;
queue longue et étagée. La

femelle est grise, à l’exception des
trois rémiges et des trois rectrices ex-

térieures qui sont presque entière-

ment blanches. Du Bengale.

Merle a barbé blanche, Turdus
leucopogus. Parties supérieures d’un
bleu ardoisé foncé; première rémige
entièrement noire, les autres ainsi

que les tectrices alaires bordées de
bleu ardoisé pâle ; rectrices noires

,

étagées
;
les quatre latérales terminées

de blanc; menton blanc; gorge et

devant du cou noirs avec quelques
stries blanches; poitrine d’un cendré
bleuâtre qui s’éclaircit vers le milieu

du ventre; abdomen d’un roux vif;

tectrices anales blanches ; bec noi-

râtre
;
pieds jaunes. Taille

,
dix pou-

ces six lignes. Nous avons reçu cette

espèce de l’île de Cuba
,
et nous en

avons envoyé des individus aux
Musées des Pays-Bas et de Paris.

Merle Basset de Barbarie, Tur-
dus Barbarieus

,
Lalh. Parties supé-

rieures d’un vert clair ;
croupion

,

extrémité des lectrices alaires et cau-

dales jaunes
;

rémiges et rectrices

jaunâtres; parties inférieures blan-

châtres
,
avec des mouchetures sur

la poitrine; bec brun, jaunâtre à sa

base ;
pieds jaunes. Taille

,
onze pou-

ces. Espèce douteuse que l’on pré-

sume être le Loriot femelle jaune.

Merle a bec jaune. V. Merle

MER
dales d’un blanc pur; bec jaune avec
la pointe noire; pieds jaunâtres.
Taille

,
neuf pouces six lignes.

Merle a bec bleu, Turdus tene-

brosus, Lath. Parties supérieures noi-

res; rémiges bordées de blanc; som-
met de la tête brunâtre; parties infé-

rieures blanches à l’exception du
menton qui est noir ; bec bleu

;
pieds

noirs. Taille, six pouces. De la Nou-
velle-Galles du sud.

Merle du Bengale. V. Merle
Baniahbou.
Merle bleu

,
Turdus cyaneus

,

Gmel.; Turdus solitarius
,

Lath.;

aces

St*

Su

Sri

rrr

Ht

ne

Turdus Manillensis , Lath. ;
Solitaire

noir.
Merle a bec jaune d’Afrique,

Turdus Africanus

,

Lath. Parties su-

périeures noires ;
devant du cou

,
poi-

trine et ventre variés de roux et de

noirâtre; abdomen et tectrices cau-

de Manille
,
Buff.

,
pl. enl. 564 ,

f. 2 .

Parties supérieures d’un bleu foncé
;

rémiges et rectrices noires; tectrices

alaires noires bordées de bleu
;
gorge

et devant du cou bleuâtres; parties

inférieures bleues avec le bord des

plumes noir, terminé de blanchâtre;

bec et pieds noirs. Taille
,
huit pou-

ces six lignes. La femelle a les parties

supérieures variées de bleu et de

brun
;
les rémiges et les rectrices d’un

brun noirâtre, bordées de cendré

bleuâtre
,
des taches roussâtres sur la

gorge et le devant du cou
;
les parties

inférieures rayées et variées de bleuâ-

tre
,
de cendré et de brun. Les jeunes

sont d’un brun cendré tacheté de

blanchâtre
,
avec une nuance bleue

sur les parties supérieures. Du midi

de l'Europe et du Levant ou ils ha-

bitent les montagnes, nichent dans

les anfractuosités des rochers les plus

escarpés
,
dans les trous de ruines

abandonnées où ils se nourrissent

d’insectes et de baies ; ils ne descen-

dent dans la plaine que lorsqu’ils en

sont pressés par le besoin. La ponte

consiste en cinq ou six œufs d’un

blanc verdâtre.

Merle bleu-cendré. V. Trou-
piale DE LA BAIE n’HüDSON.
Merle bleu de la Chine

,
Turdus

violaceus
,
Lath. Le plumage bleu

avec des reflets violets sur la tête, le

cou
,
les tectrices alaires, la poitrine

et le côté interne des jambes ;
une ta-

che blanche à l’extrémité des deux

petites tectrices alaires les plus exter-

1"

lit
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MER
si; bec et pieds noirs. Taille, huit

lüices.

'Merle de Bohème. V . Jaseur.
'Merle de bois. F~. Meule Draine.
Merle du Brésil

,
Turdus Brasi-

nnsis
,

Lath. Parties supérieures
iires avec le croupion d’un brun
rrugineux; une bande blanche sur
nniilieu des ailes ; rectrices étagées ;

! latérales blanches
,
les autres fer-

mées de cette nuance; parties in-

iïeuresd'un brun pâle rayé de noi-
Irrè; bec noir; pieds bruns. Taille,

li it pouces.

.'Merle brillant de Congo. V.

OOURNE ÉCLATANT.
'Merle brun d’Abyssinie

,
Turdus

'tjÿssinicus
,
Lath. Parties supérieu-

brunes
; rémiges et rectrices noi-

lires bordées de brun clair; gorge
uunâtre

;
parties inférieures d’un

une fauve ; becetpieds noirs. Taille,

lit pouces.

'.Merle brun du cap de Bonne-Es-
rrance. V. Merles Spréo et bru-
tt.

'Merle brun des Indes. V. Merle
'.NIAHBOU.

'Merle brun de la Jamaïque
,

utrdus leucogenus
,
Lath. Parties su-

irieures noirâtres avec une tache
mnche sur les tectrices alaires

;

rrge et ventre blanchâtres
,
le reste

.<5 parties inférieures brunâtre; bec
iune avec une ligne noire à l’extré-
itté

;
pieds orangés. Taille, neuf

iiuces six lignes.

'Merle brun olivâtre. B. Merle
rivet.

'Merlebrunde passage. V. Merle
«RAT1QUE.
'Merle brun a poitrine noire,

1 urdus obscurus. Tout le plumage
jun avec une teinte noirâtre sur la

’ 'itrine
;
sourcils et menton blancs ;

c et pieds noirâtres. Taille, neuf

|
nces. De Sibérie.

'Merle brun et roux, Turdus ru-
t en/ris, Yieill. Parties supérieures
uunes

;
gorge

,
devant du cou et haut

la poitrine blanchâtres, tachetés
brun; le reste des parties infé-

imresd’un roux vif; bec rougeâtre,
un à sa base; pieds bruns. Taille,
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1

huit pouces six lignes. Du Brésil.

Mep.le brun d’Haïti, Turdus fus-

catus
,

Vieill. Parties supérieures

brunes ;
rectrices latérales d'un gris

bleuâtre
,
terminées de banc

;
par-

ties inférieures grises tachetées de
brun

;
bec jaune

;
pieds bruns. Taille,

dix pouces.

Merle brun du Sénégal, Turdus
Senegalensis

,

Lath., Buff.
,

pl. enl.

565. Parties supérieures brunes
,
les

inférieures blanchâtres
;

rémiges
,

rectrices
,

bec et pieds noirâtres.

Taille
,
huit pouces.

Merle brunet
,
Turdus Capënsis

,

Lath., Lévaill., Ois. d’Afrique, pl.

io5. Parties supérieures bruues , les

inférieures brunâtres
,
avec le ventre,

les cuisses et les tectrices anales jau-
nes; bec et pieds noirs. Taille

,
sept

pouces. D’Afrique.
Merle Brunoir

,
Turdus nigri-

cans
,
Yieill.

,
Levaill

. ,
Ois. d’Afrique

,

pl. 106. Parties supérieures, cou et

poitrine brunâtres avec le centre des
plumes plus foncé; tête

,
côtés du cou

et gorge d’un brun noirâtre
,
de même

que les rémiges ; ventre blanc ; tec-

trices anales jaunes
;

bec et pieds
noirs. Taille, sept pouces- D’Afrique.
Merle buissonnier. V. Merle a

PLASTRON.
Merle Cadran. V. Merle de Min-

dano.
Merle a calotte blanche

,
Tur-

dus albicapillus
,
Vieill. Tête

,
dessus

et côté du cou
,

ailes et rectrices in-
termédiaires noirâtres; le reste du
plumage roux; sommet de la tête ti-

queté de blanc; bec et pieds noirs.

Taille, dix pouces trois lignes. Du
Sénégal.

Merle a calotte noire
,
Turdus

nigricapillus
,
Vieill.

,
Levaill.

,
Ois.

d’Afrique, pl. io8. Parties supérieu-
res d’un brun noirÊtre

,
les inférieures

blanchâtres; sommet de la tête noir

dans le mâle; bec jaune, noir à la

pointe de la mandibule supérieure;
pieds rougeâtres. Taille, six pouces.
D’Afrique.
Merle du Canada. V . Merle er-

ratique.
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Merle du cap de Bonne -EsrÉ-

hance. V. Merle Jaunoir.
Meele Cap-Nègre, Tu/rlus atri-

ceps
,
Tornm., Ois. col.

,
pl. 147 . Par-

ties supe'rieures vertes; tête
,
gorge et

partie du devant du cou noires, iri-

sées de pourpre et de vert ; tectrices

alaires d’un vert jaunâtre; rémiges
noires, bordées de vert; rectrices

noires, terminées de jaune; crou-
pion

,
ventre et abdomen jaunes; bec

et pieds noirs. Taille, six pouces. La
femelle a les couleurs plus ternes

,
et

le noir tire sur le verdâtre. Des Mo-
luques.

Merle de la Caroline. F. Merle
moqueur français.
Merle a casque noir

,
Tuvdus

atricapillus

,

La tli
. ,

Buff.
,

pl. enl.

3g2. Parties supérieures brunes avec

la tète et la nuque noires; rémiges ta-

chées de blanc vers leur base ; rec-

trices étagées, noirâtres; les latérales

terminées de blanc; parties inférieu-

res roussâtres , rayéesde brun vers les

flancs ;
bec et pieds noirâtres. Taille

,

neuf pouces. De l’Amérique méridio-
nale.

Merle C.vt-Birdt, Turxlus C.at-

Birdt . Parties supérieures d’un noir

cendré avec le front, le sommet de
la tête et la nuque noirs; rémiges

frangées de gris
;
gorge et ventre d'un

gris bleuâtre qui prend une uuancear-
doisée sur la poitrine et les flancs; tec-

trices anales d’un brun marron ; bec

et pieds noirâtres. Taille, sept pouces

six lignes. De l’Amérique septentrio-

nale où on lui a donné le nom d’Oi-

seau-Cha! à cause de son ramage dont
quelques modula lions imitent le miau-
lement au point que l’on pourrait y
être trompé.
Merle cendré. V. Merle Tilly.
Merle cendré d’Amérique. F.

Merle Tilly.
Merle cendré de Madagascar.

F. Merle Ourovang.
Merle cendré de Baint-Domin-

gue. F . Merle moqueur français.

Merle champenois. F . Merle
Mauvts.
Merle chauve dé Cayenne. F.

Coracine cou-nu.

Merle chauve des Philippines.
F . Martin chauve.
Merle de la Chine

, Turdus pers-
picillatus

,
Lath.

,
Buff.

,
pl. enl.

6o4. Tête
,
cou et haut de la poitrine

d un gris plombé
; dos ,

ailes et queue
d’un brun cendré; front et espace
circulaire des yeux noirs

;
parties in-

férieures blanchâtres : tectrices analesieures blanchâtres
; tectrices anales

d’un jaune roussâtre; bec noir; pieds
jaunes. Taille

,
dix pouces. De la

Chine. La femelle ou l’individu que
l’on regarde comme telle a tout le

f

ilumage d’un brun olivâtre tirant sur
e blanchâtre vers la gorge; le front,

les joues entourant la moitié des yeux
et le menton d’un roux marron vif;

le bec brun, noir à sa base; les pieds
couleur de corne. Nous ne savons
trop si l’on est bien fondé à voir dans
cet Oiseau la femelle du Merle de la

Chine : d’abord on ne nous l’a encore
envoyé que des Moluques, et sur
une trentaine d’individus que nous
avons vus venant de Java il ne s’en

est jamais trouvé aucun qui présen
tât les caractères du Merle de la

Chine. Cette prétendue femelle est

encore dans une collection sous le

nom de Turdus fuscifruns que nous
lui avons donné dès le premier mo-
ment.
Merle Chochi, Turdus Chochi

"Vieil l . Parties supérieures d’un brun
noirâtre; tectrices alaires bordées de
roux

;
gorge et devant du cou blancs

striés de noirâtre ; le reste des parties

inférieures roux; bec brun; pieds

d’un gris bleuâtre. Taille, neuf pou-
ces six lignes. De l’Amérique inéri

dionale.

Merle Ciioucador
,
Slurnus orna

tus, Daud. ; Corpus splendidus, Shaw
Levaill., Ois. d’Afrique, pl. 86. Par
ties supérieures d’un vert brillan

irisé, les inférieures noires; bec e

pieds noirâtres. Taille
,
huit pouce;

six lignes

, vMerle a collier d’Amérique
Stourne a collier.
Merle a collier blanc, Turdu,

albicollis, Vieill. Parties supérieure

brunes avec les scapulaires roussâ

très, le cou, les tectrices alaires

11
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audales d’un gris ardoise1

;
gorgeblan-

hhe, tachetée ae noir; un large collier

lanc
;
milieu de la poitrine et flancs

oux ; le reste des parties inférieures

ianc; becbleu, jaunâtre en dessous
;

nieds bruns. Taille, dix pouces. Du
tirés il.

Merle des colombiers. V. Stour-
£E.

Merle commun. V. Merle noib.

Merle a cou noir
,
Turdus nigri-

ollis, Lath. Parties supérieures d’un
irrun ferrugineux; tête et nuque blan-
hhes

;
trait oculaire jauuâtre; rémi-

es et rectriccs noirâtres ; tectrices

laires terminées de blanc
;
gorge

lanche; cou noir; poitrine et jam-
i0es jaunes; le reste des parties mfé-
uieures brun

;
bec et pieds noirâtres.

Taille, huit pouces.

Merle couleur de rose. V. Mer-
EE ROSE.

Merle couronné. V. Merle Gri-
TELET.

Merle a courte-queue de la
Martinique

,
Turdus brachyurus

,

Yieill. Parties supérieures brunes ;

parties inférieures blanches avec les

xancs bruns
;
bec

,
joues et pieds

coirs. Taille
,
huit pouces quatre

:gnes.

Merle a cravate blanche. V.
i'ie-Grièche a cravate blanche.

Merle a cravate de Cayenne.
rr

. Batara a. cravate noire.

Merle a cravate frisée. V.
Vhilédon.
Merle cul-iaune du Sénégal. V

.

Herle Brunoir.
Merle cul-d’or

,
Turdus aurigas-

vr, Yieill., Levaill., Ois. d’Afrique,
1 .1 . 107. Parties supérieures d’un gris

orun plus foncé sur les ailes et la

uueue; sommet de la tête, joues et

'orge noirs ; devant du cou et parties

inférieures blanchâtres; tectrices ana-

(

i2s jaunes; bec noir; pieds bruns,
aille, six pouces. D’Afrique.

Merle cul-rouge
,
Turdus Cafer,

Merle huppé du Cap.
Merle Curcu

,
Turdus Curcus

,

-<alh. Plumage entièrement noir
ainsi que le bec et les pieds. Taille

,

tome x.
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neuf pouces six lignes. De l’Améri-

que méridionale.

Merle de la Daourie
,
Turdus

rujicollis
,
Lath. Parties supérieures

brunes ; cou et rectrices latérales

d’un roux vif; les deux rectrices in-

termédiaires grises
;
parties inférieu-

res blanches ; bec et pieds bruns.

Taille, onze pouces.

Merle Dauma ,
Turdus Dauma

,

Lath. Parties supérieures noirâtres

,

marquées de taches lunulées noires
;

rémiges brunâtres terminées de cen-
dré ; tectrices alaires noirâtres bigar-

rées de blanc ; rectrices noirâtres ;

ioues blanches; parties inférieures

lunulées de noir; bec noir; pieds

i

'aunâtres. Taille
,
neuf pouces. Des

ndes.

Merle Dilbourg
,
Turdus mela-

nop/ius
,

Lath. Parties supérieures

d’un brun olivâtre
;
plumes du front

relevées en crête jaune
,
variée de

noir
;
une tache rouge

,
entourée de

noir, de chaque côté de la tête; ré-
miges et rectrices noires; parties in-

férieures brunâtres; bec et pieds rou-
ges. Taille, neuf pouces. De l’Austra-

lasie.

Merle Dominicain de la Chine.
V. Martin.
Merle Dominicain des Philippi-

nes
,

Turdus Dominicanus
,
Lath.,

Bufl’., pl. cnl., n. 627. Parties supé-
rieures brunes irrégulièrement irisées

de violet
;
rectrices à reflets verdâtres;

parties inférieures d’un gris brunâ-
tre

;
bec et pieds bruns. Taille

,
six

pouces.
Merle doré, Turdus auratus. V.

Stourne.
Merle doré de Madagascar. V~.

Merle Savi-Jala.
Merle douteux

, Turdus dubius
,

Lath. V. Philédon.
MerleDraine ou Drenne, Turdus

viscivorus
,
Buff., pl. cnl. 48g. Parties

supérieures d’un brun cendré
;
joues

d’un gris blanc; tectrices alaires bor-
dées de blanc, de même que les trois

rectrices latérales
;
parties inférieures

d’un blanc roussâtre
,
variées de ta—

cliesbrunes, lancéolées sur la gorge et
le devant du cou

,
ovales sur le reste ;
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becbrun, jaune à labase; pieds jaunes.
Taille, onze pouces. Dans tonte l’Eu-

rope qu’elle parcourt périodiquement,
s’éloignant des régions septentriona-

les aux approches de l’hiver et y re-

tournant lorsque les frimas ne s’y

font plus sentir. Les migrations de ces

Oiseaux s’exécutent quelquefois en

troupes assez nombreuses, plus sou-

vent isolément, c’est-à-dire par cou-
ples. Alors ils paraissent s’arrêter de

préférence dans les forêts rocailleu-

ses sur les montagnes couronnées de

Genévriers
,
dont les baies sout pour

eux un mets très-friand; ils se nour-
rissent également de fruits et d'in-

sectes
;
nichent, avant leur départ des

contrées du Nord
,
sur les Pins et les

Sapins des sombres forêts de ces cli-

mats ; la ponte est de trois à cinq

œufs d’un blanc verdâtre
,
tachetés

de violet et pointillés de roux. Dans
certains cantons la Draine est connue
sous le nom de Double-Grive ; en
général, comme gibier, elle est moins
estimée que la Grive ordinaire.

Merle d’eau. F. Cincle.
Merle écaillé. F. Piiiléuon.

Merle éclatant. F. Stourne
ÉCLATANT.
Merle éclatant de Congo. F .

Stourne éclatant.
Merle a épaulettes rouges

,

Turdus phœnicop/erus, Teinm., Ois.

color.,pl. 71 . Parties supérieures d’un

noir brillant, irisé de violet et de

bleu; rémiges et rectrices d’un noir

mat
,
bordées de reflets verts

;
petites

tectrices alaires d’un rouge vif; bec

et pieds noirs. Taille, sept pouces.

Merle ensanglanté
,
Turdus dis-

par
,
Horlf., Temm., Ois. color., pl.

137 . Parties supérieures d’un jaune

olivâtre; tête et nuque noires; rec-

trices d’un brun noirâtre
;
gorge cou-

verte de petites plumes membraneu-
ses d’un rouge vif

;
poitrine d’un

jaune rougeâtre; le reste des parties

inférieures jaune
;

bec noir
;

pieds

cendrés. Taille, six pouces six li-

gnes. Les femelles ou peut-être les

jeunes ont la tête d’un brun noirâ-

tre
;
la gorge et la poitrine d’un blanc

rougeâtre
,

les couleurs des autres

MER
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arties

a va.

beaucoup moins vives . D<

Merle erratique
,
Turdus migra

lorius
,
Lath.,Bu£F., pl. enl. 556, fig

’ Parties supérieures d’un gris brun
côtés de la tête d’un gris bleuâtre

avec trois taches blanches
;
rectrice:

noires bordées de gris; gorge, devan
du cou et poitrine d’un roux orangA
avec quelques mouchetures noires
le reste des parties inférieures vari

de blanc et de roux
; bec jaunâtri

avec la pointe noire ainsi que
pieds. Taille

,
neuf pouces. De l’Amé

rique septentrionale.

Merle d’Espagne. F. Merle
PLASTRON BLANC.
Merle espion

,
Turdus explorator

Vieill., Levail., Ois. d’Afrique
,

pl

io3. Parties supérieures brunes; lec

trices alaires et rémiges noirâtre

bordées de blanc; tête, cou et sca

pulairesd’un gris bleuâtre; tectrice

caudales et rectrices latérales rousses

poitrine d’un roux marron; ventr

roussâlre; bec et pieds noirs. Taille

huit pouces. D’Afrique.

Merle fluteur. F. Mérion.
Merle frivole

,
Turdus frivolus

Lath. Parties supérieures brunes
front blanchâtre ;

rémiges grises

rectrices noirâtres
;
parties supérieu

res blanches à l’exception de la poi

trine et des côtés du cou qui son

roux; bec noir; pieds cendrés. Taille

huit pouces six lignes. De la Non
velle-Hollande.

Merle fuligineux ,
Turdus fuit

ginosus ,
Lalh. Parties supérieure

d’un brun verdâtre
;
gorge et devar

du cou d’un gris clair; poitrine blar

châtre
,
tachetée de noir; bec cendre

pieds jaunes. Taille, huit pouces. D
la Nouvelle-Hollande.
Merle Ciia-Toitoi

,
Turdus a!b,

frons ,
Lath. Parties supérieures noi

râ très; front blanc; parties inférieu

res jaunâtres
;
bec d

pieds bruns. Taille, six pouces se

lignes. De la Nouvelle-Hollande.

Merle Golo-Beau, Turdus croc

rostris
,
Lath. Parties supérieures d

brun roussâlre ;
côtés de la tê

bruns
,
tachetés cle roux; devant d$
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iim cendré
j
abdomen blanchâtre

;

i-cc et pieds noirs. Taille, huit poli-

es six lignes. De la Nouvelle -Hol-
mnde.
Meule a gouge noihe de Saint-

Domingue
,

Turdus ater
,

Lath.
,

uuff.,pl. enl. 55g. V- Tiïoupiale.
Merle a gorge noire

,
Turdus

ntrogularis
,
Temm.; Turdus dubius

,

leechst. Parties supérieures d’un cen-

rré olivâtre
;

tête brune ;
tectrices

llaires bordées de jaunâtre; face,

loues
,
devant du cou et haut de la

moitrine noirs
;

le reste des parties

inférieures blanchâtre; flancs rous-

iltres, tachetés de brun; tectrices

nnales rousses, terminées de blanc;
rec noirâtre avec la base de la man-
ibule inférieure jaune; pieds bruns,

faille, dix pouces six lignes. Les
’eunes ont sur la poitrine une rangée
ce taches longitudinales, les flancs

cendrés
,
tachetés de brun. En Alle-

îaague et en Russie.

Merle a gorge rouge. V. Tan-
VAR A REC D’ARGENT.
Merle (grand) des Alpes. V. Pyr-

ROCORAX ClIAQUART.
Merle (grand) de montagne. Va-

tiété du Merle à plastron blanc.

Merle (grand) de nuit. V. EN-
GOULEVENT d’EuROPE.
Merlegris. V. Merle a plastron

ILANC.

Merle gris bleu
,
Turdus dilutus,

.lath. Parties supérieures brunes avec
i tête

,
le cou et le croupion d’un

ris ardoisé ; rectrices d’un brun noi-

iâtre; parties inférieures d’un blanc
'leuâtre

;
bec et pieds bleuâtres,

faille, huit pouces. De la Nouvelle-
fol lande.

Merle gris de Gingi, Turdus gri-

eus
,
Lath. Parties supérieures et

torge d’un gris noirâtre; dessus de la

ête et du cou blanchâtre; parties

nférieures d’un gris rougeâtre
;
bec

t pieds d’un blanc jaunâtre. Taille
,

üx-huit pouces. Des Indes.

Merle gris de la Martinique
,

Turdus cinereus, Vicill. Parties supé-
rieures d’un gris brun; rectrices la-

érales terminées inférieurement de
ilanc; parties inférieures d’un gris
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cendré avec le bord de chaque plume
brune ; bec noir

;
pieds d’un gris

bleuâtre. Taille, huit pouces.

Merle gri» a tète noire
,
Turdus

varius
,

Lath. Parties supérieures

brunes; tête et dessus du cou gris,

rayés de brun
;
un espace nu der-

rière l’œil ; rectrices terminées de
blanc; milieu de la gorge noir; parties

inférieures d’un gris clair, rayé de
lunules brunes; bec et pieds jaunes.

Taille, dix pouces. De la Nouvelle-
Hollande.
Merle Grive

,
Turdus musicus

,

L., BulF., pl. enl. 4o6. Parties supé-
rieures d’un brun olivâtre

;
tectrices

alaires bordées et terminées de jaune
roussâtre; joues jaunâtres; gorge blan-

che ; côtés du cou et poitrine d’un
jaune roussâtre tacheté triangulaire-

ment de brun
;
ventre et flancs blancs

avec des Lâches ovoïdes brunes
; bec

jaunâtre; pieds bruns. Taille, huit
pouces six lignes. Cette espèee

,

comme la plupart de celles qui ont
le plumage gri vêlé, est extrêmement
amie des voyages et paraît visiter al-

ternativement toutes les contrées de
l’Europe. Les Grives n’habitent les

contrées tempérées que pendant l'hi-

ver; elles y arrivent vers l’automne
ordinairement par bandes nombreu-
ses

,
quelquefois isolées ou réunies en

petites familles. Les unes séjournent
jusqu’au printemps; d’autres, après
une apparition d’un mois ou deux,
gagnent des pays moins froids

,
re-

passent ensuite pour aller vers le

nord se mettre à l’abri des chaleurs
qui paraissent leur être fort incom-
modes. Leur vol est bas et tortueux;
elles se nourrissent de baies de
fruits

,
d’insectes et deVcrs ; les mâles

sont en général de la même grosseur
que les femelles, qui n’en diflfèrent
que par moins de vivacité dans les

nuances; il en est de même des jeu-

nes. Les Grives font plusieurs pontes
dans l’année et ne soignent pas long-
temps leurs petits, ce qui est assez

ordinaire chez les Oiseaux de grande
fécondité. Elles sont agiles

,
peu dé-

fiantes et n’ont point cette âpreté de
mœurs que l’on observe si souvent
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dans les Oiseaux de passage. Elles se
laissent facilement approcher et c’est

pour elles le plus grand malheur

,

car la délicatesse de leur chair étant
généralement connue, il n’est point
de moyens de chasse que l’on n’em-
ploie contre elles

,
et tôt ou tard elles

deviennent victimes de leur confian-

ce. Pendant leur première apparition,

c’est-à-dire en automne
,
les Grives

recherchent les baies du Cornouiller,
les fruits de l’Eglantier

,
de l'As-

perge
,

etc. Pendant la seconde ne
trouvant plus que des Limaces et

quelques Insectes
,
elles font maigre

chère, aussi les chasseurs qui se

montraient si ardens à les poursuivre
pendant l’automne

,
les dédaignent-

ils au printemps. Comme leurs unions
sont durables, les deux sexes tra-

vaillent en commun à la construc-
tion du nid qui fait leur première
occupation printanière; ils s’établis-

sent sur des Arbres de moyenne hau-
teur et quelquefois sur des buissons ;

ce nid formé de mousse et de feuilles

sèches est revêtu extérieurement d’un
mortier de terre lié par des petites

tiges flexibles; la ponte consiste en
cinq ou six œufs d’un vert foncé,

Ê
arsemé de taches noirâtres. Les
rrives

,
dont maints auteurs van-

tent le chant mélodieux et presque
continuel

,
ne font jamais entendre,

dans nos climats
,
qu’un petit cri ou

sifflement aigu qu’elles répètent en
voltigeant. Ilorsl’époque de l’arrivée

et du départ, on ne les trouve réu-
nies que par petites bandes de huit

à dix individus qui paraissent com-
poser une famille.

Meule Grivelet, Turdus auro-
capillus

,

Lath., Vieill., Ois. de l’A-

mer. sept., pl. 64. Parties supérieu-

res d’un brun olivâtre; sommet de la

tête d’un jaune orangé; sourcils et

moustaches noirs; parties inférieures

blanches tachetées de noir sur la

oitrine et le ventre; bec et pieds

runs. Taille
,
cinq pouces. Des Etats-

Unis.
Merle Grtverau, Turdus oliva-

ceus
,
Lath., Levaill., Ois. d’Afrique,

pl. 98 . Parties supérieures d’uu brun

MER
olivâtre

; devant du cou et poitrine
brunâtres

,
nuancés d’orangé

;
gorge

blanchâtre striée de brun
; le reste

des parties inférieures d’un fauve
orangé; bec et pieds jaunes. Taille

,

huit pouces six ligues. De l’Afrique.
Merle Grivet, Turdus minor

,

Lath., Vieill., Ois.de l’Amérique sep-
tentrionale

,
pl. 63. Parties supérieu-

res brunes
; rémiges et lectrices bor-

dées de brunâtre; parties inférieures
d’un blanc roussâtre

,
tacheté de

brun; milieu du ventre et tectrices

anales d’un blanc pur; bec et pieds
bruns. Taille, six pouces.
Merle a gros-bec. V. Merle

Golo-Beau.
,

Merle a gros-bec
,
Turdus den-

sirostris , Vieill. Parties supérieures
brunes avec le bord des plumes bru-
nâtre ; rémiges intermédiaires termi-
nées de bianc; rectrices brunes ter-

minées de blanc
;

tectrices caudales
bordées de blanc; parties inférieures

blanchâtres
,
variées de brun

;
gorge

et milieu du ventre blancs ; bec très-

fort et long, brun de même que les

pieds. Taille, dix pouces six lignes.

De la Martinique.
Merle grosse Grive. V. Merle

Draine.
Merle de Güi. V. Merle Draine.B,
Merle de la Guiane

,
Turdus

Guianensis
,
Lath., Buff., pl. enl.

5g8 ,
f. 1 . Parties supérieures d’un

brun verdâLre ; tectrices alaires bru-
nes

;
gorge grise avec des stries bru-

nes; devant du cou blanc; le reste

des parties inférieures roussâtre ; bec
et pieds bruns. Taille, six pouces
six lignes.

Merle IIoami
,
Turdus Sinensis

,

Lath. Parties supérieures d’un brun
roux; sourcils jaunâtres; rectrices

maïquées de six bandes noires
;
par-

ties inférieures - d’un roux jaunâtre.

La femelle a les sourcils blancs ;
tout

le plumage d’une teinte uniforme de

blanc roux, strié de noirâtre sur la

tête et le cou
;
bec et pieds jaunes.

Taille
,
neuf pouces. De la Chine.

Merle Hociie-Queue, Turdus JUo-

1

taciLla
,
Vieill., Ois. de l’Amer, sept.,'

pl. 65. Parties supérieures d’un bruu



MER
Uivâtre; bande oculaire blanche se

ircolongeant sur l’occiput
;
gorge

,

leevant du cou et poitrine blancs ;

lianes et ventre roussâtres ; toutes ces

narties inférieures mouchetées de
irrun

;
bec brun ;

pieds jaunes. Taille,

iinq pouces trois lignes.

Merle nuprÉ du cap de Bonne-
.isPÉRANCE

,
Turdus Cafer, Lalh.

,

liiufF., pl. enl. 565, fîg. i. Parties su-

périeures brunes avec les plumes du
laos

,
des ailes et du croupion bor-

Itées de blanchâtre
;
tête noire

,
or-

wée de plumes longues et étroites,

uusceptibles de se relever eu huppe
irisée de violet

;
gorge noire ; devant

lilu cou et poitrine d’un brun irisé ;

ventre gris avec le bord des plumes
iblanchâtre ; abdomen et tectrices

aaudales blancs
;

tectrices anales

couges
; bec et pieds noirs. Taille

,

nuit pouces trois lignes.

Merle huppé de la Chine. K.

'Martin.
Merle ntrprÉ de Surate, Turdus

îSuratensis
,
Lath. Parties supérieu-

res d’un brun ferrugineux; tête et

cou noirs
,

la première garnie de
oluines effilées, à reflets métalliques;

rémiges et rectrices noires; petites

(tectrices alaires d'un vert irisé
;
par-

ties inférieures d’un gris cendré; bec
brun; pieds noirs. Taiile, huit pou-
xes.

Merle des îles des Amis, Turdus
pacifiais ,

Lath. Parties supérieures

cendrées; côtés de la tête blancs, lavés

de brun
;
un trait noir entre le bec et

l’œil ; rémiges noires terminées de
blanc; parties inférieures blanchâ-
tres, avec les côtés du cou et de la

poitrine brunâtres. Bec et nieds noirs.

Il’aille, cinq pouces trois lignes.

Merle de Mascareigne
,

Tur-
dus Borbonicus

,
Lath. Parties supé-

rieures d’un cendré olivâtre; sommet
de la tête noir

;
grandes tectrices alai-

res variées de brun et de roux ; ré-
miges bordées extérieurement de
roux

;
poitrine d’un cendré verdâtre;

le reste des parties inférieures jaunâ-
tre avec le milieu du ventre blanc.

1 Bec et pieds jaunes. Taille, sept pou-
ces trois lignes. Cet Oiseau, vit dans
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les bois des grandes hauteurs de l’île

de Mascareigne
,

loin de l’Homme
qu’il connaît peu et dont le séparent

ses mœurs solitaires. Rarement il

approche des habitations
,

et nous
trouvons les détails suivans, sur cet

Oiseau
,
dans la Relation du voyage

en quatre îles des mers d’Afrique

,

par Bory de Saint-Vincent ( T. 1 , p.

5o8) : « Nous avions, dit-il, fait halte

aux Trois-Jours, dans les hautes fo-

rêts, vers six cents toises d’élévation,

pour dîner avec des Merles que nous
avions tués en route. Ces Merles ne
sont pas les mêmes que ceux d’Eu-
rope

(
Turdus Borbonicus

,
Gmel.

,

Srsl. Nat . ,
xii, t. 1, p. 821); leur

plumage tire sur l’ardoise et le bis-

tre
;
ils font entendre une espèce de

grincement chevrotant et aigu, qui
m’a paru être leur seul ramage; ils

sont d’un très-bon goût et d’une
stupidité incroyable ; en certains en-
droits peu fréquentés

,
on peut en

tuer avec des gaules
; à peine par-

tent-ils au coup de fusil; et j’en ai

vu tuer
,
qu’on avait manqué d’un

E
rcmier feu , sans qu’ils eussent

ougé de place. »

Merle des îles Sandwich, Tur-
dus Sandwichcnsis

,
Lath. Parties su-

périeures brunes
;
sommet de la tête

et cou cendrés
;

parties inférieures

brunâtres; bec et pieds noirs. Taille,

cinq pouces trois lignes.

Merle importun, Turdus impor-
tunus, Vieill., Lev., Ois. d’Afriq., pl.

106. Parties supérieures d’un vert

olivâtre ; rémiges cl rectrices latérales

bordées de jaunâtre
;
parties inférieu-

res d'un vert foncé. Bec et pieds bruns.
Taille, sept pouces. D'Afrique.
Merle des Indes, Turdus orien-

talis, Lath., BufT.
,
pl. enl. 275. Par-

ties supérieures noires ; croupion
cendré ; les trois tectrices latérales

terminées de blanc ; cou, moustache
noirs

;
grandes rémiges en partie

bordées ne blanc
;

parties inférieu-

res blanches
;
queue étagée

;
bec et

f

lieds noirs. Taille
,

six pouces six

ignés.

Merle de la Jamaïque, Turdus
Jamaiccnsis

,
Lath. Parties supéricu-
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res d’un brun cendre; rëmiges et

tectrices noirâtres; tête brune; gorge
et devant du cou blancs avec des
stries brunes

;
poitrine cendrée

;
le

reste des parties inférieures blanc ;

bec et pieds bruns. Taille
,

neuf
pouces.

Meule aux jambes rouges. V.
Merle Telly.
Merle jaeoteur. V - Merle brun

DU SÉNÉGAL.
Merle Jean -Frédéric

,
Turclus

phœ/iicurus
,

Lath.
,

Levaill., Ois.

d’Afriq.
,

pl. 3 . Parties supérieures

d’un brun olivâtre
;
front et sourcils

blancs
;

auréole des yeux noir ;

gorge
,
poitrine, croupion et tectrices

latérales d’un roux vif; queue étagée;

bec et pieds cendrés. Taille, six pou-
ces six lignes. D’Afrique.

Merle jaune. V . Loriot d’Eu-
rope.
Merle jaune huppé

,
Turclus me-

lanicterus
,
Lath.

,
Levaill., Ois. d’A-

frique
,

pl. 117. Sommet, nuque et

côlés de la tête, poitrine , abdomen
et tectrices anales d’un jaune doré

;

le reste du plumage noir
;

les plumes
de la nuque susceptibles de se rele-

ver en huppe ;
bec et pieds noirâtres.

Taille, onze pouces. De l’Océanique.

Merle Jaunoir du cap de Bonne-
Espérance

,
Turdus Morio

,
Lath - ,

Bulf.
,
pl. enl. 199. Parties supérieu-

res d’un noir brillant irisé, les infé-

rieures d’un noir mat
;
rémiges d’un

brun jaunâtre avec l’extrémité plus

foncée. Bec et pieds noirs. Taille
,

onze pouces. La femelle est un peu
plus petite; elle a les parties supé-
rieures plus ternes et d’un gris varié

de noirâtre sur la tête
,

le cou et la

poitrine.

Merle aux joues bleues, Turdus
cyaneus

,
Lath. Parties supérieures

verdâtres ; tache oculaire bleue; ré-

miges et tectrices d’un brun ferrugi-

neux
;
parties inférieures blanches ;

bec et pieds bleuâtres. Taille, onze

pouces. De la Nouvelle-Hollande.

Merle aux joues noires. V. Phi-

lédon.
Merle du Kamtsciiatka, Turdus

Kamtschatkeusis
,
Lath. Parties supé-
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; tache oculaire
noire

;
gorge rouge; parties inférieu-

res d’un blanc brunâtre
;

tectrices

noires, etc., etc. V. Accenteur.,
Merle du Labrador. V . Trou-

piale.

Merle de Lesciienault, Turdus
Leschenaultii

,
Yieill. Sommet de la

tête, croupion noirâtres; tectrices alai-

res
, tectrices latérales et extrémité

des autres blanches ;
le reste du plu-

mage noir, ainsi que le bec; pieds

rougeâtres. Taille, neuf pouces. Des
Moluques.
Merle de Lesueur

,
Tu/dus Sue-

rii
,
Yieill. Parties supérieures grises;

rémiges et tectrices noires bordées de
blanc, qui est la nuance du front, des
joues

,
d’une partie des tectrices alai-

res, de la gorge et du ventre; devant
du cou, poitrine, croupion et tec-

trices caudales blancs, rayés de gris;

bec et pieds noirs. Taille, six pouces.

Merle Leucopiirys, Turdus Leu-
cophrys, Lath. Parties supérieures

noires; parties inférieures, sourcils

et taches alaires d’un blanc pur; jam-
bes noires variées de blanc; bec et

pieds noirs. Taille, sept pouces. De
la Nouvelle-Hollande.
Merle Litorne

,
Turdus pilaris,

L., BuCf.
,
pl. enl. 4 go. Parties supé-

rieures cendrées
,

roussâtres sur le

haut du dos
,

et le milieu des tec-

trices alaires
;
sourcils blancs; joues

noires; gorge et poitrine roussâtres,

tachetées de noir; lianes roux, ta-

chés de noir entouré de blanc ; ven-

tre blanc ;
tectrices noires

,
1 ex-

terne terminée de gris; bec et pieds

noirâtres. Taille
,

dix pouces. En
Europe. Pendant leurs migrations

qui s'effectuent eu troupes non moins

nombreuses que celles des Grives,

mais cependant un peu plus tard
,

ces Oiseaux choisissent pour lieux de

repos les forêts les plus sombres et

les. moins fréquentées
;
aussi les voit- :

on prendre directement leur route I

par les grandes vallées de la Suisse,
j

de la Souabe et de la Franconie. i

Quand ils sont pressés par le besoin
,

ils se répandent dans les marais et

les prairies humides, à la recherche
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oes Vers et des Limaces. Comme gi-

ider
,

les Litoi nés sont moins esti-

mées que les Grives
Merde Lïtorne de Cayenne,

Tardus Cayauus, Lath. Il ressemble
•ssez à la précédente espèce pour
’en paraître qu’une simple variété.

Merde Lïtorne du Canada. V.
IIerle erratique.
Merde a dong rec

,
Turdus lon-

’i-irostris
,
Lath. Parties supérieures

livâlres avec le croupion jauue; sour-

dis
, bord des tectrices alaires et des

rémiges jaunâtres; tectrices intermé-
diaires brunes, les autres d’un jaune
ilibscur; parties inférieures d’un jaune
>âle. Taille, neuf pouces. De l ’Océa-
üiique.

Merde a dongue queue, Turdus
nacrourus

,
Lath. Parties supérieu-

res d’un noir pourpré
,
avec le crou-

mion blanc; rémiges noir mat; tec-
rrices très-étagées ; les latérales ou
nntièrement blanches ou terminées
lie cette nuance; parties inférieures

arangées; bec noir; pieds jaunes.
ITaille

,
onze pouces. De l’Archipel

iles Indes.

Merde a dongue queue du Séné-
gal. pr. Stourne vert-doré.
Merde a dunudes. V. Phidédon.
Merde de Macé

,
Turdus Macei

,

Vieill. Parties supérieures d’un gris
bleuâtre

;
quelques taches blanches

sur les tectrices alaires; tête, gorge,
devant du cou et poitrine d’un roux
clair; abdomen blanc; bec jaunâtre,
brun à la pointe; pieds rougeâtres.
Taille

,
sept pouces six ligues. De

l’Inde.

Merde de Madagascar. V. Merde
Tanaombé.
Merle des Madouines

,
Turdus

Falcklandii, Quoy et Gaiinard, Yoy.
autour du monde. Parties supérieu-
res brunes, les inférieures d’un roux
assez vif, strié de noirâtre sous la

gorge; dessous des tectrices d’un brun
clair; bec et pieds noirâtres. Taille

,

onze pouces.
Merle Mauvis, Turdus Iliacus

,

D., Bull'., pl. enl. 5 1 . Parties supé-
rieures d’un brun olive; sourcils lar-
ges et blanchâtres

;
joues variées de
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jaunâtre et de noir; côtés du cou
,

poitrine et côtés du ventre blanchâ-
tres , tachetés de noirâtre

;
flancs et

tectrices alaires inférieures d’un roux
vif; abdomen blanc; bec noir; pieds

cendrés. Taille, huit pouces. D’Eu-
rope. Le Mauvis a des habitudes

semblables à celles de la Grive
,
et

les migrations se font ordinairement

de concert seulement. On a remarqué
u’il suivaitde préférence la direction

es terrains marécageux, tandis que
la Grive traverse également les terres

labourées et les grandes forêts. 11

niche dans les buissons, et son nid de
même bâtisse que celui de la Grive

,

renferme six œufs d’un blanc verdâ-
tre

,
taché de noirâtre.

Merle Médanofs. V. Phidédon.
Merde de Mindanao

,
Turdus

Mindanensis, Lath. Parties supérieu-
res

,
gorge

,
haut de la poitrine d’un

noir brillant irisé en bleu
;
bande sur

l’aile et parties inférieures blanches;
becetpieds bruns. Taille, sept pouces.
Merle Modoxita

,
Turdus mona-

cha
,
Lath. Parties supérieures d’un

brun jaunâtre; rémiges noirâtres,

bordées de gris
;
tectrices alaires et

rectrices brunes bordées de jaune;
tête et côtés du cou qui se termi-

nent en pointe sur la poitrine,

noirs; parties inférieures jaunes
;
bec

rougeâtre; pieds cendrés. Taille, neuf
pouces six lignes. D’Abyssinie.
Merle des Moluques. V. Brève

de Madagascar.
Merle de montagne. Variété du

Merle à plastron blanc.
Merle Moqueur, Turdus Orpheus,

Lath.; Turdus polyglottus, L. Parties

supérieures d’un gris brunâtre
;
une

grande tache blanche oblique sur
les tectrices alaires, accompagnée or-
dinairement de petites mouchetures ;

sourcils blancs; rectrices noirâtres

bordées de blanc
: parties inférieures

blanchâtres tachetées de blanc; bec
et pieds noirâtres. Taille

,
neuf pou-

ces. De l’Amérique septentrionale.

Sonnom, ainsi que celui de quelques-

unes des espèces suivantes
,
lui vient

de la facilité avec laquelle il contre-

fait le chant des autres Oiseaux.
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Merle Moqueur cendré

,
Turdus

gilvus
,

Vieill. Parties supérieures
cendrées; rémiges et tectrices alaires

supérieures d’un brun foncé, bordées
de gris

; rectrices brunes, irréguliè-
rement terminées de blanc

; sourcils
et parties inférieures blanchâtres

;

poitrine grise; flancs cendrés, striés

de brun; bec et pieds noirs. Taille
,

huit pouces trois lignes. De l’Amé-
rique septentrionale.

Merle Moqueur français. V.
Meule noux.
Merle Moqueur Tiiéma. V.

Merle Tiiéma.
Merle Nabirob. V. Stourne

violet.
Merle de Naumann, Turdus Nau-

manni
,
Temm. Parties supérieures

d’un roux cendré ; sommet de la tête

et oreilles d’un brun foncé; scapu-
laires bordées de roux ; rémiges et

rectrices intermédiaires brunes ;
rec-

trices latérales rousses, de même que
le croupion et les côtés du cou; par-

ties inférieures roussâtres, avec le

bord des plumes et le milieu du ven-
tre blancs; bec et pieds bruns.Taille,
neuf pouces. Les jeunes

(
Turdus

dubius
,
Naum.) ont les parties infé-

rieures blanches
,
tachetées de brun

noirâtre ; un large sourcil brun ; des

teintes roussâtres aux flancs seule-

ment. En Europe.
Merle de Neav-Yorck. V- Trou-

tiale NOIR.
Merle noir

,
Turdus Merula, L.,

RufF., pl. enl. a et 555. Plumage en-
tièrement noir ;

bec et auréole des

veux jaunes. Taille, neuf pouces six

lignes. La femelle est d’un brun fu-
ligineux; elle a la gorge brune, ta-

chetée de roussâtre; la poitrine d’un
brun roussâtre et le ventre cendré;

le bec et les pieds noirâtres. D’Eu-
rope. Les Merles paraissent séden-
taires dans le voisinage des lieux

qu’ils ont une fois adoptés pour leur

résidence; pendant l’hiver, ils re-

cherchent les endroits plantés d’Ar-

bres verts
,

tels que Sapins et Gene-

vfiers ,
et s’y font un abri des four-

rées les plus épaisses. Ce n’est que

pendant les journées les plus froides,

3 !

u’ils semblent éprouver le besoin
e la société; ils se réunissent alors

en troupes plus ou moins nombreu-
ses : hors ce temps, ils vivent isolés ou
seulement par couples. Ils ontletem-
pérament vif et chaud: aussi ressen

tent-ils de bonne heure le désir de
s’unir; le printemps n’a p

: it en
core dissipé les frimas

,
que déjà le

couple s’occupe de la consti action

du nid; il le compose de duvet ci de
mousse, revêtus extérieurement d’une
couche de mortier de terre. Ce nid,
placé dans les broussailles, à peu
d’élévation du sol, renferme quatre

,

cinq ou six œufs verdâtres, tachetés

de fauve ; la ponte se renouvelle deux
fois

; mais à chacune le nombre des

œufs diminue. Le Merle se nourrit

de fruits, de baies, de Vers et d’in-

sectes
;

clans l’état de liberté
,
son

chant n’a rien de remarquable; il

se borne à un sifflement très-court,

qu’il réitère plus souvent le matin et

le soir ; mais si Ton s’est occupé de
son éducation

,
si Ton a pris la peine

de l’instruire, l’aisance avec laquelle

il siffle les airs qu’on lui a appris, la

facilité avec laquelle il répète les mots
qu’il a entendus

,
dédommagent des

soins qu’on lui a prodigués.

Merle noir a ailes blanches
Turdus leucopterus

,
Vieill. Plumage

noir, à l’exception du pli de l’aile

,

de l’extrémité des tectrices alaires et

d’une partie des plumes du haut du
dos

,
qui sont d’un blanc pur ;

bec et

Ê
ieds noirs. Taille

,
six pouces. Du

résil.

Merle noir et blanc d’Abyssinie
V. Pie-Grièche Boubou.
Merle noir et blanc de la Nou-

velle-Galles du sud
,
Turdus vo-

litans, Latli. Parties supérieures d’un

bleu ardoisé avec des taches noires

les tectrices alaires ; rectrices

E

'
1

d’n

m

sur
noires

;
parties inférieures d’un gris

bleuâtre; abdomen jaune foncé; bec

et pieds noirs. Taille, huit pouces six

lignes.

Merle noir et jaune, Turdus
asiaticus, Lath. Parties supérieures

noires; rémiges et tectrices alaires

bordées de blanc et de jaune; rcc-
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triées d’un noir olivâtre

;
parties in-

férieures jaunes; bec et pieds noirs.

Taille, cinq pouces six lignes. De la

Chine.
Merle noir et pourpré ,

Turdus
ppeciosus

,

Latli. Parties supérieures

li’un noir velouté; rectrices latérales;

quelques taches sur les rémiges et

parties inférieures d’un rouge in-

tense; bec et pieds noirs. Taille, huit

loouces. De l’Inde.

Merle noir - pourpré a tête
cendrée ,

Turdus poliocephalus. Tout
ce plumage noir à reflets pourprés;

ilête et cou d’un gris cendré; bec et

nieds jaunes. Taille, sept pouces. De
'Australasie.

Merle noir a sourcils blancs
,

TFurdus Sibiricus, Lath. Plumage noir,

1 1 l’exception des sourcils et du des-
sous des ailes qui sont blancs ; bec
e6t pieds jaunes. Taille

,
huit pouces.

[De Sibérie.

Merle noirâtre et blanc
,
Tur-

i!lus leucomelus. Parties supérieures

ITun brun doré ; tectrices alaires

oordées de jaune vif; gorge et de-
vant du cou blancs

,
striés de brun

;

côtés de la poitrine brunâtres
;
parties

tinférieures blanches; tectrices ana-
ces tachetées de brun; bec et pieds
il’un gris bleuâtre. Taille, neuf pou-
ces deux lignes. De l’Amérique mé-
ridionale.

Merle de la Nouvelle-Zélande,
ITurdus australis, Lath. Plumage d’un
mrun noirâtre à l’exception delà poi-

rrine et du ventre qui sont blancs ;

mec et pieds noirs. Taille, huitpouces.
Merle Ociirocéphale

, Turdus
Oc/irocep/ialus

,
Temm., Ois. color.,

i>l. i36. Parties supérieures vertes

uvec une nuance cendrée sur le dos ;

commet de la tête et joues d’un jaune
l’ocre; lorum et moustaches noirs;
cou strié de blanc

;
gorge blanche ;

Parties inférieures d'un vert cendré,
'arié de blanchâtre; tectrices anales
aunes; bec et pieds noirs. Taille,
lix pouces. Des Moluqucs.
Merle olivâtre de Barbarie

,

Turdus Tripolitanus
,

Lath. Parties

supérieures d’un jaune olivâtre; tec-

vices alaires lavées de brun; rémi-
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ges et rectrices noires
,
celles-ci ter-

minées de jaune
;
parties inférieures

blanchâtres
;
bec a’un brun rougeâ-

tre
;

pieds bleuâtres. Taille
,
onze

pouces.

Merle olive du cap de Bonne-
Espérance. V. Merle Griverau.
Merle olive des Indes

,
Turdus

Indicus, Lath., Buff., pl. enl. 564,
f. î. Parties supérieures d’un vert

olive foncé ; rémiges et rectrices bru-
nes

,
bordées de verdâtre

;
parties in-

férieures d’un vert jaunâtre
;
bec et

pieds noirs. Taille, huit pouces.

Merle olive de Saint-Domin-
gue, Turdus Hispaniolensis

,
Buff.,

pl. enl. 275 ,
fig. 1. Parties supérieu-

res olivâtres; rémiges, grandes tec-

trices et rectrices brimes bordées de
verdâtre; parties inférieures d’un gris

verdâtre; bec et pieds cendrés. Taille,

six pouces.

Merle d’Onalaschka
,

Turdus
Onalaschkce

,
Lath. Parties supé-

rieures brunes
,
tachetées de noirâ-

tre; rémiges et rectrices noirâtres,

bordées de brun rougeâtre; poitrine

t

’aune
,
tachetée de noir

;
bec et pieds

>runs. Taille
,
sept pouces.

Merle Oran-Bleu
,
Turdus chry-

sogaster, Lath., Buff., pl. enl. 221.

Parties supérieures bleues avec le

bord des plumes d’un bleu noirâtre;

parties inférieures d’un jaune oran-

gé ; bec
,

pieds et rémiges noirs.

Taille, sept pouces. D’Afrique.

Merle a oreilles blanches. V.

Piiilédon Leucotis.

Merle Ourovang
, Turdus Ouro-

vang, Lath., Buff., pl. enl. 557, f- 2 -

Parties supérieures cendrées
;

tête

d’un vert noirâtre
; rémiges et rectri-

ces verdâtres
;
parties inférieures d’un

vertolive; ventre jaunâtre; bec jaune;
pieds bruns. Taille, huit pouces. De
Madagascar.

Merle talé, Turdus pallidus

,

Lath. Parties supérieures d’un gris

jaunâtre
;
rectrices cendrées avec 1 ex-

trémité des latérales blanche; par-

ties inférieures blanchâtres. Taille

,

huit pouces. De Sibérie.
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Merlu palmiste, Turelus pal/na-

rum.\V. Tangara.
Merle du Paraguay

,
Turelus

triurus, Yieill. Parties supérieures
d’un brun plombé

;
sourcils blan-

châtres; joues noirâtres; croupion
d’un jaune doré; rémiges noirâtres;

les ouze
,
douze

,
treize

,
quatorze

,

quinze et seizièmes blanches, de

même que les lectrices latérales et

toutes les parties inférieures; bec et

pieds noirâtres. Taille, huit pouces.

Merle Penritii. K.Merle a gorge
NOIRE JEUNE.
Merle de Péron, Turdus Peronii,

Vieill. Plumage roux
,
à l’exception

du lorum, des paupières
,
de la gorge,

du milieu de la poitrine, du ventre,

des petites tectrices alaires et de l’ex-

trémité des rémiges qui sont blancs;
joues, tache oculaire, partie des
tectrices moyennes et rémiges noires;

bec brun, jaune à sa base; pieds

rougeâtres. Taille
,
neuf pouces. De

la Nouvelle-Hollande.
Merle Persique, Turdus Persicus,

Lath. Parties supérieures noires avec
les ailes brunes: une tache blanche
sous l’œil

;
gorge et poitrine noirâtres;

ventre et tectrices anales cendrés;

bec et pieds jaunes. Taille
,
onze

pouces. En Perse.

Petit Merle de la côte du Ma-
labar. V. Merle verdin.

Petit Merle de l’île Panay,
Turdus cantor, Lath. V. Stourne
CÜANTEUR.
Merle tetite Grive. V. Merles

Grive et Grivet.
Merle petite Grive de Catesby.

V- Merle Grivet.
Merle petite Grive de gui. V.

Merle-Grive.
Merle petite Grive des Philip-

pines, Turdus P/ti/ipp'ensïs, Lath.

Parties supérieures d’un brun olivâ-

tre ;
devant du cou roux

,
tacheté de

blanc; parties inférieures d’un blanc

jaunâtre
;
bec et pieds bruns. Taille

,

sept ponces.

Merle des Philippines. V. Brève

des Philippines.

Merle a pieds jaunes, Turdus

flavipes
,
Yieill. Parties supérieures

MER
d’un bleu ardoisé, avec les ailes

,
la

queue, la tête, la gorge, le devant
du cou et le haut de la poitrine noirs;

le res te d’un bleu cendré; bec jaune.
Taille

,
neuf pouces. Du Brésil.

Merle a pieds rouges. V. Merle
Tilly.
Mèrle a plastron blanc

,
Turdus

torquatus
,

L., Buff.
,
pl. enl. 5i6.

Tout le plumage noirâtre
, avec le

bord des plumes gris
; une large pla-

que blanche traversant le haut de la

poitrine; bec et pieds noirâtres. Taille,

dix pouces six lignes. Chez la femelle

et les jeunes
,
toutes les nuances ont

une teinte grisâtre. Dans les contrées

boisées de l’Europe
,
où il est fort sé-

dentaire
,
ses mœurs sont celles du

Merle noir; il place son nid très-près

de terre
,
et les œufs d’un vert blan-

châtre tacheLé de brun ou de rou-

geâtre
, y sont au nombre de quatre

à six.

Merle a poitrine jaune. V.
Merle d’Onalaschka.
Merle Podobé, Turdus erythrop-

terus
,
Lath., Buff.,pl. enl. 554. Plu-

mage noir, avec les ailes rousses, ta-

chetées de blanc à l’extrémité des tec-

trices alaires; rectrices blanches; bec

brun; pieds roux. Taille, dix pouces.

Du Sénégal.

Merle du port Jackson, Turdus

beidius
,
Lath. Parties supérieures

d’un brun rougeâtre; tête ardoisée;

rémiges et rectrices plombées et bor-

dées de blanchâtre; parties intérieu-

res blanchâtres avec le milieu du cou

et de la poitrine brunâtres; bec jaune;

pieds bruns. Taille
,
neuf pouces.

Merle-Grive du port Jackson
,

Turdus harmonicus
,

Lath. Parties

supérieures d’un brun clair ;
rémiges

et rectrices noirâtres; parties infé-

rieures blanchâtres, striées de brun;

bec et pieds cendrés. Taille, buitl

pouces six lignes.

Merle provençal. V. Merle
Draine.
Merle A queue blanche. V. Tra-

QUET RTEUR.
Merle a queue courte, Turdus,

•

breùicaudus
,

Vieill. Parties supé-

rieures d’un brun roussatre, avec le
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>)ord des plumes d’une teinte plus

l/oncde; une longue moustache rous-

latre
;
rectnces terminées de rous-

ùâtre; gorge et parties inférieures

planches, striées de brun; poitrine

rçoussâtre
;

tectrices anales rousses;

boecbrun, jaunâtre en dessous; pieds

Itongs et jaunes. Taille, neuf pouces.

DJu Brésil.

Merle a queue rousse
,
Turdus

rrujîcaudus
,
Lath. Parties supérieures

dl’un brun olivâtre ; rémiges et rec-

taiccs noirâtres
,
les latérales de cel-

Ites-ci terminées de roux ; tectrices

caudales rousses
;
parties inférieures

tli’un blanc pourpré ; bec et pieds

unoirs. Taille
,

six pouces six lignes.

LDu cap de Bonne-Espérance.
Merle réclameur

,
Turdus recla-

rnator, Vieill., Levaill., Ois. d’Afri-

que, pl. io4. Parties supérieures

l brunes
,
variées de gris bleuâtre et

di’olivâlre; rémiges noires, bordées
dde gris bleuâtre; rectrices intermé-
ildiaires noirâtres, les latérales jaunes,

[bordées de noir
;
parties inférieures

I fauves
; bec cendré

;
pieds jaunes.

ITaille, sept pouces. D’Afrique.
Merle de Rio -Janeiro. F. Co-

rriNGA cordon-bleu.
Merle Rocar, Turdus rupestris,

Wieill., Levaill., Ois. d’Afrique,

f
pl . loi. Parljps supérieures brunes,
iavec le bord des plumes roux; gorge

: etcou d’un gris bleuâtre; rémiges d’un
.gris foncé, bordées de bleuâtre

;
crou-

ppion, rectrices latérales et parties
i[inférieures d’un roux vif ; bec et

;

pieds noirs. Taille, huit pouces. D’A-
tilrique.

Merle de roche
,
Turdus saxati-

iis
,

Latb.; Lanius infaustus min.,
iGinel., Bulf., pl. cnl. 562. Parties

-supérieures noirâtres avec un large
espace blanc sur le dos; tête etcou
d’un cendré bleuâtre

;
rémiges et

rectrices intermédiaires brunes
;
par-

ties inférieures et rectrices latérales
rousses; tectrices anales rousses ter-

minées de blanc; bec et pieds noirs;
taille, huit pouces. La femelle a les

parties supérieures d’un brun terne,
avec quelques taches blanchâtres

,

bordées de brun; la gorge et les
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côtés du cou blancs
;
les parties in-

férieures d’un blanc roussâtre
,
fine-

ment rayées de brun < habite les

plus hautes montagnes de l’Europe.

Merle rose. F. Martin roselin.

Merle de roseaux. F. Sylvie
Rousserolle.
Merle rouge. F. Merle- Grive.
Merle roui’ENNe. F. Merle Jau-

noir.
Merle roussâtre, Turdus rufu-

lus. Parties supérieures brunes , avec
l’extrémité des tectrices alaires blan-
châtre; sourcil blanchâtre; gorge et

devant du cou blancs
,
striés de brun;

côtés de la poitrine noirâtres, celle-

ci et le ventre d’un roux fauve ; ab-
domen blanc

;
tectrices anales blan-

châtres
,

tachetées d’olivâtre; bec
noirâtre , blanchâtre à la base de la

mandibule inférieure; pieds bruns.
Taille, huit pouces. Nous avons reçu
cette espece avec celle que nous avons
nommée Striée

,

de Java, ou son ap-

parition est périodique.

Merle Rousserolle. F. Sylvie
Rousserolle.
Merle roux, Turdus rufus, Lath.,

Buff., pl. enl. 645. Parties supérieu-
res d’un brun roux; rémiges et rec-

trices brunes bordées de roux ;
deux

raies blanches sur les tectrices alaires;

gorge blanche
;
poitrine grise ;

flancs

d’un roux cendré j tectrices anales

roussâlres ; des taches noirâtres sur

le cou
,

la poitrine et les flancs ;
bec

et pieds bruns. Taille, dix pouces.

DeTAmérique septentrionale.

Merle roux de Cayenne. F. Ba-
TARA A FRONT ROUX.
Merle roux a collier noir

,

Turdus a/ricollis
,
Vieill., Levaill.,

Ois. d’Afrique, pl. 11 3. Parties su-
périeures ardoisées

;
tectrices alaires

tachetées et bordées de roux
;
rémi-

ges noires bordées de roux
;
une ta-

che noirâtre sur les oreilles; gorge et

devant du cou d’un jaune d’ocre fon-

cé; une bande noirâtre sur la poitri-

ne
; le reste des parties inférieures

d’un roux jaunâtre
,
avec le bord des

plumes brun ; bec brun
;
pieds rous-

sâtres. Taille, sept lignes. De l’Aus->

tralasic.
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Merle de Saint-Domingue. V>

Meule Moqueur.
Merle des savanes

,
Turdus pra-

tensis, Vieill. Parties supéi'ieures d’un
noir qui tire au brun

,
toujours en pâ-

lissant à mesure qu’il est plus voisin
du croupion

;
un espace nu de cha-

que côté du cou; tectrices alaires

noires, bordées de roussâtre; rectri-

ces noires terminées irrégulièrement
de blanc

;
parties inférieures jaunes

,

striées de noir vers les flancs ; bec
noir; pieds jaunâtres. Taille, neuf
pouces. De l’Amérique méridionale.

Merle Saui-Jala, Turdus niger-
rimus

,
Gmel., Buff., pl. enl. 53g ,

lig. 2 . Plumage noir avec le bord de
chaque plume d’un jaune citron

,

beaucoup plus marqué sur la poi-
trine

,
ou il forme une espèce de col-

lier; bec et pieds noirs. Taille, six

pouces. De Madagascar.

Merle de Savoie. V. Merle a
tlastron blanc.

Merle du Sénégal. V . Merle
brun du Sénégal.
Merle Shan-iiu, Turdus Shan-

hu
,
Lath. Parties supérieures brunes

variées de verdâtre; une tache blan-
che sur les oreilles

;
paupières

,
men-

ton et gorge noirs ; devant du cou
,

poitrine et ventre gris
;
bec noir

;

pieds bruns. Taille
,
dix pouces. De

la Chine.
Merle Solitaire. V. Merle

bleu.
Merle Solitaire de Manille

,

Turdus Manillensis
,
Lath., Buff.,

pl. enl. 636.

MerleSolitaire des Philippines,
Turdus Erernila

,
Lath. , Buff.

,
pl.

cul. 33g. Ces deux Oiseaux ne diffè-

rent presque en rien du Merle bleu.
Merle Spréo

,
Turdus bicolor

,

Lath., Levaill., Ois. d’Afrique. Plu-

mage brun
,
irisé en vert ;

croupion

et ventre blancs. Bec brun
,
jaunâ-

tre à la base de la mandibule infé-

rieure; pieds bruns. Taille, dix pou-

ces. Du cap de Bonne-Espérance.

Merle strié ,
Turdus strialus.

Parties supérieures d’un brun olivâ-

tre, avec les plumes du sommet de
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la tête et de la nuque

,
les rémiges et

les tectrices largement bordées de
brun roussâtre ; un trait fauve entre
la narine et l’œil

;
joues blanchâtres

avec des stries olivâtres; menton blan-
châtre

;
gorge, devant du cou et haut

de la podrine variés et tachetés de
roussâtre et de brun sur un fond
blanchâtre; le reste des parties infé-

rieures blanchâtre
,
tacheté de cen-

dré ; extrémité des tectrices latérales

blanche; bec noir, jaune à sa base;
pieds jaunâtres. Taille, huit pouces.
Jura.

Merle de Surinam
,
Turdus Suri-

namus
,

Lath. Plumage d’un noir
brillant avec le sommet de la tête

jaune ;
une tache jaunâtre de chaque

côté de la poitrine, et le croupion d’un
jaune fauve; partie des tectrices alai-

res blanche
;

bec et pieds bruns.
Taille

,
six pouces six lignes.

Merle tacheté
,
Turdus nœvius

,

Lath. Parties supérieures d’un cendré
obscur; tête noirâtre; sourcils ferru-

gineux
;
extrémité des tectrices alai-

res marquée de brun ferrugineux ;

parties inférieures roussâtres
;

poi-

trine traversée par une bande brune;
bec noir avec la base de la mandi-
bule inférieure jaune. Pieds jaunes.

Taille, huit pouces. La femelle a la

poitrine d’un rouge terne; les parties

supérieures d’un gris cendré et les

inférieures grisâtres; elle n’a point

de bande noire. De l’Amérique sep-

tentrionale.

Merle Tanaombé
,
Turdus Mada-

gascariensis
,
Lalli., Buff., pl.

,
enl.

557, lig. 1 . Parties supérieures d’un

brun verdâtre ;
rémiges noires iri-

sées en vert et en violet
;

tectriees

marquées d’une tache oblongue jaune;

reclrices d’un vert doré
,
bordées de

blanc; poitrine d’un brun roux, le

reste des parties inférieures blanc ;

bec et pieds noirs. Taille, sept pou-
ces. De Madagascar.
Merle tanné

,
Turdus mustclinus,

Lath. Parties supérieures d'un brun
roussâtre; tectrices alaires brunâtres,

bordées de roux; croupion et tectri-

ces caudales d’un gris brun; mous-
tache composée de points noirâtres ;

«
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parties inférieures blanches

,
variées

lie taches brunes; bec brun, jaunâ-

tre à la base de sa partie inférieure ;

oieds rougeâtres. Taille, huit pouces.

De l’Amérique septentrionale.

Meule terrier. V. Merle a
PLASTRON BLANC.
Merle a tète bleue

,
Turdus

-,yanocephalus
,
Lath. Parties supé-

rieures brunes ; sommet de la tête

ll’un bleu foncé ; rémiges noirâtres

terminées de blanc; tectrices brunes,

terminées par une tache triangulaire

Manche
;

parties inférieures d’un

Mane jaunâtre, rayées et tachetées

lie brun ; bec et pieds bleus. Taille,

lihuit pouces. De la Nouvelle-Galles
i lu sud.

Merle a tète noire du cap de
B3onne-E3pèrance. V . Merle a
MASQUE NOIR.
Merle a tète tachetée

,
Turdus

rmnctatus
,
Lath. Parties supérieures

lorunes, tachetées de noir; une tache

rrousse sous l’œil
;
sourcils et menton

bilancs; poitrine bleuâtre
;
parties in-

férieures d’un blanc roussâtre, tache-

tcées de noir; bec noir; pieds jaunes.

Taille, onze pouces. De la Nouvelle-
Hollande.
Merle Tiiéma. V. Merle MO-

QUEUR Théma.
Merle Tilly

,
Turdus plum-

i>eus, Var., Lath. Parties supérieures
ll’un gris ardoisé; tectrices terminées
lie blanc ; moustache noire

;
gorge

Manche
,

sttiée de noir; poitrine

il’un cendré bleuâtre; ventre blanc;
ioec et pieds rouges. Taille, dix pou-
ces. De l’Amérique septentrionale.

Merle Tourdelle. V. Merlb
•htorne.
Merle tricolor a longue queue,

Turdus tricolor
,
Lath., Levaill., Ois.

L’Afrique, pl. n4. Parties supérieu-
res d’un noir bleuâtre; croupion et

extrémité des tectrices latérales d’un
•blanc pur; gorge, cou et partie an-
érieure de la poitrine noirs

;
le reste

des parties inférieures roux
;
queue

irès-étagéc; bec brun; pieds roux,
-aille

,
douze à treize pouces.

Merle a trois queues. V. Merle
>u Paraguay.
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Merlb Tsutju - Cbawan. V.

Merle Ochrocépiiale.

Merle turbulent
, Turdus in-

quietus
,

Lath. Parties supérieures
noires

,
les inférieures blancnes

; bec
long, noir ainsi que les pieds. Taille,
sept pouces six lignes. De la Nou-
velle-Hollande.

Merle d’TJliétéa
,
Turdus Ulie-

lensis
,
Lath. Plumage d’un brun

roux
,
avec les rémiges et tectrices

alaires bordées de noirâtre
; tectrices

noirâtres
,

s’arrondissant à l’extré-

mité de la queue; bec d’un gris rou-
geâtre

;
pieds bruns. Taille

,
huit

pouces.

Merle de Van-Diémen, Turdus
Novœ-Hollandiœ

,
Lath. Plumage

d’un gris de plomb, à l’exception de
la tête

,
de la gorge

,
des ailes et de

la queue qui sont noirs ; tectrices la-
térales terminées de blanc; bec et
pieds noirs. Taille, six pouces six
lignes.

Merle varié de roux, Turdus ru-

fovariegatus . Parties supérieures d’un
bleu ardoisé varié de noirâtre; som-
met de la tête et nuque d’un brun
noirâtre strié de roux

; petites tectri-
ces alaires terminées par une tache
d’un blanc roussâtre

;
gorge et de-

vant du cou blanchâtres
; côtés du

cou et milieu de la poitrine variés
de roux et de bleu noirâtre; le reste
des parties inférieures d'un roux vil,

à l’exception des tectrices anales qui
sont d’un blanc cendré

;
bec noirâtre;

pieds jaunâtres. Taille, sept pouces.
De Java.
Merle a ventre jaune

, Turdus
mc/inus

,
Lath. V. Piiilédon

Merlb a ventre orangé du
Sénégal. P'. Pie-Grièche Bacba-
keri.
Merle verdâtre de la Chine

,

Turdus virescens
,
Lath. Parties supé-

rieures d’un vert grisâtre
;
sourcils

,

moustaches
, ventre et tectrices ana-

les blancs; gorge grise, tachetée de
blanc; poitrine et lianes roussâtres

;

rémiges et tectrices brunes; bec et
pieds jaunâtres. Taille, six pouces
six lignes.
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Merle Verdin. V. Piiilédon

Verdin.
Merle vert d’Angola. V .

Stourne.
Merle vert a collier de Congo.

V. Pie-Grièche verte a collier.

Merle vert doré. V. Stourne.
Merle vert de l’Ile-de-France,

Turdus Mauritanus, Lath., Bufb, pi.

enl.648, f. o..V. Stourne chanteur.
Merle vert et jaune

,
Turdus

gutturalis ,
Lath. Parties supérieures

vertes; tête et partie des côtés du
cou noires

;
nuque jaunâtre; menton

blanc
;
poitrine

,
ventre et tectrices

anales jaunes ;
bec et pieds noirs.

Taille, huit pouces. De la Nouvelle-

Hollande.
Merle v-ert a longue queue du

Sénégal. P'

.

Stourne vert-doré.

Meule vert des Moluques. V.

Brève du Bengale.
Merle vert a tète noire des

Moluques. Pr. Brève des Philippi-

nes.
Merle violet du royaume de

Juida. V - Stourne.
Merle violet a ventre elanc

de Juida. V. Stourne. (dr..z.)

MERLE et MERLOT, pois. Noms
vulgaires de l’espèce de Labre scien-

tifiquement appelée Turdus. (b.)

MERLESSE et MERLETTE. ois.

Vieux noms de la femelle du Merle,

dont on appelait les petits Merlau ou

Merlot. (
B> )

MERLU etMER.LUS. Mcrluccius.

pois. Espèce du genre Gade
,
type du

sous-genre Merluche. V. Gade.
(B.)

MERLUCCIUS. pois. Rafinesque

a établi sous ce nom un genre aux

dépens des Gades et dont le Merlu

ou Merlus était le type. Il y adjoi-

gnait une seconde espèce appelée

Smcriddu sur les côtes de Sicile. Le

genre dont il est question, qui répond

à peu près au sous-genre Merluche

,

n’a pas été adopté par les ichthyo-

l’ogistes. (
B ’)

MERLUCHE, pois. Sous-genre de

Gade. V. ce mot. (b.)

MER
MERLUS, pois. V. Merlu.

MËROCTES. min. Ecrit dans quel-
ques éditions Morotes. Pline cite
sous ce nom, qu’il ne faut pas con-
fondre avec Morochtus

,
une Pierre

verte qui devenait blanche quand ou
la frottait. (b.)

MERODON. Merodon. ins. Genre
de l’ordre des Diptères , famille des
Nolacanthes, tribu des Syrphies

,

établi par Meigen
,
étayant pour ca-

ractères : trompe beaucoupplus cour-
te que la tête et le corselet

; tête pro-
10 ngée antérieurement, en forme de P
bec court et perpendiculaire

,
sans

élévation ou bosse en dessus; ailes

couchées sur le corps
;

antennes
beaucoup plus courtes que la tête,

écartées; leur troisième article en
palette

,
presque trigone

,
finissant en

pointe
,
avec une soie Inarticulée in-

férieurement
;
pieds postérieurs ayant

les cuisses et les jambes arquées.

Latreille, dans tous ses ouvrages,
a réuni ce genre à ses Milésies

;
ce

n’est que dans les familles naturelles

qu’il l'a adopté. L’espèce qui lui sert

de type est :

Le Merodon clavipède, Merodon
clavipes, Meig.

,
Fabr.

,
lllig.

,
Latr.

11 a plus de huit lignes de long; son !

corps est noir, mais tout couvert ‘

d'un duvet gris jaunâtre. Le corselet

a une bande noire
,
transverse

;
l’ab- I

domen est couvert d’un duvet d’un 8

jaune roussâtre, à commencer du se-

cond anneau qui a deux petites raies

obliques, blanchâtres. Les pâtes pos-

térieures ont les cuisses très-renflées
,

avec les jambes arquées dans les mâ- 3

les surtout. L’abdomen de la femelle :

est différent pour les couleurs ;
les

second, troisième et quatrième an-
1

neaux sont noirs; leur bord posté- tt

rieur est d’un gris jaunâtre. Cette es-

pèce est assez commune aux envi- :

ions de Paris. (g.) \

MËROPS. ois. (Linn. )
Syn. de

Guêpier. V. ce mot. (DR. .Z.)

MEROU et MERRA.rois. Espèce

du genre Serran. fu.) i

+ MERSA. ois. (Pallas. )
Syn. de
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sianard couronné, jeune. V . Canard.

(DR. .Z.)

MERÏENSIA. bot. i’iian.

tienre placé dans la Pentandrie Di-

jynie, L.
,
voisin du Celtis ou Mi-

cocoulier, c.\. qui présente les caractères

uuivans : fleurs polygames; calice

juinquéparti au fond duquel s'insè-

rent cinq étamines opposées à ses di-

ssions ; deux styles bifides surmon-
aantun ovaire uniloculaire, dans le-

quel setrouve un ovule unique pendu
uu sommet. Le fruit est une drupe.

*jes espèces de ce genre sont des Ar-
ures à feuilles alternes

,
égales à leur

raase
,
très-entières et marquées dans

ee sens de leur longueur de trois ner-

vures. De leurs aisselles partent des

grappes de fleurs, ou bien, dans les

rameaux non florifères ,
des aiguillons

oolitaires ou géminés. La présence de
:ces aiguillons fait distinguer au pre-

mier coup- d’œil les Arbres de ce

^enre, des Micocouliers dont les ra-

nmeaux sont inermes : ils en diffèrent

i-aussi par leurs styles bifides et non
simples. Les espèces de Celtis qui
iorésentent ce double caractère doi-
vent donc être reportées aux Merten-
ma : on en connaissait une; Kunth
en a décrit trois nouvelles de l’Amé-
rique équatoriale {Non. Gen. et Spec.,
n, p. 3o

,
tab. i3o) en établissant le

premier ce genre. Il est dédié à F. C.
'Mertens, botaniste de Brême, connu
xras ses travaux sur les Algues ainsi

]]ùe sur les Plantes d’Allemagne.
KRoth avait, sous le même nom, dis-

lingué génériquement une espèce de
Pulmonaire {V. ce mot). 11 a été

encore consacré à un genre de Fou-
gères. (a. d. j.)

M E R T E IN SI E. Mertensia. bot.
rrypt.

(
lu

u

gères.
)
Ce genre, établi

)ar Willdenow
,

est très - voisin

ides Gleichenia
,

auxquels il a été

réuni par R. Brown. 11 forme avec
ée genre et le P/atizoma de Brown
<a petite tribu des Gleiclicniées. La
ructilication de ces trois genres
lifTère à peine ; elle consiste en
apsides sessiles , réunies en petit

‘Ombre
,
en groupes arrondis

;
cha-
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que capsule est entourée par uu
anneau élastique complet

,
large

,

strié, transversal
,
et s’ouvre par une

fente longitudinale. Les Gleichenies

diffèrent réellement des Mertensies,

quant au faciès
,
en ce que les pin-

nules des premières sont profondé-
ment piunalifides

,
taudis- que celles

des secondes sont linéaires et en-
tières

;
il en résulte un port très-

différent
,
mais qui ne suffirait pas

pour former deux genres
,

si l’-on

n’y avait trouvé d’autres caractères;

c’est ce qui a engagé plusieurs bo-
tanistes à suivre l’opinion de Ro-
bert Brown

,
et à réunir les Mer-

tensia aux Gleichenia. Les Plantes

que Willdenow range dans le genre
Mertensia sont des frondes plu-
sieurs fois dichotomes

,
d’une for-

me très-régulière et fort élégante ;

les pinnules simples
,

étroites
, assez

allongées, perpendiculaires sur ce ra-
chis dichotome, sont en général très-

rapprochées
,
entières

,
souvent glau-

ques en dessous; elles portent à leur
face inférieure des groupes peu nom-
breux de capsules nues. Ce genre est

entièrement propre à la zone équa-
toriale des deux continens et aux
régions australes. La seule espèce
connue au-delà du tropique du Can-
cerest la Mertensia glauca, qui habite
le Japon

;
les autres1 espèces croissent

dans l’Amérique équinoxiale
,

aux
Indes-Orientales, dans les îles du
grand Océan

,
à la Nouvelle- Hol-

lande, dans les îles de France et de
Mascareigne. (ad. b.)

MERUA. bot. MAN. Pour Mærua.
F. cemot. (b.)

MÉRULA. ois. V

.

Merle
MÉRULE. Merulius . bot. crvpt.,

( Champignons.) Le nom de Merulius
appliqué d’abord à un grand bombre
de Champignons

,
a depuis été limité

à quelques especes qui paraissent

avoir porté primitivement ce nom ;

les autres forment le gcure Cantharel--

lus. {P. Chanterelle ). On peut
donner le caractère suivant au genre
Merulius

,
tel que Nées d’Ésenbeck

et Fries l’ont circonscrit : chapeau
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irrégulier, étendu, sessile; membrane
fructifère

,
occupant sa surface infé-

rieure
,
garnie de plis ou de veines

sinueuses, anastomosées, flexueu-
ses, formant des cellules irréguliè-

res, et portant des thèques épaisses.

Toutes les Plantes de ce genre crois-

sent sur les bois pourris
,

et par-

ticulièrement sur les solives des pla-

fonds des appartemens bas et humi-
des ; elles forment de larges plaques
charnues, ou d’un aspect cotonneux

,

marquées de veines épaisses souvent
plus coloriées

,
qui s’étendent rapide-

ment sur le bois, entretiennent l’hu-

midité à sa surface , et hâtent sa des-

truction. C’est ce qui leur a fait don-
ner les noms de Merulius serpens

,

Merulius tremellosus
,
Merulius vasta-

tor, Merulius lacrymaris. (ad. b.)

* MERUS. mam. On ne sait quelle

est l’espèce d’Antilope du pays des

Cafres
,
mentionnée sous ce nom par

le père Lobo. (b.)

MERVEILLE A FLEURS JAU-
NES. bot. fhan. L’un des noms vul-

gaires de YImpatiens nolitangere
,
L.

(B.)

MERVEILLE D’HIVER, bot.

fhan. Variété de Poires. (b.)

MERVEILLE DU PÉROU, bot.

fhan. D’où le nom scientifique de
Mirabilis

,
premier nom que reçut

la Belle-de-Nuit lors de son intro-

duction dans les jardins de France.

V- Nyctage. (b.)

* MERYCOTHERIUM. mam. Bo-
janus (Nov. Act. acad. Cœs. Léo-
pold. nat. Curios. T.xn)adécrit avec

soin, et figuré trois dents trouvées

en Sibérie, et qui indiquent un Ru-
minant de très-grandes dimensions.

L’espèce à laquelle appartiennent ces

débris, devra probablement, selon

l’anatomiste allemand, devenirle type

d’un nouveau genre qu’il propose de

nommer Merycotherium. D’autres na-

turalistes pensentau contraire que ces

dents pourraient bien n’être que des

dents de Chameau ou de Girafe.

(
IS. G. ST.-H. )

MERY TA. bot. fhan. Forster

( Charaçt. Gen. Plant., n. 60) a éta-
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bli sous ce nom un genre de la Diœcic
Triandrie, L.

,
dont il n’a décrit que la

structure des fleurs mâles. Elles sont
agrégées en capitules sessiles sur les

branches. Le périanthe est à trois

divisions ovales aiguës
;
les étamines

,

au nombre de trois
,
ont leurs filets

capillaires de la longueur du calice,

et les anthères à quatre sillons. Cette

description incomplète
,
qui n’est pas

éclaircie par plus de détails dans la

figure de Forster, ne permet d’établir

aucune bonne considération sur ce

genre. (g. .N.)

MËRYX. Meryx. ins. Genre de
l’ordre des Coléoptères

,
section des

Te'tramères
,
famille des Xylophages ,

tribu des Trogossitaires . établi par
Latreille

,
et ayant pour caractères :

corps étroit etallongé ; antennes com-
posées de onze articles

,
plus longues

que la tête et terminées par une mas-
sue de trois articles; mandibules bi-

fides
,
peu ou point saillantes

;
palpes

très-courts; les maxillaires saillans.

Ce genre se distingue des Latrédies

et des Sylvains
,
parce que ceux-ci

n’ont pas les palpes saillans; il est

séparé des Trogossites et des Prosto-

mis par les mandibules qui, dans

ceux-ci, sont très-fortes et avancées.

Ce genre a été établi sur un petit In-

secte rapporté des îles de la mer du
Sud, par Labillardière et Riche ; il

est très - voisin de celui des Lyctes

,

mais il s’eu distingue par la massue

de ses antennes
,
composée de trois

articles
,
tandis qu’il n’y en a que

deux à celle des Lyctes. La seule es-

pèce connue de ce genre est :

La Méiiyx nuGUEUSE
,
Meryx ru

-

gosa
,
Latr., Gen Crust. et Ins. T. i,

pl. xi, fig. i. Elle est longue d’en-

viron trois lignes, d’un brun obscur,

pubescente, ponctuée avec des lignes

élevées formant une sorte de réticula-

tion ou de grandes mailles sur les

élytres. Les antennes et les pales ti-

rent sur le fauve. (g.)

MÉSA. bot. phan. Pour Mæsa.

V. ce mot. (B -)

MÉSAL. mole. Nom donné par

Adauson (Voy. au Sénégal
,

pl. 10}
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une Coquille qu’il place à toit

I ,ans son genre Cérithc; elle appar-

ient aux Turritelles; les auteurs ne

ont point encore mentionnée : c’est

pourtant une espèce intéressante en

:ee qu’elle pourrait servir de pas-

sage entre les Turritelles et le genre

Vroto proposé par Defrance. V

.

ces

mots. (d..u.)

MÉSANGE. Parus, ots. Genre de
’i’ordre des Granivores. Caractères :

oec assez fort
,
droit

,
conique

,
com-

lurimé, court
,
pointu

,
non échancré,

garni de petits poils à sa base et

tranchant aux bords des mandibules;

mandibule supérieure quelquefois un
'oeu recourbée vers les narines placées

Ile chaque côté du bec et la pointe

lorès de sa base
,
arrondies et presque

entièrement cachées par de petites

lilum es dirigées en avant
;
pieds as-

ez robustes
;
quatre doigts : trois en

ivvant entièrement divisés, un en ar-

ière dont l’ongle est plus fort et plus

recourbé que les autres ;
la première

rémige de moyenne longueur ou
mresque nulle, la seconde de beau-
coup moins longue que la troisième

qui dépasse toutes les autres, plus

courteaussi que les quatrième et cin-

quième. Vivacité, courage, bar-

liesse, perfidie, ardeur belliqueuse

ut même une certaine férocité, sont

es traits les plus saillaus du carac-

tère des Mésauges
,
que, malgré la

réunion de telles qualités
,
le besoin

14e vivre en société tient presque tou-

ours groupées par bandes de dix,

douze et même plus. Abondamment
répandues dans tous les climats

,
les

Mésanges, quelle que soit l’espèce qui

wédoiniue dans un canton
,
offrent

aartout la plus grande similitude

dans leurs habitudes; partout, on les

rouve constamment à la recherche
des Insectes et des larves réfugiés

tous l’écorce des Arbres dont elles

>arcourentla surface dans toutes les

directions
,
en s'y tenant fortement

•.ramponnéesparles ongles, au moyeu
le muscles dont la vigueur doit être

extrême. Elles font de leur bec fort

îet pointu, un levier qui détache sou-
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vent des fragmeus d’écorce dont le

volume a lieu de surprendre
; et

,
de

leurs petites serres
,

elles saisissent

l’Insecte et le dépècent avant de l’a-

valer. Elles poursuivent ordinaire-

ment leur proie jusque sur les plus
petites ramifications des branches

,

et
,
parvenues à leur extrémité, elles

s’y tiennent suspendues
,
sans que le

balancement qui résulte de leur po-
sition, apporte aucun obstacle à leur
chasse qu’elles continuent sur les

petits Insectes qui peuvent voltiger

autour d’elles. Tous les plans inclinés

ou verticaux des rochers comme des
murailles, sont parcourus et visités

de la même manière par les Mésan-
ges; et il est bien rare que les Insec-
tes qui s’y étaient réfugiés leur échap-
pent. Quand, fatiguées de la nour-
riture des Insectes, ou quand elle

venant à leur manquer, les Mésanges
ont recours aux fruits

,
aux semences

et surtout aux graines oléagineuses,
qui sont pour elles un mets favori,
elles ne broient point ces substances
végétales, ainsi que le font la plu-
part des Oiseaux gtauivores, mais
elles les divisent à coups de bec, et
en avalent des fragmens qu’elles ont
soin de monder de toute matière qui
ne pourrait être digérée. Quelque-
fois

,
devenant encore plus omnivo-

res, elles se jettent sur les charognes
qu’elles rencontrent, pour en déta-
cher de petits lambeaux

,
à la manière

des Rapaces; enfin elles visitent les

nids des petites espèces d’Oiseaux,
guettent les inomens d’absence de la

couveuse, attaquent la progéniture
sans défense, la détruisent en perçant
le crâne pour sucer la cervelle. C’est
surtout dans la captivité que se dé-
cèle l’humeur féroce des Mésanges;
toujours elles finissent par se débar-
rasser des autres Oiseaux qu’on leur
adjoint

,
et il arrive bien rarement

qu’une seule Mésange ne reste point
maîtresse absolue de la volière. Nous
avons vu plusieurs fois le résultat

d’un semblable brigandage commis
en une seule nuit, et tous Tes compa-
gnons d’esclavage étendus ,

le crâne
percé d’un coup de bec. De tous les
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Oisillons auxquels on tend des pièges,

aucun n’y donne plus facilement que
la Mésange, surtout lorsqu’elle est

attirée par les cris d’une congénère

captive, que dans cette circonstance

elle cherche imprudemment à déli-

vrer; cette confiance aveugle forme

un certain contraste avec le fond de

son caractère. Du reste
,
ceci n’est

pas un grand bonheur pour le chas-

seur, car cet Oiseau ne lui offre qu’une

chair peu abondante, dure et d’un

fumet désagréable. On en prend beau-

coup à la pipée
,

et l’acharnement

avec lequel une sorte d’antipathie la

porte à attaquer courageusement la

Chouette
,

sert encore à favoriser

cette chasse. Le chant ou plutôt le

cri des Mésanges peint assez bieu

leur humeur colérique; ces cris, or-

dinairement fort aigus, sont plus vifs,

plus concentrés et plus souvent répé-

tés à l’époque des amours qui
,
pour

ces Oiseaux, se fait sentir de très-

bonne heure. Déjà ,
dès le mois de

février, dans nos climats, ils s’appa-

rient
;

les sociétés se rompent; et

chaque couple
,
abandonnant le voi-

sinage des habitations dont ces Oi-

seauxs’approchent avec une hardiesse

très- familière, se retire dans les bois;

là, ils s’occupent bientôt de la cons-

truction de leur nid. Ce petit édifice

est un véritable chef-d’œuvre d’ar-

chitecture ;
il est placé, soit dans les

bifurcations des couronnes touffues

des Arbres, soit dans lecreux de leurs

troncs vermoulus ,
soit enfin dans

des trous de murailles
,
dans des cre-

vasses de rochers. La ponte, toujours

fort nombreuse, est suivie d’une in-

cubation de douze à quatorze jours.

Les parens soignent leur famille avec

des attentions d’autant plus admira-

bles que l’on conçoit plus difficile-

ment que deux petits êtres puissent,

par leur chasse, pourvoir, pendant un

temps assez long, à la nourriture de

vingt autres. La tendresse qu’ils lui

témoignent ,
et le courage avec lequel

ils la défendent contre toute attaque,

est encore un autre sujet d étonne-

ment sur la singularité et la bizarre-

rie des mœurs de ces Oiseaux qui
,
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d’ordinaire, n'épargnent pas même
leurs semblables : il faut que chez
tous les Animaux, la nature ait placé ij

la tendresse maternelle au-dessus de
toutes les passions

,
qu’elle en ail fait

généralement la sensation la plus
puissante. Quoique les Mésanges ren-
dent d’assez grands services au cul-

’

tivaleur par l’étonnante destruction
''

qu’elles font parmi les Insectes, sur-
1

tout dans le premier état de Ceux-ci,
|

on est cependant obligé de leur faire
1

une guerre à outrance, dans les can-
1

tons où l’on s’occupe de l’éducation
J

des Abeilles. Un seul couple de ces

Oiseaux suffit pour anéantir en peu
de jours tout un essaim et rendre
ainsi la ruche improductive.

Le genre Mésange, tel qu’il a été

établi par Linné
,

a été divisé par
Cuvier, en Mésanges proprement di-

tes
, en Moustaches et eu Piémiz ;

cette division est fondée sur une lé-

gère différence dans la conformation
du bec ou seulement de l’extrémité

de la mandibule supérieure. Tem-
minck s’est borné à établir dans ce

genre
,
deux sections

;
il a plus con-

sulté
,
comme motif de la division

,

les oppositions d’habitudes: les Mé-
sanges proprement dites préférant

à tout les lieux secs
;
élevés et boisés;

les Moustaches et les Rémiz se tenant

au contraire dans les endroits aqua-
tiques et marécageux ,

dans les jon-

chaics et les roseaux. Quant aux dif-

férences physiques, ceux-ci ont la

première rcmige nulle ou presque

nulle
,
tandis que les Mésanges l’ont

de moyenne longueur.

Mésange des alpes sunamisices,

Parus alpinus
,
Lnth. Parties supé-

rieures noires avec le bord des plu-

mes cendré: petite moustache blanche;

rémiges noires en dessus, cendrées

eu dessous
; tectrices alaires noires

terminées de blanc; rcctrices noires

avec une tache blanche à l’extrémité

des latérales qui sont plus longues

que les intermédiaires; parties infé-

rieures rougeâtres, tachetées de noir ;

bec et pieds noirâtres. Taille '• cinq!

pouces six lignes. De Perse.
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Mésange américaine. V- Sylvie
> s Sapins.
'Mésange amoureuse

,
Parus amo-

isus , Latli. Plumage d’uu noir bleuâ-

d’une teinte un peu plus claire

h dessous; petites teclices alairesbor-

ices d’un fauve clair, les grandes

lardées de roussâtre
,
ce qui dessine

rr l’aile deux bandes; queue four-

ni lie ;
bec noir avec la pointe oran-

ee
;
piecls noirs. Taille, cinq pouces

ic lignes. De Chine. Espèce dou-
uuse.

Mésange azurée, Parus cyanus,
il.ll., Parus Sulbiensis, Gmc\. Parties

itpérieures d’un bleu d’azur; front,

nmpes
,

ainsi qu’une grande tache

rr la nuque d’un blanc pur ;
sommet

la tête d’un blanc bleuâtre ; bande
lulairc d’un bleu vif; grandes tectri-

ss alaires bleues, bordées de bleuâ-
ïet de blanc; rectriccs iulermédiai-

55 bleues
,

les latérales bordées et

rrminées de blanc
,
moins longues

ne les autres
;

parties inférieures

tanches; bec et pieds noirâtres,

aille, cinq pouces six lignes. Du
nrd de l’Europe.

'Mésange de Bahama. P'. Guit-
ïïit SUCRIER.
'Mésange de la baie d’Hudson. V

.

ÉÉSANGE PÈCHE-KESHICH.
'Mésange barbue. V. Mésange
OOUSTACHE.
'Mésange bleue

, Parus cœruleus
,

. ,
BufF., pl. enl. 5

,
lig. 2. Parties su-

irieures bleuâtres ; sommet de la

tte d’un bleu azuré; sourcils, front

occiput blancs; tempes et collier

eus; bas du cou et partie du dos
uun gris verdâtre

;
grandes tectrices

aires terminées de bleu
;
gorge et

ie longitudinale sur le milieu du
litre d’un noir bleuâtre

;
poitrine

,

unes et abdomen jaunes
; bec et

eeds noirs. Taille, quatre pouces
xx lignes. Cette espèce, de toutes la

us querelleuse et la plus méchante

,

Lt aussi plus que les autres dominée
»r l’instinct de la prévoyance

; elle

nasse dans les trousd’Arbres, qu’elle
adoptés, des graines dont, sans doute,
le fait usage aux jours de disette,

•’est dans ces trous qu’elle se blottit
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pendant les plus grands froids; c’est

là aussi qu’elle établit son nid, oii

l’on compte quelquefois
j
usqu’à vingt-

deux œufs d’uu blanc rougeâtre

,

pointillés de rouge et de brun. En
Europe.
Mésange a bouquet. V. Mésange

huppée.
Mésange brûlée. V. Mésange

CHARBONNIÈRE.
Mésange brune a poitrine noire,

Parus fuscus, Vieill., Levaill., Ois.
d’ Af. ,pl. 1 54, fig. 1 .Parties supérieures
brunâtres; sommet de la tête, cou
gorge et poitrine noirs; large mous-
tache blanche

;
rémiges intermédiai-

res et tectrices alaires supérieures bor-
dées de blanc; tectrices alaires infé-
îieures brunâtres; lectrices noires
les intermédiaires terminées de blanc,
les latérales bordées de même

; flancs
el abdomen d’un gris roussâtre

; bec
et pieds d’un gris plombé. Taille,
quatre pouces six lignes. De la Ca-
frerie.

Mésange des Canaries. Variété
de la Mésange bleue.

Mésange du cap de Bonne-Espé-
rance. V. Mésange Petit-Deujl.
Mésange Cap-Négre, Parus atri-

ceps
,
Horsf., Ternm., Ois. color., pl.

287, fig. 2. Parties supérieures d’un
cendré bleuâtre ; sommet de la tête

,

côtés du cou, gorge et poitrine d’un
bleu d’acier poli; joues

,
partie de la

nuque, épaules blanches; tectrices
alaires bordées de blanc, ce qui des-
sine une bande transversale sur l’aile ;

rémiges et rectrices cendrées
,
bor-

dées de bleuâtre
;

rectrice latérale
blanche, bordée intérieurement de
cendré; parties inférieures blanchâ-
tres avec une bande noire sur le mi-
1 icu du ventre ; bec noir; pieds bruns.
Taille

,
cinq pouces. De Java.

Mésange a capuchon noir. pr.

Sylvie mitrée.
Mésange a ceinture blanche,

Parus Sibiricus
,

Lath., BufF., pl.

enl. 708 ,
fig. 3 . Parties supérieures

d’un brun cendré; sommet de la tête

et dessus du cou d’un gris brun
; tec-

trices alaires
,
rémiges et rectrices

bordées de gris roussâtre
; parties in-

29'
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férieures roussâtres

,
une plaque noire

sur la gorge descendant sur la poi-
trine

} cette plaque est bordée de
chaque côté par une bande blanche
qui tonne une espèce de ceinture ; bec
et. pieds noirâtres. Taille, cinq pou-
ces. De Sibérie.

Mésange cendrée. V. Sylvie
cendrée.
Mésange chaperonnée. V. Mé-

sange huppée.
Mésange charbonnière

,
Parus

major, Linn., ButT., pl. enl. 3, fig. i.

Pai ties supérieures d’un vert olivâtre;

tête
,
gorge

,
devant du cou et milieu

du ventre noirs ; tempes blanches ;
pe-

tites tectrices alaires et croupion cen-
drés; une bande blanche sur les ailes;

rcclri'ccs d’un cendré noirâtre
,
avec

celles extérieures en partie blanches
;

lectrices anales blanches
,
bordées de

cendré; côtés de l’abdomen jaunes;
bec et pieds noirâtres. Taille

,
cinq

pouces huit lignes. La Charbonnière
qui tire son nom

,
dit-on

,
de l’habi-

tude qu’elle a de suivre les ouvriers

qui, dans les forêts, fabriquent le

charbon, établit son nid dans des

creux d’Arbres ; elle le construit de
mousse et de duvet; la femelle y dé-

pose huit ou quinze œufs blancs

pointillés de rouge. C’est l’un des

petits Oiseaux les plus communs de
la France.
Mésange Chinoise, Parus Sinensis,

Lath. Parties supérieures d’un brun
ferrugineux, les inférieures de même
que la tête, d’un brun roussâtre; ré-

miges et rectrices brunes
,
bordées de

noir
;

bcc noir
;

pieds rougeâtres.

Taille
,
trois pouces six lignes.

Mésange coiffée. V. Mésange
huppée.
Mésange a collier. Tr. Sylvie

mitrèe.
Mésange de la côte du Malabar,

Parus Ma/abaricus

,

Lath. Parties su-

périeures d’un gris foncé ;
rémiges et

tectrices alaires noires
,
avec quel-

ques taches blanches sur celles-ci;

rectrices d’un rouge pâle à l’excep-

tion des deux intermédiaires qui sont

noires ;
gorge noire; parties inférieu-

res d’un rouge tirant à l'orange
; bec

MES
et pieds noirs. Taille

,
cinq pouces

huit lignes. La femelle a le dessous
du corps d’un jaune roussâtre.

Mésange a couronne rouge
,
Pa-

rus griseus
,
Lath. Espèce douteuse

qui pourraitbien être la SylvieRoi-
telet.

Mésange crétée. V. Mésange
huppée.
Mésange a croupion écarlate.

V. Sylvie a croupionJrouge.
Mésange a croupion iaune. V.

Sylvie a croupion jaune.
Mésange dorée. V. Tangara

Tèité.
Mésange a gorge noire

,
Parus

(

pa/uslris, Var., Lath. V. MÉsangi
Kiskis.

Mésange grise a gorge jaune. V
Sylvie grise a gorge jaune.
Mésange grise a joues blanches

Parus cinereus
,
Vieill., LevaiI.,Ois

d’Afr., pl. 109, lig. 2. Parties supé-

rieures grisâtres ;
sommet de la tête .

cou
,

gorge et poitrine noirs; joue
;

blanches
;
rémiges noires bordées d<

blanchâtre
,
les six rectrices latérale;

j

blanches
;

grandes tectrices alaire
j (

frangées de blanc; ventre et abdomei
d’un blanc rosé

;
bec et pieds gris

„

Taille
,
quatre pouces six lignes. Du

Java.

Mésange grisette
,
Parus chie

j

rascens
,
Vieill.', Levaill., Ois. d’Afr.

J

pl. j 58. Parties supérieures d’un gri
j

bleuâtre; sommet delà tête et dessu ;

du cou noirs; un demi-collier blau

entre le cou et le dos ;
une cravat .

noire encadrée de blanc sur la gorge 01

joues, devant du cou, poitrine c

parties inférieures blanches; rémige

brunes
;
lectrices alaires brunâtres L

frangées de blanc
;
rectrices noires

bordées de gris bleuâtre; bec noir ^

pieds bleuâtres. Taille, cinq pouce

six lignes. D’Afrique.
Grosse Mésange. V. Mésanc

CHARBONNIÈRE.
Grosse Mésange bleue. V. MÉ

SANGE AZURÉE.
Mésange a grosse tète, Paru K

macroccphala

,

Lath. Parties supd
Heures noirâtres; trait frontal blaud

de même qu’une bande assez lard
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irr les ailes etles trois rectrices laté-

lles
,
dont l’extrémité cependant est

ii)ire
; bord des tectrices alaires et

i»itrine d’un jaune orangé ; le reste

!2S parties inférieures jaunâtres bec

pieds noirs. Taille
,
quatre pouces,

ces plumes de la nuque et du cou

mnt presque décomposées ,
ce qui

iit paraître la tête d’un volume très-

ansidérable. La femelle a le dessus

uu corps d’un brun clair et le dessous

itune
; en outre toutes les rectrices

)»nt noires. De l’Australasie.

Mésange huppée, Parus cristatus,

i ., Bulf.,pl. enl. 5oa, fig. a. Tardes

uupérieures d’un brun roussâtre,cen-

rré
;
joues et côtés du cou blanchâ-

tres; sommet de la tête couronné

'une huppe qui s’élève en pyramide ,

tt dont les plumes sont noires
,
bor-

dées de blanc; une petite raie trans-

eersale noire sur les tempes ;
collier

iroir
;

parties inférieures d’un blanc

ooussâtre ; bec noirâtre
;
pieds plom-

u»és. Taille, quatre pouces six lignes,

iuette Mésange quitte rarement les

grandes forêts européennes oii abon-
dent les Genévriers et autres brous-
sailles constamment vertes; c’est là

(ju’elle fait sa ponte dans les creux

‘les vieux Arbres ou dans des nids

ikbandonnés; elle consiste en dix ou
douze œufs blancs marqués vers le

.;ros bout de petites taches d’un rouge
>bbscur.

Mésange huppée de Cayenne. F.
Sylvie huppée

,
SyLvia elata

,
Lath.

,

llont Vieillot a lait son genre Tyran-
neau.

Mésange huppée de la Caroline,
'Mésange a huppe grise, Parus bi-

co/or, Lath. Parties supérieures d’un
;gris ardoisé; une tache frontale noire

;

sommet de la tête garni de plumes
igrises allongées et relevées en huppe
(pointue ; lectrices alaires bordées de
rroussâtre; parties inférieures d’un
blanc roussâtre ; flancs et tectrices

anales roussâlrcs; bec et pieds gris.

Taille
,
cinq pouces six lignes. De

l’Amérique septentrionale.

Mésange jaune. F. Sylvie ta-
chetée HE ROUGEATRE.

51 Ésange Kiskis
,
Parus atricapil-

lus, Lath. Parties supérieures d’un

gris cendré; sommet de la tête,nucpie

et gorge noirs
;
plumes nasales

,
côtés

de la tête et du cou
,
poitrine et par-

ties inférieures blanchâtres; bord in-

terne des rectrices latérales et dessous

des rémiges blanchâtres ; bec et pieds

noirs. Taille, cinq pouces. De l’Amé-

rique septentrionale.

Mésange Knjacscik, Parus Knjac
sci/k

,
Lath. Blanche, avec uu largo

trait oculaire et un collier de teinte

livide. De la Sibérie. Espèce douteuse.

Mésange du Languedoc. F. Mé-
sange Rémiz.
Mésange a longue queue

, Punis

cauclatus
,
L., Buff.

,
pl. eul. 5oa

,

fig. 3. Parties supérieures cendrées;

milieu du dos, rémiges, croupion et

rectrices intermédiaires noirs
; tête

,

cou
,
gorge et poitrine blancs

;
sca-

pulaires rougeâtres; grandes tectrices

alaires bordées de blanc , de même
que les rectrices latérales

;
queue

très-longue, cunéiforme ; bec et pieds

noirâtres. Taille, cinq pouces huit

lignes. La femelle a un large sourcil

noir qui se prolonge sur la nuque et

va se réunir au trait du milieu du
dos. Cette petite espèce européenne

qui s’éloigne un peu de ses congénè-

res par la nature des barbules de

plumes du corps, qui sont en quel-

que sorte décomposées, apporte uu
art tout particulier dans la construc-

tion de son nid. Lorsqu’au mois de

mars elle déserte les jardins pour sc

réfugier dans les bois ,
elle choisit uu

buisson bien touffu et peu élevé pour

y établir son nid, que toute l’industrie

humaine n’imiterait qu’imparfaile-

ment. Adosséau tronc etdansla bifur-

cation des branches, il présente dans

sa forme celle d’un œuf posé verticale-

ment ,
et sur le côté une et quelque-

fois deux petites ouvertures corres-

pondantes
,
de manière que la Mé-

sange peut entrer dans le nid et en

sortir sans se retourner. Ce nid, qui a

ordinairement huit pouces de hau-

teur sur quatre de base
,
est composé

de Lichens, de Mousse et de Laine en-

trelacés avec une adresse admirable
;

il est garni intérieurement clc plumes
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et de duvet. La ponte est de quinze
ou vingt œufs blanchâtres, pointillés

de rouge vers le gros bout.
Mésange lugubre, Parus lugu-

Iris
,
IVatt. Parties supérieures d’un

brun cendré; sommet delà tête d’un
brun noirâtre; rcmiges et reclrices

cendrées, lisérées de blanchâtre ; tem-
pes et parties inférieures blanchâtres;

gorge, devant et côtés du cou noirs;

bec noirâtre ;
iris brun; pieds cen-

drés. Taille
,
six pouces. Cette Mésan-

ge que l’on pourrait confondre avec
la ÎSonnette cendrée, en diffère essen-
tiellement par la force plus grande
de son bec, et des pieds plus robus-
tes

,
outre plus d’étendue dans la

queue. Elle est des provinces orien-

tales du midi de l’Europe.

Mésange de m arais. V. Mésange
Rémiz. On confond aussi sous ce

nom la Mésange Nonnette cen-
drée.
Mésange de montagne. V. Mé-

sange Rémiz.
Mésange de mont agne de Stras-

bourg. Mésange tetite char-
bonnière.
Mésange Moustache

,
Parus liar-

tnicus
,
Lin., Parus Russicus

,
Gmel.,

Buff., pl. enl. 618, fig. î et 2. Parties

supérieures rousses; tête et occiput

d’un gris bleuâtre; moustaches for-

mées de plumes noires et longues
,

descendant sur les côtés du cou;
grandes tectrices alaires noires

,
bor-

dées de roux; rémiges brunes bor-
dées de blanc ;

lectrices ctagées

rousses
,

les latérales bordées de
blanc

;
gorge et devant du cou

d’un blanc qui prend une teinte

rosée sur la poitrine; parties infé-

rieures roussâtres; flancs roux
;

tec-

trices ovales noires; bec jaune; pieds

noirâtres. Taille
,

six pouces trois

lignes. La femelle n’a point de mous-
taches noires. Toutes lespartiessupé-

rieures, la tête comprise, sont rous-

ses
,
tachetées de noir sur le dos; les

tectrices anales sont d’un roux clair.

Cette espèce habite le nord de l’Eu-

rope; elle e t très-abondante en Hol-

lande dans les vastes marécages que

çette province renferme >
elle établit

MES
son nid au milieu des joncs et des ro-
seaux

,
mais toujours au-dessus de la

hauteur que peuvent atteindre les
eaux dans leurs crues périodiques; la
ponte consiste en six ou huit œuls
rougeâtres tachetés de brun.
Mésange de Nankin, Parus Incli-

cus
,
L. Parties supérieures cendrées,

avec les rémiges et les reclrices noi-
râtres

; sommet de la tête d'un jaune
verdâtre; sourcils blancs

; une tache
jaune sur les rémiges qui sont en ou-
tre bordées de cette nuance; rectrices
latérales verdâtres

, terminées de
blanc; gorge et devant du cou jau-
nes; le reste des parties inférieures
jaunâtre avec les flancs gris; bec en
partie jaune

,
puis brun

;
pieds noirâ-

tres. Taille, cinq pouces six lignes.

Mésange de Narbonne, Parus
Narbonensis

,
Gmel. V. Mésange

Rémiz.
Mésange noirâtre d'Afrique

,

Parus sifer, Lath. Parties supérieu-
res brunes

,
les inférieures blanchâ-

tres ; côtés de la tête et tour des yeux
blancs

,
de même qu’une tache sur

l’occiput et un trait sur les côtés du
cou; gorge et queue noires; bec et

pieds noirâtres. Taille
,
quatre pou-

ces six lignes. Vieillot la considère
comme une variété d’âge de la Mé-
sange grise à joues blanches.

Mésange noire d’Afrique ', Parus
///^w,Vieill.

,
Levaill., Ois. d’Afrique,

pl. 157. Tout le plumage noiravec un
peu de blanc sur les tectrices alaires,

qui sont en partie bordées de cette

nuance de même que les rémiges et

l’extrémité des rectrices latérales
;
bec

noir; pieds plombés. Taille, cinq

ponces huit lignes. La femelle est

d’un noir moins pur; elle a la poi-

trine variée de cendré, et les tectrices

anales terminées de blanc.

Mésange noire a tète dorée. V.

Manakin a tète d’or.

Mésange noire ou Cela
,
Parus

Cela, Lath. Plumage entièrement noir

à l’exception de deux taches jaunes
sur les ailes et les lectrices caudales;

bec blanc
;

pieds noirs. Taille
,
cinq

pouces six lignes. De l’Inde.

. Mésange de N oiiwége, Parus Stro-
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iü, Latli. Parties supérieures d'un

rrt jaunâtre; gorge et poitrine jau-

:ss
,

celle-ci tachetée de marron;
:untre bleu

;
abdomen jaunâtre; bec

ai»îr en dessus, jaune en dessous;

eeds noirs. Taille
,
cinq pouces,

i Mésange Nonnette cendrée, Pa-
ns palustris, L., Parus atricapillus ,

imel., BufF.
,
pl. enl. 5

,
fig. 3 . Parties

uipérieures grises, nuancées de brun
;

onnrnet de la tête et partie de la nu-

nue d’un noir profond
;
tempes blan-

nâtres
;
rémiges et tectrices alaires

irrunes
,
bordées de blanchâtre; par-

ités inférieures d’un blanc brunâtre,

wee la gorge noirâtre; bec et pieds

icoirs. Taille, quatre pouces trois li-

;rnes. La femelle a le sommet delà
tête brun et la gorge grise

,
variée de

lurun. En Europe; très-abondante en
Hollande où elle établit son nid dans

ces Arbres creux des jardins et des

vergers. Elle y dépose dix à douze
eeuls blancs

,
tachetés de pourpre.

Mésange a panache. V. Mésange
huppée.

Més ange Péche-keshich
,
Parus

Hudsonicus
,
Lath. Parties supérieures

d’un cendré verdâtre
;
sommet de la

èête d’un brun ferrugineux ;
un trait

olancen dessous desyeux; gorge noire;

une bande blanche sur la poitrine qui

est brune ainsi que le reste des par-

ties inférieures; croupion d’un blanc
roussâtre

;
rémiges et l ectrices brunes

bordées de cendré; bec et pieds noirs.

Taille
,
cinq pouces six lignes. Tou-

tes les plumes du corps sont à bar-
bules longues et lâches- De l’Améri-

que septentrionale.

Mésange fenduline. V. Mésange
iRémiz.

Mésange de Perse. V. Mésange
DES ALPES SüNAMISICES.
Mésange Petit-Deuil, Parus Ca-

pensis, Lath. Parties supérieures d'un
gris cendré ; les inférieures d'un cen-
dré clair; rémiges noires bordées de
blanc

;
rcctrices noires en dessus

,

blanches en dessous ; bec et pieds

noirs. Taille
,
cinq pouces. Des Indes.

Mésange petite ciiabbonniére
,

Parus aier
,
Liun. Parties supérieures
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cendrées ; sommet de la tète
,
nuq ue

,

gorge et devant du cou noirs; un
grand espace sur la nuque et un large

trait sur les côtés du cou blancs
;

deux bandes transversales de la même
nuance sur les ailes; parties infé-

rieures grisâtres; ventre blanc; queue
légèrement fourchue ; bec noir; pieds

plombés. La petite Charbonnière
moins commune que la Charbonnière,
habite les mêmes régions; elle quitte

les bois en automne et se répand
alors dans les jardins voisins des ha-
bitations. Elle niche sur les Arbres,
et sa ponte consiste en une vingtaine

d'œufs blancs tachetés de points

pont prés.

Mésange (petite) a tête noire.

V . Mésange Bonnette cendrée.
Mésange de Pologne. F. Mé-

sange Rémiz.
Mésange Pinson. V~. Sylvie a

collier.
Mésange a queue fourchue

,
Pa-

rusfurcatus
,
Temm., Ois. color.,pl.

387, fig. 1. Parties supérieures d’un
gris bleuâtre; sommet de la tête et

nuque d’un gris olivâtre qui passe en
cendré sur le dos; lorum et auréole
des yeux jaunes

;
deux larges mous-

taches d'un gris bleuâtre; rectrices

inégales brunâtres
,

terminées de
noir; les deux grandes tectrices cau-
dales terminées par un petit croissant

blanc ; rémiges noirâtres bordées de
jaune ; tectrices alaires noirâtres bor-
dées de roux vif; parties inférieures

d’un jaune fauve avec les flancs gris ;

poitrine d’une teinte mordorée; bec
et pieds bruns. Taille, cinq pouces.
De la Chine.
Mésange Rémiz

,
Parus penduli-

nus ,Lath. ,Parus A'drbonensis,Gmel.

,

Bull'., pl. enl. 618 ,
fig. 5 . Parties

supérieures d’un gris roussâtre; som-
met de la tête et nuque cendrés ;

front, joues, région des yeux et ori-

fice des oreilles noirs; croupion cen-
dré

;
rémiges et rcctrices noirâtres

bordées de roux blanchâtre, celles-

ci terminées de blanc
;
gorge blan-

che ; une teinte rosée sur les autres

parties inférieures; bec noir, droit,

un peu allongé et fortement pointu »
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iris jaune; pieds d’un gris plombé.
Taille, quatre pouces trois lignes.

La femelle a les couleurs générale-
ment moins vives

,
et le rosé des par-

ties inférieures se change en jaune.

Cette espèce, qui habite les contrées

orientales et méridionales de l’Europe,

se tient presque toujours dans le

voisinage des étangs, au milieu des

Roseaux et des Plantes aquatiques.

C’est là qu’elle construit avec beau-
coup d’art

,
un nid dont l’enveloppe

extérieure est un tissu très-serré for-

mé avec un duvet qui s’échappe des

bourgeons de Saule et de Peuplier.

Ce nid qui a la forme d’une bourse

est suspendu aux rameaux flexibles

des -Arbres qui bordent les marais

et les ruisseaux; l’intérieur est ta-

pissé des matières les plus duveteuses,

et l’entrée est pratiquée sur le côté.

La femelle y dépose cinq à six œufs
blancs

,
faiblement tachetés de roux,

et s’abandonne en les couvant au
balancement que les venls impriment
au nid.

Mésange de Roseaux. Nom que
successivement ont reçu les Mé-
sanges Moustache, a longue queue
et Rémiz.
Mésange rouge cendré dela Nou-

velle-Zélande ,
Parus Novœ-Zelan-

diœ
,
Lath. Parties supérieures variées

de rouge
,
de cendré et de brun ; front

roux ;
sourcils blancs

;
partie des joues

et côtés de la tête cendrés
; rémiges

brunes; rectrices intermédiaires noi-
res

,
les autres d’un cendré rougeâtre

avec une tache brune vers le milieu
de chacune

;
parties inférieures d’un

gris roussâtre ; bec brun
, noirâtre à

la pointe; pieds noirs. Taille, cinq
pouces.

Mésange de Sacby. V. Mésange
azurée.
Mésange a tête de faïence. F .

Mésange bleue.
Mesange a tète noire. V. Mé-

sange petite charbonnière.

MÉSANGIf A TÈTENOIREDuCaNADA.
V. Mésange Ki skis.

Mésange a ventre rouge-brun
des Indes et de la Chine. P"

.

Mé-
sange de Nankin.

MES
Mésange ije Virginie. V . Sylvie

A CROUPION JAUNE. (DR..Z.)

MÉSAPE. Mesapus. crust. Genre
établi par Raflnesque dans l’ordre des
Décapodes Macroures

,
voisin des Pa-

lémons, et auquel il donne pour ca-
ractères : écaille delà base des anten-
nes extérieures épineuse; première
paire de pieds chéliforme

,
la seconde

et quelquefois la troisième pincifères.
L’espèce qui! fait le type de ce genre
est le Mesapusfasciatus. Il est glabre;
le rostre est tronqué, entier; ses
épaules sont biépineuses; le dos est

épineux; les bras égaux. La queue a

deux bandes noires transversales et

terminées par deux appendices mem-
braneux. Il paraît avoir plus de rap-
ports avec le genre Egéon qu’avec les

autres. (g.)

* MÉSAR. ois. Syn. vulgaire de
Fauvette grise. K. Sylvie. (dr..z.)

MESEMBRYANTHEMUM. bot.
PHAN. V. FlCOÏDE.

MESEMBRYON. bot. piian. Nom
employé par Adanson ( Familles des
Plantes, vol. 2

, p. 242) pour dési-

gner le genre Mesembryanthcmum de
Dillen et Linné. V. Ficoide. (g..n.)

MÉSENGÈRE, MËSENGLE. ois.

Noms vulgaires donnés à la Mésange
charbonnière. V. Mésange. (dr..z.)

MÉSENTÈRE, zool. anat. V.
PÉRITOINE.

* MËSENTÉRINE. polyp. Espèce
du genre Explanairc. F

.

ce mot.

.
(«•)

MÉSENTÉRIQUE. Mesenterica.

bot. crypt. ( Champignons. )
Persoon

a donné ce nom à un genre encore
très-imparfaitement connu ; il n’est

probablement composé que de Cham-
pignons encore imparfaits, qui for-

ment des plaques membraneuses très-

étendues sur les vieux bois et les

murs humides : leur tissu est bys-
soïde cl en même temps trémclloïde ;

f

>eul-êtrc doit-on les regarder comme
c commencement d’espèces de Mé-
îulcs ( F, ce mol) ou comme des

|
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Byssus

,
voisins des genres Hyp/ia et

Himanlia. Ils sont particulièrement

remarquables par les sortes de veines
- saillantes rameuses qu’ils présentent
ià leur surlace

,
et qui les ont fait

ccomparer à un Mésentère : c’est à ce

^ genre que se rapporte la Plante figurée

fpar Vaillant
(
Bot. Bar.

,
l. 8 ,

hg. i )

.'sous le nom de Corallofu/igus argen-
I tous tomentiformis. (ad. b.)

* MËSHAT. ois. L'un des noms
\ vulgaires de la Mésange huppée. V.
'Mésange. (dr..z.)

MÉSIER. bot. man. TNomproposé
( dans les Dictionnaires antérieurs pour
i désigner le genre Walkera

,
parce que

(Gaertner l’avait appelé Meesia. Ce
i nom désignant déjà un genre de
'Mousse ne pouvait être adopté. V.
’ Walkera. (b.)

MESLIER. bot. man. L'un des
i noms vulgaires du Néllier , et une va-
iriété de Vigne. On a aussi nommé
' Mesltbr épineux le Ruscus aculea-
. tus , L. y. Fragon. (b.)

* MÉSOCHÈRE. Mesocheira. INS.
1 Genre de l’ordre des Hyménoptères

,

: section des Porte-Aiguillons, famille
'des Mellifères

,
tribu des Apiaires,

1 établi parLepelletierdeSaint-Fargeau
i et Serville

,
aux dépens de Mélecles

1 de Fabricius, et auquel ils donnent
]

pour caractères : antennes filiformes,
uu peu brisées

, s’écartant l’une de
i l’autre

,
de la base à l’extrémité

,
com-

posées de douze articles dans les fe-
melles et de treize dans les mâles

;

mâchoire et lèvres assezeourtes
,
n’é-

1 tant pas plus longues que la tête et le
i corselet pris ensemble

;
mandibules

|

pointues, étroites et unidentées au
1 coté interne; palpes maxillaires de six
articles, les labiaux de quatre; trois

!
petits yeux lisses disposés en ligne
transverse sur le vertex

;
corselet

court, convexe en dessus; écusson
bidenté; ailes supérieures ayant une

1 cellule radiale qui va en se rétrécis-
sant après la troisième cubitale

,
son

extrémité an oudie
, s’écartant de la

côte, et quatre cellules cubitales; les
•rois premières presque égales entre
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elles, la première nervure récurrente

aboutissant à la nervure commune
aux seconde et troisième cubitales

;

troisième cubitale rétrécie vers la ra-

diale, recevant la deuxième nervure
récurrente

,
la quatrième à peine

commencée
,
faiblement tracée

; ab-
domen court

,
conique

,
composé de

cinq segmens
,
outre l’anus, dans les

femelles, et de six dans les mâles;
pâtes de longueur moyenne; les qua-
tre premières jambes munies d’une
seule épine à leur extrémité, celle

des antérieures simple, celle des in-
termédiaires élargie à son extrémité

,

échancrée, bilobée, l’un des lobes

en forme d’épine aiguë, l’autre den-
telé; jambes postérieures ayant deux
épines dont l’intérieure plus grande;
premier article des tarses plus grand
que les quatre autres pris ensem-
ble. Ces Hyménoptères se distinguent
des Mélectes parles ailes supérieures
qui, dans celles-ci, ont la première
cellule cubitale notablement plus
grande que les autres

,
tandis qu’elles

sont égales dans les Mésochères
; les

Mésonychies s'eu distinguent par
l’épine des jambes intermédiaires

,

dont l’extrémité n’est ni dilatée ni

échancrée. Ce genre renferme un
petit nombre d’espèces toutes propres
à l’Amérique méridionale. Nous ci-

terons :

La Mésociière bicolore
,
Mcso-

c/ieira biculur
,

Lcpell. et Serville

(Encycl. niélh., article Phyléréme) ;

Mclecta bico/or, Fabr., Crocisa bico-
lor

,
J urine. Longue de six lignes

,

noire, presque velue ; abdomen d’un
vert métallique en dessus

,
ferrugi-

neux en dessous; antennes noirâtres,
d’un brun ferrugineux en dessus;
ailes transparentes avec deux taches
noirâtres. Elle se trouve à Cayenne.

(G.)
* MËSOGLOJ E. Mesogloja. bot.

cirvi’T.
( C/iaodinées.

) Genre institué

par Agardh
,
adopté par Lyngbye

,

dont les caractères consistent en une
masse gélatineuse

,
allongée eu ra-

meaux composés de filamens rameur,
articulés par sections transverses par-
tant du centre vers la circonférence,
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et produisant à leurs extrémités et

extérieurement, des gemmes obron-
des nues et analogues à celles des
Céramies

,
genre avec lequel celui-ci

forme un passage très-naturel. La
consistance des JVlésoglojes ne permet
pas de les séparer des Chaodinées

,
ou

elles sont très-voisines des Choeto-

f

ihores et autres genres chez lesquels

es filamens se développent dans une
mucosité particulière.

La Mesogloja vermicularis
,
Agardh

,

Syn. j 26; Lyngb.
,

Te/it.

,

p. 190,
pi. 65

,
était jusqu’ici la seule espèce

connue dans ce genre. Les rocs de
Biaritz et de Belle-Ile-en-Mer nous
en ont fourni de nouvelles. (b.)

* MÉSOLE. min. Nom donné par
Berzélius (Journal philosophique d’E-
dimbourg, T. vu, p. 7 ) à une subs-
tance de la famille des Zéolithes, en
masses globulaires radiées

,
de cou-

leurblanche, légèrement translucide,

pesant spécifiquement 2,07, et formée,

sur 100 parties, de 42, 60 de Silice
,

28d’Alumine, 1 i,43 deCbaux, 5
,
65 de

Soude, et 12,70 d’Eau. On la trouve

dans les îles Fcroë
,
tapissant les ca-

vités d’un Amygdaloïde dont la pre-

mière couche est généralement de
Mésoline et la seconde de Mésole.

Elle est accompagnée de Cristaux, de
Slilbite et d’Apophyllite. (g. del.)

* MÉSOLINE. min. Nom donné
par Berzélius (Journal phil. d'Edim-
bourg

,
T. vu

, p. 7 )
à une matière

blanchâtre cristalline
,

formant la

croûte extérieure de PAmygdaloïde
de Féroë, qui contient la Mésole. Elle

est composée de Silice 47,5o, Alumi-
ne 21,4o, Soude 4

,
8o, Chaux 7,90,

Eau 16,19. C’est probablement une
variété de la Chabasie. (g. del.)

*MÉS0L1THE. min. Nom donné

par Berzélius à une Mésotype d’Is-

lande mélangée de Scolézile
,
et com-

posée
,
d’après l’analyse de Gehlen

et de Fuchs : de Silice 47
,
46 ,

Alu-

mine 2 .5
,
35

,
Soude 4,87 ,

Chaux 1 o,o4
,

Eau 2 2

,

4 1 ;
l’angle du prisme fonda-

mental est de 91
0

,
20’, suivant les

mesures de Brooke. Eue autre Zéoli-

MES
tlie fibreuse

,
provenant de la Bohê-

me
,

a été analysée par Freysmuth :

elle contient 44
,
56 a de Silice, 27,662

d'Alumine
, 7,688 de Soude, 7,087

de Chaux, et i 4,125 d’Eau.

(g. del.) 11

MESOMORA. bot. phan. (Rivin.) 1

Syn. de Cornouiller. (b.) (*

*MÉSOMPIIIX. moll. Toutes les

espèces d’IIélices qui ont un ombilic
assez largement ouvert pour laisser

apercevoir les tours de spire
,
ont reçu

de Rafinesque (Journal de Physiq.

T. lxxxviii, p. 45 ) ce nom généri-

que. Cettecoupene peut être adoptée

comme genre
; à peine peut-elle l'être

comme sous-division du genre.

(D..II.)

*MÉSOMYONES. Mesomyona.
moll. Latreille, dans les Familles

Naturelles du Règne Animal, a pro-

posé de diviser son ordre des Man-
teaux ouverts

( V. ce mot) en deux
sections : la première, qu’il nomme
Mésomyones

,
et la seconde Plagy-

myones(/^. ce mot). Celte première

section répond assez bien aux Mo-
nomyaires de Lamarck. Latreille la

divise en plusieurs familles qui sont

les Ostracées, les Pectinides et les

Oxigones. V. ces différens mots.

(D..H.)

* MÉSONEVRON. bot. phan.

V. Mézonevron.

* MÉSONYCHIE. Mesonychium.

ins. Genre de l’ordre des Hyménoptè-

res, section des Porte-Aiguillons, fa-

mille des Mellifères
,
tribu des Apiai-

res, établi par Lepelletier de Saint--

Fargeauet Serville.et qu’ils caractéri-

sent ainsi : antennes filiformes, un peu

brisées, s’écartant l'une de l’autre de

la base à l’extrémité, composées de

douze articles dans les femelles
,

et

de treize dans les mâles; mâchoires et

lèvres assez courtes, n’étant pas plus

longues que la tête et le corselet pris en-

semble ;
mandibules pointues, étroi-

tes
,
unidentées au côté interne ;

pal-

pes maxillaires de six articles, les la-

biaux de quatre; corps court; corse- 1

let court, convexe eu dessus; écus- 1

son point prolongé postérieurement

,
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i ayant deux dents courtes posées sur

-son milieu ; ailes supérieures ayant
i.une cellule radiale pointue à sa base,

^allant en se rétrécissant du milieu vers

i l’extrémité
,

celle-ci arrondie, écar-

ttéede la côte
,
appendiculée ; et qua-

itre cellules cubitales
,
la première un

ppeu plus petite que la seconde
,
cette

ddernière presque en carré long; la

[première nervure récurrente abou-
tissant à la nervure qui sépare les

ssecoude et troisième cubitales; troi-

sième cubitale pétiolée, presque en
demi-lune, recevant la deuxième
tuervtire récurrente, la quatrième
mon commencée, mais tracée; abdo-
imen court et conique; pâtes de lon-

igueur moyenne, les quatre premières
jambes terminées par une seule épi—

me, celle des intermédiaires non di-

latée à son extrémité qui porte une
dent particulière; jambes postérieu-
res ayant deux épines terminales.

ILes Mésonychies aillèrent des Mé-
sochères par leurs jambes inlermé-

i diaires, dont l’épine n’est point divi-

sée, et par d’autres caractères tirés

i des ailes
,
de la forme du corps

,
etc.

I Elles se distinguent des Mélecles par
lleur cellule radiale qui est appendi-
i culée, tandis qu’elle est simple dans
i ces dernières. On ne connaît qu’une
i espèce de ce genre; c’est :

La Mésonychie bleuâtre, Meso-
nyckium ccerulescens, Lepell. et Serv.
(Éncycl. méth., article Piiii.érÈme).

Elle est longue de six lignes
,
noire

,

:
garnie d’un duvet de meme couleur.
L’abdomen a un rctlet bleu et vert

i métallique. Les ailes sont brunes à
ireflet violet. Cet Insecte se trouve au
Brésil. (g.)

*MESOPLS. bot.crypt.
(
Champi-

gnons . ) On a donné ce nom aux sec-

; tions des genres Agaric
,

Bolet
,

iHydne, etc.
,
qui renferment les es-

jpèces dont le pédicule est central par
opposition au mot dePleuropus qu’on
a donné à celles qui comprennent les

espèces à pédicule latéral. (ad. b.)

* MÉSOSPERME bot. than. De
' Candolle (Mémoires sur les Légumi-
neuses, p. 07J nomme ainsi le réseau

MES 4f>9

vasculaire qui existe entre les deux
membranes du Spermoderme ou en-
veloppe de la graine. V. Spermo-
derme. (g. .n.)

MESOSPHÆRUM. bot. phan. Pa-

trice Browne {Nat. Hist. o/Jamaïc, p.

267 )
donnait ce nom à un genre formé

sur une Plante dont Linné fit sou Bal-
lota suaveolens

,
e t que Poiteau a réunie

au genre Hyplis. V. Hyptide. (g..n.)

MÉSOTHORAX, ins. V. Tho-
rax.

MÉSOTYPE. MiN.Zéolitbe fibreuse.

Espèce du genre des Silicates dou-
bles alumineux, ayant pour caractè-

res
,
suivant Haiiy, de cristalliser en

prismes droits rhomboïdaux de g3°
i/3 ; de fondre avec bouillonnement
en émail spongieux ; de se résoudre
en gelée dans les Acides, et de donner
de l’eau par la calcination. En étu-

diant avec soin les variétés de ce Mi-
néral

,
on y a reconnu depuis deux

espèces distinctes quoique très-rap-

prochées, qui, tantôt, sont isolées et

tantôt mélangées ensemble, et qui
donnent lieu à des différences de
composition et de mesures d’angles

,

que l’on observe dans lesMcsotypes
venues de localités différentes. L’une
de ces espèces a pour type la Méso-
type de l île de Slaffa

,
analysée et

décrite par Gelden et Fuchs
,
qui lui

ont donné le nom de Scolézite. Elle

est blanche, et cristallise en prismes
droits rhomboïdaux de gi° 20

,
selon

Brooke
,
et eu prismes droits à base

carrée, selon Beudant
; ces prismes

sont ordinairement terminés par des
sommets tétraèdres. Elleest composée
de Silice 46,75; Alumine 24

,
82

;
Soude

o,3g; Chaux i4,20;Eau i5,64. La
Mésotype d’Auvergne est le type de
la seconde espèce qui, dans son état de
pureté, se présente en prismes droits

rhomboïdaux de gi° 4o. Sa pesanteur
spécifique est de 2

,
6 . Elle est com-

posée
,
d’après l’analyse de Klnproth,

de Silice 4g, Alumine 26
,
Soude 16

,

Eau g. Elle possède deux axes de
double réfraction

,
et souvent elle

s’électrise par la chaleur. La variété
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de forme la plus ordinaire esl celle
qu’Haüy nomme Pyramidée

,

et qui
résulte d’une loi de décroissement par
une simple rangée sur les arêtes des
bases; celles-ci étant à la hauteur
dans le rapport de 89 à 45. — Les
variétés principalesde Mésotype sont:
1 0 la Fibreuse ou Aciculaire, en libres

ou aiguilles quelquefois libres et le

plus ordinairement divergentes; telle

est celle du Puy de Marmant en Au-
vergne

,
et de Fassa en Tyrol

;
2
0
la

Globuliforme radiée de Montechio-
Maggiore et de Fassa; 3° la Concré-
tionnée mamelonnée d’un jaune-
brunâtre, dite Natrolilhe, de Ilohent-
wiel en Souabe, et de Bilin en
Bohême

;
4 e la Floconneuse de Nor-

wège
;
5° la Compacte, dite Crocalite,

de Fassa en Tyrol; 6° enfin la Ter-
reuse, plus ou moins altérée, appelée
Mehlzeolit/i

,
de Dalécarlie et de

Elle Disko en Groenland. La Méso-
type est presque toujours d’un blanc
mat; mais, par suite de mélanges
étrangers , elle est quelquefois colorée
en vert ou en rouge : telle est la variété

à laquelle on a donné le nom d’Edé-
lite.— La Mésotype se rencontre en
noyaux dans les cavités des roches
celluleuses et amygdalaires des dé-

pôts basaltiques
; ses gangues les plus

ordinaires sont : le Basalte
(
dans le

département du Puy - de- Dôme), le

Phonolite porpliyrique en Souabe, et

la Wacke amygdaloïdc aux îles Fé-
roé

,
dans le Tyrol et au Groënland.

Mésotype épointée. P'. Apopiiyl-
LITE. (G. DEL.)

* MESPILOPHORA. bot. i^iian.

Ce genre
,
proposé par Necker (Elém.

bot.
,
724 ) ,

est le même que le Mes-
pilus de Liudley

,
qui a pour type le

Mespilus Germa/iica. Pr. NÉFLIER.
(o..N.)

MESPILUS. BOT. PIIAN. V. Né-
flier.

MESSAGER, ois. V. Secré-

taire. Wtllugby nomme aussi de la

sorte un Pigeon. V. ce mot. (dr..z.)

MESSERSCIIM1DIA . botî.man.
Linné établit ce genre de la Pcnlan-

MES
drie Monogynie

,
qui fut adopté par

Jussieu et Eatnarck
,
et placé dans la

famille des Borraginées. R. Brown
(Prom. Flor. Nov.-Holland., p. 4g6)le

réunitau Tournefortia; mais en même
temps il indiqua qu’on devai t distraire

de ce dernier genre les Tourneforlia

hirsutissima, Swartz, volubilis, L., et

scandens
,
Solaud. mss., et il exposa

les différences d’organisation que pré-

sentent ces espèces, différences qui

nécessitent l’établissement d’un nou-
veau genre. Rœmeret Schultes (Nys-

tem. Hegel. T. iv,p. 5i )
ontdonné

le nom de Messerc/imidia à ce nou-
veau genre, en adoptant les caractères

tracés par R. Brown ,
et qu’ils ont

ainsi exprimés : calice quinquépar-

tite ; corolle infunclibul donne ,
dont

l’entrée est nue; les divisions du lim-

be ordinairement subulées ;
baie à

quatre
,
ou par avortement à un ou

deux noyauxmonospei mes. R. Brown
ajoute que l’embryon est droit dans

le T. hirsutissima
,

et arqué dans le

T. volubilis. Les onze espèces de ce

genre, décrites par Rœraer et Schul-

tes
,
croissent pour la plupart dans

l’Amérique méridionale et dans les

Antilles. (g. .N.)

MESSIRE-JEAN. bot. man. Va-
riété de Poires. (B-)

*MESSORE. pois. L’un des noms
vulgaires du Chabot. Pr . Cotte, (b.)

MESTEPiNA. bot. man. Adanson

donnait ce nom au genre Guidonia

de P. Browne, réuni par Swartz au

Lœtia. H. ce mot. (g..n.)

MESTIQUES. bot. man. On dési-

gne sous ce nom ,
dans les îles de la

Sonde, les concrétions siliceuses qui

se forment dans les Noix de Cocos,

et sur lesquelles Lesson a publié ré-

cemment des détails intéressans. P~

Buffet, des Sc. Nat. T. vii, p. 4o.

(G.. N.)

* MESTOTES. bot. piian. Celait

le nom que Solunder
,
dans ses ma-

nuscrits inédits, avait donné au genre

Chaillctia de Do Candollc. Celui-ci

s’eu est servi pour désigner la pre-

mière section de ce genre
,
laquelle
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-se compose uniquement du Chaillelia

[
pcdunculata

.

(g.. N.)

MESUA. bot. phan. Genre delà fa-

unille des Guttifères et de !a Polyan-
drie Monogynie, L. Son calice secoin-

[pose de qua tre folioles persistan tes; ses

|
pétales sont en nombre égal; sesétami-

incs nombreuses se soudent entre elles

ipar la base de leurs filets; le style

ise termine par un stigmate épais et

(concave. Le fruit est une noix té-

itragone ou conique, dont le péri-

( carpe de consistance coriace et fon-

gueuse se fend en quatre valves

,

et renferme d’une à quatre graines.

'Ce fruit, avant sa maturité, laisse

exsuder un suc tenace et glutineux ,

et cette graine se mange comme la

Châtaigne. Une espèce que Burmann
associait au Calophyllum

,
croît dans

l’Inde et dans l’île de Java; c’est le

Nagassartum de Rumph
(
Her

b

. ylm-
boin.

, 7, t. 2). Une autre Plante de
l’Inde queRhéede

(
Hort . Malab., 5, t.

55) a fait connaître sous le nom de

Bellula-Tsjampacam
,
doit être aussi

rapportée à ce genre. Ce sont des Ar-
bustes dont les feuilles sont dépour-
vues de veines, et dont les fleurs axil-

laires ou terminales et ordinairement
solitaires répandent une odeur agréa-
ble. (a. d. ï.J

* MESY. ois. (Salerne ) L’un des

noms vulgaires de la Cresserellc
,

Falco Tin/iunculus. V

.

Faucon, (b.)

* MÉTALASIE. Metalasia. bot.

piian. Ce genre de la famille des
Synanthérées et de la Syngénésie
égale, L.

,
a été proposé par il. Brown

(Obsera. on the Composites
, p. 1 24 ;

pour dill’érentes espèces placées dans
les Gnaphalium par les auteurs. Il

lui attribue pour caractère essentiel :

un involucre cylindrique, pourvu,
dansla plupartdes espèces, d’un rayou
court

,
formé par les lames colorées

et étalées des écailles intérieures
;

fleurons peu nombreux, tous her-
maphrodites; rayons de l’aigrette ca-
ducs

,
épaissis et dentés au sommet.

Cassini, ayant adopté ce genre, l’a

placé dans la tribu des Inulées
,
sec-
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1

lion des Gnaplialiées, et en a beau-
coup étendu les caractères. Selon ce

botaniste, le Metalasia est ainsi ca-

ractérisé : involucre long
,
cylindra-

cé, formé d’écailles appliquées, ré-

gulièrement imbriquées
,

les exté-

rieures ovales oblongues ,
scarieuses

,

plus ou moins pubescentes; les inter-

médiaires larges, obovales et scarieu-

ses; les intérieures oblongues, arron-

dies au sommet
,
blanches et pétaloi-

des ; réceptacle très-petit et du ;

calathide composée de trois ou quatre

fleurons égaux
,
réguliers et herma-

phrodites; corolles dont le limbe est

rouge
,

à cinq divisions
;

anthères

munies à la base de longs appen-
dices subulés et barbus ;

ovaires obo-

voïdes
,
oblongs, glabres

,
surmontés

d’une aigrette composée de petites

écailles coniques
,
libres

,
filiformes

inférieurement, épaisses et dentées

supérieurement. Ces caractères ne
s’éloignent de ceux assignés par R.
Brown à son Metalasia

,
que par

la structure de l’involucre. Cassini

n’ayanlpoint observé la radiation des

folioles intérieures sur les échantil-

lons qu’il a observés
,
s’est cru auto-

risé à rejeter ce signe différentiel ; il

n’est pas probable, cependant, qu’un
naturaliste aussi sévère que R. Brown
se soit mépris à cet égard

,
et nous

aimons mieux croire que Cassini n’a

pas eu à sa disposition des Plantes

dans un assez bon état de conserva-
tion. L’auteur du genre y a réuni

les Gnaphalium muricatum , mucrona-
turn et seriphioic/es de Bergius et

Linné. Ce sont des Arbrisseaux indi-

gènes de l’Afrique méridionale
,

et

faciles à reconnaître par leurs feuilles

petites
,

roides
,

analogues à celles

des bruyères, ayant les bords roulés
en dessus

,
la face supérieure tomen-

leuse, l’inférieure convexe et pres-
que glabre. Ces feuilles sont retour-

nées sens dessus dessous
,

caractère

qu’on a négligé dans les descriptions

,

excepté parLinné quil’a exprimé briè-

vement dans YHor/us Clijfortianus
,

eu parlant du Gnaphalium murica-
tum, Les deux espèces dont Cassini a

donné des descriptions détaillées ont
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été nommées Metalasia cyrnosa el

M. urnbellata. Elles ont pour synony-
mes les Gnaphalium muricatum

,
L.

,

et G. virgatum, Yahl. (g. .N.)

MÉTALLIQUES. Metallici. ins.

Latreille désignait ainsi une division

de la famille des Carabiques . compo-
sée des genres Cychre

,
Calosone

,
Ca-

rabe et Panagée. F". ces mots et Caha-
BIQUES. (G.)

* MÉTALLITE. Metallites. ins.

Genre de Charanson établi par La-
treille (Fam. Nat. du Règne Anim.),
et dont ce savant ne donne pas les

caractères. (g.)

MÉTALLURGIE, min. C’est ainsi

qu’on nomme l’art de purifier les Mi-
nerais et d’en obtenir les Métaux
dans l’état de ductilité, de malléabi-

lité
,
d’élasticité qui leur est propre

,

et qui les a rendus d’un usage indis-

pensable à l’Homme. Les procédés
qu’emploie la Métallurgie sont d’une
étendue immense ; ils participent de
toutes les connaissances économiques
et industrielles

,
depuis la préparation

du sable grossier jusqu’aux moyens
de constater dans une masse d’Or, la

présence de la plus faible portion

d’alliage. Les travaux métallurgiques

sont toujours précédés par des essais

docittias tiques destinés à tracer au
métallurgiste la marche qu’il doit

suivre
,

et à le dir iger dans scs tra-

vaux. Dans ces essais qui sont en-
tièrement du ressort de la chimie mi-
nérale

,
l’opérateur, alors tout chi-

miste
,
ne s’attache qu’à bien con-

naître la nature du Minerai qu’il se

propose de travailler en grand; il

en distingue les parties riches et

les parties pauvres; il analyse les

corps étrangers qui y sont acciden-

tellement unis
,
ceux qui en forment

la gangue, afin qu’il puisse, selon

que l’exigeront les travaux, écarter

préalablement les corps étrangers

par des moyens mécaniques
,
ou les

faire concourir immédiatement au

succès de ses opérations. Dans tous

ces détails qui exigent beaucoup de

connaissances et d’habitude ,
les vues

MET
d’économie peuvent être écartées

,

parce que les quantités sur lesquelles ~

on opère
,
sont si faibles

,
que la dé-

,

pense ne saurait entrer en ligne de '

compte
; il n’en est pas de même pour

"

les travaux en grand; tous les soins
,

|J

toutes les combinaisons du métallur- t

giste doivent tendre à simplifier le
'

plus possible les procédés
,
à éviter

par des moyens mécaniques bien ap-
propriés, la perte de temps et la main-
d’œuvre, qui sontlepoint le plus im-
portant dans un établissement consi-

dérable. Après avoir profité de tous les

avantages que peuvent lui procurer
les localités

,
il doit tourner toute son

attention vers le choix des agens
chimiques

,
porter la plus grande éco-

nomie dans l’emploi du combustible;
veiller à ce que l’air atmosphérique
même, qu’il est obligé de faire par-
ticiper à ses opérations

,
ne soit point

inutilement prodigué; tâcher enfin

de tirer parti de tous les produits

accessoires
,
nés pendant la fusion

,
de

recueillir ceux qui peuvent se dis-

siper sous forme de fluides élasti-

ques
,

etc., etc. Le laboratoire de
chimie doit donc être la première

pièce de l’usine du métallurgiste;

c’est là qu’il détermine la nature des

agens qu’il doit employer à ses opé-
rations ; le premier est la chaleur

qu'il obtient
,
soit des matières végé-

tales directement, soit de la Houille

ou de la Tourbe brutes ou épurées

par une opération préliminaire; soit

enfin du Bitume ou de l’Hydrogène,

lorsque le bas prix de ces combusti-

bles peut procurer de l’avantage.

Quel que soit le corps qui produise

le calorique
,

il n’en peut être dé-

gagé sans le concours de l’Qxigène

ou plutôt de l’air atmosphérique , et

l’emploi de celui-ci
,
quoique d’un

faible intérêt en apparence
,
mérite

souvent la plus grande attention.

Viennent ensuite les Métaux purs ou
combinés; sous forme terreuse ou al-

caline
,
que l’on emploie comme al-

liage ou fondant
,

le Carbone
,

le

Soufre, le Phosphore, etc., etc. Du
laboratoire on passe à la bocarderie

,

à la laverie
,
où les Minerais sont
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• successivement réduits en fragmens

i

plus ou moins gros
,
à l'aide de raa-

Lbhines appelées bocards, dont la force

cest proportionnée à la dureté, à la

tdénacité du Minerai
,

ainsi qu’à la

ppuissance motrice dont on peut dis-

poser. Quant au lavage, il doit être

(id’aulant plus coûteux que, selon la

waleur du Minerai
,

l’on est obligé

iide multiplier la main-d’œuvre et de

rcecourir aux plans inclinés, aux ta-

bbles garnies, etc., etc. On arrive à

1 l'atelier de grillage; il peut être éta-

Ibli eu plein air ou sous des hangards.

LDans le premier cas
,

il consiste en de
ssimples tas de Minerais entremêlés

ùd’autant de matières combustibles

cjqu’il en faut pour préparer, alimen-
tter et consommer le grillage. Pour
iki’autres Minerais

,
on emploie les

(fourneaux d’évaporation
,

et même
assez souvent ceux de réverbère. Or-
dinairement les opérations du grillage

nn’ont pour but que d’attendrir et de
ildiviser le Minerai, afin d’en faciliter

postérieurement la fusion; quelque-
tifois on cherche

,
par ce moyen

,
à

Ifaire naître un jeu d’affinités entre les

cconstituans du Minerai, d’où, ré-

-sultent des composés nouveaux
,
plus

('favorables à la fusion ; d’autres fois

(enfin les principes qui obéissent à la

Uoi d’écartement
,
sont assez précieux

1

Jour être recueillis ; alors le métal-
urgistc doit conduire les vapeurs

ddans les cheminées de condensation
,

dd’oii
,

par des moyens appropriés
,

Ton puisse détacher les produits su-
liblimés. La fonderie, qui est l’usine ou
Ha partie de l’usine dans laquelle se

ttraile tout ce qui est relatif à la fu-
sion proprement dite

,
est, sans con-

tredit, l’objet le plus important de la

Métallurgie. 11 est à regretter que les

bornes dans lesquelles nous sommes
obligés de nous renfermer

,
ne nous

permettent pas de nous y arrêter, et

en effet
,
pour donner une idée

,
mê-

me très-superficielle, des opérations
qui s’exécutent dans les fourneaux,
ainsi que des fondans qu’on' y em-
ploie

;
pour décrire toute espèce de

forges et de fourneaux
,
leur disposi-

tion générale, leur construction
,
leur
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conduite
,
les manières diverses de les

charger, selon la nature des Minerais;
les soufflets et les machines soufflan-

tes, les trompes et les régulateurs, etc. ;

il faudrait un espace dont nous n’a-
vons point à disposer. Il est plu-
sieurs opérations de Métallurgie ou
la chaleur n’est employée que com-
me moyen secondaire. C’est, par
exemple

,
lorsqu’il s’agit de séparer

l’Or ou l’Argentnatif des corps étran-
gers avec lesquels ils se trouvent
unis

, soit à l’état de simple mélange
,

soit à celui d’alliage. Alors on pul-
vérise la mine aussi bien lavée que
possible

,
on la broie

,
on la triture

sous la meule avec une quantité de
Mercure suffisant pour en former un
amalgame que l’on introduit dans des
cornues, sur un fourneau de galère

,

et l’on distille pour séparer le Mer-
cure par la volatilisation; l’Or ou
l’Argent restent au fond de la cornue
d’ou on les retire pour les porter au
creuset

,
après toutefois en avoir

constaté le titre. C’est cette opération
qui mit long-temps une partie du
Nouveau-Monde dans la dépendance
du coin de l’Europe qui possède les

inépuisables mines d’Almaden. V.
Mekcuhjj. (du. .z.)

MÉTAMORPHOSE. Métamorpho-
sa. zool. bot. Ce mot, passé de la

Mythologie dans le langage des scien-
ces physiques, signifie : changement
d'uneforme en une autre ; il est exac-
tement synonyme de transformation
et de transfiguration

,
mais non, com-

me nous le trouvons quelque part, et

comme le répètent certains auteurs
qui se renferment dans le rôle de
copistes

,
du mot transmutation sy-

nonyme de transubstantiation. Les
Métamorphoses ou transfigurations
sont partout dans la nature; les

transmutationsou transubstantiations
ne sauraient être admises dans la

majestueuse régularité de sa marche
immuable; aussi un Homme sensé',

qui peut bien concevoir comment un
Cocos devient un Palmier, un OEuf
un Oiseau

,
uneChenillc un Papillon

,

par l’effet de Métamorphoses succès-
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sivcs, ne saurait ajouter foi à cer-
tains cliangemens qui seraient de
véritables trarisubstantiations

,
aussi

impossibles que la transmutation des
Métaux, à laquelle crurent si ferme-
ment, durant tant de siècles, nos
bons aïeux que dupaient des alchi-

mistes de toutes les espèces.

C’est par rapport à l’entomolo-
gie uniquement qu’on a

,
jusqu’ici

dans les Dictionnaires d’histoire na-
turelle

,
traité des Métamorphoses;

nous les considérons sous un point

de vue plus général. L’engagement
en a été formellement contracté à la

fin de l’article Insecte et surtout au
mot Larves

,
ou l’on avait déjà ren-

voyé du mot Chenille
,
et dans le-

quel notre collaborateur Audouin
disait : « Quelque variées que soient

les formes dans les quatre états

d’OEuf, de Larves, de Nymphe et

d'insecte parfait, on reconnaît qu’el-

les sont au développement successif

des parties, comme cela se voit dans
tous les Animaux qu’ils soient Ovi-
pares ou Vivipares. Il nous a donc
paru nécessaire de présenter dans un
seul et unique cadre, ces diverses

périodes
;
nous en traiterons au mot

Métamorphose. » Ce serait abuser
dé la patience du lecteur que de le

renvoyer encore au mot OEuf
,
sous

prétexte que l’OEuf est le point

de départ de toute Métamorphose.
Pour tenir la parole donnée, nous
allons conséquemment tracer un
aperçu des cliangemens par les-

quels
,
comme d’essais en essais, la

nature conduit toutes ses créations,

de la forme rudimentaire ou nous les

voyons dans leur état absolu de

simplicité, jusqu’à la forme qui com-
porte le plus haut degré de com-
plication ;

c’est-à-dire à l’état ou cha-

que cire , selon son espèce
,
devient

apte à se reproduire.

Nous ne demanderons pas « quelle

a pu être l’intention de la nature en

attribuant des formes si différentes

au même être dans les diverses pha-

ses de son existence
,
qu’on le pren-

drait pour une chose toute autre ? »

Nous répondrons encore moins « que
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c’était, sans doute

,
afin d’approprier «

chaque créature à l’état des autres
créatures par une merveilleuse harmo-
nie, etc., etc. » Nous n’invoquerons
ni le témoignage d’Ovide, ni celui
cfe La Fontaine, ni Jupiter taureau,
serpent

,
cygne

,
ou quelqu’autre cho- |

se, ni même Tartufe
,
pour prouver

que « les transformations dans l’es-

pèce humaine sont d’ordinaire des
additions à l’extérieur; que l’Homme
se dérobe, tandis que l’Animal se

montre à nu
,
et qu’il se dégrade tou-

jours et s’avilit en se travestissant,
tandis que l’Animal

,
par ses Méta-

morphoses
,
parvient au contraire au

faîte de sa perfection. » (Dict. de Dé-
terville. T. xx

, p. 347 .) Nous pren-
drons seulement la liberté de faire

observer au prosateur naturaliste

,

dont nous venons de transcrire quel-
ques lignes, que les Métamorpho-
ses en histoire naturelle , ne consis-

tent dans a ucun travestissement

,

com-
me tendrait à le faire croire sa der-
nière comparaison

,
mais qu’elles s’o-

pèrent par des dépouillemens succes-
sifs, ce qui nous paraît être diamétra-

lement l’opposé. Quoi qu’il eu soit,

peu de phénomènes prouvent mieux
que les Métamorphoses, l’unité de
plan que suivit la nature dans sa ma-
nière deprocéder, quand elle voulut
créer des êtres organisés, susceptibles

d’un développement dont le dernier

terme s’arrête aux conditions d’où ré-

sultent les espèces
;
« elle ne produi-

sit pas les Animaux tout à la fois
,
dit

le grand Lamarck, mais successive-

ment
,
et dans cette production, elle

u’a pu compliquer leur organisation

que graduellement, en commençant
parla plus simple, et terminant par

la plus composée et la plus perfec-

tionnée sous tous les rapports. » Telle

est en abrégé l’histoire des Métamor-
phoses. Les Animaux les plus sim-
ples furent comme des coups d'essai,

de véritables fœtus
,

et des capacités

oiise trouvèrent renfermés les rudi-

inens d’uu certain nombre d’orga-

nes, susceptibles d’accroissement ,• et

qu’une même force poussa
,
soit tous

ensemble
,
soit les uns après les au-
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lcs, et dans divers rapports, au de-

ré d’accroissement nécessaire pour
(teindre aux formes définitives qui

avaient fixer la place de chaque
réature dans l’ensemble de l’uni-

eers en y perpétuant sa race. Il

'’ensuit que tout êlre organisé assez

vvancé par sa complication
,
pour

; ue des combinaisons fortuites ne
uuffisent plus pour le reproduite,

iae peut provenir que d’un germe
,

itt dans ce sens le système de l’o-

aarisme est parfaitement raisonna-

ble. Auparavant, des corps d’une
celle simplicité que nul organe
f.’y déterminait de centres vitaux

,

mouvaient, une fois créés par diver-

ees combinaisons des formes primiti-

ees queptendla Matière tendant vers

organisation, se perpétuer par divi-

sons ou par boutures; d’autres corps,

igalement susceptibles de se rompre
ntt fragmens reproductifs, pouvaient

nn outre émettre des propagules qui
t’étaient pas plus leurs ovaires ou
;eurs œufs

,
que les bulbines de certai-

ees Liliacées ne sont leurs semences ;

taais dès que deux organes, quelque
temple que soit leur manifestation,

ppparaissent dans une créature appar-
tenant aux degrés inférieurs, l’addi-

uon de l’un et l’autre ne permet plus

timode degénération tomipare, parce
uue ces organes étant également indis-

pensables à l’exercice de la vie, tout
i échirement qui les disjoindrait, cau-
terait nécessairement la mort de cha-
uue moitié, ou ne se trouveraient
lilus les conditions nécessaires à
(existence spécifique de l’être bi-
naire. Plus le nombre des organes
accroît, plus la vie se développe;

nais plus aussi elle se subordonne
i l’intégrité d'un être qui ne se peut
Mus morceler impunément. La na-
ture y doit donc ajouter des moyens

‘ e reproduction sans soustraction
e parties, que ne pourrait plus ré-
arer l’être qui les aurait perdues;

jt de cette nécessité commence,
ar l’apparition des propagules ou
emmules dans la Cryptogamie

,
des

aocarpes dans les Psychoaiaires
,
des

vaires dans les petits Crustacés et
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dans les Entozoaires
,

la série des
Métamorphoses qui sont

,
pour cha-

que formation, une répétition de ce
qui s’opéra dans l’ensemble de la

création même, passant du simple au
composé, ainsi que vient de nous le

dire l’illustre auteur de l’Histoire des
Animaux sans vertèbres.

Cependant beaucoup de Radiaires,
s’avançant vers les séries d’ Animaux
plus complets

,
sans que l’on y puisse

encore a percevoir d'ovaires, se multi-
plient toujours par boutures, et la
nature en donnant des graines aux
Végétaux parfaits ne leur a pas inter-

dit tout autre mode de reproduction ;

mais lorsque ces modes accessoires de
reproduction ont lieu

,
il n’y a pas de

Métamorphoses, c’est l’individu lui-
même qui se perpétue

,
et non sa li-

gnée avec laquelle rien ne lui sau-
rait être désormais commun. Aussi
voit-on que tout Arbre venu de bou-
ture ou de plant enraciné, est en tout
pareil au sujet dont il fit partie inté-
grante, tandis que les Arbres provenus
de graine sont nresqu’aulant de va-
riétés, ou peu d’individus se ressem-
blent en tout point; de sorte que si

l’on sème dix pépins de pommes, il eu
pourra résulter dix Pommiers fort dif-
férens quant à la forme et à la saveur
de leurs fruits

, lorsque toutes les
branches d’un même Pommier, con-
verties en boutures

, donneront des
pommes absolument pareilles à celles
que produisait l’Arbre multiplié.
C’est du moins ce que prétend Van-
Mous

,
auquel l’hprticuLture doit un

grand nombre de découvertes impor-
tantes du même genre.

Il ne sera pas question dans cet
article de tous les changemcns qu’é-
prouvent les graines et les œufs
uue fois introduits dans le plan de la
nature, pour atteindre au dernier
développement dont les Végétaux et
les Animaux sont susceptibles. Nous
ne suivrons pas non plus les Méta-
morphoses à partir de l’état fœtal
jusqu’au dépérissement et à la mort

;

ce serait anticiper sur ce qui doit être
dit aux mots Mue, OEue, Organi-
sation et Végétation, ou répéter

3otome x.
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une partie de ce qu’on a déjà trouvé
clans les articles Génération, Ger-
mination et même Mammifères.
En nous restreignant ici à traiter,

des Métamorphoses dans le règne
animal, où ce mot est plus par-
ticulièrement employé

,
nous rap-

pellerons que c’est assez récemment
qu’elles furent un objet d’attention

et de recherches pour les natuia-
listes. Les anciens s’y étaient peu ou
point arrêtés

,
et quoiqu’Aristote

paraisse avoir su que les Papillons
,

les Abeilles et les Scarabées, en sor-

tant de l’œuf, passaient par divers

états , avant de se montrer tels qu’ils

finissent par être; peu avant le temps
où les Redi

,
les Swammerdam

,
les

Goëddart, les Malpighi,les Lcuwen-
lioëck et autres savans

,
commencè-

rent à sonder les mystères de la na-

ture
; Mouffet

,
père de l’entomolo-

gie
,
prenait les Nymphes aquatiques

des Libellules pour des Animaux
tout différens sous le nom de Saute-
relles aquatiques. L’erreur était ex-
cusable

;
on pourrait sans être taxé

d’incrédulité, si l’expérience ne nous
l’avait enseigné, et si on ne pouvait le

vérifier chaque jour, refuser de re-

connaître, par exemple, chez les lar-

ves de Cousins, nageant et vivant dans
l’eau comme de petits Poissons, les

mêmes Animaux que ces incommodes
volatiles qui nous tourmentent de

leur piqûre en sonnant l’alarme. Qui
eut jamais pu deviner

,
en voyant

{

mur la première fois
,
une Chenille

ourde
,
noire et disgracieuse ,

ram-
pant sur la feuille de l’Ortie dont

elle déchire pour s’en nourrir les

feuilles coriaces au moyen de puis-

santes mandibules
,

la Chrysalide

d’un jaune roussâlre ,
inerte

,
sans

bouche
,
et suspendue par sa poin te le

long de quelque mur où l’attache

plus étroitement encore une ceinture

en soie; enfin cette brillante Io, l’or-

nement du jour qu’on en surnomma

le Paon ,
voltigeant dans les airs où la

soutiennent de grandes ailes rouges

largement occellées d’azur
,
et savou-

rant le miel que sa longue trompe

va puiser dans le sein des fleurs; qui
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eût jamais pu deviner, nous le répé-
tons

,
que ces trois choses n’en étaient

u’une? La surprise que causerait la

écouverte d’un pareil fait ne serait-

elle pa i encore augmentée en voyant
que la Chenille

,
la Chrysalide et le

Papillon sortent en outre
,
pour y re-

tourner
,
d’une première ou quatriè-

me forme
,
qu’à son aspect on serai

bien plus tenté de prendre pour uni
graine que pour un produit animal

'

Des naturalistes
,
qui trouvent tou

simple qu’un œuf non vivant, dan:
le sens du mot vivre, provenu d’ur

Oiseau
,
devienne à son tour un Oi-

seau vivant dans toute l’étendue di

mot
,
et qu’un œuf inerte, venud’ui

Papillon pour redevenir Papillon ci

passant par l’état d’inertie et presqu<
de gra iue a ppclé Chrysalide

,
des na tu

ralistes ne veulent pas admettre de
Métamorphoses tout aussi naturelles

peut-être moins extraordinaires encor
et qu’on pourraitappeler/Vme/sesparc

qu’elles consistent dans le passag

d’une existence végétale à une aulr

de même nature
,

par l’intermèd
d’un propagule agissant. Cetle in

crédulité s’explique par deux raisons

la première est que l’éducation de

Poulets et des Vers-à-Soie a rendu 1

merveille des Métamorphoses d’Oi

seaux et de Lépidoptères tout-à-fa;

triviale ; la seconde qu’il est difficil

à certains savans
,
chez qui toutes le

cases de la mémoire se trouvent occu

pées
,
d’y admettre des idées avec le:

quelles ils n’auraient pas vieilli, o

bien qu’eux ou leurs amis n’auraiei

pas mises au jour avant tout autre

cependant ces naturalistes qui traiter ï

avec un certain mépris l’idée de pre

pagules ou œufs vivans
,
capables

pour disséminer les espèces dont i

sortirent
,
de choisir un site conven

ble à son développement, et qui i

sauraientconsentirà voir un Zoocaiq

passer à l’étal léthargique analogue
celui d’une Chrysalide

,
pour s'a

longer en temps et lien sous la forn

d’un tube confervoïde ,
voient d

choses bien autrement incompréher

sibles ; ils trouvent des Enchélide:

des Vibrions, des Navicules et d)
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bacillaires

,
êtres qui ne sc ressem-

blent guère plus, selon nous, que
nae se ressemblent des Colibris, des

{'Perroquets', des Murènes
,
des Tor-

iilues ou des Crocodiles, qui sont ab-
solument un même être, seulement
sous des formes diverses qu’il est

kldonné à cet être polymorphe de
prendre, selon des prédispositions in-

liiérentes à sa nature
;

ils assurent

nqu’un tel Protéc tantôt sphérique,
^tantôt membraneux, tantôt unguil-

coïde et contractile
,
tantôt en forme

IJe navette coriace
,
pointu aux deux

ioouts
,
tantôt enfin en forme de ba-

lcon cylindrique
,
tronqué par les

extrémités
,
ne vit que pour décevoir

icout micrographe qui serait tenté de
reconnaître dans les Enchélides, les

Wibrions
,

les Navicules et les Ba-
cillaires des espèces distinctes, ap-
partenant à des genres différens

;
et

:comme tout est extraordinaire dans
cette manière de voir, ce que

,
dans

notre ignorance de la grammaire
,

iaous appelons des Microscopiques
iV. ce mot), ainsi que nos Arthro-

I liées, qui sont la même chose sous un
laom qu’il nous a plu d’inventer

,

produiraient uue mucosité
,
dans l’é-

laisseur de laquelle chaque indi-
vidu du Protéec[ui s’est si fort joué de
mous, s’associe a des individualités de
nnême forme pour constituer des fila-

nens simples ou ramifiés, lesquels vé-
gètent au point d’avoir été jusqu’ici

unis pour des Plantes, mais qui,
>out végélans et sans vie qu’ils puis-
fent paraître, ne sont pas des Végé-
aux

,
mais sont des Animaux véri-

ables ! Ou s’étaie pour soutenir de
elles doctrines du témoignage d’un
avant algologue qui écrivait à leur

principal auteur : « J’ai fait voir à

n grand nombre de personnes le
’ bnferva mutabilis dans son état de
f liante, le 3 août, se résoudre le 5 en
îolécules douées de locomobilité; les-

quelles se sont réunies le 6 en forme
e simples articulations

, et ont re-
onstitué le îo la forme primitive de

> 1 Confervc. » On voitqu’il n’estplus
' •uestion, après la citation d’un tel

• ht, de Métamorphose, mais de trans-
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mutations auxquelles nous avons dé-
claré 11e pas croire, parce que ce n’est

pas seulement depuis le 25 février

i 8 a 5
,
que nous observons et que

nous raisonnons. Ce sont ici les idées

de Girod - Chantrans piesque tex-
tuellement repioduites; ce sont cel-

les d’Agardh
,
uni appelle également

h son secours l’histoire du Conterva
mutabilis

,
espèce de notre genre Ura-

parnaldia à laquelle nous n’avons pas
conservé son surnom de mutabilis,
parce qu’il indique ses changemens
prétendus d’Animalcules en Çonfer-
ves, et de Conferves en Animalcules

,

mais simplement parce que la Plante
est aussi capricieuse dans ses formes
que le Eroussonetià

,
par exemple

,

oh nous commençons à uous étonner
qu’on n’ait pas encore eu recours
pour prouver qu’un Fignier,peut de-
venir un Mûrier; car les feuilles du
Broussonelia, selon son âge, ressem-
blent à celles de l’un ou de l’autre

Arbre. Agardh, dans un petit ouvra-
ge assez mal imprimé en 1820 ( Dis

-

sertatio de Metamorphosi sllganun
)

,

est, après Girod - Chantrans
, le

premier qui se soit égaré dans la
iausse route des transmutations ou
transubstantiations qui

,
nous Je ré-

pétons
,
ne sont pas des Métamor-

phoses, mais de pures impossibilités.

Très-adonné à l’élude des Conferves,
le professeur de Lund a vu des Con-
ferves partout, et la nature entière
se réduit pour lui à des Conferves
travesties. Un petit Fucus bien co-
riace, compacte dans son tissu et for-
tement coloré en pourpre

,
croît-il

,

parasite, à la base du tube d’une Con-
l'erve filamenteuse

,
bien verte

,
ca-

pillaire et fragile : c’est la Confci ve
qui, sous le nom de Mirabilis, se
change en Fucus

,
ou le Fucus qui

toujours Mirabilis se change en Cori-
ferve? Un Telephora ou toute au-
tre fongosité naissante

,
apparaît-elle

sous une figure byssoïde : c’est uue
Confervc qui se métamorphose en
Champignon? D’après celle manière
d’envisager les choses

,
on finirait par

voir le même être dans un Chêne
et dans son Gui

,

et la baguette 'de

3o*
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Circé ne produisait pas des effets

plus abasourdissais, cpie n’en crée
Je microscope de quelques observa-
teurs !...

Dans le sens ou se doit prendre le

mot Métamorphose en histoire natu-
relle

,
il s’entend: d’une suite de ré-

volutions opérées dans l’écouomie
d’un être, eu vertu de laquelle, tandis

que certains organes sont portés au
plus haut degré de développement
qu’il est de leur nature d’atteindre,

d’autres demeurent stationnaires ou
semblent s’annihiler; d’ou il résulte

que les rapports des fonctions de ces
organes venant à changer eu raison

de la prépondérance que les uns
prennent sur les autres, l’être éprou-
ve successivement de tels change-
mens dans sa manière d'exister, qu’il

peut ne lui rester, au terme de son
développement, presque rien de ce

qui le constituait lorsqu’il naquit.

Les Métamorphoses s’opèrent par
métastase, c’est-à-dire par le transport

des forces vitales sur tels ou tels or-

ganes, ou par des dépouillemens
successifs qui font apercevoir des

formes nouvelles. Lés Métamorphoses
par métastase sont plus particulières

aux Animaux qui sortent de l’œuf

ou de l’utérus sous la forme, à peu
près, qu’ils conserveront durant leur

vie, sans qu’il s’y vienne ajouter de
membres nouveaux; elles se bornent
en quelque sorte à des changernens
d’équilibre organique

,
d’où résulte

l’apparition des deuts
,
des poils, des

cornes ou autres parties qui se mon-
trent tour à tour; il n’est pas jus-

qu’à des viscères d’une grande im-
portance qui ne puissent en subir

l’influence puissante; ainsi, par exem-
ple

,
l’estomac, d’abord composé de

la seule poche qui s’appellera Cail-

lette dans les Ruminans ,
se com-

pliquera au point d’être composé
dans la suite ae quatre estomacs dis-

tincts. Entre les Métamorphoses par

métastase, dignes qu’on les signale

ici
,

et celles qui ont lieu par

addition de membres
,
ou par des

changernens de formes plus ou moins

remarquables, sont celles des Ba-
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traciens.Gn a vu, quand il a été ques-
tion de ces Animaux qui mérite-
raient qu’on établît pour eux une
classe à part dans le règne animal

,

qu’ils naissaient Poissons. Chez ces
Batraciens la larve appelée Têtard

,

est fort différente de l’état d’adulte;
herbivore

,
ses intestins

,
qui doivent

un jour être courts et disposés pour
une nourriture animale, sont longs
et contournés ; dans plusieurs de ces
Pêlaids se verra d’aDord une queue
qui doit tomber lorsque quatre pâtes

y apparaîtront; il n'est pas jusqu’au
système respiratoire, si compliqué,
qui ne soit destiné à passer du mode
branchial au mode pulmonaire. Les
artères sortant du cœur pour aller

aux branchies s’oblitèrent
,

à l’ex-

ception de deux rameaux infé-
rieurs qui se rendent au poumon
lors de la transformation définitive;

aussi les branchies meurent et se

détachent comme des feuilles fa-

nées, et les poumons se développent.
En même temps que les branchies
cessent de recevoir du sang ar-
tériel

,
la queue en reçoit moins

,

la moelle épinière se retire du pro-
longement caudal

,
par une sorte

d’ascension qui a également lieu

dans le fœtus humain
,

et tous ces
1

organes accessoires perdant leurs

élémens vitaux
,
sont en partie ré- :

sorbés dans l’économie animale où '

le surcroît d’énergie qui en résulte *

détermine le développement des j'
h

quatre membres
,

vers lesquels se

portent la puissance nutritive et celle

du sang artériel. Ce qui arrive N
dans les Cousins et dans les Li-

bellules n’est pas plus extraordi- “.i

naire
,
et nous-même qui nous pla- {*er

çons tellement au-dessus des Ani-| k

maux, que toute comparaison avee

eux choque noire orgueil
,
nous avons «< •

éprouvé une Métamorphose analo-l

gue
,
lorsque nous dégageant des en-

veloppes qui contenaient les eaux d< %
(

l’amnios où nous nagions
,

le tror

de botal se ferma dans notre cœur
pour métamorphoser en Mammifère

: ^
ce qui durant neuf mois n’avait éti

qu’une sorte de larve. Les Méta- L
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iinorphoses, clicz le reste des Reptiles,

ee bornent à des changemens de

acau ; chez les Oiseaux ce ne sont

quère que des mues; il n’en résulte

[ue des changemens de plumage

,

eequel
,
selon les époques de la vie,

.orenddes teiDtes si différentes, que les

mrnilhologistes ont trop souvent dé-

crit comme des espèces distinctes des

individus d’àge différent . La plus re-

nnarquable de ces Métamorphoses de

palumage est celle qu’éprouveut les

\ /teilles femelles. Plusieurs
,
vers l’é-

jpoque où se perd la faculté géné-

rralrice
,
prennent la livrée des mâles,

cce qui les a fait confondre, chez les

IFaisans, avec les métis appelés Ca-
qquarts. Les Métamorphoses des Pois-

sons sont moins évidentes ainsi que
ccelles de tout être qui, vivant essen-

lüellement et toujours dans l’eau, n’é-

i
prouve guère le besoin de se modifier

ipour changer de condition animale.

LLes Raifiaircs et nos Microscopiques

;n’en subissent probablement d'aucu-
mie sorte, comme si dans la produc-
tion de ces êtres aquatiques et d’essai,

lia nature s’étant bornée au dévelop-

pement de la vie
,
par les procédés

Mes plus simples, n’avait pas jugé né-
cessaire, après avoir atteint son pre-
nmier but, d’y ajouter des rudimens
d’organes susceptibles par leur déve-
loppement d’élever de telles ébauches
au rang des Animaux complets.

Dans ies Articulés
,
long-temps re-

stgardés indifféremment comme des
(Insectes

,
les Métamorphoses plus

ffrappanles, s’opérant par des cuan-
jjgemens de formes souvent du tout
iau tout.

,
présentent d’admirables

;

phénomènes. Swammerdam
,
qui le

;

premier porta un regard philosophi-
que dans leur examen

, y établit qua-
tlre classes. Dans la première, où ces

Métamorphoses suivent un cours
moins varié

,
étaient comprises celles

des Aptères, qui la plupart sont au-
jourd’hui des Myriapodes

, à qui
(poussent des anneaux ou segmens
avec leur paire de pieds

,
des Arach-

nides et des Crustacés sujets à de
• simples changemens d’enveloppe.
I Dans la seconde

,
se rangeaient les
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Insectes qui naissent avec six pâtes,

mais dont les ailes cachées ou ren-
fermées dans une sorte d’écaillc qui

en protège d’abord les rudimens
,

se déploient à l’instant prescrit ;
ce

sont les Orthoptères
,
les Hémiptères

et plusieurs Névroptères. Dans la

troisième, l’Animal parrouit trois

périodes diverses
;

celte classe ren-

ferme deux ordres
,
le premier com-

prend les Insectes où le second étal,

appelé Nymphe ou Semi-Nymphe,pré-
sentant soit l’apparencede pieds et tl 'ai-

les, soit la réalité de ces deux choses
,

ils ne sont point réduits à demeurer
ensevelis sous l’apparence léthargique
ou de la mort

,
ahn de passer à leur

dernière forme; tels sont le reste des

Névroptères
,
les Hyménoptères et les

Coléoptères. L'autre ordre se com-
posait des Lépidoptères

,
où la larve

,

munie de pieds
,
communément ap-

pelée Chenille
,
sujette à des dépouil-

lemens préparatoires
,

vit comme
pour manger en changeant plusieurs

fois de peau
,

jusqu’à ce qu’ayant
choisi un lieu de repos, elle s’y en-

gourdit en une Chrysalide à travers

l 'enveloppe coriace de laquelle on peut
bien apercevoir les changemens qui se

préparent, mais qui n’a ni pâtes, ni ai-

les, ni bouche
,
ni rjuoi que ce soit où

l’on puisse reconnaître un Animal vi-

vant. Dans la quatrième classe enfin
,

rentraient des espèces qui étant d’a-

bord des larves en sortant de l’œuf,
sans pieds comme des Vers, ou avec
six pieds au plus, se transforment en
Nymphes, mais sans changerde peau,
de sorte que cette peau venant à se

durcir, et l’Animal s’y trouvant em-
prisonné à l'état de Chrysalide

,
en

sort enfin avec des ailes: ce sont les

Di (itères.

Réaunrur
,
qui s’occupa particu-

lièrement des Métamorphoses chez
les Lépidoptères, Linné cl Fabricius
ont modifié ces distributions

;
de nos

jours Huberde Genève, Dulrochet
,

Savigny, Marcel deSerres, et notre il-

lustre collaborateur Latreillc
,
ont,

par des observations précieuses
,
ou

par des considérations nouvelles
,

jeté un grand jour sur une matière
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sicuriensé: ctmaintenanton s’accorde
à distinguer les Métamorphoses dès
Insectes en incomplètes ou partielles

,

qui modifient l’être
,
et en complètes

,

qui en transforment la totalité. Dans
toutes, les changemens intérieurs en
commandent de correspondans à l’ex-

térieur, c’est-à-dire que ceux du
dehors sont conséquens de ceux du
dedans; car jusqu’aux trois princi-

paux systèmes organiques touty subit

des transformations
,

et l’on sent

quelle influencé ces transformations

des appareils nerveux
,
nutritif et res-

piratoire
,
doivent avoir sur l’instinct

même des créatures ou elles ont lieu.

C’est donc avec pleine raison que
Virey, dont nous saisissons toutes les

occasions de citer un bon passage,

dit ; « Le système nerveux doit jouer

ici un rôle auquel on n’a pas ac-

cordé assez d’attention. Nous avons
fait remarquer que la Chenille ayant

un autre instinct que le Papillon
,

et les diverses larves d’autres gen-
res de vie que l’Insecte parfait

,
il

fallait bien que l’appareil excitateur

de toutes ces opérations éprouvât
des changemens. Nous avons fait la

comparaison de l’Insecte avec ces

petits orgues portatifs, dont le cy-
lindre a différens airs notés sur son

pourtour, et qui exécutent chacun de

ces airs, selon qu’on avance ou qu’on

recule le cylindre. Pareillement le

sjTStème nerveux ou la série de gan-

glions le long du cordon médullaire

double, se déployant diversement

chez la larve dt l’Animal parfait, doit

'exciter des actions différentes dans

l 'un et dans l’autre, mais appropriées

à l’état des organes externes. Ainsi la

larve du Scarabée nasicorne, qui vit

dans le tan
,
a ses ganglions nerveux

tellement rapprochés qu’ils ne com-
posent qu’une masse fusiforme, et les

rameaux qui en sortent se rendenten
divergeant, comme des rayons, aux

divers organes : il existe en outre un

autre nerf analogue au récurrent de

l’Homme, et qui se distribue en ra-

meaux avec des ganglions à l'estomac.

Chez le même Animal complet les

ganglions du cordon médullaire lon-
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gitudinal s’écartent au contraire en
cinq ou six espaces. Dans le Cerf-Vo-
lant, espèce du genre Lucane, le

cordon médullaire n’a plus que qua-
tre ganglions assez gros; sa larve en
avait huit outre un nerf récurrent.

Les Chenilles de la plupart des Bom-
bices

,
particulièrement celle du

Cossus
,
avaient douze ganglions ; les

Papillons en ont moins par le rappro-
chement de ces nœuds. »

Des êtres chez lesquels ce qui re-

présente le cerveau varie de la sorte

ne devraient, ce nous semble, con-
server aucune des idées qu’ils purent
avoir dans leur premier état; et nous
disons idées, car, quelque étroit qu’on
en suppose le cercle, il faut à la

larve des idées pour subvenir à ses

besoins et pour choisir le lieu de sû-

reté où elle se retirera afin de s’en-

gourdir. Par quelle sorte de mémoire
cependant le Lépidoptère

,
qui pompe

indifféremment du miel de toutes les

(leurs
,
se souvieut-il que dans son

jeune temps il broyait tel ou tel

feuillage
,

et dépose-t-il ses œufs à

portée de la Plante qui doit nourrir

une progéniture qui ne reéevra pas

ses leçons ?

Dans l’appareil nutritif, les clian-

gemens ne sont pas moins étranges ;

ils subordonnent la machine à des

appétits divers ;
si la bouche et les

intestins ne changent pas de forme

dans les Articulés à Métamorphose
incomplète, ces parties se dénatu-

rent entièrement daits les Insectes à

Métamorphosés' complètes ,
et leurs

variations sout véritablement admi-

rables en ce qu’elles font connaître

quelle multitude de moyens sait em-

ployer la nature pour ne jamais se

répéter dans ses productions, qui

sont le résultat-dé lois d’autant plus

fécondes qu’elles paraissent être

moins nombreuses. Ainsi plus le

canal alimentaire se raccourcit
,
plus

l’Animal devient carnivore ou sc

nourrit d’alimens substantiels. La
Chenille vorace qui, par le moyen
de ses robustes mâchoires, déchire et

broie un feuillage souvent coriace

dont elle consomme jusqu’à trois fois
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>»n poids dans une journée ,

véi itable

lachine à manger, a son intestin

îaonnéinent dilaté et boursouflé com-
me le colon. Les larves des Guêpes
U des Abeilles ont un estomac si vaste

uu’il en occupe presque tout l’inté-

uieur
;
mais lorsque ces Animaux sont

larveuus à l’état parfait, leur panse

c 3 ressert e; ainsi l’Abeillene conserve

dus, d’un vaste laboratoire nutritif,

tue deux poches à miel inégales; et

ces Papillons
,
dans la trompe des-

. uels Savigny a reconnu' des piè-

ces correspondantes aux mâchoires
,

//employant plus ces parties aux mê-
naes usages consommateurs, ont aussi

eeur estomac bien plus petit, ce qui

sst le contraire des Ruminans
,
ces

grands Vertébrés où nous avons vu

;

{lie l’estomac, formé d’une seule po-
che dans le fœtus, 6e multipliait en

quatre dans l’adulte ; et celle forme
laiultiple de l’estomac se repioduit

encore chez les Insectes
,
où nou,s en

retrouvons trois et quatre dans les

Orthoptères, qui sont conséquem-
nnent herbivores. Ne pourrait-on pas,

il après des considérations tirées de
/appareil nutritif, première et prin-
cipale base de l’animalité tendant à

ia complication
,
établir parmi les fa-

milles d’insectes quelles sont celles

c;qui
,
formées sur un plan analogue,

peuvent être considérées comme re-

pprésentant des familles d’ordres plus
célevés, dans un embranchement de
ccelte créa lion, où

j
risquedans les résul-

tats les plus disparates, en apparence,
ssaille encore l’évidence d’une mar-
che inaltérahlement soumise à l’unité

/de plan. En général les larves
,
ayant

ll’intestra plus vaste, sont herbivores;
plusieurs, par le resserrement et les

tétranglemcns de ce fondement de leur
existence, deviennent des Animaux

iide proie ; tan l il est rare de voir les

-mœurs des créatures vivantes ne pas
t'tendre à la destruction mutuelle se-
Zloti que des forces s’y développent.
'Un Insecte aquatique paraît cepen-
dant faire exception à cette règle
cruelle

,
c’est YHydrophitus piceus

,

L-
, dont la larve est si féroce qu’on

l’appelle Ver-Assassin
;
elle engloutit
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dans son intestin court comme celui

des Tigres et des Loups, tout Animal
vivant qu’elle peut atteindre, et de-

vient moins sanguinaire à mesure que

son intestin, de Métamorphoses en

Métamorphoses, s’allonge; « amélio-

ration de caractère, dit encore Virey,

fort rare chez les Insectes et chez les

Hommes. »

Les changemens dans le système

respiratoire ne sont pas moins sin-

tiliers que les précédens ;,
il a

éjà été question de ceux qu’éprou-

vent les Têtards pour devenir des

Batraciens ; ils sont à peu près

pareils dans beaucoup d Insectes qui

,

en passant de l’état de larves aquati-

ques nageantes
,
à l’état d’insectes vo-

lans aériens, échangent leurs bran-
chies ou fausses branchies contre des

trachées
,
et ce qui paraît assez bizarre

dans la plupart de ccs larves
,
c’est

que c’est vers l’anus qu’existe le tube

par lequel la respiration a lieu. Ne
nous étant proposé dans cet article

que d’exposer quelques généralités

appelées par l’ordre alphabétique
,

nous laisserons à l’un des rédacteurs

chargés de la partie entomologique
dans ce Dictionnaire

,
le soin de

faire connaître les merveilles de dé-
tail que présente l’iiistoire des Mé-
tamorphoses chez les Insectes

;
il

s’occupera de ces Animaux au sortir

de leur berceau même
,

c’est-à-dire

au mot OEuf. En attendant nous
nous bornerons à la remarque sui-

vante, qui nous paraît mériter qu’on
la prenne en considération.

Tous les Animaux dont la compli-
cation organiquenécessite, pourqu’ils
puissent se perpétuer

,
un autre mode

de reproduction que le mode tomipa-
re,sortentoud’un propagule.ou d’un
œuf dans lequel durent exister rudi-
mentairement les moindres parties

constitutives de leur être. Cependant
le propagule ni l’œuf ne peuvent être

considérés
,
chez ces Animaux, com-

me vivans
,
dans le sens qu’on attache

à ce mot, encore que l’un et l’autre

renferment les principes des sensa-

tions ou du mouvement ,
car ni ce

mouvement, ni les sensations n’y
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existent. La créature qui s’y prépare
à la vie réelle n’en sortira qu’en
vertu d’une suite d’efiorts opérés
intérieurement par l’action organisa-
trice toute - puissante

,
mais réduite

au rôle d’agent secondaire
,
dès après

la naissance ou l’instinct
,
ce premier

intellect rudimentaire interne, com-
mandé par l’organisation même, suf-

fit pour déterminer la créature qui

a vu le jour, à rechercher d’elle-

inême ce qui lui est bon en évitant ce

qui lui seraitdommageable. L’Animal
est alors émancipé

,
et la prépondé-

rance ou la subordination des parties

constitutives, les unes par rapport
aux autres, avec le jeu de toutes,

inodilierontsa vie selon les besoins de
chaque âge. L’amour sera le but de ce

merveilleux mécanisme
;

de nou-
veaux œufs en seront le résultat

;

le trépas en sera le terme. Deux étals

de repos, l’un temporaire et plein

d’avenir
,
l’autre éternel et sans espé-

rances, marquent doncles deux extié-

mite's de la carrière animale. Cepen-
dant une exception semble avoir lieu

chez les Insectes à Métamorphose
complète

,
notamment chez les Lépi-

doptères
,
où la Chenille consomma-

trice est si différente du Papillon

producteur, que la démonstration

journalière de sa transformation est

nécessaire pour constater l’identité ;

ici néanmoins l’exception confirme la

règle. Au sortir de l’œuf la Chenillecst

devenue tout ce qu’elle pouvait être
,

il ne lui manque rien d’un Animal

f

iarfailement complet; mais le de've-

oppement des diverses parties qui la

composent s’est opéré selon un tel

équilibre, que celles de ces parties

qui eussent dû se trouver, par leur

prépondérance
,
aptes à la reproduc-

tion, sontdemeurées confond ues paral-

lèlement avec. les autressansatteindre

à leur but culminant. La nature ce-

pendant ne condamnera point la

Chenille à laisser une place vacante

dans son sein maternel
,
mais telle est

l’inflexibilité des lois qui la rendent

féconde
,
qu’on ne la verra pas non

plus, au moyen d’une sorte de mi-

racle ou de transubstantiation brus—
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que

,
porter dans la Chenille, l’or-

gane générateur qui s’y trouvait de-
meuré impuissant, vers le degré de
jirépondérance qu’il est de sa na-
ture d’atteindre. Elle ne procède
point comme ces magiciens qui
changeaient des baguettes en Ser-
pens

,
et qui faisaient des Grenouil-

les sans Têtards préalables
;
mais sa-

gement circonspecte
,
elle rentre dans

sa marche habituelle par un retour

sur elle-même, et la Chrysalide équi-
valente au tombeau, par rapport à

la Chenille dont elle termine l’exis-

tence manquée
,

devient comme
un nouvel œuf par rapport à l’In-

secte parfait, qui s’y revêt de cette

brillante parure nuptiale avec la-

quelle on le voit apparaître au jour

de la résurrection. Et celte Chrysa-
lide, œuf ou sépulcre intermédiaire

,

qui n’est point la vie, mais qui n’est

point la mort, peut être indifférem-

ment considérée comme un trait

d’union ou comme un temps d’ar-

rêt entre deux modes très- distincts

d’existence chez un même Animal.
(B.)

* METAPLEXIS. bot. than. Ro-
bert Brown (Mem . of Kern. Societ .

,

i ,p. 48
)
est l’auteur de ce genre qui

appartient à la famille des Asclépia-

dées et à la Pentandrie Digynie, L.

Yoici ses caractères essentiels : cou-

ronne à cinq petites folioles en ca-

puchon
,
alternes avec les anthères;

masses poil iniques renflées, pendan-

tes, fixées par le côté; stigmate en

forme de bec allongé, indivis. Aucun
nom spécifique n’ayant été imposé à

la Plante qui a été considérée par

l’auteur comme type générique,

Schultes
(
Syst. regei., 6, p. ni) lui

a donné cel ui de Metaplexis Sta.unloni,

en l’honneur delà personne qui l’a

rapportée de la Chine. C’est un sous-

Arbrisseau volubile, glabre
,
dont les

feuilles sont cordiformes
,
les fleurs

disposées en grappes pédonculées et

interpétiolaires. Une seconde espèce

de ce genre a été décrite par Sprcngel

(Neue Rntedck., i,p. 269) qui l’a nom-
mée Metaplexis mucronata. Sa tige

est frutescente, cylindrique, à ra-
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meaux étalés

;
ses feuilles sont oppo-

(écs, pétiolées
,
oblongues

,
presque

oardiformes
,
inucronées et glauques;

«s pédoncules sont plus courts que
?ss pétioles, et portent environ six

eeurs disposées en ombelle. Cette

'liante croît au cap de Bonnc-Espé-
aance. (g. .N.)

* METAPTÈRE. Melaptera. coKcn.
iicnre proposé par Rafincsque dans
aa Monographie des Coquilles de
ÏÛhio insérée dans les Annales gé-

nérales des Sciences de Bory de
uaint-Vincent et Drapiez

,
pour un

démembrement des Unio
,

qu’il ca-
ractérise de la manière suivante :

coquille ovale
,
triangulaire, dilatée

inaile postérieurement; ligament in-

lliné sur l’aile; dent bi lobée, créne-
lée; dent lamellaire courbée, déta-
chée du bord de l’aile; axe extramé-
liial

;
contour à peine épaissi; trois

impressions musculaires. Mollusque
remblahle à celui de Y Unio. Ce genre,
établi sur des formes extérieures et

•i.urtoul sur le prolongement en forme
l’aile du côté postérieur, ne peut
être conservé ; à peine pourrait-il
ormer une division très -seconda ire

Jarmi les Muletles. V. ce mot.
(D..H.)

METASTELM A. bot. biian.
luenredc la lamillcdes Asclépiadées et
le la Pentamlrie Digynie

,
L.

,
éta-

l ali par R. Brown {Mem. of Tf'ern.
tâociet., i

,
p. 5 a) qui lui a donné pour

lcaractères essentiels: corolle presque
Lcampanulée dont la gorge est cou-
ronnée par cinq dents placées sur les

hûhus du limbe
;
anthères terminées

>ar une membrane; masses pollini-
ques comprimées, fixées par leur
'•sommet aminci et pendantes

;
stig-

mate inutique. Ce genre est consli-
cué sur le Cynanchum parviflorum de
'Swartz

( Flur. Inc!, occii/., i, p. 557),
Plante qui croît dans les localités
nnontueuses des Antdleset autres îles
Je l’Amérique. Elle a une tige très-
longue, divisée en rameaux filiformes,
'folubiles et divariqués. Ses feuilles
sont distantes, pétiolées, ovales et
terminées en points. Ses Heurs petites,
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blanchâtres ou verdâtres, sont dispo-

sées eu ombelles presque sessiles.

R. Brown a nommé cette Plante

Metastelrnq, parvijlorum. (g. .n.

)

MÉTATHORAX. ins. ^.Tiioiiax.

MÉTAUX, min. Les chimistes et

les minéralogistes ont
,
de tous temps,

réuni sous cette dénomination com-
mune des corps simples qui avaient

pour caractères d’être opaques en

masse, d’avoir un certain brillant

qu’il est difficile de définir, mais
qu’ou n’a besoin de désigner que par
le nom YYéclat métallique

,

tant il est

propre à cette classe de substances ;

de posséder une grande densité, su-

f

iérieure en général à celle de toutes

es pierres
;
de prendre un beau poli ;

d’êliebons conducteurs du calorique

et de l’électricité, etc. Cette classe

de corps a reçu une grande extension

depuis la découverte importante de
Davy sur la composition des Alcalis

et des Terres; mais, en même temps,
les limites d’aboid si tranchées qui
la séparaient de la classe des corps nen
métalliques, se sont effacées peu à

peu
;
plusieurs des nouveaux Métaux

ont perdu cette grande densité, qui
était un des traits caractéristiques

des anciens, et quelques-uns sont
assez légers pour surnager sur l’eau.

Il y a passage des corps métalliques

proprement dits, aux corps non mé-
talliques auxquels Ëcrzéiius a cru
devoir donner le nom de Métalloïdes,

par certains corps tels que le Sili-

cium
,
qu'011 hésite à placer rie pré-

férence dansl une ou l’autre division.

Mais en adoptant la coupe proposée
par Haüy dans la classe des Métaux

,

on a l’avantage d’accorder, jusqu’à
un certain point, la nouvelle mé-
thode avec l’ancienne

,
en laissant

ensemble dans un même groupe tous
les Métaux anciennement connus, les

seuls qui méritent ce nom dans les

arts et qui intéressent vivement le

naturaliste. Haüy donne le nom de
Métaux hétéropsides à ces nouveaux
Métaux reconnus ou admis par ana-
logie dans les Terres et les Alcalis

,

qu’on n’a jamais vus dans la nature
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avec l’éclat métallique qui leur est

propre
, et qui ne sont pas même

susceplibles d’exister naturellement
à l’état libre. Tels sont le Potassium,
le Sodium

,
le Calcium, le Strontium,

le Magnésium, etc. Le même savant
donne le nom de Métaux autopsides

(c’est-à-dire qui s’ofl'rent d’eux-mê-
mes sous leur véritable aspect) aux
Métaux qui se trouvent naturelle-

ment à l’état métallique, ou qui s’y

laissent ramener aisément au moyen
du charbon : ce sont les seuls dont
nous ayons à parler ici

;
ils sont au

nombre de vingt-sept
,
dont quinze

seulement sont remarquables pat-

leurs usages. Les voici rangés dans
l’ordre de leur plus grande utilité

dans les arts : le Fer, le Plomb, le

Cuivre, l’Etain , le Zinc
,
le Mercure,

l’Argent
,
l’Or, le Platine

,
l’Antimoi-

ne
,
le Bismuth

,
le Cobalt

,
l'Arsenic

,

le Chrême et le Manganèse.
Les Métaux forment la classe la

plus importante des corps
,
puisqu’on

les emploie dans presque tous les

arts nécessaires à la vie, qu’ils ser-

vent à fabriquer les instrumens sans

lesquels plusieurs de ces arts n’exis-

teraient pas, et qu’ils sont ainsi l’une

des causes les plus actives du progrès

des sciences et de la civilisation. Par-
courons rapidement les principales

propriétés physiques auxquelles ils

sont redevables de cette prééminence
sur la plupart des autres substances

naturelles. La plus remarquable de
ces propriétés est l’aspect brillant

qui les caractérise et qu’ils conser-

vent jusque dans leurs moindres par-

ties. Quelques substances parmi les

f

lierres
,
telles que le Mica et la Dial-

age, n’ont qu’une fausse apparence

de cet éclat, qui disparaît dès qu'on

raye leur surface avec un corps dur.

Cet éclat est dû à la faculté qu’ils ont

de réfléchir en très -grande abon-
dance les rayons lumineux

,
ce qui

les rend parliculièrementconvenablcs

à la confection des diverses sortes de

miroirs. Indépendamment de cet

éclat très-vif, que le poli fait encore

ressortir, les Métaux ont une cou-

leur qui leur est propre, mais dont
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la teinte varie selon que le Minéral If

est en masse ou en poussière. Les Mé- I

taux sont parfaitement opaques, à

moins qu’on ne les réduise en feuilles i

extrêmement minces, auquel cas ils

acquièrent un certain degré de trans- il

lucidité. Leur densité l’emporte gé- il

ne’ralement de beaucoup suf- celle des i

autres substances : l’Etain, le plus (i

léger des Métaux usuels, a une pe- rt

santeur spécifique de 7,3 ;• le Platine, 1

qui est le plus dense, l’est 21 fois ;

plus que l’eau. Les Métaux ont en a

général peu de dureté; mais dans m

quelques-uns celte qualité peut être li

augmentée par l’art. C’est ainsi que
l’on est parvenu à convertir le Fer «

en Acier, qui à son tour peut servir 1

à travailler le Fer et les autres Mé- ei

taux. L’élasticité des Métaux
,
qui est 1

en rapport avec la dureté, peut être J

aussi accrue par des moyens artifi- j|

ciels : l’Acier, dont sont faits les res- «

sorts de montres, est très-élastique,

quoique le Fer, dans tfon état natu- 6

rel, ne le soit que très-peu. L’une
D(

des propriétés les plus importantes k

des Métaux
,
est leur malléabilité. On .1

appelle ainsi la propriété qu’ils ont i-

de se laisser aplatir et étendre sous le

marteau
,
et prendre de cette manière :

la forme qu’on veut leur donner,
j

Tous les Métaux ne jouissent pas ce- 1

pendant de cette propriété; mais il

est à remarquer quepresque tous ceux
qui furent connus des anciens la pos-

sédaient. Cette propriété est accrue

par la chaleur; par l’effet du mar-
teau, les Métaux acquièrent plus de n

densité et de dureté. Voici la liste 1

des Métaux malléables et l’ordre de

leur malléabilité: 1 Or, 1 Argent, le

Cuivre, l’Etain, le Platine ,
le Plomb,

le Zinc et le Fer. La ductilité consiste

dans la faculté qu’ont certains Miné-

raux de se laisser allonger en fils

lorsqu’on les force à passer par des

trous de différons diamètres. Pour

qu'un fil puisse être étiré, il faut que

le Métal ait une grande ténacité :

l’Or, l’Argent
,
leFer, l’Acier, le Cui-

vre sont ceux qui sont le plus ordi-

nairementemployés.La ténacité d’un

fil métallique est la propriété qu’il



MET
ce résister, sans se rompre

,
à l’ef-

tt d’un poids suspendu à l’une de
extrémités. Il est des Métaux qui

borisent par la percussion au lieu de
Uaisser étendre • tels sont le Cobalt,

xntimoine et le Manganèse. LesMé-
nx sont non-seulement dilatables

rr la chaleur, mais encore fusibles

lies degrés de température très-dif-

ens
,
selon les espèces. Il en est un,

'Mercure, qui est liquide à la tem-
rrature ordinaire; d’autres qui sont
bibles à la simple flamme d’une
augie; d’autres, comme le Platine,

ni ne peuvent être londus que par
plus violente chaleur qu’il soit

i>ssible de produire.
ILes Métaux se rencontrent rare-
ment purs

,
ou à l’état natif, dans les

uches du globe. On les tiouve plus

Idinaireinent unis ensemble à l’état

.alliage
,
ou bien à l'étal de Minerais;

sst-à-dire combinés avec les prin-
joes minéralisatcurs

,
tels que l’Oxi-

me, le Soufre, le Carbone, etc.;

uelquefois enfin à l’état de Sel
,
lors-

ne leur s Oxides sont unis aux Acides
rbonique

,
sulfurique, hydrochlo-

que
,
etc. Pour ce qui concerne la

ccherche des Minerais utiles et leurs

aitcmens métallurgiques, voyez les

ots Gisement, Mines, Minerais
Métallurgie. (g. del.)

MÉTEIL.bot. fiian. Mélange des
ains de Froment et de Seigle , se-
cs et récoltés ensemble. (b.)

METEL. bot. than. Espèce du
cnre Dalura. V". ce mot. (n.)

METEORES. Parmi les phénomè-
’is (|ui prennent naissance au sein

notre atmosphère ou dans les

gions de l’espace adjacentes à celle-

,
phénomènes que l’on nomme Mé-

orcs
,
les uns, comme les Globes de

nu, les Aurores boréales, sontacci-
i entels, et excitent en nous un intérêt
autant plus vif, que leur origine est

i oins déterminée
;
les autres, au cou-

aire
,
comme la Pluie, la Neige, les

ents parleur fréquence et leurconti-
1 Jellesuccession, n’étonnent plusno-
e esprit; mais quoiqu’ils exercent
ie grande influence sur les corps de
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la nature
,
quoique l’Homme ait su ti-

rer parti de certains d’entre eux et en

faire d’utiles applications
,
leur appa-

rition n’excite maintenant presque
aucun désir d’en approfondir les

causes ni de découvrir les lois qui

président à leur formation. Cette

sorte d'indifférence de la part des

physiciens atteste leur impuissance

a réduire les faits observés en un
corps de doctrine qui puisse être placé

au rang des sciences exactes. Jusqu’à
ce. jour

,
la Météorologie ne peut

donc avoir de règles fixes
;
c’est une

science à peine ébauchée
,
toute rem-

plie d’hypothèses contradictoires, et

par cela même trop peu dignes de
confiance malgré l’autorité des De-
luc

,
des Saussure et de tant d’au-

tres physiciens célèbres qui se sont

livrés à ce genre de recherches.

Elle est encore loin de présenter

quelques-unes de ces théories sa-

tisfaisantes
,

à l’aide desquelles il

soit possible de tirer des inductions

certaines sur la manière dont se pré-
senteront dans la suite des saisons les

phénomènes atmosphériques. Trop
long- temps le charlatanisme en a

imposé sur ce point à la crédulité

publique; aujourd’hui on reconnaît

que ces phénomènes sont liés à une
foule de causes agissantes dont l’ap-

préciation et le calcul des forces doi-

vent nécessairement nous échapper.
Il faut donc s'en tenir à l’observation

pure et simple des faits
,
et se borner

à les exposer d’une manière qui soit

en harmonie avec les lois générales
de la physique. C’est le but que nous
nous proposons d’atteindre dans cet

article, en même temps que nous
examinerons l'importance de l’action

des Météores sur les êtres qui compo-
sent le vaste domaine de la nature.

Les Météores sont aqueux, ignés ou
aériens

,
selon que l’Eau, le Feu ou

l’Air semblent y jouer le principal

rôle; dans la plupart des cas ils sont

produits simultanément, ou plutôt

ils ne sont que des conséquences les

uns dès autres. Ainsi les Météores
aqueux surviennent en même temps
ou immédiatement après les Météores
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aeriens

,
et de temps à autre ils sont

accompagnés de quelques Météores
lumineux. Au nombre des grandes
causes qui les déterminent, les plus
agissantes sont le Calorique et l'Elec-

tricité : le premier de ces agens phy-
siques évapore les Eaux de la surface
du globe

,
les dissout dans l’Air, en

forme des vapeurs invisibles qui
,
par

un refroidissement graduel
,
se résol-

vent en brouillards, nuages, pluie,
rosée, neige, givre, grêle et grésil.

Les Brouillards
,
qui sur la mer

prennent le nom de Brumes
,
sont

formés de globules aqueux flottans

dans l’Air, ou
,
suivant de Saussure

,

de vésicules d’Eau creuses à l’inté-

rieur, et spécifiquement plus légères

que l’Air. Quelques physiciens célè-

bres doutent maintenant de cet état

vésiculaire de la vapeur observée par.

de Saussure : en effet
,
l’expérience

sur laquelle ce savant s’est appuyé
ne nous semble point confirmative de
sa théorie. La vapeur du Café et celle

de l’Eau chargée d’encre nepouvaient
être noires, parce que le corps colo-

rant n’était point volatil
,
et consé-

quemment qu’il ne pouvait s’échap-

per, pendant l’ébullition de ces li-

quides, que de la vapeur d’Eau pure.

S’il eût employé un liquide coloré

avec une susbtance volatile, alors seu-

lement il aurait pu conclure de la

couleurblancliâtre des globules, qu’ils

étaient creux à l’intérieur, puisqu’ils

auraient dû paraître noirs s’ilsavaient

été pleins. Dans les brouillards
,
ces

globules ou vésicules sont plus ou
moins gros

,
et se groupent entre eux

de diverses manières; ce qui déter-

mine la plus ou moins grande inten-
sité du phénomène, il n’y a per-

sonne qui n’ait été témoin de quel-

ques-uns de ces brouillards si épais
,

qu’au milieu du jour il en résul-

tait une obscurité pour ainsi dire

nocturne; et l’on saitque sur les bords

de la Tamise de pareils événemens
ténébreux ne sont pas rares. Quel-

quefois les brouillards affectent désa-

gréablement le sens de 1 odorat sans

que l’on sache à quoi peut tenir celte

particularité. Le fond des vallées et
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la surface des rivières sont les lieu: ...

qu’occupent le plus fréquemment le »

brouillards; souvent ils y sontsta-jl

tionnaires pendant plusieurs semai-
;;

nés
,
tandis que les sommets des mon ;

tagnes qui les encaissent jouissent d ji

toute la sérénité du ciel : c’est alor n

un spectacle admirable, et dont nou ji

avons été souvent témoin en Suisse
,

que de contempler du haut d’une d<
,j

ces sommités la vaste plaine de; ^

brouillards que le reflet des rayons so K

laires rend semblable à une mer d'ar-

gent, et qui est terminée dans le loin-
;||

tain par une suite de récifs
,
c’est-à-

(I

dire par les points culnrinans de;
|u

montagnes opposées. Ce phénomène,,

se montre dans une plus grande in-
<<

tensité, lorsqu’on parcourt les con- ,,

trées équinoxiales. La hauteur de.

montagnes
,
la vaste étendue des eau; •

qui sont à proximité
,
la teinpératun

„

si élevée du fond des plaines
,

e ,

l’action d’un soleil perpendiculaire

donnent uaissance à un grand nom-
bre de circonstances météoriques in-

connues à nos climats secs et-tempé

rés. Ecoutons le récit qu’en fait notr

collaborateur Bory de Saint-Vincen

(Voy. aux îles des mers d’Afrique

1
, p. 3*5 )

dans son excursion à 1;

plaine des Chicots de l’îleMascarei

gne : «Nous jouîmes d’un spectacl

réservé à ceux qui voyagent dans le

hautes montagnes. Le vaste espac

par lequel les deux plaines sont sépa

rées s’était rempli peu à peu de nua

ges d’un blanc éblouissant; ces nua

ges y étaient arrivés en brouillard

par la partie inférieure de l’encaisse-

ment, ou en gros flocons semblable

à des paquets de coton qui lombaien

mollement en cascades de la cime d

gros morne ;
ils se confondaient ave

i'horizon
,
de sorte que le sommet su

lequel nous étions
,

et la plainte de

Fougères
,
avaient l’air de deux île

f

ilacées sur un océan de neige. Le so

eil derrière nous
,
débarrassé des va

peurs qui l’avaient éclipsé pendai:

une partie du jour
,

se réfléebissa

dans les nuages
,

et y produisait d

grands, cercles concentriques un pe

vagues, peints des couleurs de 1 arcl
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•(•ciel, où l’orangé semblait dominer,

us ombres allongées ,
se dessinant

rr les vapeurs, étaient comme en-

rconnées d’auréoles : ce dernier

iténomènc était bien moins sen-

tie que l’espèce de parélie que

mus admirions
,

et j’eus de la

iine à le faire distinguer à celui

: mes camarades de voyage qui

sait à mes côtés. » Pour qu’un
couillard puisse se produire à la sur-

cce des rivières
,
il est nécessaire que

température de celles-ci surpasse

llle de la couche d’Air qui repose

umédiatement au-dessus ; il faut de

rus que cet Air soit calme, car on a

wservé qu’un courant d’Air sec ein-

eèchait le brouillard de se produire

i algré la différence de température

uue présentaient l’Eau et la couche
Air adjacente. C’est ce qu’on ob-

crve sur le Danube qui n’a aucun
rrouillard

,
quoique sa température

eemporte de plusieurs degrés sur celle

ee la couche atmosphérique. Il sem-
blerait alors que le courant d’Air sec

lissout complètement le brouillard

uu fur et à mesure qu’il se produit.

De même que les brouillards
,

tes Nuages sont composés de globu-
les aqueux suspendus dans l'Air

,

tt qui sont réunis en groupes de
ormes très-diversifiées. Ces grou-
pes n’ont pas la même densité, puis-

que les uns restent généralement à

une hauteur peu considérable
,
tandis

que les autres s’élèvent aux plus
liantes régions. Selon Gay-Lussac

,
le

nuage monte dans les airs par l’iin-

oulsion des courans ascendans qui
résultent de la différence de tem-
pérature entre la surface de la terre

elles régions élevées. Fresnel a donné
récemment

( Ann. de Chimie et de
Physique, T. xxt

,
p. 5g et 2lio ) une

autre théorie de la suspension des
nuages. Elle résulte de ce que ceux-
ci ont une pesanteur spécifique
moindre que celle des couches in-
férieures de l'athmosphère

; en ef-
fet, la ténuité des globules aqueux
est extrême, et ils renferment en-
tre leurs interstices de l’Air qui ne
peut s’échapper qu’avec beaucoup de
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lenteur. Ces globules, ainsi que l’Air

qu’ils emprisonnent, sont plus sus-
ceptibles que les couches ambiantes
d’Air atmosphérique de s’échauffer

parles rayons sola ires et pa r les rayons
calorifiques qui leur sont envoyés de
la terre

;
cet échauffement déter-

mine une dilatation de l’Air contenu
dans les interstices, et le nuage se

trouve alors dans les conditions d’un
aérostat qui s’élève en vertu de sa lé-

gèreté spécifique. Les couleurs dont
les nuages sont affectés ne sont que
des jeux de lumière qui varient

à l'infini par les décompositions
,

les réflexions et les réfractions ré-
sultant de leurs formes et de leur
situation par rapport au corps lu-
mineux et au spectateur. La for-

mation des nuages est la même que
celle des brouillards dont ils ne diffè-

rent d’ailleurs à aucun égard
;

ils

prennent naissance plus spécialement
sur les flancs et les sommets des mon-
tagnes par l’effet de la condensation
de la vapeur dissoute dans les couches
d’Air les plus voisines de ces monta-
gnes. N’occupant d’abord qu’une pe-
tite étendue

,
ils s’agrandissent insen-

siblement et finissent par se détacher
pour être emportés au gré des vents;
on les voit ensuite s’amonceler, for-

mer des nuées épaisses qui ordinai-
rement se résolvent en pluies abon-
dantes; quelquefois ils restent épars
et disséminés dans l’atmosphère.

Ces groupes aériens semblent, dans
leur course vagabonde

,
éviter de se

heurter, et lorsqu’ils sont portés par
les vents vers la crête des montagnes,
ils en sont vivement repoussés

,
et

par une sorte de bond ils franchis-
sent cette crête pour passer dans une
autre vallée. Ce phénomène, que nous
avons observé dans la chaîne de mon-
tâmes subalpines de la France mé-
ridionale

,
ne paraît pas avoir été pris

en considération par les météorolo-
gistes; il est pourtant de nature à

mériter tout leur intérêt en ce qu’il

indique les circonstances dans les-

quelles les nuages
,
doués d’une pro-

priété répulsive et réciproque
,
ne

peuvent s'amonceler ni se résoudra
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eu pluie. Mais quelle est la cause de
cette répulsion? ne serait- elle pas
due à l’éleclricité qui

,
étant alors de

même nom dans les nuages
,
aurait

pour effet
,
suivant la théorie

,
de les

empêcher de se confondre? Cette ex-

plication nous paraît simple et natu-
relle

,
mais elle demande à être véri-

fiée par des expériences directes
,
et

dont l’exécution ne serait pas fort

difficile. Bory de Saint-Vincent, dans
le cours de ses voyages

,
fut plusieurs

fois témoin d’un phénomène analo-
gue à celui que nous venons de décri-

re. L’explication qu’il en donne nous

f

tarait aussi très-plausible : quand
es petits nuages coureurs sont portés
par les vents contre les flancs d’une
montagne

,
ils ne voyagent point avec

une rapidité aussi grande que celle

de leurs moteurs; ceux-ci arrivent

donc beaucoup plus tôt contre l’obsta-

cle; là ils sont réfléchis
,

et repous-
sent ainsi dans leur marche rétro-

grade les nuages qu’ils avaient d'a-

borp dirigés sur cet obstacle.

Lorsque les nuages n’ont pu passer

à l’état de vapeur invisible
,
et qu’au

contraire ils se sont condensés au
point de se convertir en gouttelettes

,

celles-ci tombent sur . la terre tantôt

légèrement et sous forme d’un brouil-

lard très-dense
,
qui reçoit alors le

nom de Bruine
,
tantôt avec impétuo-

sité et en gouttes très-grosses, telles

que nous les voyons dans les pluies

d’orages. Mais la pluie se présente

dans tous les états intermédiaires à

ces deux extrêmes; les pluies par

torrens sont plus communes en été et

dans les pays chauds du globe, et les

bruines au contraire s'observent plus

fréquemment pendant les saisons

froides et dans les climats tempérés

et polaires. On a remarqué qu’il pleu-

vait davantage dans les contrées mou-
tueuses que dans les pays de plaines

,

et nous avons signalé en parlant des

forêts (/V ce mot) l’influence que ces

massesde Végétaux avaient sur lafor-

mation des pluies de dégroupement,

et par suite sur la végétation géné-

rale du pays. Il paraît que la hauteur

des montagnes ne détermine pas une
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chute de pluie plus abondante; car
des côteaux peu élevés agissent as-
sez sur la direction des vents et des i

nuages pour que la pluie se distri

bue inégalement sur un espace de
;

terrain peu étendu. On estime 1,{

)i

quantité d’eap qui tombe annuelle- J

ment par la hauteur qu’aurait la
il!

masse formée de la réunion de toute'
1

celle qui tombe successivement sur 11

une même surface horizontale. De- !

puis long-temps on a multiplié les
"

observations à cet égard
,
et il a été

st

possible d’en conclure que la quantité 51

annuelle de pluie est plus considé-
I

11

rable dans les régions inlertropicales 11

que dans les autres : ainsi au Cap-
Français

,
dans l’île d’Haïti

,
il tombe

par an 3o8 centimètres d’eau
,
tandis

qu’àUpsal, en Suède
,
on n’en compte

que 45 centimètres; à Paris et à Lon
dres le terme moyen est de 55 centi-

mètres; mais en certaines provinces

de France et d’Angleterre, peu éloi

gnées des grandes villes que nous
venons de nommer, la quantité d’eau

qui tombe annuellement se monte à

plus du double. Ces anomalies indi-

quent l’influence des montagnes et.

des forêts dont nous avons parlé plus

haut. Mais si les climats équatoriaux

reçoivent dans le cours de l’année

une quantité d’eau plus considérable

que les autres contrées du globe, le

temps pendant lequel la chute s’en

opère est infiniment moindre, ou, en

d’autres termes
,
le nombre des jours

pluvieux augmente lorsqu’on s’avan-

ce de l’équateur vers les pôles. Tous
les voyageurs nous décrivent les pluies

de la Zône-Torride comme des aver-

ses épouvantables
,
qui quelquefois dé-

truisent les récoltes
,
mais dont la

chute est souvent désirée avec impa-

tience, car le terrain desséché et brûlé

par les feux perpendiculaires d’uti

soleil qui
,
pendant plusieurs mois,

n’est jamais voilé
,
a besoin de ces

énormes quantités d’eau pour être

abreuvé et faire sa provision d’eau

pour les mois suivans. Une remarque
analogue à la précédente se fait lors-

qu’on compare les saisons entre elles;

il tombe généralement plus d’eau en
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tié qu’en hiver

,
et cependant le

lOmbre des jours pluvieux l’emporte
mns cette dernière saison sur ceux
eî la première. Les contrées que
oous habitons diffèrent encore de
:L*lles qui sont situées entre les tropi-

uues par l’irrégularité des circons-
unces météorologiques. Dans les cl i—

nats chauds l’année offre toujours
me saison pluvieuse qui détermine
u crue périodique et réglée des fleu-

ees et des rivières ; ainsi le déborde-
ment du Nil, dont l’époque est si

instamment régulière, n’est causé
lue par les pluies abondantes qui
orndent à une époque déterminée
uur les montagnes de l’Abyssinie
tt des pays voisins de l’équateur
iiù les aflluens du fleüve qui ferti-

lise l’Egypte prennent leur source.
)Jans les contrées tempérées

,
telles

pue l'Europe et les Etats-Unis
,

la

lhute des pluies n’arrive point dans
un temps circonscrit et limité; elle y
sst au contraire fort accidentelle et

imtermiltente
;
cependant on a ob-

servé que lorsque les pluies commen-
taient vers les approches des équi-
noxes et du solstice d’été

,
elles du-

raient pendant un temps assez con-
sidérable. Virgile, chantant le nua-
geux Orion et les pluvieuses Pléiades,
mous a fait connaître à ce sujet les ob-
servations de l’antiquité païenne

,
les-

quelles étaientau fond les mêmesque
selles de nos agriculteuis chrétiens.
A la maligne influence d’une nébu-
leuse constellation, ceux-ci n’ont fait

que substituer le pouvoir redoutable
lies bienheureux saintMédard et saint
-G-ervais.

La Rosée est un Météore aqueux que
’on observe pendant les matinées elles
soirées de printemps

,
d’été et d’au-

omne
;

elle se dépose, sous forme
le gouttelettes

,
principalement sur

tes feuilles des Plantes; en certains
pays secs, comme par exemple l’Italie

iinéridionalc
,
elle est assez forte pour

suppléer à la pluie et entretenir la

verdure. On ne peut l’assimiler au
brouillard puisqu’elle ne trouble pas
sensiblemenlla transparence de l’Air,
et elle offre ceci de particulier

,
qu'elle
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ne s’attache point aux Métaux polis

et particulièrement à l’Or. Nous ver-

rons bientôt que dans la production
de ces deux sortes de Météores

,
les

circonstances sont tout-à-fait oppo-
sées, c’est-à-dire que si les brouil-

lards exigent pour leur formation

que l’Air soit plus froid que la sur-

face du globe
,
c’est le contraire pour-

la rosée. Plusieurs hypothèses ont été

faites sur la production de ce der-

nier phénomène. Comme on avait

remarqué que la rosée se déposait

quelquefois sur la surface inférieure

des corps
,
on en avait conclu que

dans ce cas elle s’élevait de terre, et

conséquemment qu’elle était ascen-
dante

,
tandis que le plus souvent elle

était descendante. Ces faits divers

se trouvent expliqués très-naturelle-

ment par la théorie proposée par
Wells

,
et que ce savant a appuyée de

nombreuses observations. Pendan t les

belles nuits des saisons chaudes, la

température des corps placés à la sur-
face de la terre diminue beaucoup
parle rayonnement du calorique qu’ils

avaient accumulé dans la journée,
et dont la perte n’est point compensée
par l’acquisition d’une quantité suffi-

sante de calorique qui serait rayonné
des parties supérieures de l’atmos-

phère. Ce refroidissement persiste

parce que les corps adjacens, ou ceux
qui mettent les corps refroidis en
communication avec la terre, ne sont
ordinairement pas de bous conduc-
teurs. La couche d’Air qui repose sur
les corps refroidis laisse alors déposer
,une partie de l’eau qu’elle tenait en
dissolution

,
et c’est ainsi que se pro-

duit la rosée. On conçoit que ce phé-
nomène ne doit point avoir lieu s’il

se trouve des corps interposés entre
la terre et les parties supérieures de
l’atmosphère, car le rayonnement du
calorique produit par ces sortes d’é-
crans sera suffisant pour réparer ce-
lui qu’a lirontperd u les corps placés sur
la surface terrestre, c’est-à-dire que
l’échange étant à peu près égal, la

température des uns et des autres ne
sera pas sensiblement altérée. C’est

ainsi que les nuages empêchent la



48 rf MET MET
formation de la rosée, et d’autant
plus qu’ils sont moins élevés, parce
qu’alors leur température propre est

moins basse. Le vent peut également
s’opposer à la production de la rosée

en apportant sur les corps refroidis

de nouvelles couches d’Air plus chau-
des qu’eux et qui rétablissent leur

température
,
en faisant évaporer la

rosée à mesure qu’elle se forme.

G est en raison de leur grande con-
ductibilité et de la faiblesse de leur

rayonnement, queles Métaux, comme
l’Or, l’Argent, le Cuivre et l’Etain

,

se refroidissent peu, et conséquem-
ment qu’ils ne se chargent point de
rosée; celle-ci continue à se déposer
au contraire sur les feuilles des Vé-
gétaux

,
sur les bois

,
etc.

,
tant que

la température de ces corps est moins
élevée que celle de la couche d’Air

qui leur est contiguë
;
et cet abaisse-

ment de température, continuant

pendant la nuit entière, peut, en
certaines circonstances ,' être porté au
point que la rosée se convertisse en
gelée blanche ; c’est ce qui a lieu du-
rant les belles nuits du printemps
et de l’automne, car on croit qu’elle

est déposée sous forme liquide, et

que sa congélation ne s’opère qu’a-
près sou contact avec les corps qui se

trouvent à la surface de la terre.

On doit au contrait e attribuer uni-

queinentàun abaissemeutde tempéra-

ture dans l’atmosphère elle -même,
la formation de la Neige ; elle se pro-

duit sous forme de flocons blancs

pendant l’hiver dans nos plaines
,
et

en été sur les sommets des hautes,

montagnes : lorsque ces flocons nei-

geux tombent par un temps très-

calme, on reconnaît, à l’aide de la

loupe, qu’ils sont formés d’un as-

semblage de cristaux en étoiles à six

rayons. Le capitaine Scoresby a vu
dans les régions boréales, et par un
temps en apparence serein

,
tomber

de cette neige qui présentait alors des

formes entièrement régulières. C’est

.encore dans un abaissement de tem-

pérature atmosphérique qu’d faut

reconnaître la cause du Givre ou de la

.congélation des brouillards : comme

ceux-ci se déposent lentement sur les

coi-ps
,
leur cristallisation s’opère avec

régularité, mais les cristaux ne sont
pas aussi faciles à observer que ceux
de la neige

,
parce que les globules

aqueux dont est formé le brouillard
étant de la plus grande ténuité, ne
peuvent se convertir qu’eu cristaux

également d’une extrême petitesse.

Dans certaines contrées boréales
,

et sur quelques sommets des Alpes

,

la neige offre une teinte rouge très-

prononcée. Cet accident, qui ne s’ob-

serve que sur des espaces peu éten-
dus

,
a souvent occupé l’attention

des naturalistes. De Saussure y ayant
reconnu le premier la présence d’une
substance organique , on était allé

jusqu’à dire que cette substance de
nature végétale n’était autre chose
que le pollen des Conifères ou des

Arbres verts si fréquens dans le voi-

sinage des neiges perpétuelles
,
pol-

len qui aurait été apporté en masses

poudreuses par les vents. En général,

on n’a pas été satisfait de cette expli-

cation
,

et encore moins de celle de

quelques chimistes qui attribuaient

la couleur rouge de la neige à la pré-

sence d’Oxides ferrugineux et d’au-

tres corps inorganiques. Cette ques-
tion reprit de l’intérêt lorsque l’ex-

pédition du capitaine Ross en 1818

eut rapporté de cette neige rouge

trouvée sur de la pierre calcaire dans

la baie de Baffin
,
par 6o° de lati-

tude nord. Le docteur Wollaston
,

et le célèbre peintre - naturaliste

Bauer
,

l’ayant examinée au mi-

croscope
, y reconnurent la pré-

sence de globules excessivement pe-

tits, que Bauer crut être un Uredo,

et qu’il nomma U. nivalis. Le baron

Wrangel (
Mémoires de l’Académie

de Stockholm
,
pour l’année i 8 a 3 ,

première partie, p. 71) ayant ob-

servé avec beaucoup d’attention une

singulière production d’une belle

couleur cramoisi, qui couvre les ro-

ches de l’île d'Aland en Suède, l’a rap-

portée au genre Lepraria sous le nom
de A. kerrnesina. Il mit de la neige

sur une pierre couverte de cette pro-

duclion
,

et celte neige prit aussitôt

it

i
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icc teinte rougeâtre, ce qui l'a auto-

éé à penser que le Lepraria ker-

fisi/la était une Plante analogue à

//. nivalis
,
et que celle-ci

,
dans les

ggions boréales, aura clé entraînée

;S roches par les eaux qui se seront

ssuite gelées et auront communiqué
n jr teinte à la neige voisine. C'est

•ssi l’opinion de Richardson
,
bota-

sste de l’expédition du capitaine

.can kl in
,

qui en recueillit Sur
ss mottes de leire le long des
irrens

,
près du foit de l’entreprise,

rr6o°de latitude. Brown et De Can-
il lie sont d’accord pour classer cette

vyptogamc parmi les Algues
,
sans

[pendant se prononcer sur le genre
irnt elle doit faire partie; Agardli
placée dans son nouveau genre

irolucoccus. L’examen comparatif de
neige rouge des Alpes et celle

ss contrées polaires
,
ayant fourni au

ofesseur De Catidolle les mêmes
oobules, ce savant pense que la teinte

ttraordinaire de ces neiges est pro-
mite par la même cause.

ILes phénomènes que nous venons
décrire succinctement

,
se repré-

nntent trop souvent pour que nous
wions insister plus long-temps sur
iur exposition. Nous allons niainte-

itnt nous occuper d’un Météore
a:ureusement plus rare

,
et dont

t tendue, ordinairement limitée à une
Sgion peu considérable

,
prouve

ù'il doit sa production à des circons-

rnices particulières et purement acci-

intellcs. La Grêle
,

c’est-à-dire la

lute de l’eau sous forme de mor-
aux ordinairement globuleux, com-
ectes, où la congélation ne semble
iüre opérée que par couches suc-
issives; la grêle, disons-nous, tombe
utilement en été, ou tout au plus au
tintenips ; dans cette dernière saisou
il grêlons sont petits, peu consis-
uas , et on leur donne alors le nom

Grésil. L'apparition de la grê-

,, quoique subite, est facilement
eessentie par les gens des campagnes
rsqu’ils aperçoivent une nuée gri-

l'tre précédée d’un bruit éclatant , et

rant un aspect particulier qu’ils rc-
tissent par l’habitude plutôt que
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d’après des caractères qu'ils puissent

exprimer. On a dit que les grêlons n’of-

frent point de traces de cristallisa-

tion; c’estpourtantd’aprèseetétat par-

ticulier de l’eau que Bosc
,
en 1788,

ci ut reconnaître la figure de ses cris-

taux. L'intérieur des grêlons qu’il

obseï va
,
présentait des géodes ou ca-

vités hérissées de petites pyramides.
K

.

Eau. Le volume considérable que
les grains de grêle présentent quel-
quefois (car on en a vu qui pesaient

plus d’une demi-livre) a beaucoup
embarrassé les physiciens qui ont
voulu se faire une idée juste de leur
formation. Us croyaient autrefois que ^

la giêie commençait à se former sous
de petites dimensions dans les ré-
gions les plus élevées de l’atmos-

phère, et qu’elle en acquérait de
très-considérables par les nouvelles
couches dont elle se couvrait durant
son grand trajet jusqu’à nous. Une
telle explication était loin de satis-

faire l’esprit de ceux qui 11e se con-
tentent pas de simples idées, mais
qui veulent enrôl e quelques preuves
à l’appui; aussi celle qui fut développée
par l’illustre Volta a-t-elle, jusqu’à ce
jour

,
été universellement admise.

Deux nuages très-denses et fortement
électrisés en sens contraire, sonteensés
attirer et repousser alternativement
les grêlons pendant un temps assez
long pour qu'ils puissent se charger
d’un grand nombre de couches

,
et

souvent acquérir un volume énorme.
Celte hypothèse est d’autant plus
plausible

,
que les nuages qui vo-

missent la grêle sont toujours pré-
cédés de signes indiquant une gran-
de intensité dans leur état électri-
que. On donne une idée assez exacte

,

dans les cours de physique, de celte
formation de la grêle, par l’attrac-

tion et la répulsion successives et

prolongées des corps placés entre
deux plateaux très - chargés d’é-
lectricités opposées. Pour prévenir
ce terrible fléau

,
ou a proposé

un appareil assez simple et qui
a reçu le nom de paragréle : il

se compose d’un certain nombre do
perches érigées verticalement et

tom r. x.
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surmontées de tiges métalliques
communiquant au sol par des fils

également métalliques. L’effet de
cet appareil devait être de soutirer

l’électricité des nuages et conséquem-
ment d’empêcher la formation des
grêlons. Mais l’ingénieuse hypothèse
de Yolta, sur laquelle repose l’ex-

plication de l’efficacité des paragrê-
les , est loin d’être une réalité ou au
moins une théorie qui concilie toutes

les observations; d’ailleurs l’éléva-

tion des perches n’atteint jamais les

nuages chargés de la grêle et de ses

élémens; il est donc bien difficile de
se former une idée raisonnable, d’a-

près les lois de la physique, de la

manière dont agissent les paragrêles

( si toutefois leur action est consta-

tée par l'expérience). L’Académie
des Sciences de Paris, dans sa séance

du 8 mai 1826 ,
a exprimé son opi-

nion sur la nullité théorique de ce

moyen qui a été préconisé par plu-

sieurs sociétés d’agriculture de pro-

vince.

En décrivant les Météores aqueux,
leur assignant pour causes principales

les modifications de température et

d’électricité qu’éprouvent les corps

placés à la surface du globe terrestre,

ainsi que ceux qui flottent dans l’at-

mosphère
,
et les diverses couches de

cette atmosphère elle-même ; enfin

en tenant compte des réactions

occasionées par ces variations
,
nous

avons passé sous silence les cir-

constances concomitantes (1e ces

principaux phénomènes. Elles for-

ment un autre ordre de Météores

dont les causes ainsi que les lois sont

encore très-peu connues. Les vents,

c’est-à-dire les mouvemens de l’Air

atm’osphérique qui forment des cou-

rans dont la direction varie dans

tous les sens
,
semblent, procéder

de la formation des nuages, ou si

l’on veut de la condensation de l’hu-

midité contenue dans l’Air des con-

trées éloignées; ils peuven l égalcmen t

naître de la pression que les nuages

exercent sur les coucnes mobiles de

l’Air, et non-seulement ils nousindi-

quen l l’existence des Météores aqueux

,
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mais encore ils les transportent à des
distances considérables. L’apparition
d’une de ces sortes de Météores dé-
termine toujours l’apparition ou la

disparition de l’autre, selon que le

courant trouve sur son passage une
plus ou moins grande masse de
nuages

,
selon qu’il occasione un

chungementplusou moins grand dans
la température et dans les autres

circonstances physiques des couches
qu’il traverse. Il n’est pas de remar-
que plus populaire que celle de l’in-

fluence de certains vents sur la séré-

nité du ciel. Les marins particuliè-

rement ont, dans leurs observations

routinières, des moyens plus certains

que les savons dans leurs instrumeus
météorologiques

,
car ils pronosti-

quent
,
sur la production du plus

léger mouvement de l’Air
,

quel
sera l’état du ciel, pendant les heu-
res qui suivront. Dans nos contrées,

,

les vents du nord annoncent presque
toujours un temps clair et sec

,
tan- :

dis que ceux du sud nous amènent
infailliblement les n nages et la pluie.

Le froid se fait plus sentir à la sur- 1

face de la terre lorsque les premiers

soufflent; les autres au contraire élè-

vent brusquement la température de
plusieurs degrés. Ces variations de

chaleur atmosphérique peuvent bien

provenir de ce que les vents du nord
traversent des zones froides pour
arriver à nous

,
et de ce que ceux du

midi, au contraire, apportent avec

eux le calorique des climats chauds

qu’ils ont parcourus ; mais il nous

semble qu’on doit ajouter à celte

cause celle du rayonnement de la

surface delà terre, qui lorsque-les
"

vents du nord ont balayé le ciel et

que les couches supérieures de l’at-

mosphère sont très-froides, doit né-

cessairement, comme dans le cas de

la rosée
, y occasioner un abaisse-

ment de température. Les venls du

midi, au contraire, chargeant notre

aimosphère de nuages épais ou d’une

énorme quantité de vapeurs aqueu-)

ses, empechent que le rayonnement

ne tourne au préjudice de la surface

du globe,-puisque les nuages et les va-
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uuis dont la température est assez

ttvée
,
lui renvoient une quantité de

IJorique plus grande que celle qu’ils

reçoivent.

IDans les régions du globe si-

éées enlie les tropiques, on ob-
rvve des vents réguliers qui souf-
ïrnt de l’est vers l'ouest et que l'on

nnnaît sous le nom de Vents alisés.

ooici comment on explique leur ori-

nne : le soleil dans les pays équato-
aaux échauffant les couches d’Air

,

>s dilate à mesure qu elles se présen-
tait à son influence par le mouve-
eent de la terre ; il se forme ainsi

it'inme un équateur d’Air dilaté

,

iimséquemment plus élevé que le

sstede l’atmosphère, et dont les cou-

ines supérieures
,
n’étant plus soute-

Jies latéralement
,
doivent retomber

n nord, et au sud vers les pôles,

jour remplacer cet Air qui forme un
murant partant de l’équateur, un au-
ne courant en sens contraire et in-

nieur au premier s’établit depuis
ss pôles vers l’équateur. Les par-
ciules d’Air qui composent le coll-

ant inférieur ne possèdent d’abord
lù’un faible mouvement de rotation

;;al à celui des parallèles terrestres

u’clles abandonnent. Mais comme
lies arrivent en des lieux de la terre

il sa rotation est infiniment supé-
eeure à la leur, elles sont renvoyées
es l'ouest à l'est par les obstacles

iii’ellcs rencontrent à la superficie du
lobe ,

obstacles dont la vitesse de ro-

ttion est d’autant plus grande qu’ils

: trouvent plus rapprochés de l’é-

Ltiateur. Quoique la cause qui pro-
duit les vents alisés doive également
;gir hors des tropiques et jusque
lans nos climats

,
son ell'et y est

eeaucoup plus faible à cause de la

moindre chaleur du soleil
,
et de la

moindre différence des vitesses de la

iiitation; en outre les variations ac-
cidentelles achèvent de rendre nul
et effet. Les veuts locaux. et régu-
ers, que dans les mers orientales on
onnaît sous les noms de Moussons

,

t qui paraissent dépendre de l’action
e la chaleur solaire sur les conti-
ens et les îles qui les avoisinent

,
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empêchent aussi la pioduction des'
vents alisés

,
malgré la situation de

ces mers entre les tiopiques. Certai-
nes îles des mers équinoxiales pré-

'

sentent encore des vents réguliers qui
paraissent tenir à des causes locales.

C’est ainsi qu’aux îles de Fiance et de
Mascareigue on connaît des vents de
terre et de mer qui souillent alterna-
tivement et à des heures tellement
fixes que les marins comptent sur ce
phénomène pour aborder ou pour ef-
fectuer leur départ.

L’impétuosité des vents est souvent
extrême; elle oceasioneles ouragans
et les tempêtes qui portent la désola-
tion sur les mers et principalement
sur les terres non abritées par de
hautes chaînes de montagnes. C’est
surtout dans les îles basses, comme
les Antilles et les archipels des cli-

mats équatoriaux, excepté ceux de’
la Polynésie, qu’ils causent les plus
grands ravages. On a dit qu'ils
étaient beaucoup moins violons sur
les hautes sommités que dans les
plaines. Cette assertion nous semble
bien loin d’être démontrée, et nous
avons été témoin d’ouragans aflrrux
qui exerçaient leur empire à des hau-
teurs foi t considérables. Les observa-
tions météorologiques faites sur le
Grand-Saint-Bernard, nous appren-
nent que les tempêtes y sont fré-
quentes et d’une furie extraordinaire;
il est vrai que le couvent se trouve
placé dans un défilé étroit et qui
aboutit à d’immenses vallées par où
les vents tendent à s’écouler avec
violence. Ainsi, dès qu’il est constaté
que les tempêtes éclatent sur les hau-
teurs, elles ne sont quelquefois point
produites uniquement

, comme on l’a
également prétendu

,
par des cou-

ians hoiizontaux régnant dans les
régions les plus basses de l’atmos-
phère, régions fortement comprimées
dans un espace étroit par les cou-
ches supérieurs qui résistent à leur
mouvement. Les Orages diffèrent des
tempête^ en ce qu’ils n’agissent point
sur une vaste étendue de pays ; u exer-
çant au contraire leur empire qu’à' un
espace assez limité

,
ils ont leur siège

3i*
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da ns une nuée épaisse formée de l'ac-

cumulation de plusieurs nuages, et ils

cessent lorsque cette nuée a disparu
,

ou que du moins elle ne se trouve plus

dans les conditions propres à les faire

naître. Ces conditions consistent sur-

tout dans la condensation rapide îles

vapeurs aqueuses qui composent les

nuages orageux
,
et dans la forte dose

d’électricité dont ils sont chargés.

Aussi les orages sont-ils accompa-
gnés de pluies abondantes

,
quelque-

i'ois de grêle, d’éclairs et de tonner-

re. Nous avons fait connaître à l’article

Electricité
,
l’explication simple et

natuielle que Franklin adonnéede
la production de ces derniers Mé-
téores lumineux, et les moyens in-

génieux qu’il a imaginés pour se met-
tre à l’abri de leurs funestes effets.

Les Trombes sont une sorte d’orage

qui se présente avec des circonstan-

ces particulières. Le nuage offre alors

une forme de cône renversé ou d’en-

tonnoir
,
déterminée par une colonne

d’Air tourbillonnant sur elle-même

et avec une telle force d’impulsion

qu’elle est capable d’enlever de gran-

des masses d’eau et souvent des

corps solides d'un poids immense.

Ce phénomène est fort dangereux

pour les naviresdont il tortille lesvoi-

!es et les agrès, qu'il fait pirouet-

ter et que souvent il inonde d’un

déluge d’eau. Ordinairement
,
du

sein de celte colonne brumeuse, la

foudre éclate comme dans les au-

tres nuages orageux. Les trom-

bes exercent une loi te pression sur

la surface des espaces liquides ,
et il

en résulte sans doute des différences

très-marquées dans leur niveau. C’est

peut-être à une cause de ce genre

qu’il faut rapporter l’apparition d’un

F
liénomène assez commun pendant

été sur les lacs de Suisse, et particu-

lièrement sur le Léman oh on lui

donne le nom de Sèches. Los rives de

ces lacs s’élèvent brusquement en

certains lieux à plusieurs pieds
,

et

restent pendant un temps plus ou

moins considérable dans cet étal ex-

traordinaire d’élévation. Si ce n’est

pas une trombe qui donne naissance

io

au phénomène des sèches (car on en
observe par un ciel dont la sérénité
semble être générale), il est du moins
extrêmement probable que la pression
atmosphérique est beaucoup augmen-
tée sur quelques points du lac; mais
cette inégalité de pression que Vau-
chera démontrée par l’observation du
baromètre

,
n’a pas encore été expli-

quée dune manière satisfaisante, de
même qu’on ne peut reconnaître avec
certitude la cause des variations ordi-
naires de la pression atmosphérique
qui

,
comme on sait

,
offre tant de

connexions avec la production des
phénomènes météorologiques.

Après 1 exposition sommaire des
phénomènes principaux qui consti-

tuent les Météores aqueux et aériens,

nous devrions peut-être traiter ici de
la même manière la question des

Météores ignés ou lumineux, dont
les causes et les effets ont tant occupé
les physiciens. Nous ne pouvons ce-
pendant lui accorder qu’une faible

attention, parce que, 1 " celle classe

de phénomènes n’offre presque pas

de relation avec l’histoire naturelle

proprement dite; 2 ° parce qu’on a pla-

cé à tort
,
parmi les Météoresignés, cer-

tains corps célestes dont l’apparition

estaccidenlelle: tels sontles Comètes ;

ou des phénomènes d’optique
,
com-

me les Arcs-en-Cie!
,
les Halos, etc.,

qui sont dus à des réfractions et à des

réflexions accidentelles de la Lu-
mière, produits par des dispositions

particulières des nuages et des va-

peurs aqueuses par rapport au corps

lumineux et à l’observateur. Dans
notre article sur l’Electricité, nous ’

avons cherché à donner des idées

nettes sur le plus remarquable des

Météores ignés
,

c’est - à - dire sur

l’éclair. Nous croyons donc qu’il ’

sera suffisant d'entrer dans quel- '

crues détails sur les autres ,
dont

1

1

ii

>s.

1 histoire est bien loin d’être aussi

connue. Les bolides ou globes de feu,

et les aurores boréales
,
ont été re-

jetés
,
par des savans illustres, de la

classe des Météores
,
parce que ,

di-

sent-ils, le lieu de la scène où ils se

passent est probablement situé hors
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: l'atmosphère. Il n’es

l
guère pos-

bbled'admettre une telle distinction ;

rr
,
en regardant même comme dé-

oontré que ces phénomènes aient lieu

oars de l’enveloppe atmosphérique,

u ne peut nier qu’ils ne soient dé-
eendatis du globe tenestre, soit

iti’ils émanent de lni-tnême
,

soit

uu ils en éprouvent l'influence at-

aactive; et comme ils s’opèrenf à

one faible distance de nous; comme
ss aurores boréales, ainsi que nous
verrons bientôt, offrent des rap-

ports avec un des principaux ageus

hhysiques
,
et que les globes de feu

sont accompagnés ordinairement de
i chute de substances minérales par-

ccuüères, nous ne voyons pas pour-
uuoi on leur refuserait le nom de Mé-
!c’ores

,
c'est-à-dire de phénomènes

oont l’atmosphère ou les régions ad-
iccentes de l’espace sont le lahora-
ibire. Quelques personnes

,
qui ne

^aperçoive»
t
pas ou qui semblent

«Voir oublié que notie planète

'est qu’un point dans l’immensité

ees mondes
,
trouveront peut - être

•op vaste le petit laboratoire atmos-
phérique ainsi que ses dépendances,
It elles diront que nous ne ci i

—

«inscrivons pas assez la région des

Météores. Nous répondrons à leur

Ibjection que
,

limiter cette région
J 'atmosphère

,
et à plus forte rai-

on
,
comme Lamarck l’a proposé,

uux couches inférieures «le l’aimos-
I hère

,
c'est préjuger sur la cons-

titution physique de l’espace silué

tu-delà de la couche mince que
mous assignons à celle-ci

,
c’est ad-

mettre à une faible distauce de nous
un vide absolu et subit que rien n’au-

orise à supposer. 11 nous semble,
u contraire, plus naturel de croire,

àans une question qu’aucune obser-
’ation directe ne peut éclairer, que
es couches de l’atmosphère ayant
une densité décroissante à mesure
|u’on s’élève, il n’y a pas de limite

i rannhée entre l’atmosphère et l’es-

’iace absolument vide. Nous oserons
oême avancer que si cette limite
xiste

,
ainsi que le docteur Wollaston

’n prétendu d’après de hautes consi-
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dérations physiqueset astronomiques,

elle est beaucoup plus reculée qu’ou
ne le pense

,
et nous en concluions

qu'il n’est pas rationnel d'enserrer

la région des Météoies dans une zone
aussi étroite que celle qu’ou lui as-

signe ordinairement.

Ce que l'on nomme Globe de Teu
est l'apparition d'un corps lumineux
d’un diamètre que l'on a comparé
à celui de la pleine lune, sillonnant

les aii s, se mouvant avec une vi-
tesse extraordinaire

,
en laissant après

lui une longue trace lumineuse. Un
tel phénomène est bien propre à

jeter la consternât’on parmi le vul-
gaire et à lui inspirer des ci ainles su-
perstitieuses

; on dit mcine que de
grands capitaines

,
ayant interprété

dans un sens favorable à leurs au-
dacieuses entreprises de semblables
apparitions

,
ont inspiré à leurs sol-

dats une confiance qui décida de la

victoire. Nous Sommes loin sans
doute de ccs temps d’ignorance et de
crédulité, et nous n y voyous pas
autre chose qu’un phénomène na-
turel: cependant il faut avouer que
nous sommes réduits à de simples
suppositions sur sa cause, et que,
vu la rareté du Météore, ou plutôt
vu l’impossibilité des physiciens à
faire de bonnes observations, puis-
qu’ils n’y sont nullement préparés,
nous manquons de dôcumcns bien
avérés sur toutes les circonstances
qui accompagnent les globes de leu

;

on sait seulement qu’ils prennent
naissance à une grande hauteur,
car celui de 1771 a été apeiçu si-
multanément depuis le midi de la

France jusqu’en Angleterie, c’est-
à-dire sur un espace terrestre de six
degrés de latitude et de cinq degrés
en longitude; on a estimé sa hau-
teur a plus de 80,000 mètres, sou
diamètre devait être au moins de icoo
mètres et sa vitesse de plus de 2000
mètres par seconde

,
c’est-à-dire plus

de quatre lois celle d’un boulet de
a4 . Comme les niasses pierreuses
tombées de l’espace

,
auxquelles 011 a

généralement donné le nom de Mé-
téorites

,
ont été souvent précédées
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par l’apparilion de détonations et

de globes de feu, il était naturel
d’en conclure que ceux-ci sont les

signes ou les phénomènes conco-
mitans de la chute des Météorites'.

Quelquefois à la place des masses
pierreuses on a vu des substances
gélatineuses sur la nature desquelles

l’analyse chimique n’a pas encore
prononcé. Le phénomène des Etoiles

filantes que l’on voit si fréquemment
durant les belles nuits d’hiver paraît

se rattacher à celui des globes de
feu; il n’y aurait de différence que
dans les dimensions du Météore.
Mais ce que nous exprimons ici

comme une probabilité n’a pas en-
core été appuyé d’observations po-
sivites.

Dans les régions polaires du globe
terrestre le spectacle des aurores bo-
réales est assez fréquent. Ce sont des

gerbes de lumière qui occupent un
grand espace de l’horizon

,
et dont le

centre ou le point de réunion est

placé dans la direction du méridien
magnétique de l’observateur. Une telle

relation entre la production de ce

curieux phénomène et la cause du
magnétisme a été de nouveau con-
firmée par les perturbations que les

aurores boréales produisent sur l’ai-

guille aimantée
,
et qui ont été cons-

tatées vers ces derniers temps par

Arago. Ce savant a trouvé, en com-
pulsant les archives de l’Observa-

toire de Paris, que l’aurore boréale de

Dublin observée en mai 1788 ,
et qui

fut si apparente qu’on la vit en plein

jour à onze heures du matin
,
coïnci-

dait avec des irrégularités très-mar-

quées dans la marche diurne de l’ai-

guille. Des observations semblables

viennent d’être répétées à Casai) par

le professeur Kupler. Le pôle austral

présente aussi le phénomène des au-

rores, de sorte que la dénomination

de boréales n’est point exacte
,

et

qu’il conviendrait mieux de les dési-

gner sous le nom d’aurores polaires.
&

Les Météores lumineux étant pu-

rement accidentels et pouvant être

rangés parmi les causes perturbatri-

ces 'des lois de la nature, nous ne

pousserons pas plus loin l’étude de
ces étonnans phénomènes; tout au
plus les aurores polaires semble-
raient exeicer quelque inlluence sur
les climats ou elles se montrent avec
une grande intensité; ce serait une
sorte de compensation que l’auteur

de 1’ univers leur aurait accordée pour
les longues nuits qui les couvrent de
deuil pendant la majeure partie de
l’année. Les Météores aériens et

a queux, au contra ire, ont la plus gran-
de importance par les effets qu’ils pro-
duisentsur les êires répandusà la sur-
face de notre globe. Les vents entre-
tiennent l’admirable équilibre qui
existe, en tous lieux, entre les élémens
de 1 Aii'; ils évaporent l'excès d’humi-
dité des contrées basses, tandis qu’ils

poussent vers les régions sèches les

nuages formés dans les pays bru-
meux

, et qui se résolvent en pluies

abondantes. Ou sait que les mous-
sons des Indes et les vents alises

des mers équatoriales sont autant de
bienfaits pources climats, et dont l’art

nautiquea su faire son profit. Nous ne
reproduironspas ici ccquenous avons
dit ailleurs de l’influence des Météo-
res aqueux sur les êtres vivans ; et

comme ces phénomènes concourent
à déterminer la température des lieux

où leur répétition est plus ou moins
fréquente

,
le lecteur trouvera aux

mois Géographie et Température
cette question traitée sous tous les

points de vue nécessaires au natura-

liste. (g. .N.)

MÉTËORIDE. bot. piian. Tour
Meteorus. U. ce mot. (b.)

* MËTÉORIEN. pois. Espèce du
genre Exocet. Fr. ce mot. (b.)

M ÉT ÉO R IN E. Meteorina. bot.

piian. Genre de la famil le des Synan-
thérées ,Cor\ mbifères de Jussieu, et

delà Syngénésie nécessaire, L., éta-

bli par Cassini (Bullet. delà Soc.

Philomat., novembre, 1 8)8

)

qui l’a

ainsi caractérisé : involucre à peu
près campanulé, formé de folioles

presque sur un seul rang, égales,

appliquées, lancéolées, souvent mem-
braneuses sur les bords

;
réceptacle
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il, plane ou conique, peu élevé

tendant la floraison
,
toujours plane

la maturation; calathide radiée,

DJinposée au centre de fleurons nom-
rreux réguliers, hermaphrodites près

nu bord du disque, mâles dans le mi-

eeu; à la circonl’érence
,
d'un seul

aang de demi-fleurons femelles. Les
teurs marginales du disque ont un
vvairc comprimé des deux côtés, obo-

aale, glabre, lisse, dépourvu d’ai-

grette
,
muni d’une aile sur chacune

Ide ses arêtes extérieure et intérieure;

eet ovaire devient un akène très-

aarge
,
à deux grandes ailes membra-

neuses épaissies sur leur bord
;
la co-

rolle n’a qu’un tube très-court
,
son

limbe est long, cylindracé
,
à cinq

divisions; le style offre deux bran-
ches divergentes, larges, arrondies
nu sommet, bordées de deux gros

boourrelets stigma tiques accompagnés
di’unc rangée transversale de collec-

Meurs. Les fleurs centrales du disque
«ont un ovaire avorté, long, étroit,

ggrêle, comprimé
,
contenant à sa base

uun rudiment d’ovtde à peine percep-
ttible; leur style offre deux branches
mon divergentes et beaucoup plus
«courtes que dans les fleurs margma-
Ues. Les fleurs delà circonférence ont
lia corolle en languette oblongue tri-

dentée au sommet; le style à longues
lbrancbes, pourvues de bourrelets
>stigmatiques, glabre

;
le fruit presque

(droit
,
oblong

,
cylindracé

,
triquètre.

(Ce genre fait partie de la tribu des
iCalendulées de Cassini: il a été for-

îmé sur des Plantes qui étaient pla-
cées par Linné dans son genre Ca-
i lendula. Necker, en 1791, avait déjà
(constitué deux genres sous les noms
1 de GaUenhoJia et Lestibodea

,
qui

• correspondent au Meteorina de Cas-
sini. Ce dernier auteur ne s’est point
borné à ce seul démembrement du
Caleiidula

,
L.; il a créé en outre les

genres Blaxium
, Arnoldia et Casta-

lis { V. ces mots au Supplément) sur
les Calendula fruticosa

,
L., C. c/try-

santhemifolia et C. Jlaccida de Yeu-
lenat.

Les espèces qui doivent être regar-
dées comme types du genre Meteorina,

MET «7
sont les Calendula vluvialis et C. hy-
brida, L., auxquelles Cassini impose
les noms de Meteorina gracilipes et

M. crassipes. La première est une
Plante herbacée

,
dont la tige

,
haute

d’environ deux décimètres
,
est droite,

rameuse
,
garnie de feuilles alternes,

sinuées
,
denticulées

,
les inférieures

spathulées ,
les supérieures linéaires;

la tige et les branches se tei minenten
un pédoncule long et grêle

,
portant

une grande calathide dont le disque
est d'un brun foncé au centre, les

rayons d’un beau blanc sur la sur-
face supérieure des fleurs

,
et d’un

violet purpurin sur leur partie infé-

rieure. Celle Plante est originaire du
cap de Bonne-Espérance : on la cul-
tive en Europe dans les jardins

,
où

ses fleurs
, d’ailleurs très-belles

,
sont

fort sensibles aux variations atmos-
phériques. Si le temps est serein, elles

s’épanouissent à sept heures du ma-
tin

,
et se ferment à quatre heures du

soir: elles restent au contraire fer-

mées si le temps est pluvieux. Cepen-
dant elles n’annoncent point les

pluies d’orage. La culture de cette

Plante est assez facile : on en sème
les graines au mois de mars sur cou-
che et même en pleine terre; elle

fleurit pendant les mois d’été. Il lui

faut une bonne terre
,
un peu légère

,

fréquemment arrosée et surtout ex-
posée au soleil. Les autres espèces
du genre sont également indigènes
du cap de Bonne-Espérance, (g..N.)

MÉlÉORirES. min. On désigne
sous ce nom les masses solides qui se
précipitent des hautes régions atmos-
phériques à la surface de la terre

,
et

qui sont accompagnées d’un ensemble
constant de phénomènes, dont nous
donnerons plus bas l'exposition. La
dénomination de Météorites doit être
préférée à celles d’ Aérolithes, de Pier-
res de la lune, Pierres du ciel, Bolides,
etc.

,
qu’on leur donne quelquefois

,

en ce qu’elle rappelle simplement le

phénomène maintenant incontestable
de la chute de ces pierres

,
et qu’elle

ne fait rien préjuger sur leur' ori-
gine. Aucun fait n'est demeuré plus
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long-temps

, nous ne dirons pas in-
connu (car les auteurs les plus res-
pectables de l’antiquité en oui fait

mention), mais étranger, pour ainsi
dire, aux fastes des sciences. De tout
temps, et dans tous les pays, il a passé
pour avéré dans l’esprit du vul-
gaire qui a conservé la tradition de
quelques histoires de pierres tombées
du ciel. Ainsi nous avons vu de
vieux campagnards faire le récit des
circonstances où ils avaient été té-
moins

,
disaient-ils

,
du Tonnerre tom-

bé en pie/re, circonstances absolu-
ment conformes à celles qu’on a cons-
tatées dans la chute des Météorites.
Cependant

, ces paysans n’étaient
jamais sortis de leur province, où
l’on n’a point mentionné d’Aéroli-
thes ; ce qui nous porte à croire que
l’observation de ce phénomène ayant
été négligée dans la plupart des cas,
on l’a cru moins fréquent qu’il ne
l’est réellement. L’époque à laquelle
les savans ouvrirent enfin les yeux
sur la chute des Météorites est en-
core très-récente. Jusqu’à ces der-
niers temps ils s’étaient refusés de
croire à des faits qui leur semblaient
si étranges et dont ils ne pouvaient
se faire aucune idée d’après les con-
naissances imparfaites que la physi-
que et l’histoire naturelle du temps
leur avaient acquises. La pierre qui
tomba le i 3 septembre 1768, à Lucé
(département de la Sarthe), fut ana-
lysée par Lavoisier, Cadet et Fouge-
roux

,
qui, dans.leur rapport, affir-

mèrent que cette pierre n’était point
tombée du ciel

,
et que ce n’était

qu’un Grès pyriteux frappé par la

foudre. L’incrédulité sur ce point fit

donc un tort réel à la science; elle

fournit un argument de plus à ceux
qui soutiennent qu’il ne faut rejeter

aucune observation, quelque absurde
quelle paraisse d’abord

,
et qu'il faut

toujours vérifier avant de se pronon-
cer hardiment sur son impossibilité.

Les préjugés chez les savans sont,

en effet, plus funestes à la recherche

de la vérité que les récits prétendus

i idicules des simples observateurs qui

n’ont aucune théorie à défendre ou à
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combattre. Quoi qu’il en soit
,
plu-

sieurs sociétés célèbres et entre autres

l’Institut de France, éclairées par les

communications positives que leur

firent des physiciens et des chimistes

dont l’opinion n’était pas à dédai-
gner, donnèrent une attention parti-

culière au phénomène des Météoiites.

L’occasion était belle; il venait de
tomber (26 avril i 8o 3 )

une pluie ef-

frayante de pierres à Laiglc (départe-

ment de l’Orne); tout le monde en
parlait; on montrait de ces pierres

dans les jardins publics, au peuple

français, qui
,
comme à son ordinai-

re
,
en lit un sujet de plaisanterie

,

et chanta les pierres de la lune.

Il fallait bien que les savans pré-
sentassent leur opinion. Chaptal

,

alors ministre de l'intérieur, proposa

donc à ses collègues île l’Institut d’en-

voyer un commissaire sur les lieux,

afin de constater la vérité des faits
,

et Biol, qui fut chargé de celte mis-

sion
, fit un rapport tellement cir-

constancié
,

tellement appuyé de

preuves convaincantes, qu’il ne fut

plus permis de douter de la réalité

de la chute des pierres de l’atmos-

phère.

Les Météorites se montrent d’a-

1 ord sous la forme d’un globe de

feu se mouvant avec une extrême

vélocité, et dont la grandeur est sou-

vent celle du disque de la lune, quel-

quefois plus petite, mais d’auties fois

beaucoup plus grande. O11 a vu de tels

globes lancer des étincelles, ou laisser

derrière eux une traînée brillante de

«

lumière. Cette vive clarté disparaît

au bout d’une à deux minutes en

laissant ordinairement à sa place un

petit nuage blanchâtre, semblable à

de la fumée et qui se dissipe après

quelques instans. On entend ensuite

une ou plusieurs détonations aussi

fortes que celle d’une grosse pièce

d’artillerie
,

lesquelles sont suivies

d'un bruit semblable à celui du rou-

lement de plusieurs tambours ou de

f

ilusieurs voitures qui ébranleraient

e pavé; à ce bruit succède enfin des

sifflemens dans l’air et la chute des

pierres qui
,
se précipitant avec une
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grande impétuosité, s'enfoncent plus

mu moins piofondément. Immédia-
tement après leur cliule, ces pierres

,

rrès- variables par leur nombre et

ceurs dimensious
,

sont chaudes
,

noires extérieurement, et lépandent
.une forte odeur sulfureuse. La chute
lies Météorites ne paraît avoir aucun
•rapport avec l’état inéléoiologique

Me l’atmosphère
;
elle a lieu sous lou-

tres les latitudes et dans toutes les

•.iaisous. C’est en Europe que l’on

u rassemblé le plus grand nontbie

inobservations; mais on en possède

également qui ont été faites avec

siioin daus les climats les plus éloi-

gnés de nous ; telleestcellc recueillie

u l'Ile-de- France par notre collabo-

rateur Bory de Saint -Vincent
,

et

.consignée dans le troisième volume
die son Voyage aux quatre principales

i 'les d’Afrique; telle eucoreestcelle de
K&rak-Hut à quatorze milles de Béna-
u èsdans les Indes-Orientales. Ilowaid
est de Bournon constatèrent à Lon-
liilres l’analogie d’aspect et de compo-
sition de ces derniers Météorites avec
Iles Météorites d’Euiope; et Vauque-
Uin

,
ayant de son coté analysé les

nmêines pierres, en conclut, dès 1798,
u’elles étaient identiques avec celles

e France et d’Angleterre, et il ex-
ppriina franchement son adhésion aux
wdées des savaus anglais qui croyaient
ipju’elles étaient tombées des régions
ssupéi ieures de l’enveloppe atmosphé-
rique. C’était

,
comme il est facile

ilde le voir parles dates
,
au moins cinq

aannées avant le rapport de Biot à

ll’lnstilut
;

de sorte que les savans
anglais paraissent nous avoir précédés
iklaus la connaissance delà vérité sur
ll’étonnant phénomène qui fuit le su-
jjet de cet article. Il est juste, néan-
mnoins

,
de dire que plusieurs physi-

ciens et naturalistes français
,
malgré

lies opinions de leui s
* collègues

,

savaient cru fermement aux Aéroli-
> thés. On peut citer pour preuve,
l’histoire des pierres qui tombèrent,
en 1790, à Juillac et à Barbotan en

• Gascogne, et qui furent envoyées à
•.Condorcet, ainsi que la pierre qui
•faillit tuer plusieurs personnes, le ta
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mars 1798, à Salles près Villefran-

che
,
département du Rhône. Celle-ci

fut examinée par le minéralogiste De
Drée qui donna une relation de sa

enute.

Ce serait outre-passerlesbornes que
nous nous sommes prescrites dans

cet article, que de rapporter toutes

les chutes de Méléoiites que l’on n

observées, depuis que les circonstan-

ces du phénomène ont été bien avé-

rées. Des catalogues et desouviages
ex-professo ont été publiés sur ce

sujet par des savans distingués; tels

sont les Mémoires de Chladni, Izarn

et Bigot de MorogueS, où l’on trouve

la liste chronologique des chutes de
pierres observées depuis 1478 ans

avant 1ère vulgaire jusqu’à nos jours.

Lorsqu’on fut bien convaincu de

la réalité du phénomène des Météo-
lites, on tenta de l’expliquer. L’es-

prit de circonspection qui caracléiise

notre siècle, détourna les savans de

ces brilians systèmes faits seulement
pour séduire la multitude

,
mais qui

11e peuvent soutenir l'examen sévère

des amis de la vérité. Aussi les hypo-
thèses que l’on a proposées sont-elles

peu nombreuses, et encore ne por-
tent-elles pas toutes les caractères de
la piobabilité. Eu effet, toutes ont

été appuyées de tant de calculs et de

données, qu’eu les examinant chacu-
ne à part, on les trouve assez plausi-

bles; mais, en rétléchissant aux diflé—

1 euces et même aux oppositions direc-

tes qu’elles oflrent entre elles , on ar-

rive à celte conclusion que si l’une est

vraie, les autres sont fausses, et

qu’il est permis de dire qu’elles

sont de la classe des possibles, mais
rien de plus. Les uns supposent que
ces corps solides se sei aient formés
par la condensation de leurs élémens
existant à l’état gazeux dans les ré-

gions élevées. Plusieurs phénomènes
chimiques opérés dans nos laboratoi-

res
,
où sous nos yeux des coips soli-

des et opaques naissent subitement
de gaz invisibles

,
appuient cette théo-

lie; mais on objecte que les élémens
des Météorites étant formés par des
Métaux ou des substances métalloi-



4go MET
des impossibles à volatiliser par nos
moyens actuels

,
et que ces élémens

se trouvant toujours à peu près com-
binés dans les mêmes proportions re-
latives, il n’est guère probable d’une
part que ces Métaux existent à l’état

gazeux dans l’espace
,
et de l’autre

qu’ils se condensent toujours à peu
près de la même manière en formant
des masses énormes, composées de

Î

(articules distinctes et séparées
,
ana-

ogues à nos Grès pour la contexture.
Cependant quelles données certaines

possède-t-on sur la nature de ce qu’il

nous plaît de nommer substances élé-

mentaires? Est-on bien assuré que
ces Métaux

,
ces corps signalés au-

jourd’hui comme simples, ne sont
pas des produits complexes des subs-
tances gazeuses qui constituent, soit

l’atmosphère, soit les régions élhé-
rées, ou qui s’y trouvaient répan-
dues? Nos connaissances chimiques
sont trop bornées et la puissance de
la nature trop étendue pour ne pas
hésiter devant ces considérations.

D’autres personnes ont imaginé
que, par quelque catastrophe dont
nous ignorons et les causes et les cir-

constances
,
une planète se serait bri-

sée en éclats, et que ses débris conti-

nuant à se mouvoir dans l’espace
,
au-

raient fini par entrer dans la sphère
d’attraction du globe terrestre

,
ou le

frottement qu’elles éprouvent par leur
contact avec l'air atmosphérique les

échauffe à un tel point qu’ils devien-
nent lumineux etdonnent lieu aux au-

tres circonstances que nous avons ex-

posées.On voit que cette théorie repose
sur le fait d’une catastrophe qui est une
hypothèse fort hasardée, car ces idées

de bouleversemeus
,
même partiels,

nous paraissent difficiles à conci-

lier avec l’harmonie nécessaire au
système de l’univers

,
système ou le

plus léger dérangement doit ame-
ner des perturbations très-sensibles.

Loin de cela, ou observe toujours,

depuis aussi long-temps qu'on s’est

mis à observer, la plus constante uni-

formité dans les révolutions des corps

célestes. Cependant l’illustre géomè-

tre Lagrange a embrassé celle théo-
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rie qui compte beaucoup de secta- »

leurs.

Enfin des volcans lunaires ont été

supposés
,
par Laplace

,
lancer les

Météorites avec une telle force d’im-

pulsion, que ceux-ci devaient attein-

dre la sphère d’attraction de la terre

et s’y précipiter. La direction oblique it

suivant laquelle leur chute s’opère, n

exige nécessairement une force pro-
\
i

jectyice quelconque, et s’explique as-
j

ju

sez bien par la théorie des volcans
]

ii

de la lune. Néanmoins si cette force

projeclrice continue d’avoir quelque

action une fois que le Météorite est

arrivé au point ou il est attiré par e]

notre globe, elle doit être infiniment si

modifiée par cette dernière force qui et

a pour efiet de rapprocher delà per- ;j

pendiculaire ou si l’on veut de la t J

verticalité la voie que parcourent les
tj

Bolides enflammés. Ne devrait- on tt

pas attribuer plutôt leur direction d

oblique à une autre force résultant de J

l’éclatement produit par le change-

ment subit de température, peut-être
(

même d’agrégation, que ces corps

éprouvent dans leur contact avec

l’atmosphère? Les détonations, les

ignitions et les sinuosités lumineu-

ses qui accompagnent les Météorites

sont des preuves matérielles et ap-

préciables à nos sens de l’explication

que nous présentons ici, tandis que la

force d’impulsion des volcans de la

lune est une supposition simplement

possible, mais qui n’est appuyée par

aucune observation positive de ces

volcans en éruption. Ce n’est pas ,

cependant, que l'excessive intensité

de la force de projection qui porte-

rait les Météorites au-delà de 1 attrac-

tion lunaire puisse beaucoup nous

étonner; on a calcule qu’il suffirait

pour cela qu’elle fût cinq fois plus

forte que celle qui chasse un boulet

de canon ;
or

,
oserons-nous refuser

à la nature des moyens assez bornés,

ou aurions -nous la prétention de

croire que les nôtres soient pres-

qu’aussi puissans
,
en un mot pou-

vons-nous penser qu’elle n’a pas à sa

disposition de semblables forces oui

sont
,

il est vrai
,
supérieures à celles
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m’elle déploie dans les volcans ter-

mes très ?

Sans avoir eu connaissance de
l'hypothèse de Laplace sur les vol-
ians lunaires

,
notre collaborateur

îilory de Saint-Vincent, qui habitait

tLlors un autre hémisphère, avait émis
une théorie qui dire quelqu’analogie
avec celle-ci, du moins quant à l o-
iigine volcanique des Météorites, et

jpi’il exposa plus tard dans le troi-

lième volume de ses Voyages aux
lies principales d'Afrique, il attri-

buait l’origine des Météorites à des

I ancemens volcaniques de la terre

’fclle- même
,
produits à cette époque

untique où le noyau incandescent de
cce globe fit exondcr les continens;

(alors les monts ignivomes diraient

ildes cratères dont la profondeur n’é-

Uait rien moins que le rayon de la

Uerre , et qui possédaient une force

dd’impulsion proportionnée à leurs

dimensions gigantesques. La plupart
(ides pierres météoriques lancées par

cces immenses soupiraux sont retom-
lbées sans doute sur la terre

,
mais

eelles ont été recouvertes par les cou-
cches qui se sont formées postéricure-

îrnient. Cependant quelques-unes au-
rront pu être portées à une telle dis-

ttance de la terre que Tattraction pro-
duite par celle-ci se trouvant consi-
idérabLement affaiblie

,
les Météorites

aauraient obéi à d’autres forces ca-
pables d’en faire autant de petits sa-
ttellites, c’est-à-dire de déterminer
unie circulation particulière, jusqu’à
(ce que leur gravitation les ayant rap-
prochés insensiblement de nous, leur
ichutese soit opérée accidentellement
avec toutes les circonstances que nous
avons rapportées. L'opinion de notre

( collaboraleurest passée à peu près in-

connue, quoiqu’elle lui eût été suggé-
i rée par l’aspect des Météorites si scm-
I Fiables aux autres substances travail-

lées par les volcans, par ces grands

|
phénomènes terrestres dont il avait,

( dit-il, la tête toute remplie. La facilité

• avec laquelle l’auteur sacrifie son
I hypothèse en faveur de celle de La-
ilace

,
nous dispense de présenter

es objections auxquelles elle pour-
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rait donner lieu aussi bien que lés

théories du même genre.

Telles sout les principales hypo-
thèses imaginées pour expliquer l’o-

rigine des Météorites ;
nous croyons

en avoir assez dit sur un sujet ou les

données sont si peu certaines
,
et con-

séquemment sur lequel on pourrait

écrire de fort beaux volumes sans

beaucoup éclaircir la question. Nos
lecteurs nous sauront donc gré de

leur épargner l’exposé des idées émi-

ses par d’autres personnes peu ver-

sées dans les sciences physiques.

L’analyse chimique des Météorites

y a démontré l’existence de plusieurs

Métaux
,
et principalement du Fer à

l’état natif. Ces corps ont en consé-

quence été classés dans le genre Fer
par les minéralogistes. Les sections

que l’on a proposées parmi ces sin-

guliers Minéraux qui
,

d’ailleurs
,

n’ont point d’analogues dans le reste

des corps inorganiques répandus à la

surface ou enfouis au sein de la

terre
,
se distinguent entre elles par

des caractères extérieurs assez cons-

tans
,
mais elles offrent une composi-

tion qui a pour bases principales

quelques élémens toujours identi-

ques, comme le Fer, le Nickel, le

Chrôme
,

la Silice et la Magnésie.

Les Météorites métalliques
,

Braid (Dict. des Sciences Nat.), Me-
teorisen

,
Karsten

,
sont composés

d’une grande proportion de Fer mé-
tallique, plus ductile et plus blanc

que celui qui provient de nos fabri-

ques
,
et qui est allié à une quantité

plus ou moins forte de Nickel. La
présence de ce dernier Métal y est

tellement constante, qu’elle fait in-

failliblement reconnaître si tel Fer est

un produit de l’art
,
ou bien un Mé-

téorite. Ainsi, à l’aide de ce carac-
tère, les énormes masses de Fer natif

(il en est dont le poids est estimé à

plus de 4oo quintaux) que plusieurs
voyageurs ont trouvées en diverses

régions du globe
, ont été reconnues

pour des Météorites quoiqu’on n’eût

aucun document sur leur origine, à

l’exception des deux blocs qui tom-
bèrent à Strascliina près d’Agram en
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Croatie, le 26 mai 1751. La chute
de ces blocs fut précédée de l'ap-
parition d'un globe de feu qui dé-
tona ensuite avec fracas en répan-
dant une fumée noire. L’ideniité

de leur composition avec celle des
masses qui existent dans l’Amérique
méridionale

,
au cap de Bonne-Es-

pérance,
(
au Sénégal, ep Sibérie,

dans les contrées ai cliques de l’Amé-
rique, etc., ne permet pas de douter
que celles-ci ne soient aussi venues
des régions supérieures de l’atmos-

phère ; seulement il y a lieu de
croire que leur chute date d’une épo-
que très-reculée et qu’elle n’est point

aussi fréquente que celle des autres

Météorites
,

puisque nulle part on
n’en a conservé Je souvenir. Le Fer
natif météoiique est caverneux et

comme spongieux, couveit à sa sur-
face d’un enduit qui le préserve de
l'oxidation. Outre le Nickel qui l’ac-

compagne toujours, ainsi que nous
l’avons dit plus haut

,
l'analyse chi-

mique a fait encore découvrir de la

Silice
,
de la Magnésie et du Cobalt.

Il est assez singulier que le Fer mé-
téorique soit principalement consti-

tué par les trois Métaux (Fer, Nickel

et Cobalt
)
qui seuls jouissent de pro-

priétés magnétiques.
Les Météorites pierreux, Brard,

loc. cit., présentent des formes indé-

terminées; leu surface est couverte

d’arêtes ou angles émoussés par le

commencement de fusion que ces

corps ont éprouvé
,
et qui les a en-

duits d’une sorte de fritte vitreuse. La
cassure est matte, terreuse, à grains

grossiers
,
analogue à celle de cer-

tains Grès. Dans deux cas seule-

ment
,
la texture était schisteuse, ou

sensiblement lamelleuse. Souvent les

grains sont tellement gios et séparés

que l’extérieur de ces pierres, ordi-

nairement d une couleur grise cen-

drée, présente l’aspect de certaines

brèches. La dureté des Météorites e.->t

considérable; ils rayent le verre, et

leur croûte vitreuse étincelle sous le

briquet. Ils ont une pesanteur spé-

cifique qui varie entre 5,5 et 4
,
3

,

d’après la plus ou moins grande
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proportion de Fer qu’ils contiennent.
La composition chimique des Météo-
rites pierreux ne diffèic que dans les

proportions des principes constitutifs,

ou par l’addition de quelques corps
qui ne s’y trouvent ordinairement
qu’en très-petite quantité. D’après le

tableau comparatif de vingt-huit ana-
lyses faites par des chimistes distin-

gués sur vingt-un Météorites diffé-

rons
,

ils sont généralement formés :

de 20 à 47 parties de Fer métallique en
grains plus ou moins gros

,
en paillet-

tes, en filets ou en petits lingots qui se

croisent (ce Fer est ordinairement allié

au Nickel qui s’y tiouve jusque dans
la proportion de 6 pour 10D

,
mais

quelquefois n’y existepas); de Silice

dont la quantité varie entre 21 et 56 ;

de Magnésie dont la présence, deux
fois seulement

,
n’a pas été démon-

trée
,
mais que l’on a obtenue quel-

quefois en proportion considérable,

comme 25 à 5o pour 100; de Soufre

qui y est assez constant
,
et qui s’y

rencontre jusqu’à 9 pour 100. Parmi
les principes additionnels ou ceux

qui n’ont été découverts que dans un
petit nombre de Météorites

,
nous

mentionnerons seulement l’Alumine,

la Chaux
,
le Manganèse

,
le Chrôme

et le Cobalt. Les deux premiers out

manqué dix- huit à vingt fois sur

vingt-huit analyses
,
mais aussi on les

a trouvés, dans quelques-unes
,
en

proportion assez considérable. Quant

aux trois derniers Métaux
,
leur pré-

sence a été constatée
,

à 1 aide de

moyens chimiques très-délicats, par

Thénard et Laugier; la quantité en est

toujours minime ,
et ils ne peu-

vent conséquemment fournir un bon

caractère pour distinguer les pierres

météoriques. Nous pouvons en dire

autant du Carbone qui entre dans la

composition du Météorite tombé, eu

1806, près d’Alais, département du
Gard. Ce principe imprimait

,
il est

vrai
,
à la pierre, des qualités physi-

ques un peu difTérenle-oujle celles des

autres Météorites ,
telles qu une cou-

leur noire terne dans toute son épais-

seur
,
la propriété de tacher les mains

comme le chaibon
,
une moindie pe-
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nateur spécifique

,
etc.; cependant

,

itte addition de Carbone ne nous
ntnble point suffisante pour motiver

séparation de ce Météorite char-

>onneux des Météorites pierreux
,

itisque sa composition a comme ces

irrniers
,
pour bases essentielles

,
le

eer
,
le Nickel

,
la Silice

,
la Magné-

es ,
enfin toutes les substances que

tous avons énumérées plus haut.

. .

(G. .N.)

MÉTÉOROLOGIE. Science qui a

oaur objet l’élude des météores
;
c’e.-t

aapplication de toutes les connais-

unces que la physique et l’histoire

aaturelle fournissent pour l’observa-

aon et l’explication de ces phénomè-
ees. V. Metéore-.. (g..n.)

METEORÜS. bot. phan. Loureiro

Wlora Cochin., édit. Willd., p. 4q8 )

i décrit sous ce nom un genre qu'il

placé dans la Monadelphie Dodé-
•andrie, L., et dont il a ainsi expri-

sié les caractères : calice supère à

luatre divisions peu profondes, ar-

oondies et dressées; coiolle inonopé-
^ale hypocratériforme, dont le tube
st court

,
le limbe à quatre segmens

•vvales, un peu réfléchis; plus de
rrente étamines ayant leurs filets

frêles üexueux
,
du double plus longs

}i[uela corolle, réunis inférieurement
tnn un tube cylindrique; ovaiie ar-
rondi

,
surmonté d’un style filiforme

sut d’un stigmate légèrement épaissi;

Urupc ovoïde, octogone, glabre, co-
riace, couronnée par le calice persif-

lant et ne contenant qu’une seule

graine arrondie et cornée. L’auteur
iie ce genre cite avec doute comme
tynonyme le Butonica terrestris de
Rumph {Herb. Amboin., 1 . f>, t. nfi),

idont Gaertner
(
De J 'ruct., a. p. 97,

.. 101) a décrit le fruit sous le nom de
Barringtunia acutangu/a -Si l’on com-
pare la description donnée par ces

mutenrs, 011 trouve que le Meteorus
•courrait en effet être rapporté à la

fiante de Uumph, mais plutôt à la

•variété alla, figurée ta b. 116 de
’Herb. Amboinense

,
et dont Linné

•ait une espèce A’Eugenia sous le

nom A'E. racemosa. Lonreiio a ru
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raison
,
ce nous semble

,
de former

un nouveau genre pour la Plante

3
u’il a décrite. C’était aussi l’opinion

e Gaertner, qui, tout en donnant le

nom générique de Baningtonia à

l’Eugenia acutangula
,

L.
,

ajoutait

que cette espèce différait tellement du
Baningtonia speciosa

,
qu’elle sem-

blerait former un genre particulier;

mais que cependant il n’avait pas
voulu les disjoindre

,
à cause des rap-

ports qu’elles conservaient dans les

diverses parties de la fleur et du
fruit.

Le Meteorus coccineus est un grand
Arbre à ïameaux tortueux et ascen-
dans. Les feuilles soht ovales oblon-
gues

,
légèrement dentées en scie,

glabres
,
épaisses et pétiolées

;
les

fleurs
,
de couleur écarlate

,
sont por-

tées sur des épis très-longs et pen-
dans. 11 croît dans les forêts de la

Cochinchine. (g. .N.

J

* MÉTHOCAMPE. ins. Genre de
l’ordre des Lépidoptères nocturnes

,

tribu des Pbalénites, établi par La-
treille et comprenant les Phalènes,
dont les chenilles ont douze pâtes.

F . Phalène. (g.)

MÉTHODE. D’après l’étymologie
du mot, la Méthode est la route ra-
tionnelle qui nous conduit à la con-
naissance des choses. Cette signifi-

cation générale et métaphysique est
en effet celle que les philosophes
ont donnée à ce mol appliqué à l’é-

tude des sciences abstraites, c’est-
à-dire à l’Idéologie et à la Logique.
Mais en histoire naturelle il a reçu
une acception differente ; on ap-
pelle Méthode un mode de clas-
sification selon lequel les êtres de
la nature sont rangés d’après des
principes qui varient suivant l’espèce
de classification que Ton emploie.

L’utilité des classifications en his-
toire naturelle est incontestable. C’est
par elles que celui qui s'occupe de
cette belle partie des connaissances
humaines, peut se reconnaître au mi-
lieu de cette innombrable quantité
d’êtres et de corps dont se compose le
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domainedcs sciences physiques : elles

sont pour lui comme le (il d’Ariane.
C’est parle moyen des Méthodes ou
classifications

,
que le naturaliste

rapproche les êtres selon les ressem-
blances qu’ils présentent, qu’il les

divise en unceitain nombre de grou-
pes d’après les caractères qui leur

sont communs
,
et qu’il acquiert une

connaissance plus approfondie de la

structure de ces êtres, des rapports

qui les unissent et des différences qui
les éloignent.

On s’étonne de voir des naturalistes

et des philosophes
,

tels que Buffon
,

par exemple, s’élever avec autant de
violencecontre les classifications elles

nomenclatures systématiques. Mais
entraîné par son génie

,
qui ne pou-

vait s’assujettir aux entraves d’une
Méthode régulière, le Pline français

n’avait pas bien saisi le but de ces

Méthodes
,
et par conséquent n’en

pouvait concevoir l’utilité. Il n’avait

pas vu que, loin d’avoir pour objet

de rétrécir l’immensité de la nature
dans les bornes étroites de nos con-
ceptions, ainsi qu’il l’a si souvent re-

proché particulièrement à Linné, les

Méthodes
,
en histoire naturelle

,
n’a-

vaient pour but que de disposer les

objets dans un ordre assez régulier

pour que notre esprit pût en embras-
ser l’ensemble, et saisir les traits qui
leur sont communs ou les différences

qui les distinguent. Mais aujourd’hui

il n’y a plus de contestation à cet

égard; tous les naturalistes ont re-

connu la nécessité des Méthodes;
cependant tous ne sont pas d’accord

sur les principes qui doivent leur

servir de base.

Les classifications ne sont deve-
nues indispensables que depuis l’épo-

que où le nombre des êtres
,
dont

s’occupe la science
,

a pris un tel

accroissemeut que la mémoire la

plus vaste ne peut en retenir le

nom
,
avec les traits principaux de

l’histoire de ces êtres. Aussi voyons-

nous les anciens
,
auxquels un nom-

bre assez limité d’Animaux
,

de

Plantes ou de Minéraux était connu
,

ne suivre aucune classification dans

les livres qu’ils ont écrits sur cette

partie alors informe des connaissances
humaines. Ce n’est qu’à dater de la

renaissance des lettres, où
,
par l’effet

des voyages
,
on découvrit une mul-

titude d’objets jusqu’alors inconnus,
que l’on a commencé à sentir la né-
cessité de ranger d’une manière quel-
conque ces objets, afin que l’espiit

pût en embrasser l’ensemble et qu’il

fût possiblede retrouver chacun d’eux
au besoin.

En considérant d’une manière gé-
nérale les diverses sortes de classifi-

cations introduites en histoire natu-
relle, on reconnaît qu’elles peuvent

r
;;:
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se grouper en deux grandes séries.

Les unes sont fondées sur des consi-

dérations qui n’ont que peu ou point

de rapports avec la nature même des

objets, et qui par conséquent donnent
des idées incohérentes de leur struc-

ture
,
de leurs formes ou de leur com-

position : telles sont les classifications

par ordre alphabétique
,
les classifi-

cations géographiques ou celles dans

lesquelles les objets sont rangés sui-

vant le pays dont ils viennent, les

classifications par ordre de grandeur,

de durée, etc. Ces classifications ont

reçu le nom d ’empiriques. Elles n’ont

d’utilité que pour ceux qui connais-

sent déjà les objets envisagés sous le

point de vue d’après lequel elles ont

été établies
;
en un mot

,
elles ne peu-

vent servir que pour des catalogues

destinés à donner une simple énu-

mération ou des êties d'un pays ,
ou

des objets réunis dans une collection.

Bien différentes de cette première

espèce
,

les classifications dites mé-
thodiques sont fondées sur d’autres

principes, et par conséquent doivent

amener à des résultats différens. Elles

sont toujours établies d’après des ca-

ractères tirés de l’organisation même
de quelque partie des objets qu’elles

embrassent ou de leur structure gé-

nérale étudiée dans leur ensemble.

De-là deux sortes de classifications

méthodiques
,
les Systèmes

,
oii les

divisions sont fondées sur un seul

organe, dont les modifications ont

servi à former autant de groupes dis-
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jacts, et les Méthodes, dont les di-

ssions sont établies
,
non d’après

‘étude d’un seul organe, mais d’a-

èès les caractères tournis par l’eu-

nmble de l’organisation étudiée dans
rus ses détads.
(On a encore désigné ces deux es-

;cces de classifications sous les noms
:: Méthodes artificielles et de Métho-
des naturelles. Quoique leur but soit

ssen bellement le même, puisqu’il

mnsiste à disposer les objets dans un
rrdre régulier et méthodique

,
ce-

pendant l’esprit qui a présidé à leur

rrmation est tout-à-fait diflërent. Une
> élhode artificielle, appelée particu-

èèrement Système, empruntant tous

:ss caractères des modifications d'un
teul organe, ne nous fait connaître
une ce seul organe et les différences

tu’il présente dans les êtres que l’on

mmpare. Il n’est en quelque sorte

im’une table alphabétique des ma-
èères

, ou les caractères, qui sont la

aasedela classification, jouent le rôle

ees lettres de l’alphabet. Ainsi, en
ooologie, un. système fondé sur le

oombre et la forme des dents, sur le

oombre et la forme des nageoires

,

«eut être très-utile et surtout d’une
Implication facile dans la pratique ;

nais il ne nous fait connaître que le

oombre et la disposition des dents,
tue le nombre et la disposition des
aageoires. Il en est de même en Co-
mique : le système de Tournefort,
ondé essentiellement sur la forme du
tériantbe

,
celui de Linné, sur les

nodifications diverses des étamines
tt des pistils, ne nous font envisager
es Végétaux que d’après un trop
etit nombre d’organes pour qu’une
ouïe de rapports naturels n’y soient
p*as brisés.

Mais il n’en est pas de même dans
me classification naturelle ou Mé-
hode proprement dite. Ici, ce n’est

1)1 tts un seul organe qui sert de base
ux divisions établies; c’est l’ensem-
ble de tous les signes caractéristiques

tue l’on peut tirer des divers organes
les êtres classés, qui sert à former le

caractère diagnostique de ces divi-
ions.
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Quand on jette les yeux sur l’im-

mensité de la nature et sur le nombre
prodigieux d’êtres sortis des mains du
Créateur, on n’y voit d’abord que
confusion et désordre. A côté d’une
Plante qui végète , étalant tour à tour

ses fleurs et ses fruits, on voit un
Oiseau qui voltige, un Serpent qui
rampe, un Quadrupède qui court,

ou quelque Reptile étendu, immo-
bile sur un monceau de rochers.
Tous ces êtres

,
ainsi confondus et

mélangés
,

vivant souvent les uns
aux dépens des autres

,
nous offrent

en quelque sorte l’image du chaos.
Mais si nous les examinons avec plus
de soin , nous finissons par reconnaî-
tre qu’il existe, entre certains d’en-
tre eux

,
des propriétés communes.

Ainsi, nous trouverons que le Qua-
drupède

,
que l’Oiseau, le Lézard, le

Serpent
,
vivent

,
se meuvent et chan-

gent de place à volonté
;
que la Plan-

te
,
immobile sur le point qui l’a vue

naître, s’accroît par l’allongement
de ses différentes parties

;
que le ro-

cher, au contraire, ainsi que toutes
les autres parties solides de notre glo-
be, non-seulement est immobile et

privé de vie, mais que son accroisse-

ment, fort lent, n’a lieu que par
l’adrli lion de nouvelles molécules de
même natyre, qui s’ajoutent à l’ex-

térieur et en augmentent successive-
ment la masse. Dès-lors

, notre esprit

ayant saisi quelques-unes des diffé-

rences et des analogies qui existent
entre ces trois sortes de corps

,
en

formera trois groupes ou classes

,

ainsi qu’on voudra les nommer. Ce.

premier pas vers un arrangement
méthodique, en fera bientôt faire

d’autres. Ainsi
,
après avoir réuni

ensemble tous les Animaux
,
l’hom-

me qui portera son attention uni-
quement sur ce groupe, ne tardera
pas à reconnaître les caractères com-
muns qui existent entre ceux qui
sont couverts de poils et qui ont
quatre pâtes; entre ceux qui, ayant
des plumes au lieu de poils et deux
pâtes seulement, volent et s’élèvent

dans les airs; entre ceux qui, ayant
quatre pales, sont dépourvus de poils
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et rampent à la surface du sol; en-
tre ceux enfin qui, n’ayant ni pâtes
ni poils

,
ont le corps couvert d’écail-

lcs et nagent au milieu des eaux. Par
ce procédé analytique de notre esprit,

les Animaux qui forment un des

groupes primitifs île la nature
,

se

trouveront eux-mêmes divisés en un
certain nombre de groupes secon-
daires, qui, étudiés chacun avec le

même esprit d’analyse, pourront se

prêter également à de nouvelles sub-
divisions. Telle est la véritable

marche de toute classification mé-
thodique et naturelle. L'examen at-

'tenlif de la nature doit précéder toute

espèce de classification, et c’est rie

cet examen que doivent naître les

caractères des divisions que la na-
ture semble avoir ainsi indiquées

elle-même. C’est lorsqu’on les envi-

sage sous ce point de vue, qu’on peut

appeler ces classifications des Métho-
des naturelles

,
parce qu’en effet elles

se rapprochent
,
autant que possible,

de la marche de la nature; bien dif-

férentes des systèmes, ou l'on part

de principes établis à priori

,

et aux-
quels on soumet tous les êtres de la

nature
,
quelle que soit d’ailleurs la

résistance qu’y opposent leurs autres

qualités.

De cette différence dans la marche
des deux sortes de classifications, il

suit nécessairement que les êtres réu-

nis dans un groupe ou classe d’un
système, peuvent n’avoir de commun
que la modification d’organe, d’a-

près laquelle cette classe est fondée,

et différer dans toutes les autres par-

ties de leur organisation; tandis que
dans une Méthode naturelle, ces êtres

doivent avoir en commun les traits

les plus saillans de leur organisation

totale. Les Méthodes ont donc un
avantage immense sur les systèmes,

puisqu’elles nous font envisager les

objets sous tous les points de vue pos-

sibles ,
et que par conséquent elles

nous les font réellement connaître.

Car, pour arriver à la détermination

(d’un Animal ou d’une Plante d’après

une Méthode naturelle, il fa ut d abord

^àvoir étudié son sujet dans loti tes scs
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iarties
,
en avoir saisi l’ensemble et

es détails avant de pouvoir arriver
à savoir à quelle classe il appartient.
Mais aussi les systèmes out à leur tour
un avantage surles Méthodes ; c’e3l la

facilité de leur étude et de leur ap-
plication dans la pratique. Un systè-

me n’étant fondé que d’apiès un seul

organe, il suffit d’étudier ses modi-
fications pour pouvoir facilement en
faire usage. Aussi

,
le bût et le résul-

tat d’une semblable classification
,

sont-ils simplement de faire arriver

avec facilité au nom des objets. Sous
ce l'apport les Méthodes ne peuveut
leur être comparées, et toutes les fois

qu’il s’agira de dénommer ou de dis-

tinguer des objets, les systèmes de-

vront avoir la préférence. Cependant,
comine dans l’état actuel de l’histoire

naturelle, la science ne consiste pas

dans la connaissance pure et simple
du nom des objets, mais dans celle de
leur organisation et des lois qui pré-

sident à leur formation et à leur dé-

veloppement
,

c’est vers le perfec-

lionnementdes Méthodes que doivent

tendre les efforts des naturalistes,

puisque ces Méthodes ne sont que
l’expression de nos connaissances sur

chaque partie des sciences
,

et que
l’on peut juger par l’état de perfec-

tion des Méthodes
,
de l’état de per-

fection ou sont arrivées les brandies

auxquelles on en a fait l’application.

L’é ude approfondie de la nature

a conduit les observateurs à recon-

naître qu’il existe
,
parmi les Ani-

maux comme parmi les Plantes, des

groupes dont tous les individus se

ressemblent par tant de points com-
muns

,
qu’ils paraissent être en quel-

que sorte les membres d’une même
famille. C’est à ces groupes que l’on

a donné le nom de Familles naturelles.

Tous les êtres appartenant à une fa-

mille naturelle, ont cela de commun,
qu’ils se ressemblent beaucoup plus

entre eux par l’ensemble et les dé-

tails de leur organisation, qu’à tout

autre individu pris indistinctement

dans un autre groupe ou famille-

Ainsi, de tous temps, les botanistes

même avant d’avoir prononcé ce nom
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y.familles naturelles

,
avaient senti

ss rapports intimes qui existent eu-

es les Graminées ,
toutes les La-

eées
,

les Ombellifères
,

les Cruci-

rres
,
les Synanthérées

,
les Légumi-

neuses, etc. Aussi, long-temps avant

ji’on songeât à aucun arrangement
-stématique, voyons-nous les Plantes

rrmant ces familles rapprochées par

iforce même de l’évidence dans les

uvrages de Bauhin et des autres bo-
mistes de la même époque.
1 11 en est de même en Zoologie : dès

n’on a commencé à étudier la science

rec soin
,
on a reconnu les affinités

:: certains Animaux entre eux ;
tels

int le Lion, le Tigre, la Panthère,
ILynx

,
qui forment un groupe dans

qquel vient naturellement se placer

(Chat domestique
;
tels son t le Loup,

(Chien
,
le Renard; tels sont encore

ss Sarigues, les Cayopollins, les Mar-
coses, les Dasyures

,
les Péramèles

,

ss Kanguroos, et en général tous les

animaux munis d’une poche sous

Abdomen. Certes, ces Animaux se

sssemblent tellement entre eux
,

m’il est impossible de ne pas reccm-

. aître les caractères qui les rappro-

ment. Aussi n'est-il personne qui
?! sente que le Tigre ressemble plus
ji Lion ou au Chat, qu’au Loup ou
U Chien; de-là on peut conclure que
ss Animaux appartiennent à la mê-
lee famille naturelle

,
et c’est dans ce

ms que ce mot est aujourd’hui em-
Itoyé.

I 11 existe donc en Zoologie des grou-
pes que l’on peut appeler familles

aiturelles, aussi bien qu’en Botani-

ue. Linné, qui fut à la fois le légis—

tteurde toutes les branches de l’his-

a ire naturelle
,

avait parfaitement
:cnti ces rapports, et la plupart des

l' înres qu’il a établis dans le Règne
nimal

,
à une époque oii l’anatomie

pamparée n’existait pas encore
,
c’est-

H-dire avant les travaux des Pallas
,

ps Perrault, des Daubentou, des
1 unter, des Blumenbach, des Vicq-
Azir

, des Cuvier
,

des Geoffroy
iint-Hilaire et des Blainville, sont
1 général tellement naturels

,
qu’ils

•rment en quelque sorte les familles
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établies dans ces derniers temps par
les zoologistes.

L’étude des familles naturelles
,

dans la Zoologie comme dans la Bo-
tanique

,
est le véritable point de vue

philosophique d’après lequel on
doit envisager ces sciences. C’est au
perfectionnement de ces groupes que
les naturalistes de nos jours em-
ploient toutes les forces de leur gé-
nie et de leurs méditations. Mais il

n’est qu’un seul moyen de concourir
au perfectionnement de cette partie

fondamentale de la science: c’est par
l’observation réitérée de l'organisa lion
intime des Animaux et des Plantes;
c’est par l'étude comparative et philo-
sophique de leurs diverses paities et

des fonctions qu’ils exécutent; c’est

en suivant chaque organe dans ses

divers degrés de développement ou
d’aberrations

,
que l’on finira par

saisir ces rapports
,
quelquefois mas-

qués à nos yeux
,

qui lient entre elles

toutes les productions de la nature.
Les principes des Méthodes doivent

varier suivant les sciences auxquelles
on les applique. Aussi renvoyons-
nous aux mots Animajc, Conchylio-
logie, Entomologie, Erpétologie,
Mam.ualogie, Microscopiques, Mi-
néralogie

,
etc.

,
ou l’on a exposé

les diverses Méthodes appliquées à

ces sciences. Nous ne parlerons ici

que de la Méthode naturelle en
botanique

,
parce que cette partie

essentielle de la science u’a pas été
décrite au mot Botanique. Mais ce-
pendant nous croyons d'abord de-
voir définir certains termes employés
dans toutes les espèces de classifi-

cations, et qui ayant quelquefois
un sens différent

,
suivant les par-

ties de l’histoire naturelle op on les

emploie, out besoin que l’on fasse
bien connaître leurs diverses accep-
tions. Ces mots sont ceux d’iNDivi-
nus

,
Espèces, Variétés, Genres,

Ordres
,
Classes.

Individus. Ce mot a une significa-

tion très-simple, mais qu’un exem-
ple fera mieux connaître qu'une dé-
finition. Lorsqu’on considère une
forêt de Pins ou de Chênes

,
un trou-

5atome x.
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peau tle Bœufs ou de Moulons, une
réunion d’Hommes, chaque Pin ou
Chêne, chaque Bœuf ou Mouton,
chaque Homme enfin pris isolément,
est un individu des espèces que l'on

nomme Chêne
,
Pin

,
Mouton

,
Bœuf,

Homme. Les individus sont donc
chacun des êtres dont se compose
l’espèce en général

,
considérés isolé-

ment. Mais ce mot, dont le sens ri-

goureux signifie un être qui ne peut
cire divisé

,
ne s’emploie que dans le

règne organique
,
c’est-à-dire seule-

ment pour les Animaux et les Végé-
taux, ou il est l’idée la plus simple que
l’on puisse se former des êtres. Dans
le règne inorganique

,
il n’y a pas

d’individus; il n’y a que des masses
formant des espèces ou des variétés,

qui pouvant se diviser à l’infini
,
sans

cesser d’être toujours elles-mêmes
,

ne peuvent, en aucune manière,
constituer des individus. C’est donc
à tort

,
selon nous

,
que ce mot a été

employé par quelques minéralogistes.

Espèces. Il est extrêmement diffi-

cile de donner une définition rigou-

reuse de ce que les naturalistes ont
nommé Espèce

,
car tous n’ont pas

accordé à ce mot la même significa-

tion. L’espèce, dans le règne orga-
nique, est la réunion des individus
qui offrent les mêmes caractères et

se reproduisent avec les mêmes pro-
priétés essentielles et les mêmes qua-
lités. Ajoutons que les individus qui

forment l’espèce peuvent se féconder
entre eux et donner naissanceà d’au-

tres individus entièrement sembla-
bles, qui jouissent également de la

propriété de se reproduire et de se

perpétuer par le moyen de la géné-
ration, à de très-légères modifications

pi'ès, qui nesauraientaltérer essentiel-

lement les caractères fondamentaux
du type. S’il arrive quelquefois que
deux espèces différentes se fécondent,

elles ne produisent que des Hybrides

ou Midets, qui sont eux-mêmes privés

de la faculté de perpétuer leur race.

Cependant
,
ces Métis ou Mulets peu-

vent quelquefois engendrer; mais
néanmoins celte faculté n’est pas per-

manente, et la race ne tarde pas à
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s’éteindre, si elle n’est entretenue par
de nouveaux croiseinens. Lès belles
observations de Prévost et Dumas sur
la forme et la grosseur des Zoosper-
mes ou Animalcules spermatiques,
et sur les phénomènes de la généra-
tion en général

, nous donnent une
explication de ce fait. Ces deux ha-
biles physiologistes ont trouvé une
heureuse application de l’observation
faite dès la fin du siècle dernier par
Gleichen et depuis par l’un de nos
collaborateurs

,
Bory de Saint-Vin-

cent, au sujet de la liqueur séminale
du Mulet, qui ne contient pas de Zoo-
spermes, lesquels dans la théorie de
Prévost et Dumas sont la cause de la
fécondation. Néanmoins ce fait n’est
pas constant

,
puisque l’on a vu des

Métis de Chien et de Loup
,
par exem-

ple, produire pendant plusieurs gé-
nérations de suite. V. Mulets et

Hybiiidtté.
Variétés. Les individus d’une

même espèce peuveut offrir les mê-
mes caractères essentiels etnéanmoins
différer entre eux par quelques ca-
ractères qui tiennent à des circons-
tances accidentelles. On appelle va-
riétés, ces individus qui s’éloignent
un peu du type primitif de l’espèce

par des caractères de peu d’impor-
tance. En Botanique la variété

,
dit

Linné
,
est une Plante qui a éprouvé

quelque changement par des causes

accidentelles, telles que le climat
,
la

nature du sol, la chaleur, les vents,

etc. On doit encore ajouter comme
causedevariation

,
la hauteur des lieux

où croissent les espèces. L’influence

de ces causes agit surtout sur la gran-
deur, la couleur, ou quelques au-
tres propriétés aussi peu importantes,

mais elle ne porte pas son action sur

les caractères vraiment spécifiques.

Ainsi dans l’espèce du Cheval
,
on

doit considérer comme de simples va-

riétés le Cheval blanc, le noir, le

bai
,

le pie
,
etc. Il en est de même

de la taille qui ne peut servir à éta-

blir de véritables espèces. En bota-

nique une tige plus ou moins grande,

des feuilles plus ou moins profondé-

ment découpées
,
des fleurs d’une
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niilcur différente, simples ou dou-
tss

,
ue sout pas des caractères spéci-

ales, ils n’aimoncent quedesimples
i iiétés. Remarquons qu’en général

variétés ne se multiplient pas

instamment par le moyen de la gé-

rration. Ainsi des graines de Lilas

wnc produiront en se développant

si individus à fleurs violettes, com-
i dans le type primitif, et d’autres

ilividus à Heurs blanches
,
mais en

juins grand nombre. Cependant dans
Plantes, comme parmi les Ani-

irux, il y a certaines variétés cons-
ntes et qui se reproduisent tou-
mrs avec les mêmes caractères par le

nyen de la génération. C’est à ces

inétés constantes qu’on a donné le

nm de races. Ainsi dans l’espèce du
tuf (.Bas Tau/us, L.), le Zébu ou
:cuf à bosse

,
forme une race cons-

ulte, qui habite l’Inde, la partie

eentale de la Perse, l'Arabie, la

dtie de l’Afrique située au midi de
xtlas jusqu’au cap de Bonne-Espé-
nce, et Madagascar

,
etc.. Cette race

f
perpétue au moyen de la généra-

iiin. Mais transportée dans d’autres

mats, elle dégénère et les indivi-

'5 qu’elle produit avec nos Bœufs
imes(iques finissent par perdre cette

jssse
,
qui fait le seul caractère delà

: e des Zébus.
LOe même en Botanique, un grand
timbre de variétés ou races se con-
weut par le moyeu des graines, et

It te circonstance est fort peureuse
,

i
• ces races sont celles des Plantes

|

plus intéressantes soit par leur

piuté, soit par leurs usages .écono-

miques. Ainsi il existe une grande
intité de variétés dans les Céréales,

ms les Légumineuses
, les Cruci-

es et en géuéral dans toutes les

«rites cultivées, qui se perpétuent
.graines comme les espèces. Aussi
nsieurs auteurs ont-ils cru qu’on
vait les regarder comme de vérita-

5S espèces. Mais ce qui les en dis-

igue
, c’est d'abord le peu d’impor-

iu.ee des caractères d’après lesquels
3S sont établies , et en second lieu
st que lorsqu’elles cessent d’être
imises aux influences sous lesqucl-
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les elles se sont développées, elles pci>
dent leur caractère particulier, pour
reprendre celui de l’espèce dont elles

s’étaient momentanément éloignées.
En Minéralogie les deux mots Espèce
et Variété ont un sens tout-à-fait
différent. Haüy a défini l’espèce : la

réunion des mêmes caractères phy-
siques et chimiques, et des mêmes
molécules intégrantes et constituan-
tes. Mais cette définition de l’espèce
minéralogique varie selon la théorie
dominante dans les sciences. Plus
récemment Alex. Brongniart a dit
que l’espèce est la réunion des iudi-
viduscomposés des mêmes principes

,

combinés dans les mêmes propor-
tions définies. La première de ces dé-
finitions appartient à un minéralo-
giste essentiellement cristallographe,
qui met la forme des molécules inté-
grantes au premier rang du carac-
tère de l’espèce. La seconde est celle
d’un minéralogiste - chimiste

,
qui

regarde comme plus importante la

composition chimique et la nature
des élcmens. Ainsi la Chaux car-
bonatée

,
le Plomb phosphate, le

Mercure sulfuré sont autant d’es-
pèces minérales fort distinctes. Cha-
cune de ces espèces offre ensuite un
nombre plus ou moins grand de va-
riétés, dont les caractères varient par
leur constance et leur importance.
Aussi a-t-on établi plusieurs subdi-
visions de l’espèce

, savoir : les sous-
espèces, les, variétés et les sous-variétés.

Les espèces
,

dit Brongniart
f ,
(plein,

minér., p. 65), sont formées dps Mi-
néraux qui ont la même composition
chimique. Les sous-espèces renfer-
ment lps Minéraux d’une même es-

pèce
,

qui diffèrent par la présence
d'un principe accessoire

,
ou par le

mode d’agrégation de leurs parties.
Les variétés se composent des Miné-
raux d’une même espèce

,
qui ne dif-

fèrent que par le mode d’agrégation
de leurs parties ou par une couleur
remarquable

,
appartenant à de gran-

des masses, dans des circonstances
semblables; elles renferment aussi

quelquefois des Minéraux mélangés
lorsque la substance étrangère forme

5s*
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un tout presque homogène avec l'es-

pèce principale. Enfin les sous-va-
riétés sont celles qui se composent de
Minéraux, dont les différences sont

encore moins importantes
;
telles sont

celles qui résultent des formes se-

condaires, des couleurs fugaces
,
des

mélanges très-apparens
,
etc. Ces dis-

tinctions n’ont-elles pas une nuance
d’arbitraire? V. pour déplus grands
détails l’article Minéralogie.
Genres. De même que la réunion

des individus semblables et même
des races et des variétés constitue

l’espèce
,
de même la réunion des es-

pèces qui ont entre elles une ressem-

blance évidente dans leurs caractères

intérieurs et leurs formes extérieures

constitue le Genre. Les caractères

sur lesquels les genres sont fondés
,

sont tirés de considérations d’un or-

dre supérieur à celles d’après les-

quelles on établit les espèces. Elles

tiennent à l’organisation de quelque
partie essentielle. Ainsi dans les Mam-
mifères les caractères des genres sont

principalement fondés sur le nombre
et la forme des dents, sur le nombre
des doigts

,
la structure des organes

intérieurs
,
etc. Dans le Règne végé-

tal
,
c’est principalement dans la for-

me ou dans la disposition des diver-

ses parties de la fructification que les

botanistes puisent les caractères par

lesquels ils distinguent ces genres.

Mais le nombre et la valeur de ces

caractères sont loin d’être les mêmes
pour toutes les Familles. Un carac-

tère qui dans certain groupe serait

de la plus haute importance devient

presque nul dans un autre ordre.

Ainsi dans les familles très-naturel-

les, comme, par exemple
,
dans les

Graminées
,

les Ombellifères ,
les

Crucifères
,

les différences d’après

lesquelles on établit les genres
,
sont

souvent si peu considérables, que dans

d’autres familles elles serviraient à

peine à distinguer les espèces entre

elles. Nous reviendrons plus en dé-

tail sur cet objet important
,
lorsque

nous prierons de la valeur des ca-

ractères en traitant dans la suite de

«set article de la Méthode des familles
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naturelles appliquée à la Botanique.
Pour qu’un genre soit réellement

bon et naturel, il faut non-seule-
ment que les espèces qu’il réunit
aient de commun entre elles la

modification d’organe qui constitue
le caractère essentiel

,
mais encore

qu’elles se ressemblent par leur port
et leurs formes extérieures. Cha-
racler non facit genus, a dit Linné.
Il ne faut pas perdre de vue ce sage
précepte , toutes les fois qu'on veut
établir un genre. On doit à la fois

consulter les organes d’après lesquels

on croit devoir établir la distinction,

et voir si leur différence entraîne

avec elle quelques signes extérieurs

qui justifient la séparation du genre.

Ainsi dans le Règne Animal les gen-
res Chien, Eléphant, Chameau, etc.,

et dans le Règne Végétal les genres

Chêne, Renoncule, Tulipe, Bruyè-
re

,
etc.

,
sont fort naturels, parce

qu’indépendamment de leur carac-

tère essentiel et commun, toutes les

espèces ont un port et des formes ex-
térieures entièrement analogues.

Ordres. En opérant pour les

genres comme on a fait pour les

espèces, c’est-à-dire en rappro-

chant ceux qui conservent encore

des caractères communs
,
on éta-

blit des Ordres, si l’on n’a égard qu’à

un seul caractère , des Familles ou

Ordres naturels, si on rapproche

les genres d’après les caractères offerts

par toutes les parties de leur organisa-

tion. Ainsi dans le Système sexuel de

Linné eti réunissant les genres qui

ont le même nombre de styles ou de

stigmates, on en forme des ordres.

Mais si, au contraire, on a examiné

chacun des genres en particulier, et

si on a rapproché les uns des autres,

tous ceux qui ont la même organisa-

tion dans leurs graines
,
leur fruit

,

les diverses parties de leurs fleurs,

et la même disposition dans leurs or-

ganes de la végétation
,

alors on a

formé une famille naturelle.

Classes. Enfin les Classes qui sont

le premier degré de division dans une

classification, se composent d’un cer-

tain nombre d’ordres ou de fêjmillc»
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umelles réunies par un caractère

tus général et plus large, mais tou-

murs propre à chaque être qui se trou-

iccontenu dansla classe. Par exemple
iiànné

,
dans son Système sexuel des

faantes, a formé une classe de tous les

esnresqui ont cinq étamines; cette clas-

? : se divise en un certain nombre d’or-

|rces suivant que les genres qui y sout

punis ont un
,
deux

,
trois

,
quatre

,

1

i nq, ou grand nombre de styles et de

l ignrates. De même Jussieu a formé,

uns sa Méthode des familles naturel-

les
,
quinze classes dont le caractère

sssentiel est fondé sur le mode d’in-

I

srtion des étamines ou de la corolle

aonopétale staminilère.

En suivant une marche inverse de
plie qui vient d’être établie, nous di-

pns donc que dans une classification

|uuelconque les premières divisions

ioorteutle nom déclassés, que les clas-

ieas se divisent en ordres dans lessystè-

nies artificiels
,
en familles dans les

Uléthodes naturelles
;
que les ordres

bru familles se partagent en genres,

nue les genres sont des réunions
1 'espèces qui elles-mêmes enfin sont

hes collections d’individus.

On a souvent agité la question de sa-

voir le sens précis que l’on doit atta-

cher aux mots Genres Naturels et Fa-
nii/lcs Naturelles

,
et par conséquent

lii les genres et les familles existent

dlans la nature. Cette question
,
assez

poeu importante en elle-même
,
nous

paraît devoir être résolue négative-

renent : la nature n’a créé que des indi-

vidus, elle a modifié dans chacuu d’eux
'organisation générale

, de manière

Hjue l’on peut en quelque sorte s'éle-

ver par des passages presque insensi-

bles du Végétal le plus simple à celui

blont l’organisation est la plus com-
pliquée. L'Homme

, ayant appliqué
lies forces de son génie à la contem-
Ipplation de la nature, a fini par re-

tconnaître que dans la multitude des
^Végétaux épars sur la surface de
motre planète, il y en a qui se repro-
duisent constamment avec les mêmes
caractères

,
et par le moyen de leurs

.graines
;

il a donné à cette succession
d’êtres provenant originairement d'un

seul individu,considérée d'une maniè-
re générale et abstraite

,
le nom d’es-

pèce. Portant plus loin son attention,

il a vu que parmi ce grand nombie
d’espèces différant les unes des autres

par quelques signes, il y en avait

un certain nombre ayant des carac-

tères communs soitdans leur struc-

ture intime, soit dans leur port, et il

en a formé abstractivement une sorte

de groupe ou de réunion qu’il a ap-

pelé un genre. S’élevant de cette

idée de genre à une idée encore plus
générale

,
il a formé d’autres grou-

pes qu’il a nommés familles natu-
relles de la réunion des genres a\ant
entre eux de la ressemblance dans
l’ensemble de toutes les parties de
leur organisation. Mais les espèces

,

les genres et les familles dans le sens

abstrait que nous attachons à ces

mots, n’existent pas dans la nature.

La nature a créé les types d’organi-

sation d’après lesquels nous avons
cru devoir établir ces divisions

,
mais

elle n’a pas marqué, dans la suite non
interrompue d’êtres quelle a formés,
les limites qui devaient séparer les

espèces, les genres et les familles :

c’est l’Homme don tl’esprit trop étroit,

dont les sens limités ne peuvent em-
brasser dans leur ensemble en même
temps que saisir dans leurs détails

toutes les œuvres de la création
,
qui

aétablicesdivisions.ÈUeslui permet-
tent de porter successivement son at-

tention sur toutes les productions de
la nature. Car s’il en était autrement,
si, en efTet, ces divisions avaient été

établies par la nature elle- même,
elles seraient fixes et invariables

,
et

tous les Hommes seraient d’accord sur
le sens et la valeur de chacune d’elles.

Mais il n’en est pas ainsi : il s’en faut

de beaucoup que les naturalistes

s’entendent sur ce qu’il faut nom-
mer espèce, genre, famille. Chacun
d’eux en quelque sorte donne une
signification différente à ces mots

,

inconvénient inséparable de toutes

les choses que l’Homme a cherché
à définir.

Cependant on peut employer les

mots de genre et de famille notu-
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relie, mais en leur donnant une au-
tre signification. Un genre ou une
famille seront réellement naturels
quand les espèces ou les genres qu’on

y aura réunis formeront en quelque
sorte une suite non interrompue,
c’est-à-dire que l’organisation géné-
rale se nuancera insensiblement de
l’un à l’autre

,
sans offrir ces contras-

tes choqunns, qui sont contraires à

l’harmonie générale de la nature.

C’est dans ce sens seulement que le

mot de naturelles pourra être appli-

qué à ces divisions systématiques
,

établies par l’Homme.
Après avoir posé les idées généra-

les touchant la Méthode
,

il nous
reste à porter l’attention du lecteur

uniquement sur la Méthode naturelle

dans les Végétaux. Déjà l’on connaît
le sens que l’on doit attacher à ce

genre de classification
,
et les points

qui le distinguent des systèmes pu-
rement artificiels. Il nous reste donc
à faire dans cet article l’application

des idées générales exposées précé-
demment à la classification des Végé-
taux; mais nous croyons devoir pré-
senter d’abord en abrégé l’origine de
celte classification des Végétaux en
familles naturelles.

Magnol est le premier botaniste qui
dans un ouvrage intitulé: Prodrorrius

Hisloriæ genèralis Plàntarum
,
pu-

blié à Montpellier en 1689, ait tenté

de rapprocher les Végétaux en grou-
pes qu’il désigne, pour la première
fois, sous le nom de familles, en fai-

sant
,
dit-il

,
allusion à la réunion des

individus formant les familles dans
la société. La préface de cet ouvrage

,

où il expose les principes qui l’ont

guidé, est un monument très-re-

marquable pour l’époque où il a été

écrit
,
et renferme en abrégé les prin-

cipes fondamentaux de la classifica-

tion naturelle. Magnol dit qu’ayant

l’intention de faire une histoire gé-

nérale des Plantes, il a étudié avec

soin les différées systèmes établis

avant lui
,
mais qu’il n’a cru devoir

en adopter aucun, parce que tous lui

ont paru rompre les affinités les plus

naturelles qui existent entre les Vé-
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gélaux. « J’ai cru

,
dit-il

,
qu’on pou-

vait établir parmi lés Plantes des fa-

milles comine il en existe parmi les

Animaux : les caractères de ces fa-
milles ne doivent pas être tirés uni-
quement des organes de la fructifica-

tion
,
mais aussi de toutes les autres

parties du Végétal; cependant nous
convenons, ajoute Magnol, que les

caractères les plus importans sont
ceux que l’on tire de la fleur et de la
graine, comme étant les parties les

plus essentielles du Végétal ; mais il

ne faut pas néanmoins négliger les

autres organes qui, dans plusieurs
circonstances, m’ont été d’un grand
secours pour caractériser certaines

familles. Il y a dans un grand nom-
bre de Plantes une ressemblance et

une affinité qui existent non dans
chaque organe pris isolément, mais
dans l’ensemble de l’organisation

,
et

qui frappent les sens quoiqu’on ne
puisse les exprimer par des mots.
Nous citerons pour exemples les fa-

milles des Aigremoines et des Quinte-
feuilles, que tout botaniste reconnaî-
tra pour naturelles, bien que les

Plantes qui les forment diffèrent beau-
coup entre elles par leur racine, leurs

feuilles, leurs fleurs, etc. : on peut
aussi puiser d’excellens caractères

dans les feuilles séminales et leur ger-

mination. »

Ces idées
,
que l’on trouve toutes

dans la préface de l’ouvrage de Ma-
gnol, cité précédemment, nous pa-
raissent encore aujourd’hui de la

plus grande justesse, et propres à

servir de base aux principes fonda-

mentaux de la classification natu-

relle. Partant de ces idées générales,

le professeur de Montpellier avait éta-

bli soixante-seize familles naturelles

sous la forme de tableaux; mais il

n’en a pas donné les caractères, et

n’y a rapporté que les genres princi-

paux. Cependant l’ouvrage de Ma-
gnol

,
malgré le grand nombre de

rapprocheinens peu naturels qu’il a

opérés dans ses familles
,
nous paraît

renfermer l’idée mère de la Méthode
naturelle des Végétaux

,
que plus

tard d’autres botanistes, aidés des



MET
urogrès de la science, ont fécondée

Ct exposée dans tout son jour.

En 1708, Linné, dans ses Classes

VPlantarum, proposa une distribution

nies genres en soixante-sept familles

«naturelles. Ce grand naturaliste avait

iliéjà senti, à cette époque, que son sys-

tème
,
tout ingénieux qu'il était, et

«malgré son utilité pratique, n’était

qqu’un échafaudage peu solide, et

«non le monument durable de la

sscience. Aussi le voit-on, dans la

(plupart des ouvrages qu’il a publiés

[postérieurement à celte époque, con-

sidérer les familles naturelles comme
Ua seule classification qui se rappro-
cche de la nature. « La méthode nnlu-
îrellc

,
dit-il, a été le premier et sera

lie dernier terme de la Botanique ; le

(travail habituel des plus grands bota-

inistcs est et doitètred’y travailler. Il

ccst constant que la méthode artifi-

ccielle n’est que secondaire de la mé-
Ithode naturelle, et lui cédera le pas,

ssi celle-ci vient à se découvrir. J’ai

|
pendant long-temps, comme plusieurs
aautres

,
travaillé à l’établir

;
j’ai obte-

inu quelques découvertes; je n’ai pu
lia terminer, et j’y travaillerai tant

que je vivrai, etc. » On voit par ce
[petit nombre de citations, que nous
.aurions pu augmenter facilement,
que Linné était bien pénétré de
ll’importance de la Méthode natu-
irelle, et qu’il en sentait la supério-
1 ri t é sur les systèmes artificiels. On
‘doit donc s’étonner que ceux qui se
i disent ses élèves aient été pendant si

1

1 long-temps les adversaires les plus
1 opiniâtres de cette Méthode, et qu’ils
• se soient autorisés du nom de leur
1 maître pour décrier une classifica-

tion que lui-même avait proclamée
la meilleure.

Linné
,
de même que Magnol

,
ne

1 donne pas les caractères des familles

> qu’il établit; il semble les ranger
aussi dans un ordre tout-à-fait arbi-
traire et sans suivre de Méthode.

Heister, en 1748 ,
dans son Systerna

Plantarum generale, a également pré-
senté les Végétaux réunis par familles,
mais son ouvrage

,
plein des vues les

plus saines
,
n’a eu aucune influence
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sur 1 es progrès de la science
, n’ayant

pas été apprécié par ses contempo-
rains .

Ce fut en 1759 que Bernard de
Jussieu ,

en établissant le jardin bo-
tanique de Trianon

, y fonda sa série

des ordres naturels. Mais, de même
que ses prédécesseurs

,
il donna un

simple catalogue sans caractériser les

groupes qn’il venait d’établir. Ces
familles, présentées par Bernard de
Jussieu, et dont son neveu, Ant.-
Laurent de Jussieu, nous a transmis

le tableau, â la fin de la préface de
son Généra Plantarum

,
sont beau-

coup plus naturelles que celles de ses

prédécesseurs. Le savant botaniste de
Paris avait étudié avec un soin tout

paiticulier l'organisation des diffé-

rens genres de Végétaux
,

il les avait

soigneusement comparés
,
et c’est en

s’appuyant surun nombre prodigieux
d’observations et d’analyses

,
qu’il

était parvenu à construire sa Mé-
thode.

Adanson
,
observateur passionné et

voyageurinfaligable, publia, en 1763,
son livre sur les familles naturelles

des Végétaux. 11 partit de cette idée

qu’en établissant le plus grand nom-
bre possiblede systèmes, d’après tous

les points de vue sous lesquels on
pouvait considérer les Plantes, celles

qui se trouveraient rapprochées dans
le plus grand nombre de ces systèmes
devaient être celles qui auraient en-
tre elles les plus grands rapports , et

par conséquent se trouver réunies
dans un même ordre naturel. De-là
l’idée de sa Méthode universelle ou de
comparaison générale. Il fonda sur
tous les organes des Plantes un ou
plusieurs systèmes

,
en les envisa-

geant chacun sous tous les points de
vue possibles

,
et arriva ainsi à la

création de soixante-cinq systèmes
artificiels. Comparant ensuite ces

différentes classifications entre elles,

il réunit ensemble les genres qui se

trouvaient rapprochés dans le plus

grand nombre de ces systèmes
,

et

en forma ses cinquante- huit famil-

les. Adanson est le premier qui ait

donné des caractères détaillés de
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toutes les familles qu’il a établies,

et
,
sous ce rapport

,
son travail a

un avantage marqué sur ceux de ses

prédécesseurs. Ces caractères sont
tracés avec beaucoup de soin et de
détails

,
et pris dans tous les organes

des Végétaux, depuis la racine jus-

qu’à la graine.

Mais ce ne fut qu’en 1789 que l'on

eut véritablement un ouvrage com-
plet sur la méthode des familles na-
turelles. Le Généra Plantarum d’An-
toine-Laurent de Jussieu présenta la

science des Végétaux sous un point

de vue si nouveau par la précision et

l’élégance qui y règne, par la profon-
deur et la justesse des principes gé-
néraux qui y sont poses

,
que c’est

depuis cette époque seulement que la

méthode des familles naturelles a été

véritablement créée, et que date la

nouvelle ère de la science des Végé-
taux. Jusqu’alors chaque auteur n’a-

vait cherché qu’à former des familles

sans établir les principes qui devaient

servir de base et de guide dans cet

importanttravail. L’auteurdu Généra
Plantarum posa le premier les bases

de la science, en faisant voir quelle

était l’importance relative des diflé-

rens organes entre eux, et par con-
séquent leur valeur dans la classi-

fication. Le premier il établit une
Méthode ou classification régulière

pour disposer ces familles en classes,

et non-seulement il traça le caractère

de chacune des cent familles qu’il

établit, mais il caractérisa tous les

genres alors connus, et qu’il avait

ainsi groupés dans ses ordres natu-
rels.

C’est l’ouvrage d’Antoine-Laurent
de Jussieu qui a servi de base à plu-

sieurs autres du même genre qui ont
été publiés depuis

j
tels sont ceux de

Venlenat et de Jaume Saint-Hilaire,

qui n’en sont que de simples traduc-

tions. Depuis cette époque la science

a certainement fait des progrès im-
pprtans, auxquels l’auteur du Généra

n’a pas peu contribué lui-même par

ses différens travaux; de nouvelles

familles ont été établies
,
soit avec des

genres entièrement nouveaux, soit
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avec des genres anciens

,
mais dont

on a mieux connu la structure, ou
dont les nouvelles découvertes ont
révélé les véritables affinités. Mais tel

qu’il est le Généra de Jussieu est sans
contredit le plus beau monument que
l’esprit humain ait élevé à la science

de la nature. Il a fait, selon la remar-
que de Cuvier, la même révolution
dans les sciences d’observation, que
la chimie de Lavoisier dans les scien-

ces d’expérience. En effet, il a non-
seulement changé la face de la bota-
nique

,
mais son influence s’est égale-

ment exercée sur les autres branches
de l’histoire naturelle, et y a intro-

duit celte Méthode philosophique et

naturelle, vers le perfectionnement
de laquelle tendent désormais les ef-

forts de tous les naturalistes. C’est

donc dans l’ouvrage de Jussieu que
nous puiserons la plupart des prin-
cipes généraux que nous allons d’a-

bord exposer. Nous aurons également
recours à ce qu’a écrit sur la Méthode
naturelle notre savant collaborateur

le professeur De Candolle de Genève,
dans son excellente Théorie élémen-
taire de la botanique.

La Méthode naturelle a pour objet

la recherche des rapports ou affinités

qui existent entre les différens Végé-
taux pour en former des genres que
l’on dispose en groupes plus ou moins
nombreux, nommés familles natu-

relles depuis Magnol, et dont tous

les individus se ressemblent par les

‘caractères les plus essentiels.

Mais que doit-on entendre par un
caractère? c’est l’expression du chan-

gement ou d’une modification quel-

conque qui existe dans un organe.

Ainsi quand je dis : corolle mono-
pétale

,
étamines monadelphes

,
les

mots monopétale et monadetphes sont

des expressions caractéristiques qui

signifient que la corolle est d’une

seule pièce, que les étamines sont

toutes réunies en un seul tube ou
faisceau par leurs filets. Mais on a

aussi appLiqué le nom de caractère

à la réunion des signes diagnosti-

ques qui distinguent les espèces, les

genres, les familles, les classes, etc $
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<et c’est dans ce sens que l’on dit

(caractère spécifique
,
caractère géné-

i rique
,
caractère de famille, etc.

C’est en étudiant avec soin les di-

vers caractères des Végétaux, c’est

en les comparant entre eux pour dé-
terminer leur importance réelle et

leur valeur relative, que l’on peut
arriver à une bonne classification des

genres en familles naturelles. Pour
parvenir à ce but

,
il faut rechercher

et imiter autant que possible la mar-
che que la nature elfe-même semble
avoir suivie dans la formation de ces

groupes, qui, de tout temps, ont
frappé les observateurs par les rap-
ports intimes qui existent entre les

êtres qui les composent. Or, en exa-
minant attentivement un certain

nombre de ces groupes
,
on voit que

parmi les caractères qu’ils présentent
il y en a qui sont constans et inva-
riables; d’autres qui sont générale-
ment constans

,
c’est-à-dire qui exis-

tent dans le plus grand nombre des
familles; quelques-uns qui

,
constans

dans un certain nombre de groupes,
manquent toujours dans d’autres ;

certains enfin qui n’ont aucune fixité

et varient dans chaque ordre. INous
avons ainsi quatre degrés de caractè-

res relativement à leur constance.
On conçoit que l’importance de ces

caractères est en raison directe de
leur plus grande invariabilité

,
et que

dans la formation des groupes
,
on ne

doit pas compter les caractères
,
mais

peser leur valeur relative. Ainsi un
caractère invariable, du premier de-
gré, doit en quelque sorte équivaloir
à deux caractères du second degré, et

ainsi successivement. Or, nous voyons
que celte invariabilité plus ou moins
grande des caractères est en raison de
l'importance plus ou moins grande
de l’organe auquel ilssont empruntés.
Ainsi

,
comme il y a deux fonctions

essentielles dans la vie végétale
,

la

nutrition et la reproduction, ce sont
les organes les plus indispensables à
l’exercice de ces deux fonctions qui
sontaussiles plus invariables, et qui,
par conséquent

,

jouent le rôle le plus
important dans la coordination des
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Végétaux. Dans la reproduction
,

l’embryon, qui est le but et le moyen
de cette fonction

,
puisque c’est à sa

formation que tous les autres organes
concourent, et qu’une fois formé,
c’est par lui que peut se renouveler

et se perpétuer l’espèce
,
l’embryon,

dis-je
,

est donc l’organe le plus

important dans la série de ceux qui

agissent dans cette fonction. Mais
de l’embryon

,
comme de toute autre

partie, on peut tirer plusieurs sor-

tes de caractères qui n’auront pas
une égale valeur. Ainsi on conçoit

que les plus importans sont ceux
qui tiennent d’abord et essentielle-

ment à son existence ou à son ab-
sence

,
puisqu’il y a des Végétaux qui

en sontdépourvus; à son organisation

propre, ou à son mode de dévelop-
pement, qui est une conséquence né-

cessaire de celle-ci. INous pouvons ti-

rer de l’embryon trois séries de carac-

tères du premier degré, savoir:

i° Plantes avec ou sans embryon ;

2 ° Plantes avec l’extrémité eotylédo-

uaire simple ou divisée ;
5° Plantes

cotylédonées avec la radicule nue ou
renfermée dans une poche qu’on
nomme coléorhize. Ces deux derniers

caractères sont absolument de même
valeur, et, en quelque sorte, la tra-

duction l'un de l’autre; car toutes les

Plantes qui ont l’extrémité cotylédo-
naire indivise, c’est-à-dire l’embryon
monocotylédone

,
ont la radicule in-

cluse ou coléorhizée, c’est-à-dire qu’ils

sont Endorhizes, et tous ceux qui ont

le corps cotylédonairc divisé, c’est-

à-dire l’embryon dicotvlédoné
,
ont

la radicule nue, c’est-à-dire qu’ils

sont Exorhizes.

Les organes sexuels fournissent

aussi quelques caractères du premier
degré. Nous ne parlerons pas de leur

présence ou de leur absence
,
qui sont

en corrélation d’existence avec la

présence ou l’absence de l’embryon ,

puisque toutes les Plantes qui ont un

embryon ont nécessairement des or-

ganes sexuels et vice versâ; le seul ca-

ractère constant et qu’on puisse ran-

ger parmi ceux du premier degré
,
est

la position relative des deux orga-
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nés, c’est-à-dire leur mode d’inser-
tion. Les caractères que l’on peut ti-

rer de cette considération, sans avoir
la meme valeur que ceux que four-
nit l'embryon, sont néanmoins pla-
cés au rang des plus importans. V.
Insertion.

Les organes de la nutrition nous
fournissent aussi des caractères, que
le professeur De Gandolle place au
premier rang d’importance. Or, parmi
ces organes

,
il n’en est pas de plus

essentiels que les vaisseaux nourri-
ciers

,
qui néanmoins manquent flans

un certain nombre de Plantes; de-là

deux caractères : les Végétaux sans
vaisseaux

,
qui sont entièrement for-

més de tissu cellulaire, et qu’on nom-
me pour cette raison Végétaux cellu-

laires

,

et les Végétaux vasculaires.

Mais ces vaisseaux nourriciers sont
tantôt placés à l’intérieur même, au
centre du Végétal, dont l'accroisse-

ment et la nutrition s’opèrent ainsi à

l’intérieur, tantôt ils sont placés ex-

térieurement, et l’accroissement a

lieu à l’extérieur; de-là la distinction

des Végétaux vasculaires en Endogè-
nes et Exogènes, établie par le savant

professeur de Genève.
Les caractères empruntés aux or-

ganes essentiels des deux fonctions

du Végétal, la nutrition et la repro-
duction, ont une importance abso-
lument égale, comme le prouve la

corrélation qui existeeutre eux. Ainsi

les divisions fournies dans les Vé-
gétaux d’après l’embryon corres-

pondent exactement à celles établies

par le moyen de vaisseaux nourri-

ciers. Les Inembryonnés correspon-

dent aux Végétaux cellulaires
,

les

Embryonnés aux Vasculaires
,

les

Monocolylédons ou Endorhizes aux
Endogènes, les Dicotylédons ou Exo-
hizes aux Exogènes. Cette correspon-

dance entre des caractères pus dans

des organes différens est une chose

importante à noter. Ainsi il y a telle

modification d’organe qui entraîne

constamment telle autre modification

dans un autre organe. Par exemple

l’ovaire infère nécessite constamment

un calice monosépale ;
la corolle
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vraiment monopétale entraîne tou-
jours l’insertion des étamines sur la

corolle elle-même, etc.

Mais tous les organes des Plantes
n’offrent pas dans leurs caractères la

même constance et la même invaria-

bilité que l’embryon et les vaisseaux

nourriciers, et, sous ce rapport, nous
avons encore à examiner tiois ordres
de caractères. Les caractères du se-

cond degré
,
avons-nous dit

,
sont ceux

qui sont généralement coustans dans
toute une famille, ou qui ne souffrent

qu’un petit nombre d’exceptions. A
cette classe se rapportent les carac-

tères que l’on peut tirer de la corolle

monopctale, polypélale ou nulle,

ceux que fournit la présence ou l’ab-

sence de l’endospertne, ceux que l’on

tire de la position de l’embryon, rela-

tivement à la graine, et celle de la

graine relativement au péricarpe.

Parmi les caractères du troisième or-

dre
,
les uns sont constans dans quel-

ques familles
,

les autres sont in-

constans
;
par exemple

,
le nombre et

la proportion des étamines
,

leur

réunion par les filets en un
,
deux

ou plusieurs corps ou faisceaux ;

l’organisation intérieure du fruit, le

nombre de ses loges
,
leur mode de

déhiscence ;
la position des feuilles

alternes ou opposées
,

la présence

des stipules
,

etc. Enfin on rejette
,

parmi les caractères tout-à-fait va-

riables
,

les différens modes d’in-

florescence
,

la forme des feuilles,

celle de la tige, la grandeur des

fleurs, etc.

Tels sont les différens degrés d’im-

portance des caractères que fournis-

sent les Végétaux pour leur coordi-

nation en familles naturelles. Cette

importance ,
nous le répétons

,
est

surtout fondée sur leur invariabilité;

mais néanmoins ceux même que nous
rangeons dans le premier degré

,

c’est-à-dire parmi les plus fixes
,

peuvent cependant souffrir quelques

exceptions
,
mais qui confirment la

règle générale plutôt qu’elles n’y

portent atleiute. Ainsi l’embryon

n’est pas uniquement à un seul ou

à deux cotylédons, plusieurs riantes
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i de la famille des Conifères en offrent

tuu plus grand nombre. La disposi-

ilion des vaisseaux nourriciers qui

• correspond toujours si exactement
: à la structure de l’embryon, souf-

I fre une exception très-notable dans
! la famille des Cycadées

,
qui sont des

Endogènes ou Monocotylédons
,
par

l’organisation de leur tige et leur

ort
,
tandis que leur embryon est

ien réellement à deux cotylédons
,

et que la structure de leurs fleurs les

place tout près des Conifères. L’in-

sertion des étamines est également
rangée parmi les caractères du pre-

mier ordre
,
néanmoins cette insertion

est variable dans les différens genres
qui forment les familles des Légumi-
neuses, des Violacées, etc. Mais ces ex-

ceptions sont tellement rares qu’elles

n’altèrent en rien la valeur de ces

caractères. Cependant on doit en
conclure qu’en histoire naturelle les

caractères que nous regardons comme
les plus lixes, peuvent néanmoins
offrir quelques exceptions.

La valeur des caractères n’est pas

la même dans toutes les familles

,

c’est-à-dire qu’il y a certains carac-

tères qui
,
peu importons dans quel-

ques cas, acquièrent dans d’autres

tine très-grande valeur. Ainsi rien de
moins important en général que les

caractères qu’on tire des feuilles en-
tières ou dentées. Cependant ce signe
devient d’une valeur très-grande dans
les Rubiacées; à tel pointqu’il est peut-
être le seul vraiment général et qui
s’observe dans tous les genres de cette

famille
,
lesquels ont des feuilles par-

faitement entières. Il en est de même
de la forme de la tige, qui est constam-
ment carrée dans toutes les Labiées.

Aussi voyons- nous que dans quel-
ques familles les caractères de la vé-
gétation sont plus fixes

,
et par consé-

quent ont plus de valeur que les ca-
ractères de la fructification.

C’est d’après les principes que nous
venons d’exposer précédemment

,

c’est-à-dire en comparant attentive-
ment tous les organes des Végétaux,
en étudiant les caractères qu’ils peu-
vent fournir, et en groupant ces ca-
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ractères
,
que l’on est parvenu à réu-

nir tous les genres connus en famil-

les naturelles. Les caractères du
premier ordre

,
c’est-à-dire la struc-

ture de l’embryon et l’organisation

intérieure des tiges
,

l’insertion re-

lative des organes sexuels
,
doivent

rigoureusement être les mêmes dans
tous les genres d’une même fa-

mille. 11 en est de même de ceux
du second ordre, dont quelqu’un
pourra néanmoins manquer. Les ca-

ractères du troisième degré devront
en général se trouver réunis dans
tous les groupes génériques du même
ordre naturel

; mais cependant leur
présence à tous n’est pas indispensa-

ble. Car remarquons ici que, comme
le caractère général d’une famille

n’est pas un caractère simple
,
mais

résulte de la réunion des caractères

de tous les genres
,
quelques-uns de

ces caractères peuvent ne pas exister

daus le caractère général
,

surtout
quand ils ne sont que du troisième

degré. Ainsi
,
quoique dans un grand

nombre de Solanées le fruit soit char-
nu

,
cependant plusieurs genres à

fruit sec appartiennent également à

cette famille
,
etc.

,
etc.

Nous venons d’étudier le méca-
nisme de la formation des familles

,

il nous reste à parler de la coordina-
tion de ces familles entre elles.

La forme de nos ouvrages didacti-

ques
,
la disposition et l’arrangement

de nos collections nous forcent à sui-

vre dans la classification ries familles

entre elles la série linéaire; mais
cette série rompt l’ordre des affinités

naturelles. En effet
,

les familles
,

aussi bien que les genres
,
n’ont pas

uniquement des rapports avec le

groupe qui les précède et celui qui
les suit. Ces rapports sont multipliés

et souvent croisés. Aussi Linné avait

parfaitement senti cette vérité lors-

qu’il dit que les familles ne peuvent
être placées les unes à la suite des au-

tres
,
mais disposées comme les terri-

toires ou provinces dans une carte

géographique, qui sc touchent entre

eux par un très-grand nombre de
points.
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Mais comme une pareille dispo-

sition ne peut être adoptée dans
la pratique

,
il a fallu avoir re-

cours à une classification quelcon-
ue

,
et c’est ici que s’est intro-

uite une partie systématique jusque
dans la Méthode naturelle. On a cher-
ché à réunir les familles en classes

,

comme on avait réuni les genres pour
en former des familles. Ici se présen-
tent deux voies

;
l’une

,
suivie par

Jussieu, consiste à s’élever de l’orga-

nisation la plus simple à la plus
compliquée

,
c’est-à-dire de com-

mencer la série des familles par les

Byssu3 et autres Végétaux filamen-
teux à peine organisés, pour arriver

graduellement jusqu’à ceux dont la

structure est la plus complexe. Dans
l’autre on part, avec De Candolle

,

des Végétaux les plus complets, et

par conséquent les mieux connus

,

pour descendre par une succession
presque non interrompue jusqu’à

cesVégétaux d’une organisation sim-

f

>le
,
qui forment en quelque sorte

e passage aux autres règnes. Quelle
que soit celle de ces deux routes

pour laquelle on se décide
,

il s’a-

git d’établir des classes ou divisions

pour y grouper les familles. Or, on
conçoit que les caractères de ces clas-

ses doivent être pris parmi les plus
fixes et les plus importans.
Le célèbreauteur du Généra Plan-

tarum a adopté la classification sui-

vante : Les caractères des classes ont
été pris successivement dans les orga-

nes les plus importans. Or, nous
avons dit que c’était en première
ligne la structure de l’embryon, et

ensuite la position relative des orga-
nes sexuels entre eux

,
c’est-à-dire

leur insertion
( V. Insertion ). Les

Végétaux ont donc d’abord été divi-

sés en trois grands embranchemens

,

suivant qu’ils manquent d’embryon
,

suivant que leur embryon offre un
seul, ou suivant qu'il offre deux co-

tylédons. Les premiers ont reçu le

nom d’Acotylédonés ,
parce que

n’ayant pas d’embryon, ils sont né-

cessairement sans c«lylédons; les se-

conds
,
celui de Monocolylèdonès ,

et
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enfin les derniers celui de Dicotylé-
donés. On a donc d’abord réuni les

familles dans ces trois grandes divi-

sions primordiales. La seconde série

de caractères
,
celle qui sert vraiment

à établir les classes proprement dites,

est fondée sur l’insertion relative des
étamines ou de la corolle, toutes les

fois qu’elle est monopétale et qu’elle

porte les étamines. Or, on sait qu’il y
a trois modes principaux d’insertion,

1’Hypogynique, la Périgynique et 1’E-
pigynique. Ils ont servi à former au-
tant de classes.

Les Acotylédons, qui sont non-seu-
lement sans embryon, mais sans

fleurs et sans organes sexuels propre-
ment dits, n’ont pu être divisés d’a-

près cette considération. On en a for-

mé la première classe. Les Monoco-
tylédons ont été divisés en trois clas-

ses
,
d’après leur insertion

,
et l’on a

eu les Monocotylédons hypogynes

,

les Monocotylédons périgynes et les

Monocotylédons épigynes.

Les familles de Plantes dicotylé-

dones étant beaucoup plus nombreu-
ses

,
on a dû chercher à y multiplier

le nombre des divisions
;

car dans

tout système
,
plus le nombre des di-

visions est grand, plus son utilité et

sa facilité augmentent dans la prati-

que. Or, nous avons vu que dans l’or-

dre d’importance des organes, la co-

rolle, considérée en tant que monopé-
tale, polypétale ou nulle, était

,
après

l’embryon et l’insertion
,
l’organe qui

fournissait les caractères de la plus

grande valeur; c’est donc à la corolle

que Jussieu a emprunté une nou-

velle source de caractères classiques.

En examinant les familles de Plantes

dicotylédones ,
on en trouve un cer-

tain nombre qui sont entièrement

privées de corolle
,
c’est-à-dire qui

n’ont qu’un périanthe simple ou ca-

lice ;
d’autres qui ont leur corolle

d’une seule pièce ou monopétale

,

d’autres enfin qui offrent une corolle

polypétale. On a donc formé parmi

les Dicotylédones trois groupes se-

condaires
,
savoir : les Dicotylédones

apétales ou sans corolle ;
les Dicoty-

lédones monopétales ,
et les Dicoty-
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édones polypètales. C’est alors qu'on

1 1 employé l’insertion pour diviser

khacun de ces groupes en classes.

Rinsi on a partagé les Dicotylédones

apétales en trois classes, savoir : les

.Apétales épigynes, les Apétales pé-
rrigynes et les Apétales hypogynes.
(Quant aux Dicotylédones monopé-
Uales

,
on a eu recours non pas à lin-

ssertion immédiate des étamines qui
ssont toujours attachées à la corolle,

nmais à celle de la corolle staminifère

ui offre les trois modes particuliers

'insertion hvpogynique, périgyni-

qqne et cpigynique, et l’on a eu ainsi les

Muonopétalcs hypogynes
,
les Monopé-

tlales périgynes etles Monopétales épi-

ggynes. Ces dernières ont été subdivi-

sées en deux classes, suivant qu’elles

ront les anthères soudées entre elles et

(formant un tube, ou suivant que ces

.tanth ères sont libres et distinctes
,
ce

qqui a fait quatre classes pour les Di-
ccotylédones monopétales. Les Dico-
itylédones polypètales ont été parta-

gées en trois classes
,
qui sont les Di-

ccotylédones polypètales épigynes
,
les

Polypètales périgynes et les l’oly péta-

les hypogynes. Enfin on a formé une
dernière classe pour les Plantes dicoty-

ilédones à fleurs véritablement uni-
asexuées et déclines. Jussieu est donc
ainsi arrivé à la formation de quinze
celasses, savoir: une pour les Acolylé-
idons, trois pour les Monocotylédons,
cet onze pour les Dicotylédons. Il n’a-

’vait d'abord pas donné de nom à ces

celasses, mais plus tard il a senti la

i nécessité de pouvoir désigner chacune
c d’elles par un nom simple, et il les

:a désignées ainsi qu’on va le voir,

'dans le tableau ci-joint (n° I).

Tontes les familles connues ont en-
suite été rangées dans chacune de ces

classes
,
mais elles n’y ont pas été pla-

cées au hasard. Commençant les Aco-
tylédones par la famille des Cham-
pignons où l’organisation est la plus
simple

,
et la famille des Champi-

gnons par le genre Mucoj•

,
qui ne

consiste qu’en de petits filamens

,

l'auteur du Généra
,
suivant comme

pas à pas la marche même de la

Création, s’est graduellement élevé du
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plus simple au plus composé
,
et cha-

que genre, chaque famille ont été pla-

cés de manière qu’ils soient précédés
et suivis de ceux avec lesquels ils

avaient le plus de rapports. C’est en
suivant cette marche que l’on a cher-
ché à conserver l’ordre des affinités

entre les genres et les familles
,
au-

tant que le permet la disposition en
série linéaire. Telle est la classifica-

tion des familles naturelles
, ainsi

qu’elle a été présentée par l’illustre

fondateur de cette Méthode. Depuis
,

quelques autres botanistes y ont ap-
porté quelques modifications qui n’en
ont pas changé l’esprit. Ainsi, le

professeur Richard, qui avaitfait une
étude si approfondie de la graine et

du fruit, ayant remarqué que la di-
vision des Plantes

,
d’après le nom-

bre des cotylédons
,
offrait un assez

grand nombre d’exceptions
,
puisque

i° quelques-unes en avaient trois
,

quatre
,
cinq et même douze

;
2° que

les cotylédons étaient quelquefois
soudés entre eux

,
de sorte qu’une

Plante bien réellement dicotylédorje
ne paraissait avoir qu’un cotylédon
ou même en manquer totalement

,

avait proposé une division primaire
des Végétaux, d’après la radicule.
Cet organe en effet peut offrir des ca-
ractères de premier ordre, au moins
aussi constans que ceux que l’on
tire du corps cotylédonaire. Ainsi
la radicule manque dans toutes les
Plantes sans embryon

,
et dans les

Plantes embryonnées
,

elle est tan-
tôt nue, tantôt renfermée dans une
poche ou coléorhize

,
et tantôt sou-

dée entièrement par sa base avec
l’endosperme. De-là la répartition
des familles en quatre grandes sec-
tions : les yfrhizes

,
ou Végétaux dé-

pourvus d’embryon et par conséquent
de radicule

; les Endorhizes ou ceux
qui ont la radicule intérieure, c’est-
à-dire enveloppée par une coléorhize
qu’elle est obligée de percer pour se
développer; les Exorhizes qui ont la
radicule extérieure et nue; etlesé»/-
nor/tyzes dont la radicule est soudée
par son extrémité avec l’endosperme.
V. Embryon.
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Le professeur De Candolle, ainsi

que nous l’avons dit précédem-
ment

,
a suivi une marche inverse

de celle qu’avait tenue Jussieu. Au
lieu de partir des Végétaux les

plus simples
,

et de commencer
la série des familles par les Cryp-
togames

,
il a cru devoir partir de

ceux dont l’organisation est la plus

complète
,

c’est-à-dire des familles

qui ont le plus grand nombre d’or-

ganes
, etces organes distincts les uns

des autres
,

et descendre ainsi suc-
cessivement jusqu’à celles dont l’or-

ganisation est la plus simple. En sui-

vant celte marche
,
on voit graduelle-

ment les Végétaux perdre quelques-
unes de leurs parties jusqu’à ce qu’on
arrive à ces Lepra et à ces Mucor qui

sont en quelque sorte les premières
formes de la matière organisée en
Végétaux. Ainsi

,
le professeur de

Genève commence sa série par les fa-

milles dicotylédones polypétales qui

ont les étamines attachées au récep-

tacle
,
et qu’il nomme Thalamiflores ;

il passe ensuite aux Caly cifiores ou
Polypétales à étamines attachées au
calice

;
puis aux Corolliflores ou Mo-

nopétales, et aux Mouochlamyc/ées
ou Apétales

;
ensuite viennent les

Monocotylédons ou Eudogènes
,
et il

termine par les Végétaux cellulaires.

On avait reproché à la Méthode
de Jussieu que les caractères des

classes tirées de l’insertion relative

des étamines ou de la corolle, étaient

non - seulement d’une vérification

très-difficile dans la pratique
,
mais

qu’ils offraient même un assez grand

nombre d exceptions dans des famil-

les naturelles. C’est pour cette raison

que dans notre Botanique médica/e

nous avons proposé de tirer les carac-

tères des classes de l’adhérence ou de

la non-adhérence de l’ovaire avec le

tube du calice
,
et nous avions formé

le tableau ci-joint (
n° II).

Ainsi
,

la première classe s'appe-

lait Acotylédonie ,
la seconde Mono-

Eleutliérogynie ,
la troisième Mono-

Symphysogynie, la quatrième Apéta-

lieSymphysogynie, la cinquième Apé-

talie Eleuthérogynie
,
etc. Celte clas-

i
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sification a sur celle fondée sur l’in-

sertion, le seul avantage d’être plus
facile dans l’usage, en ce qu’il est,
sans contredit, toujours aisé de déter-
miner si une Plante a ou n’a pas l’o-

vaire infère. Mais elle offre aussi quel-

ques exceptions dans la pratique
,
en

ce qu’il existe des familles extrême-
ment naturelles

,
qui offrent à la fois

ces deux modifications de l’ovaire

libre et infère; telles sont les Mélas-
tomacées

,
les Saxifragées

,
etc.

Au reste
,

et nous le répétons
,

il

est impossible dans une série linéai-

re
,
la seule que nous puissions suivre

dans nos livres, de conserver toutes

les affinités naturelles de Plantes
,

parce que ces affinités sont souvent
très-multipliées et croisées

,
et que

des familles appartenant à des classes

différentes peuvent avoir entre elles

de grands rapports
,

bien qu’elles

soient éloignées l’une de l’autre. C’est

un inconvénient attaché à toutes nos

méthodes de classification, que nous
ne pouvons pas détruire complète-

ment
,
mais auquel nous remédions

en partie en indiquant à la fin de
chaque famille les rapports même
éloignés qu’e.lle offre avec les autres

groupes naturels du Règne Végétal.

Ceci pqsg,, peu importe ensuite le

point de départ
,

il faut toujours en
choisir un ;

ainsi
,
on peut aussi bien

partir des Renouculacées
,
par où

commence De Candolle
,

que des

Champignons. Ce qui est vraiment

important, quel que soit l’ordre qu’on

adopte , c’est de suivre dans la dispo-

sition des familles les rapports et les

affinités qu’elles ont les unes avec les

'autres
,
et sous ce point de vue on est

quelquefois obligé de déroger aux

caractères des classes
,
et de rappro-

cher entre elles des familles qui
,

dans l’ordre rigoureux de la classifi-

cation ,
appai tiendraient à deux clas-

ses différentes. C’est ainsi que les

Alisinacées doivent être placées au-

près des Hydrocharidécs
,
les Aspa-

raginées auprès des Dioscorées, quoi-

que dans les Alismacées et les Aspa-
raginçes l’insertion soit périgynique,

taudis qu’elle est épigynique dans les
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eeux autres familles. Dans son état

cctuel
,

la classification des familles

naturelles est loin d’être parfaite. Il

L’este encore beaucoup à faire pour
perfectionner plusieurs de ses parties;

mais l’élan est donné. Les botanistes

ce toutes les nations ont senti la su-

périorité de cette Méthode
,

la seule

|iui repose sur des principes vraiment
ibhilosophiques et naturels. Tous se

aallient sous la bannière de la Bota-
nique française, comme, à la fin du
ilernier siècle

,
les chimistes procla-

mèrent les principes de la chimie de
j-iavoisier. Que ne doit-on pas espé-

rer pour les progrès futurs de la

iocience du concours de tous les hom-
mes qui cultivent aujourd’hui la

ocience des Végétaux? (a. r.)

MÉTHONIQUE. Methonica. bot.

f?HAN. La Plante sur laquelle ce

ijjenre a été fondé par Tournefort
,

;est sans contredit une des plus belles

lie la nature. Les noms emphatiques
qque les voyageurs et même les bota-
unistes lui ont imposés

,
prouvent

[•combien elle a excité leur admiration.
LLinné changea son nom générique en
ccelui de Gloriosa, auquel il ajouta
île mot superba comme nom spécifique.

'Mais Jussieu ( Généra Plant.
, p. 48)

Hui restitua sou nom de Methonica
sous lequel Hermann et Plukenet
H’avaient anciennement décrite et fi-

rgurée. Eu effet
,

l’un des deux mots
'substitués par Linné ne pouvait être

admis; car, d’après les principes éta-

hblis par ce grand naturaliste lui-mê-
nme, un nom générique ne devait pas
'être formé par un adjectif. Rhéede
(Hort . Malab,, 7, p. 107 ,

t. 67) en a

'donné une bonne figure, sous le nom
'fie Mendoni. Enfin le professeur Des-
tfontaines a publié sur celte Plante
une notice complète insérée dans le

[premier volume des Annales du Mu-
'séum d’Histoire Naturelle.

La Méthonique superbe, Metho-
nica superba, Dcs[., loc. cil., Redouté,
tLiliacées, tab. 26, vulgairement Su-
perbe de Malabar, appartient à la

famille des Liliacées et à l’Hexandric
’Monogynie, L. Sa racine est ferme,

MET
charnue

,
souvent bosselée

,
de la

grosseur du pouce, courbée à sa par-
tie supérieure. De celte courbure naît

une tige cylindrique, lisse, faible,

presque sarmenteuse, de la grosseur
fi’uneplume à écrire et de la longueur
d’environ deux mètres. Vers sa partie

moyenne, cette tige émet un, deux
ou trois rameaux opposés et pendans.
Ses feuilles sont alternes et éparses

,

à l’exception de celles qui naissent
sous les branches et qui sont comme
elles géminées ou ternées. Elles sont
étalées

,
sessiles

,
lancéolées

, lisses
,

très-entières
,
marquées de nervures

longitudinales parallèles qui se réu-
nissent pour former une vrille courte,
roulée en dessous et accrochante. Les
fleurs sont solitaires au sommet des
pédoncules qui naissent à côté des
feuilles

,
dans la partie supérieure de

la tige. Ces pédoncules sont cylindri-

ques, nus, horizontaux et longs à

peu près de deux centimètres. Le
bouton de la fleur est hexagonal et

d’une couleur verdâtre. La fleur épa-
nouie offre d’abord un périantlie co-
rolloïde, partagé en six divisions très-

profondes
,

lancéolées, aiguës, on-
dées, crépues sur les bords, relevées
vers le ciel

,
rapprochées au sommet,

canabculées
,
jaunes depuis le milieu

jusqu’à la base ou l’on remarque une
petite protubérance longitudinale

,

d’un rouge de sang dans tout le reste

de sa longueur. Au bout de quelques
jours, la couleur jaune disparaît, et

les divisions du périanlhe sc teignent
uniformément de cette belle couleur
sanguine qui, lors de l’an thèse, n’affec-

tait que leur extrémité. Les étamines,
au nombre de six

,
sont un peu moins

longues que le périanlhe; elles ont
des anthères pleinesd’un pollenjaune,
linéaires, mobiles, attachées par leur
milieu à des filets cylindriques etdi-
vergens sur un même plan horizon-
tal. Le style filiforme, de la longueur
des étamines

,
surmonté de trois stig-

mates grêles, est d’abonl horizontal

,

puis relevé obliquement, de manière
à former un angle aigu avec l'ovaire.

Celui-ci n’adhère point au périanthe
;

il est vert
,
lisse, ovale

,
obtus, à trois
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angles arrondis, marqué de six sil-

lons
,
dont trois sont plus profonds.

La capsule est coriace, ovale, allon-

de
,

à valves marquées chacune
'un sillon longitudinal

,
et à trois

loges renfermant chacune deux ran-

gées de graines rouges ,
rondes, avec

une petite éminence près del’ombilic.

Cette belle Plante croît naturelle-

ment sur la côte du Malabar
,
ou

,

selon Rliéede
,
les habilans la culti-

vent pour l’ornement de leurs jardins

et parce qu’ils lui attribuent des pro-

priétés superstitieuses. Dans nos cli-

mats
,
on est forcé de la conserver

dans la serre chaude
,
et même il est

assez rare de l’y voir donner des

fleurs. Après la floraison qui a lieu

en été
,
on enlève les racines hors de

terre pour les replanter au printemps
suivant. (g. .N.)

MÉTHOQUE.ÆTe//i0ca.iNS. Genre
de l’ordre des Hyménoptères ,

section

des Porte-Aiguillons, famille des Hé-
térogynes

,
tribu des M'utillaires

,

établi par Latreille et ayant pour ca-

ractères : mandibules bidenlées; pal-

pes maxillaires aussi longs au moins
que les mâchoires

,
composés de six

articles
,
les labiaux n’en ayant que

quatre. Antennes plus longues que la

tête avec le second article découvert

et point reçu dans le premier. Dessus

du corselet comme noueux et articulé.

Ce genre se distingue des Myrmo-
ses et des Sclérodermes par des ca-

ractères tirés de la forme du corse-

let qui n’a que des divisions peu mar-
quées en dessus. Les Myrmécodes en

sont séparées par leurs palpes maxil-

laires beaucoup plus courts que les

mâchoires
,
et par le second article

des antennes qui est reçu dans le pre-

mier et caché. Les Méthoques sont

de petits Insectes dont les femelles

sont aptères et ressemblent à des Mu-
tilles

,
ruais elles en sont distinguées

par leur corselet noueux. On n’en

connaît que deux espèces appartenant

au midi de la France.

La Métiioque ichneumonibe, Me-

thoca ichneumonides, Latr., Mulilla

Jormicnria ,
Jurine (llyménopt., pl.

MET
1 5 ). Elle a environ trois lignes de
long; son corps est noir, luisant,
avec le corselet d’un rouge fauve, (g.)

MÉTIS, zool. bot. Ce mot signifie

proprement, qui naît de l’union de
deux espèces différentes. F . Hybride
et IIybridité. (b.)

METNAM. bot. phan. (Forskahl.)

Syn. de Passerina hirsuta, L. (b.)

MÉTOPIE. Metopia. ins. Genre
de l’ordre des Diptères, famille des
Athéricères, tribu des Muscides, éta-

bli par Meigen et ayant pour caractè-

res : cuillerons grands
,
couvrant la

majeure partie des balanciers ; ailes

élevées
;
antennes guère plus longues

que la moitié de la face antérieure de
la tête, contiguës à leur naissance et

terminées par une palette oblongue.
Ce genre se distingue de celui dePha-
sie par les antennes qui, dans ce der-

nier, sont écartées à leur naissance,

et par d’autres caractères tirés de la

forme du corps et des ailes. Les Lis-

pes en sont distingués par le port des
ailes; enfin les Achias ont les côtés

de la tête prolongés en cornes et por-

tant les yeux.. Les antennes des Mé-
topies sont composées de trois articles

dont le dernier est en palette, très-

grand, oblong et portant à sa base

une soie simple, longue et subulée.

Les palpes sont filiformes. Ces Dip-
tères ont trois yeux lisses très-petits

et très-rapprochés
,

placés en trian-

gle sur le vertex. On les trouve dans
les bois, voltigeant sur les feuilles

;

ils se font remarquer par la couleur

argentée très -brillante de la partie

antérieure de leur tête
;
nous ne con-

naissons pas leurs métamorphoses. Ce
genre renferme deux espèces, dont

la principale est :

La Métopie a lèvres
,
Metopia

labia/a, Meig., Latr.; Musca labiata,

Fabr. Sa tête est entièrement argen-
tée

,
à l’exception du vertex

;
ses ba-

lanciers sont blanchâtres. Le corps

est chargé de grands poils assez roi-

des, au travers desquels on aperçoit,

surtout sur l’abdomen, un duvet très-

court et fort brillant, qui a
,
dans
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iaelqucs endroits et sous certain as-

pect, un reflet argentin. Cette es-

>oèce est commune aux environs de

•Paris. (g.)

METOPIUM. bot. piian. La
PPlante de ta Jamaïque sur laquelle

IP. Browne avait constitué le genre

'•Metopiurn, a été réunie au genre Rhus
paar Linné. De Candolle (

Prodrorn

.

SSyst. Veget. Nat., 2, p. 67) en a fait

une section caractérisée par ses fleurs

haermaphrodites
,

sa drupe ovale ,

‘sèche
,
glabre

,
à noyau très-grand

fît crustacé. Le Rhus Metopiurn, L.

,

ai des feuilles composées de deux
paaires de folioles avec une impaire ;

celles-ci sont ovales, pétiolées et très-

eenlières. On en retire une substance
irésineuse nommée Doclor-Gum par
lues colons de la Jamaïque. (g.. N.)

*METOPIDS. ins. Genredel’ordre
lies Hyménoptères

,
établi par Panzer

aiux dépens des Ichneumons, et n’en

différant que par des caractères très-

secondaires. F~. IcHNEUMON et Icil-

s'VEUMONiDEs. Il ne faut pas confondre
•ce genre avec le Melopia

,

de l’ordre

lies Diptères. (g.)

* METRIQUES (Cailloux), géol.
EBronguiart

,
dans son Mémoire sui-

es terrains calcaréo-trapéens du Vi-
centin

,
propose d’employer des e’pi-

iLhètes déterminées pour indiquer
H’une manière précise les diverses

dimensions des Cailloux arrondis don t

• iont composés les Pouddings. D’après

ce géologue
,
on devrait les désigner

•ainsi en raison de leur volume :

IJailloux métriques
,
ceux dont le

diamètre est d’environ un mètre;
•«métriques

,
diamètre de deux mè-

r.res
;
gigantesques, diamètre au-des-

’iius de deux mètres
;
péponaires

,
de

ia grosseur d’un potiron
;
cépha-

laires ,
de la grosseur de la tête

d’un Homme; pugillaircs, de la gros-
seur du poing; ovulaires, de la gros-
eui d’un œuf de poule ; avellanai-

•es
,
de la grosseur d’une noisette;

•aisaires
,
de la grosseur d’un pois,

dette nomenclature rationnelle n’eut

ualheureusemeut pas toujours fa-
de à employer dans les descrip-

MET fi 1 5

lions, lorsque les mêmes dépôts cl

les mêmes couches renferment des
Pouddings à Cailloux d’un volume
très-différent

,
entre lesquels' on

trouve toutes les nuances intermé-
diaires ; car, dans ce cas, des expres-

sions d’un sens trop précis pourraient
donner des idées inexactes sans évi-

ter l’emploi du langage ordinaire.

y. Poudding et Roche. (c. p.)

METROCYNIA. bot. piian. Genre
de la famille des Légumineuses et de
la Décandrie Monogynie, L., établi

par Du Petit-Thouars
(
Nov. Gener.

Madagasc.
,
n" 76) qui lui a donné

pour caractère essentiel : un calice

dont lelube estcainpanulé, lelimbc à

cinq divisions longues, réfléchies et

colorées; cinq pétales droits; dix éta-

mines dont les anthères sont insérées

au sommet des fil<Js hérissés; style

de la longueur des examines; gousse
courte presque réniforme, monosper-
me, verruqueuse ou plissde. Ce genre
est

,
d’après son auteur

, voisin du
Schotia et du Cynornetra. De Can-
dolle

( Prodrorn . Syst. P'eget. Nat.,

2, p. 607) l’a placé dans la tribu des
Cassiées, et a décrit l’unique espèce
dont il se compose, sous le nom de
Metrocynia Cornmcrsonii. C’est un
Ai-brisseau indigène de Madagascar

,

à feuilles composées de deux paires
de folioles, l'uue située à la base,
l’autre au sommet du pétiole; ces fo-
lioles sont coriaces

,
elliptiques, obo-

vales ou échancrées. Les fleurs sont
disposées en épis serrés. (g.. N.)

* MÉTRODORE. Metrodorea. bot.
piian. Genre delà famille des Ruia-
cées

,
établi par Auguste de Saint-

Hilaire dans sa Flore du Brésil
, et

qui présente : un calice quinquéfide;
cinq pétales beaucoup plus longs et
étalés

;
cinq étamines très-courtes

,

dont les filets subulés et chargés
d’anthères cordiformes se réfléchis-
sent en dehors. L'ovaire semble por-
teries étamines

,
parce que le disque

sur lequel elles s’insèrent, l’entoure

çts’épanche sur toute sa surface. Ainsi
confondus, ces organes forment une
masse tuberculeuse à l’extérieur

tome x.
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creusée à l’intérieur de cinq loges qui
renferment chacune suspendus à l’an-

gle interne deux ovules juxla-posés.

L’ovaire est partagé supérieurement
en cinq lobes, du milieu desquels part

un style court
,

dilaté à son sommet
en un stigmate obtus. Le fruit n’a

pas été observé. Ce genre ne ren-

ferme jusqu’ici qu’une seule espèce

trouvée au Brésil sous les tropiques.

C’est un Arbrisseau à feuilles oppo-
sées et composées de deux folioles, ou
plus fréquemment d’une seule

,
en-

tière et parsemée de points glandu-
leux transparens. Le pétiole qui les

porte se dilate à sa base en deux ap-
pendices latérales

,
prolongées à leur

sommet en une pointe libre, et formant
par leur ensemble une surface con-
cave. Cette surface, appliquée contre

celle du pétiole opposé, forme une
cavité qui cache et protège pendant
un certain temps le bourgeon termi-

nal. Les fleurs d’un pourpre noirâ-

tre sont petites et marquées de points

glanduleux
,
accompagnés de brac-

tées et disposés en panicules termi-

nales ou latérales. Dans quelques-

unes
,
on trouve le nombre des par-

ties de quatre seulement. V. Aug.
Saint-Hil. ,

Tlor. Brasil.
,
vol. 1, p.

Sx, tab. 16. (a.d.j.)

MÉTROSIDÉROS. bot. piian. Ce
nom, employé d’abord par Rumph
pour désigner plusieui's Arbres du
Malabar qui rentrent pour la plupart

dans le genre Mimusops de Linné
,
a

été ensuite transporté par Banks et

Solander à un genre de Plantes de la

famille des Myrtacées et de l’Icosan-

drie Monogynie, L.
,
qui a été adopté

par tous les botanistes modernes
,
et

f

u-ésente les caractères suivans : le ca-

ice est turbiné ,
adhérent par sa base

avec l’ovaire infère évasé dans sa par-

tie supérieure qui se termine par un
limbe à cinq divisions courtes; toute

la face interne du calice est tapissée

d’un disque pariétal qui forme un

petit bourrelet annulaiie à son som-

met ; la corolle se compose de cinq

pétales assesS petits et étalés ;
les éta-

mines sont fort nombreuses
,
lon-

gues
,
saillantes

,
à iilamens distincts

;

l’ovaire offre de trois à quatre loges

,

contenant un très-grand nombre d’o-
vules fort petits

,
attachés à un tro-

phosperme saillant de l’angle interne;
le style est simple, terminé par un
stigmate discoïde, déprimé et égale-
ment simple. Le fruit est une cap-
sule couronnée par le calice qui est

comme tronqué a son sommet, et qui
est devenu ligneux; elle oflre.ordinai-
rement trois loges s’ouvrant en trois

valves septifères parleur côté interne,
et contenant un très-grand nombre
de graines excessivement petites.

Les espèces de ce genre sont nom-
breuses et presque toutes originaires
de la Nouvelle-Hollande : ce sont en
général des Arbres ou des Arbris-
seaux fort élégans dans leur port et

remarquables paiT’extrême dureté de
leur bois; leurs feuilles persistantes,

entières
,
sont alternes ou opposées

,

entières
,

lancéolées ou subulées
,

parsemées de points glanduleux
,

ainsi que pi-esque toutes les autres

E
arties du Végétal. Les fleurs sont
ien plus remarquables par la lon-

gueur et souvent les couleurs très-

vives de leurs étamines que par leur

corolle; elles sont quelquefois soli-

taires
,
mais assez souvent réunies en

capitules ou en épis cylindriques plus
ou moins allongés et surmontés quel-
quefois d’une touffe de feuilles. Un
grand nombre de ces espèces sont

cultivées dans nos jardins. Sous le

climat de Paris elles doivent être ren-

trées l’hiver dans la serre tempérée;
mais dans les provinces méridionales

elles peuvent être cultivées en pleine

terre. Nous décrirons ici les espèces

qu’on rencontre le plus souvent dans
les jardins, en les divisant en deux
sections, suivant que leurs feuilles

sont alternes ou éparses
,
ou suivant

que ces feuilles sont opposées.

f Feuilles alternes ou éparses.
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MÉTROSIDÉROS A PANACHES
,
Me-

trosideros JLophanta
,
Vent.

,
Jard. de

Cels, t. 69. Celte espèce est celle que >

l’on voit le plus fréquemment dans ii

les jardins où elle (orme uu Arbuste ^
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iide six à dix pieds de hauteur; ses ra-

nmeaux sont effilés et souvent pen-
ddans ; ses feuilles très-rapprochées

,

llancéolées
,
entières, glabres, ponc-

t ;uées, longues d’environ trois pouces,

Marges de quatre à cinq lignes, quel-
quefois légèrement soyeuses à leur

faace inférieure; les fleurs sont dis-

pensées en un épi dense et cylindri-

que au sommet des rameaux; leurs

sÉtamines, longues et d’un beau rouge
Monceau, constituent une sorte de

olumet extrêmement élégant : les ca-

lices et même les pétales sont velus

ifct soyeux extérieurement; assez sou-

irent les épis de fleurs sont surmon-
tés par un jeune rameau qui ne tarde

«as à s’allonger. Cette espèce est ori-

ginaire de la Nouvelle-Hollande.

Métrosidéros a feuilles de
'jaule

,
Métrosidéros Saligna

,
Vent.,

lard. de Cels, t. 70 . Cette espèce a

beaucoup de ressemblance avec celle

Hjiii précède et dans son port et dans
ces caractères : elle forme un Arbuste
lie cinq à six pieds d’élévation

,
très-

Habre dans toutes ses parties
;

ses

eeuilles sont plus étroites et plus lan-

céolées
,
surtout à leur partie supé-

rieure qui est très-allongée; ses fleurs

oont un peu plus petites ; ses calices

tt ses pétales entièrement glabres
;

ces étamines sont blanchâtres. Elle

rient également de la Nouvelle-
Hollande.

Métrosidéros glauque
, Metrosi-

Veros glauca, Bonpl.
,
PI. Nav.

, p.

116 ,
t. 54. Cette espèce nouvelle

,
dé-

rrite et figurée pour la première fois

>ar Bonpland, est sans contredit la

» lus belle du genre : elle forme un
arbuste de six à douze pieds de hau-
eur

;
ses rameaux sont dressés

;
ses

euilles éparses, glauques, lancéo-
ées

,
glabres : ses fleurs sont rouges

<>onceau
,
beaucoup plus grandes que

ans le Métrosidéros Lophanta, mais
disposées de la même manière. Elle

lent de la Nouvelle-Hollande.
Métrosidéros pale, Métrosidéros
allida, Bonpl.

,
PI. Navar.

,
p. 101

,

4r. Cette espèce est pâle et glauque
1 ans toutes ses parties; sa tige est
1 >aute de quatre à six pieds ; ses l’euil-
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les alternes, éloignées, lancéolées,
entières, glabres

,
coriaces

;
ses fleurs

disposées en épis cylindriques comme
dans les espèces précédentes

, ayant
ses étamines d’uu jaune pâle. Elle
diffère du Métrosidéros Saligna

, dont
elle se rapproche beaucoup, par ses
feuilles moins lancéolées et ses fleurs

moins grandes. Nouvelle-Hollande.
Métrosidéros a feuilles de Co-

ris, Métrosidéros coridifolia
, Vent. ,

Jard. Malmais., t. 46. Cette espèce,
originaire de la Nouvelle-Iiollaude

,

est extrêmement commune dans les
jardins; elle y constitue un Arbuste
de quatre à six pieds de hauteur,
très-rameux

, ayant ses feuilles al-
ternes et éparses, très-rapprochées,
courtes

,
étroites et linéaires

,
ponc-

tuées; ses fleurs sont blanches, axil-
laires, solitaires ou réunies au nombre
de trois à quatre seulement; le calice
es t glabre et ponctué

; les pétales son t

très-courts
,
arrondis et blancs.

ff Feuilles opposées.

Métrosidéros a feuilles linéai-
res, Métrosidéros linearis

, Smith.
Grand Arbuste originaire du port
Jackson

,
ayant ses rameaux dressés

;

ses leuilles opposées
,
roides

,
linéai-

res
,
à bords recourbés en dessous

,

longues de trois à quatre pouces
,

larges seulement d’une ligne
; ses

fleurs sont très-grandes, verdâtres,
formant un épi cylindrique très-
dense, couronné par une touffe de
jeunes leuilles

; les calices sont velus
et soyeux.
Métrosidéros anomal, Metrosi-

deros anornala
,
Vent.

,
Jard. Malm.,

t. 5; Angophora cordifolia
, Cavan. ,

le. rar., 4, t. 538; Métrosidéros Ais-
pida, Smith, E.xut. Bot., 4. Petit Ar-
buste de trois à quatre pieds de hau-
teur, ayant sa tige très-rameuse

,
hé-

rissée à sa partie supérieure
;

les

feuilles sont opposées, sessiles, cor-
ditormes, allongées, obtuses, coria-

ces
,
un peu rudes au toucher

;
les

fleurs sont d’un blanc jaunâtre, soli-

taires ou réunies plusieurs ensemble
au sommet des rameaux.

Outre les espèces que nous venons
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de décrire ,on en cultive encore plu-
sieurs autres dans les jardins; toutes

demandent à être placées dans la

terre de bruyère
,
et doivent être ren-

trées dans l’orangerie pendant l’hi-

ver; cependant on peut les cultiver

en pleine terra dans le midi de la

France. On les multiplie soit de grai-

nes
,
soit de marcottes. (a. r.)

* METROXYLON. bot. ruan. Le
genre de Palmiers établi sous ce nom
par Rottboell ( in Kœnig. Arm. bot.,

i ,
t. i ) ,

est réuni par Martius au Sa-
gu.

s

de Rumph et de Gaerlner. y. ce

mot. (g. .N.)

* METZGERIA. bot. crypt. (Rad-
di .) y. JuNGERMANNE.

MEULIÈRE (Pierre), min. y.
Quartz et Silex.

MEUM. bot. pii an. Tournefort
avait institué ce genre qui appartient

à la famille des Ombellifères et à la

Pentandrie Digynie; mais Linné le

réunit d’abord aux Athamantlies
;

il fut transporté ensuite parmi les

Ætliusa et les Ligusticum. Rétabli

par Jacquin, Gaerlner et Sprengel
,
il

présente les caractères suivans : om-
belle composée; involucre général

quelquefois nul, plus souvent formé
d’une à cinq folioles étroites; invo-

I acres partiels composés de folioles

linéaires, en petit nombie et souvent

placées d’un seul côté; fruits ellip-

tiques
,
prismatiques

,
à cinq côtes

saillantes 1

,
séparées par des intervalles

planes.

Le Meurn athanianticum ,
Jacq.

,

Austr.
, 4, t. 5o5 ; AthamanlhaMeum,

L.
,

est une espèce assez commune
dans les Alpes, les Pyrénées et les

Vosges. Sa lige
,
un peu rameuse ,

s’élève ordinairement à la hauteur de

trois décimètres; elle portedes feuilles

deux ou trois lois ailées et composées

de folioles très- nombreuses
,

d'un

vert foncé
,
glabres

,
courtes et ca-

pillaires.

Sprengel réunit à ce genre 1
'Æthusa

Bunius
,
L. ; lePUeLlandrium Mutel-

Jina
,
L.; le rœniculum pu/gare de

Gaerlner, ou Anethum Fœniculum
,

MEZ
L

; et le Sison i/iundatum, L. La réu-
nion de ces Ombellifères, dont chacu-
ne a fait successivement partie de plu-
sieurs genres difTérens, n’est pas gé-
néralement admise; ainsi, malgré
1 analogie du port, on a suffisamment
considéré le Fœniculum. comme un
genre distinct. Le Sison inundatum

,

L.
,
nous paraît aussi devoir être

éloigné des Meum
,
car il ne s’en rap-

proche que par le fruit, et si l’on ne
considère que ce seul caractère on
devra réunir beaucoup d’autres Om-
bellifères qui n’ont d’ailleurs entre

elles presque aucune ressemblance.

(g.. N.)

MEUNIEPi. zool. Espèce d’Able.

On donne aussi ce nom au Chabot
commun

,
Cottus Gobio, L. On a en-

core appelé ainsi parmi les Oiseaux
le Corbeau mantelé et un Perroquet.
Cliez les Insectes ce nom a été donné
à plusieurs Coléoptères, tels que le

màledesHannetous , le Foulon, enfin

le ïénébiion dont la larve, se nour- .

lissant de farine, est fort recherchée
pour la pâture des Piossignols. (b.)

MEUNIÈRE, ois. Syn. vulgaire de
Mésange à longue queue. On donne li

aussi ce nom en differentes provinces li

à la Corneille mantelée. y. Mésange b

et Corbeau. (dr..z.)

MEYERA. bot. piian. Adanson
avait formé sous ce nom un genre
particulier pour YHolosteum ttmbel-

latum; mais ce genre n’a pas été

adopté. Le même nom a été donné \

par Schreber à un genre de Synan-
therées appelé antérieurement Eny
dra par Loureiro dans sa Flore de la

lj

Cochinchine. F

.

Enydre. (a. r.)
.

MEZEKEON. bot. piian. Espèce

du genre Daphné. V. ce mot. (b.)

MÉZONEVRON. bot. piian. Genre
delà famille des Légumineuses, voisin

des Cæsalpinies, établi par le pro- *R

fesseur Dcsfoutaines
(
Mem. Mus.

, 4 ,

p. 245
)
qui lui donne les caractères

suivans : calice à cinq divisions, qua-
tre supérieures orbiculaires ,

une
inférieure concave, en iorme de cas-

que
,
recouvrant les quatre autres L
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savant l’épanouissement de la fleur;

ccorolle presque régulière, de cinq

(pétales arrondis
,
onguiculés

,
le su-

périeur un peu plus petit; dix étami-
mes déclinées et plus longues que la

ccorolle, ayant les filets distincts
,
les

aantlières oblongues et à deux loges;

Ile style également décliné se termine

(par un stigmate arrondi. Le h uit est

i une gousse plane, foliacée
,
oblongue,

iréirécie en poiute à ses deux extré-

mités
,

uniloculaire, indéhiscente,

jpolysperme, portant sur son côlé.se-

rminifère une crête saillante, mem-
ibraneuse, ondulée; les graines sont

vovoïdes, allongées, lisses. Ce genre

:se rapproche du Cœsalpinia par beau-

rcoup de caractères
,
mais il en dilfère

(essentiellement par sou fruit; il a

aussi des rapports avec l’Ilœmatoxy-
llitm , mais dans ce dernier la gousse

ss’ouvre en deux parties. Le profes-

seur Desfontaines a décrit et figuré

(deux espèces de ce genre : l’une, Me-
.zonevron glabrum, loc. cit., t. 10, est

'.un Arbre originaire de l 'île deTimor,
ayant ses feuilles doublement pari-

fpinnées ; ses pinnules opposées
,
com-

I
posées d’environ quatorze folioles al-

l ternes
,
elliptiques

,
obtuses

,
très-en-

t hères et petites; les pinnules, au
inombre de six à douze paires, sont

• opposées et accompagnées à leur base
i de deux aiguillons recourbés ;

les

t fleurs forment une panicule simple et

(pyramidale au sommet des rameaux.
La seconde espèce

,
Riezonevrun

pubcscens
,
Dcsf.

,
lue. cit.

,
t. 1 1 ,

est

i également arborescente et originaire

' de Java : ses feuilles bipinnées se

• composent de seize ou dix-sept paires

rie pinnules opposées
,
accompagnées

de deux aiguillons crochus
;
ses fo-

lioles sont opposées et légèrement
pubescentes. (a., h.)

* MIANGIS ou MYANGTS. bot.

pfian. Du Pelit-Thouars
(
ldist. des

Orchidées des îles d’Afrique) donne
ce nom à une des Plantes de sou
genre stngurchis

,
et qui croît dans

l'Ile-de-France. Suivant la nomen-
clature admise par les botanistes

,

elle doit porter celui d’Angræcurn
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pat'viflorum. Elle est figurée
,

loc.

cit. ,
t. 6o. (o..n.)

MIASZITE. min. Nom donné au
Calcaire magnésien trouvé par Pallas

aux environs de Miaska en Sibérie

(G. DEL.)

MIAULARD
,

MIAULLE et
MIADLEUR. ois. Dénominations
vulgaires des Goélands et des Mouet-
tes. y. ce mot. (dr.

.

z.)

MIBORA. bot. phan. Ce genre de
la famille des Graminées

,
établi par

Adauson pour I
'Jgroslis minima

,
L.,

qui a reçu successivement les noms
de Knappia, Micagrostis

,
Sturmia et

C/iamagrostis
,

a été décrit dans ce
Dictionnaire sous ce dernier nom. y.
Ch AMAGBOSTIDE. (a. II.)

MICA. min. Glimmer, VVeru.
L’une des substances minérales le plus
abondamment répandues dans la na-
ture, l’une des plus faciles à recon-
naître, si l’on se borne aux indica-
tions des caractères extérieurs, mais
qu’il est presque impossible de dé-
terminer comme espèce

,
parce que

les nombreuses variétés rie Mica pa-
raissent cacher sous une analogie
d’aspect fort remarquable des difté-

rences essentielles de composition et

de structure. Nous les décrirons ici

avec tous les minéralogistes sous le

même nom de Mica
,
en indiquant

dans le groupe de ces variétés les di-

visions qu’on a cru y reconnaître
,

jusqu’à ce que de nouvelles obser-
vations viennent les confirmer, et

rendent indispensable un changement
dans la classification et la nomencla-
ture. Les Micas se présentent presque
toujours en lames ou eu feuillets

minces
,
divisibles en lamelles d’uiie

grande ténuité, brillantes
,
flexibles

et élastiques; fusibles en émail au
chalumeau, et quelquefois à la sim-
ple flamme d’une bougie. Leur com-
position est encore incertaine

,
et

probablement elle est variable com-
me la structure cristalline. Elle se

rapporte en général à l’ordre des

doubles silicates
;

les bases combi-
nées avec la Silice sont: l’Alumine

,

la Potasse
,
la Maguésie et le tritoxi-
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de de Fer. H. Rose a reconnu dans
les Micas la présence de l’Acide fluo-

rique, et Peschier de Genève celle de
l’Oxide de Titane. D’après les caractè-

res tirés de la cristallisation et de la

double réfraction
,
on peut partager

l’ensemble des Micas en trois groupes
principaux

,
qui paraissent encore

susceptibles de nouvelles subdivi-
sions.

i
er Groupe : Micas à un axe. Ces

Micas laissent voir une croix noire,

lorsqu’on les regarde avec l’appareil

imaginé par Biot, et composé de deux
lames croisées de Tourmaline. Ils

ont donc un seul axe de double ré-

fraction; aussi leurs formes secon-
daires paraissent indiquer pour for-

me primitive le prisme hexaèdre ré-

gulier : mais l’intensité de la double
réfraction est variable selon les

échantillons de diverses localités
,

ainsi que sa nature qui est attractive

dans les uns (Micas verdâtres de la

vallée d’Ala), et répulsive dans les

autres (Micas verdâtres du Vésuve
,

Micas volcaniques des bords du
Rhin

;
Mica noir de Sibérie ; Mica

rouge de Saint-Marcel en Piémont).

Tous les Micas à un axe contiennent

de la Magnésie. Le Mica noir de Si-

bérie
,
analysé par Klaprolh

,
ren-

ferme suivant ce chimiste : 4a, 5o de
Silice

;
1 1 ,5o d’Alumine ;

22 d’Oxide

de Fer ; 9 de Magnésie, et 10 de Po-
tasse. Rose y a trouvé de l’Acide

fluorique
,

et Peschier de l’Oxide de
Titane. Les variétés principales de

forme et de structure des Micas à un
axe, sont : le Mica prismatique, en
prismes hexaèdres réguliers

,
ordi-

nairement lamelliformes et groupés

les uns sur les autres; le Mica fo-

liacé, en grandes feuilles, auquel

on a donné les noms impropres de

Verre, ou de Talc de Moscovie; le

Mica écailleux composé de lamelles

ou d’écailles, qui se détachent aisé-

ment par l’action du doigt.

2
e Groupe : Micas à deux axes

,

ayant pour forme primitive un pris-

me droit rhomboïdal de 6od et 120'1
.

Le plan des deux axes est perpendi-

culaire à la base du prisme ,
et passe

MIC
par sa grande diagonale. Tels sont
les Micas du Saint-Gothard

,
ceux

d’Altenberg en Saxe, de Zinnwald
en Bohême.

3 e Groupe : Micas à deux axes

,

ayant pour forme primitive un prisme
rhomboïdal oblique (Bournon et So-
ret). Leplan des axes passe parles peti-

tes diagonales de ses bases. Tels sont
les Micas enfumés de Sibérie

,
ceux de

Brodbo et de Kimito en Finlande ;

le Mica jaune de Binn
,

etc. C’est

aux Micas à deux axes que se rap-
portent la plus grande partie des
substances qui portent ce nom. Nous
ajouterons aux variétés que nous
avons citées

,
les suivantes, sans que

nous puissions décider auquel des
deux derniers groupes elles se ratta-

chent. Mica argentin de Russie, et

d’Arendal en Norwège; Mica de Ueto
en Suède; Mica de Couserans

,
dans

les Pyrénées
;
Mica verdâtre du Mexi-

que; Mica violâtre des Etats-Unis;

Mica lépidolithe de Rosena en Mo-
ravie. Les Micas à deux axes diffè-

rent des Micas à un axe, en ce qu’ils

ne renferment point de Magnésie. Ils

diffèrent entre eux
,
même ceux d’un

même,groupe, par l’écartement des

axes de double réfraction, qui va-

rie entre 4o et 80 degrés. Les variétés

de forme et de structure de ces Micas,

sont les suivantes : M ica rhomboï-
dal

,
en prismes rhomboïdaux droits

ou obliques; le Mica rectangulaire ,

en prismes rectangles, à base droite

ou oblique
;
le Mica hexagonal à base

droite, régulière ou simplement sy-

métrique ;
le Mica testacé ou hémi-

sphérique
,
engagé dans une roche

granitique à Feldspath rougeâtre, de

Dalécarlie en Suède ; le Mica lamel-

laire ou écailleux ; le fibreux
,
pal-

mé ou flabelliforme
;
enfin le Mica

pailletté, en parcelles libres, dissémi-

nées dans les sables ou les roches

solides, et en petites masses sacca-

roïdes engagées dans le Granité (Lé-

pidolithe).

Les substances que nous venons

de décrire sous le nom de Mica ,

sont très - abondantes dans le sol

primordial. Le Mica fait partie essen-
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itielle du Granité
,
du Gneiss et du principes cornposans ont une dispo-

JMicaschiste ; et c’est à sa dispo- sition différente. Le Quartz y est beau-

ssition en feuillets que les'deux dcr- coup plus rare, et les lamelles de
rnières roches doivent leur struc- Mica qui forment ses feuillets sont

iture schisteuse. Les Schistes tal-

cqueux, les roches phylladiformcs, qui

tterminent la série primitive
,
sont en-

ccore formés en grande partie de la-

i nielles de Mica empilées les unes sur

les autres. On retrouve aussi ce Mi-
merai dans les dépôts schisteux du
:sol intermédiaire, connus sous les

inoms de Phyllades et de Grauwackes;
• enfin on le rencontre disséminé sous

1 forme de paillettes dans les Grès se-

condaires, et jusque dans les sables

i meubles des terrains tertiaires. On
I trouve aussi le Mica abondamment
(disséminé en lamelles d’une teinte

(ordinairement noirâtre dans les diffé-

rens dépôts d’origine ignée, tels que
les Trachytes

,
les Basaltes et les

(Laves. On emploie le Mica à diffé-

irens usages. En Sibérie
,
on le subs-

Ititue au verre pour en garnir les fe-

i nôtres
,
et on s’en sert principalement

ipour le vitrage des vaisseaux; on en
liait aussi des lanternes. La poudre
id’or ou poudre pour l'écriture

,
n’est

i autre chose qu’un sable micacé, dont
i on se sert pour empêcher l’écriture

de s'eflacer.

Mica, des peintres. ^.Graphite
et Fer carburé.
Mica vert. Syn. d’ÜRANiTE.

(g. dee.)

*MICAG ROSTIS. bot. phan.

( D’Anthoiue. ) Syn. de Chamagros-
lis. y. ce mot. (a. r.)

* MICAPHY LLITE. min. Nom
donné par Brunner'à l’Andalousite

,

Feldspath apvre d’Idaüy.
(
V. les

Annales de Moll, T. m, p. 294.)
(g. DEL.)

* MICARELLE. min. Nom donné
par Abildgaard à une variété de Pa-
ranthine

,
d’un blanc métalloïde

,

semblable au Mica argentin. Pa-
RANTHINE. (G. DEL.)

MICASCHISTE, min. Glimmc/'s-

chiefer ^ Weruer. Roche composée,
comme ‘

c
le Greisen

,
de Mica et de

Quartz
,
mais dans laquelle les deux

très-étendues
,
et presque sur le mê-

me plan. On en distingue deux va-
riétés principales : le Micaschiste or-

dinaire, composé de couches succes-
sives de Mica et de Quartz grisâtre ;

et le Micaschiste phylladiforme
,
ou à

grain fin
,
que l’on peut confondre

aisément avec le Phyllade propre-
ment dit; il est souvent coloré en
noir par le carbure de Fer. Les Mi-
néraux que l’on rencontre acciden-
tellement dans cette roche

,
sont : le

Grenat, quelquefois très-abondant,
et formant souvent des espèces de
nœuds enveloppés de Mica ; la Tour-
maline

, la Stanrotide, la Macle
,

le

Fer carburé et le Fer oxidulé. Le
Micaschiste appartient aux terrains

anciens, et il est peu de contrées du
sol primordial où on ne le rencontre,

superposé au Granité ou au Gneiss.
Il renferme un assez grand nombre
de couches subordonnées et de fi-

lons métallifères. (g. del.)

MI CPIAUX IE. Michauxia. rot.
Than. Ce genre de la famille des
Campanulacées

,
et de l’Octandrie

Monogynie
,

L., avait été nommé
Mindium par les premiers auteurs
qui ont écrit sur la botanique, nom
qui fut adopté par Adanson et Jus-
sieu» Néanmoins l’Héritier

,
dans

une monographie de ce genre, chan-
gea son nom en celui de Michauxia

,

et cette mutation a été admise par
tous les botanistes modernes en mé-
moire du respectable voyageur bota-
niste Michaux. Voici ses caractères
essentiels : calice à huit découpu-
res réfléchies; corolle campanulée
très-grande

,
à huit divisions; huit

étamines; ovaire inférieur surmonté
d’un style à huit stigmates; capsule
à huit loges polyspermes

,
couronnée

C
ar les découpures du calice. Deux
elles Plantes, que l’on cultive dans

les jardins de botanique
,
constituent

ce genre.

La Miciiauxje rude, Michauxia
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carnpanulo'ides
,
l'Hérit.

,
et Lilink.,

Illust., tab. 295-; MichauxLa strigosa

,

Pers., est couverte dans toutes ses

parties de poils rudes. Sa tige droite,

herbacée, haute d’environ un mètre,
porte.des feuilles alternes

,
variables

dans leurs formes; les radicales lon-

guement péliolées
,
entières, sinuées

ou lobées, les caulinaires inférieures

découpées, pinuatilides
, les supé-

rieures peu divisées
,
presque ses-

siles. Les fleurs sont grandes, blan-
ches

,
sessiles

,
penchées et disposées

en une sorte de panicule. Cette belle

Plante est indigène des vallées du
Liban et de quelques autres contrées

de l’Orient.

La Miciiauxie lisse
, Micliauxia

lœvigata, Venten., Jard. de Cels
,

tab. 81 ,
diffère de la précédente par

ses feuilles inférieures peu ou point

découpées, et hérissées seulement de
quelques poils, les autres pai ties delà
Plante étant presqu’entièrement gla-

bres. Ses tiges, un peu plus élevées,

portent des feuilles dentées et ciliées.

Les feuilles sont éparses et pédoncu-
lées. Cette espèce a pour patrie le

mont Albour en Perse ou elle a été

découverte par Bruguière et Olivier.

Le genre Micliauxia de Necker est

le même que le Leysera de Linné. V.
ce mot. (g..N.)

* MICHE, min. T'. Artolitije.

* MICHELARIA. bot. fban.
Dans ses observations sur les Gra-
minées de la Flore Belgique, B. C.

Dumortier a donné ce nouveau nom
générique à une Plante que Lejeune
avait d’abord décrite

,
daDs la Flore

de Spa
,
sous le nom de Calolheca

Iromoidea
,
et pour laquelle il avait

constitué plus tard le genre Liberlia.

Cette création de noms génériques
n’a pas été adoptée’, parce que la

Plante dont il est question n’est

qu’une espèce de Bromus ,
à laquelle

Raspail a donné le nom spécifique

d’auricula/us. V- Libeetie. (g..n.)

MIGHÉLIE. Michelia. bot. puan.

Linné est le fondateur de ce genre

qui appartient à la famille des Magno-
liacées

,
et à la Pentandrie Polygynie.

MIC
Adopté par Gaertner et De Caudolle,
il oflre les caractères suivans : calice
à trois sepales pe’taloïdes, qui -tom-
bent après la floraison, ceint d’une
bractée spathacée et déhiscente latéra-

lement
;
pétales au nombre de six à

quinze
,
disposés sur plusieurs rangs,

les extérieurs plus grands
;
étamines

nombreuses, plus courtes que les pé-
tales

, à anthères linéaires; ovaires

nombreux
,
agrégés et formant une

sorte d’épi autour d’un réceptacle
ou torus pyramidal; capsules presque
bacciformes

,
déhiscentes par le som-

met
,
bivalves, distantes entre elles,

non imbriquées, et contenant envi-
ron huit grappes rougeâtres. Ce gen-
re a été nommé Ckampaca par Adan-
son

,
du mot Câampac qui

,
dans

l’Inde-Orientale
,
désigne en général

toutes les espèces de Michélies. Blume,
dans un ouvrage récemment publié
sur les Plautes du jardin de Buiten-
zorg

,
a créé un genre Manglietia

(
y. ce mot) qui paraît identique

avec le Michelia. Les Plantes de
ce dernier genre sont des Arbres
élégans, à feuilles ovales ou lan-

céolées
,

entières
,

pétiolées
,

peu-
ninerves

,
à fleurs axillaires

,
solitaires

ou géminées ; ils croissent tous dans
les Indes-Orientales où on les cultive

comme Arbres d’agrément, surtout

à cause de l’odeur suave que leurs

fleurs exhalent. Linné n’en connais-

sait que deux espèces
,
savoir : Mi-

chelia Ckampaca et M. Tsjampaca,
figurées anciennement par Rhéede et

Rumph. De Candolle (Syst. Veget.

Natur. et Prodrom.) en a décrit sept,

dont quatre nouvelles communiquées
par Buchanan et Wallich; et il a ré-

tabli
(
in Delessert Icon. sel., 1 ,

t. 85 )

le M. parviflora de Rumph. (g. .N.)

MICHUACANENS. mam. (Fer-

nandez. )
Nom d’une race de Chiens

,

voisine de celle connue sons le nom
d’Alco. V. ce mot. (is. g. st.-h.)

MICINE. Micinus. bot. crypt.

(
Champignons.

)
Pour Mycena. V.

Agaric. (b.)

* MIC 1PPE. Micippa. crust. Genre
de l’ordre des Décapodes, famille des
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BBrachyures
,
tribu des Triangulaires,

«établi par Leach aux dépens des

VMaïas, et adopté par Latreiïle (Fam.
.'Nat. du Règn. Aniin.). Les carac-

tères de ce genre sont : antennes ex-

Uérieures insérées en dehors des fos-

sseltcs oculaires, velues, et ayant leur

[premier article plus long et plus gros

«jque le second
,

mais cylindrique

ccomme lui et non comprimé ou di-

llaté
;

pieds - mâchoires extérieurs,

aayant leur troisième article presque

ttriangulaire, échancré à son extré-

unité et en dedans ; sériés médiocres,

[plus courtes que les autres pâtes,

lànermes
, à carpe court ; mains allon-

gées
,
à doigts minces et peu courbés

;

(pâtes proprement dites décioissant

^successivement de grandeur depuis la

««seconde paire, qui n’est qu’une lois

«et demie aussi longue que le corps

,

ljusqu’à la dernière; ongles longs,

grêles et courbés
;
carapace granu-

leuse et épineuse, médiocrement di-

liatee postérieurement
,
comme tron-

qquée eu avant, avec sas côtés peu
oobliques et garnis d’épines ; yeux
ipoi tés sur des pédoncules assez longs,

uun peu arqués et n étant pas plus

[gros que ceux-ci ; bord antérieur des

«orbites muni d’une grande pointe, le

(postérieur coupé par une fissure pro-

itonde. Ce genre se distingue des au-
Ures genres formés aux dépens des
ÏMaïas

,
par la position des antennes

Ihors des orbites et par le peu de dé-
veloppement de leurs serres. Nous
«citerons :

La Micitpe Philyiu:
,

Micippa
Whilyra , Leach ; Cancer Philyra

,

IHerhst., Cane., tab. 38, fig. 4 ;
Jllaia

Whilyra
,
Lamk. Les bords latéraux

«ide sa carapace sont irrégulièrement
«épineux; son rostre est avancé en
(pointe

,
échancré et armé

,
de chaque

«côté
,

d’une épine recourbée ;
les

mains sont glabres. 11 se trouve dans
lia mer des Indes, sur les rivages de
U’Ile-de-Frauce. (g.)

’ MICLOU. ois. Espèce du genre
Canard. V. ce mot. (n.)

MICO. mam. Ou désignait autre-
’ois d’une manière générale sous ce

* MIC Ô2i

nom les Singes des terres de l’Orë-

noque , et spécialement ceux de pe-

tite taille
,
et c’est dans ce sens qu’il a

été employé par Joseph d’Acosta et

parGumilla; mais Buffon en a fait le

nom propie d’une espèce du genre

Ouistiti, le Jacc/ius argentants de

Geoffroy Saint-Hilaire. K. Ouistiti.

(ts. g. sT.-n.)

MICOCOULIER. Celtis. bot. titan.

Ce genre appartient aux Amentacées
de Jussieu et à la Polygamie Monœ-
cie, L.

,
ou , si l’on divise ce grand

groupe en plusieurs, à l’exemple de

Richard
,
aux Ulmacées de ce dernier

botaniste. Il est caractérisé par des

fleurs polygames ou monoïques; un
calice quinquéparti ; cinq étamines;

deux styles simples; une drupe ren-

fermant une graine unique dont les

cotylédons sont chiffonnés. Ses espè-

ces sont des Arbres sans piquans
,
à

feuilles alternes
,
inégales à leur base

,

dentées, trinervées, plus ou moins
roides et scabres; à fleurs axillaires

solitaires, ou disposées
,
soit en grap-

pes dichotomes et souvent géminées,
soit plus rarement eu panicules. Le
nombre de ces espèces s’élève à plus

de vingt, après qu’on en a séparé

celles qui, distinctes par leurs styles

bifides et les aiguillons dont elles son L

hérissées, constituent le genre Mer-
tensie. Tr. ce mot. Elles sont répan-

dues dans le nouveau ainsi que dans
l’ancien continent. Nous devons citer

ici celle qu’on trouve dans le midi de
l’Europe et qui se montre même en
France, ou elle porte vulgairement
le nom de T'abrecoulier

,
de Bois de

Perpignan. C’est le Celtis australis de
Linné, Arbre de trente à quarante
pieds de hauteur, dont le bois noirâ-
tre, compacte et tenace, est employé
par les charrons, les luthiers, les

tourneurs. Plusieurs autres espèces
ont été acclimatées et pourront éga-
lement être cultivées avec avantage.

(a. d. J.)

MICONIA. bot. TITAN. Genre de
la Décandrie Monogyuie, L., établi

par Ruiz et I’avou (
l'ior . Peruv. et

C'hil. Prodrom.
, p. 6o) qui eu ont

ainsi exposé les caractères : calice à
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cinq dents, supère, persistant, à cinq
petites divisions ovales et obtuses;
corolle à cinq pétales obovales et in-
sérés sur le calice

;
dix étamines, dont

les filets sont insérés au-dessous des
onglets des pétales, et ayant leurs

anthères plissées et éperonnées pos-
térieurement

;
cinq petites écailles bi-*

fides
,
placées au-dessous de chaque

paire de filets d’étamines et enlou-
rantl’ovaire

;
ovaireovoïde, surmonté

d’un style subuléet d’un stigmate sim-

ple, aigu; capsule également ovoïde

,

couronnée par le calice et les écailles,

à cinq loges et à cinq valves; graines

nombreuses très -petites, scobifor-
mes. Le nombre des parties de la

fleur est assez variable dans la même
espèce

; mais ce nombre correspond
toujours à celui des dents du calice

et des loges de la capsule. Ce genre a
été compris dans la famille des Mé-
lastomacées par Don

(
Mem . of'tlie

Werner. Societ., vol. 4
,
p. 276). Il ne

renferme que trois espèces indigènes
des grandes forêts du Pérou, et que
les auteurs de la Flore du Pérou et

du Chili ont seulement fait connaître
par de courtes phrases spécifiques

sous les noms de Miconia pulveru-
Ienta

,
M. triplinervia et M. emargi-

nata. (g. .N.)

MICOU. mam. Syn. de Mico. Fr.

ce mot. (is. G. st.-ïi.)

MICOURE. A/ara. mam. Nom de
pays des Didelph.es chez les Guaranis.

(«)
MICRAMPELIS. bot. piian. Ra-

finesque - Schmaltz appelle ainsi un
genre deCucurbitacées voisin du Mo-
rnordica, dont il diffère par son fruit

renflé
,
épineux

,
à deux ou troisloges

monospermes. Ce genre, établi pour
une Plante originaire de la Pensyl-
vanie, est Iroç imparfaitement connu
pour pouvoir être adopté. (a. b.)

* MICRANTHEA. bot. piian. Gen-
re de la famille des Euphorbiacées

et de la Monoecie Triandrie
,

L.
,

que Desfontaiues a fait connaître dans

les Mémoires du Muséum (vol. iv,

p. a 53
,
lab. i 4).Ses fleurs sont mo-
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noïques : on observe dans les mâles
un calice coloré

, composé de six sé- .

pales
,
dont trois alternes

,
intérieurs,

,,

plus grands
,
pétaloïdes, et trois éta-

1

mines libres insérées autour d’un
11

disque glanduleux, trilobé
;
dans les

femelles
,
un calice partagé jusqu’à

la base en six lanières subulées
;
trois

1

styles simples et courts et autant de 1

stigmates
;
un ovaire à trois loges

la

biovulées, devenant une capsule que
surmontent les styles persistans et

qui se sépare en trois coques bivalves

et dispermes ; les graines
,
cylindri-

ques
,
ont un embryon grêle dans un

périsperme charnu de même forme.

On ne connaît de ce genre qu’une

espèce originaire de la Nouvelle-Hol- Q

lande : c’est un sous-Arbrisseau à *

feuilles alternes et linéaires, à fleurs 5

courtement pédonculées et se mon- 1

trant au nombre d’une à trois dans
les aisselles de ces feuilles, (a. d. i.)

MICRANTHÊME. Micranthernum. 1

bot. phan. Genre établi par le pro- c

fesseur Richard ( in Michaux liora

Bor. A/neric.
, 1

,
p. 1 o) et appartenant 1

à la famille des Primulacées et à la 1

Diandrie Mono'gynie
,
L. Il offre les

1

caractères suivans : calice à quatre :

divisions profondes, subspatbulées
,

1

les deux supérieures un peu plus pe-
I

tites; corolle très-courte
,

presque !

campanulée; tube très-petit, glabre

intérieurement; limbe à quatre divi-

sions inégales et comme bilabié
,
la

division supérieure étant la plus

courte; deux étamines convergentes,

à filets recourbés ,
appendiculés à

leur base, à anthères arrondies et

presque didymes
;
ovaire globuleux ,

surmonté d’un style court et décline,

que termine un stigmate déprimé et

oblique; capsule recouverte par le ca-

lice qui persiste, globuleuse, unilo-

culaire
,
polysperme

,
s’ouvrant en

deux valves
;

les graines sont très-

nombreuses, ovoïdes, striées
,
atta-

chées à un trophosperme basilaire et

central. Ce genre, fort distinct par les

caractères que nous venons d’énon-

cer, a été ainsi nommé à cause del’cx-

trêine petitesse de ses fleurs. Il a pour
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t type, et jusqu’ici pour espèce unique,
Ile Globifera umbrosa

,
Gmel., Sysl.,

02 ,
ou Micranthemum orbiculatum

,

'Midi. ,
FL Bor.,i,p. xo, T. n. C'est

lune petite Plante herbacée, vivace,

rrampante
,
très-glabre, portant des

ifeuilles opposées, sessiles, arrondies
,

cobtuses, entières, et des fleurs extrê-

mement petites
,
pédonculées

,
soli-

Uaires à l’aisselle des feuilles. Elle

rcroît dans les lieux humides et om-
Ibragés des forêts de la Caroline et de
lia Géorgie ; elle fleurit en août. (a. R.)

* MICRANTHÈRE. Nicranthera.
ibot. fhan. Genre de la famille des
(Guttifères

,
et de la Dioecie Polyan-

drie, L.
,
qui présente les caractères

•suivans : fleurs dioïques; calice à

(quatre folioles colorées; dix pétales

(inégaux; dans les mâles, étamines
[nombreuses

, dont les filets libres

[portent adossées des deux côtés de
(leur sommet les deux loges de l’an-

tthère, qu’on prendrait au premier
icoup-d’œil pourdeux pores (c’est leur
(extrême petitesse qui a fourni le nom
• du genre); dans les femelles

, un ovaire
(environné de filets stériles et en
imoindrq nombre, couronné par un
sStigmate sessile et quinquélobé. Il

(devient une baie pyriforme
,
dont le

[péricarpe est de consistance fon-
gueuse ,et dont les loges

,
au nombre

(de cinq, renferment chacune une
sscule graine fixée à leur angle in-
tterne. Les deux cotylédons sont sou-
dés entre eux par les faces en contact.
La seule espèce de ce genre jusqu’ici
(connue est le M. clusioides

,
Arbre

(Originaire de la Guiane
,
dont les in-

digènes l’appellent Pighonara P a/y.
iSa hauteur est de douze mètres envi-
rron

; ses feuilles sont opposées et vei-
i nées; ses fleurs terminales, les femelles
[presque solitaires

,
les mâles en pa-

micules courtes et comme dichoto-
mies, portées sur des pédicellcs mu-
mis vers leur milieu de deux brac-
ttées opposées. Ün doit la connais-
sance de cette Plante à Choisy, qui

1 l’a décrite et figurée pour la première
1 fois dans les Mémoires de la Société
d’Histoire Naturelle (T. i

, p. 224 ,

MIC 5 oâ

tab. 1 1 et 1 2). La description
,
repro-

duite dans le Prodrome de De Can-
dolle

,
diffère un peu delà précédente,

en ce quelle porte à six le nombre
des dents du stigmate et des loges de
l’ovaire. (a. d. I.)

‘MICRANTHES. bot. man. Ce
nom a été employé par Haworth
(Synops . Succul. Plant., p. bao

,
et

Saxifragearum F.numer.
, p. 45

)
pour

un des nombreux genres qu’il a for-

més aux dépens du genre Saxifraga de
Linné. Il lui a attribué pour carac-

tères essentiels : un calice dont les

cinq divisions sont étroitement rap-
prochées; une corolle à cinq pétales

distans, sans onglets et rubannés;
les filets des étamines uniformes

,

planes, comprimés, plus courts que
les pétales. Les espèces qui composent
le Micranthes

,
que nous ne pouvons

considérer que comme une simple di-

vision de genre, sont des Plantes

herbacées vivaces
,
à feuilles radicales

sessiles, lancéolées, hérissées de pe-
tits poils qui

,
à la loupe

,
paraissent

singulièrementarticulés. Leurs fleurs

sont agglomérées, petites
,
verdâtres

et portées sur des hampes droites et

fistuleuses. Haworth y place le Saxi-

fraga Pensyluanica
,
L., et le S. hie-

racifolia, Willd. Il y comprend aussi

une espèce de l’Amérique du nord,
qui avait été confondue avec celle-ci,

et qu’il nomme M. kirta. (g..N.)

MICRANTHUS. bot. than. Nom
donné parWendland au genre Phay-
lopsis de Willdenow. F. ce mot.

(G.. N.)

MICRELIUM. BOT. THAN. C'est
ainsi que Forshahla nommé un genre
de Synanlhérées établi pour une
Plante de l’Arabie que Vahl a réunie
plus, tard au genre Eclipta. (a. r.)

MICROBASE. Micrvbasis. bot.
rriA.v. De Candolle appelle ainsi les

fruits des Labiées et d’un grand nom-
bre de Borraginées, qui consistent
en un disque hypogyne, que l’on

a nommé gynobase
,
peu épais, por-

tant quatre coques généralement dis-

tinctes à l’époque de leur maturité,
et provenant d’un ovaire unique à

/
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quaire loges monospernes

,
dont l’axe

central était fort déprimé. Celte mo-
dification de fr.uit ne diffère en au-
cune manière de celle que l’on a

nommée Fruit gynobasique. (a. h.)

MICRÜCARPÉE. Micr'ocarpæa.
bot. piian. Genre de la famille des

Scrophuiarinées et de la Diandrie
Monogynie, L., établi par R. Brown
( Prochain . Flor. Nov.-Holl.

, p. 435 )

qui l’a ainsi caractérisé: calice tubu-
leux

,
à cinq angles et à cinq décou-

pures peu profondes; corolle bilabiée;

deux étamines anthérifères
,

les sté-

riles n’existent pus; capsule bivalve
,

à cloison opposée
,
et qui devient li-

bre par la maturité. Cegenre est fondé
sur une Plante que Kœnig

(
in Retz.

Obs., fasc. 5, p. io) avait placée par-
mi les Pœderola. R. Brown lui donne
le noin àeMicrocarpœa rnuscosa. C’est

ime petite Herbe qui ressemble à une
Mousse, glabre, à feuilles opposées
et à Heurs axillaires, très-petites et

dépourvues de bractées. Cette Plante

croît à la Nouvelle-Hollande
,
dans

les contrées situées entre les tropi-

ques. (g. .N.)

MICROCARPUM. bot. cuypt.

(
Lycopcrdacées .) Schrader avait don-
né ce nom à un genre que Persoon a

nommé Trichia
,
nom qui a été

adopté. H n’avait indiqué qu’une
setde des espèces de ce genre nom-
breux. P. Trichie. (ad. b.)

* MICROCÉPHALE. Microcepha-

lus. i vs. Genre de Carabiques men-
tionné par Lati'eille

(
Fam. Nat. du

Règne Anim.), et dont nous ne con-
naissons pas les caractères. Il est

voisin des Putrobes et des Partagées.

(g.)

MICROCÉPHALES. Microcephali.

ins. Tribu de l’ordre des Coléoptères,

section des Pentamères
,
famille des

Bracbély très
,

établie par Latreille

qui en faisait une section de la fa-

mille des Bracbély très
,
et ayant pour

caractères : tâte enfoncée postérieu-

rement dans le corselet
,
jusque près

des yeux
,
n’offrant point d étrangle-

ment à sa base ;
corselet trapézoide ,

s’élargissant d’avant en arrière. Cette

MIC
tribu comprend trois genres. P. Lo-
méchuse, Tachine et Tachypore.

MICROCHLOA. bot. phan. Le
Nardus i/idica, L., ou Rottboel/a se-

tacea, Roxb., Corom., 2,p. i8,t. i 52,
forme le type de ce genre proposé
par Robert Brown (Prodr. Nov.-Plot.

,

î, p. 208) et adopté par Kurith (Aon.
Cea., î, p. 84, T. xxii). On peut le

caractériser de la manière suivante :

les 'épis sont simples
,
unilatéraux et

non articulés
;

les épillets sont ses-

siles, unillores
,
composés d’une lépi—

cène membraneuse à deux valves pres-

que égales, mutiques et aiguës; la

glmne est formée de deux paillettes

plus courtes, mutiques, velues; le

nombre des étamines varie de deux à

trois; l’ovaire est surmonté de deux
styles

,
terminés chacun par un stig-

mate plumeux.
Le Microchloa setacea, R. Brown

,

est une petite Plante annuelle
,
dont

la racine fibreuse est surmontée de

plusieurs chaumes de quatre à cinq

pouces de hauteur, terminés chacun
par un épi unilatéral et un peu ar-

qué. Il croît non - seulement dans
l’Inde, mais dans l'Amérique méri-

dionale et à la Nouvelle-Hollande.
(A. R.)

* MICROCOLEUS. zoor.? bot.?

(
Artkrodiées .)

Desmazières propose,

dans le second fascicule de ses Cryp-

togames du nord de la France (n° 55),

de substituer ce nom à celui de Va-
giuaire

,
sous lequel nous avions éta-

bli le genre dont il va être question
,

dans le T. i
,

p. 5g4 du présent Dic-

tionnaire. Nous nous empressons

d’adopler ce changement dû à la

sagacité d’un excellent observateur,

dont les travaux sur la Cryptogamie

méritent la plus haute confiance. U
existait d’ailleurs dans la Phanéro-

gainie un genre Paginària établi par

Michaux. Nous sacrifions donc le

nom vicieux que nous avions intro-

duit dans la science, sans tenir beau-

coup à ce que, dans les catalogues

cryptogamiques, on imprime Micro-

coleus
,
Desmaz. ,

ou Pàginaria
,

B.

L important est de bien établir les ca-

I
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i raclères du genre qui appartient à la

(famille des Oscillariées ,
dans l’ordre

i des Artlirodides
,
du règne Psycho-

i diaire. y. tous ces mots. Ses carac-

tères sont : filamens simples , sem-
blables

,
par leur organisation

,
à

ceux des Ôscillaires proprement dits,

mais non libres ou empâtés dans une
masse muqueuse, et se dégageant,
par une sorte de reptation ,

de gaines

commune à plusieurs, dans lesquel-

les cesfilamenssont comme fasciculés.

On y distingue bien évidemment
deux mouvemens provenant des deux
états sous lesquels sc présentent les

Microcoléus; le premier, celui de la

masse
,

est une sorte de reptation

lente, purement végétale, et com-
parable à celle de toute Plante qui

croît appliquée contre les interstices

du sol
; ie second consiste dans l'os-

cillation et les flexions légères que se

donne chaque blâment partiel, lors-

ue l’ensemble de ceux-ci, sortant

es extrémités rompues de la gaine

commune qui les tenait emprisonnés,
ayant pris en quelque sorte l’essor,

s’allonge, chaque filament pour son
compte, en tâtant le terrain, s’il est

permis d’employer une telle expres-
sion. Thore nous 1 fit pour la pre-
mière fois, dès l’an v de la lfjjpu-

blique, remarquer l’espèce quiWert
de type au genre Microcoléus. Elle

croissait à Dax, sur la terre humide
d’un pot ou il élevait un Héliotrope;

ayant retrouvé la même production
sur des terres grasses du canton
d’Entre-deux-Mers

,
vis-à-vis bor-

deaux
,
nous la communiquâmes à

Drapa rnaud
,
et nous avons retrouvé,

dans l’herbier de ce savant ami
,

après sa mort
,
le croquis que nous

en avions fait sous le nom de yagi-

naria T/iorii. Draparnaud n’y voyait

qu’un état du Lonferva fontinalis
,

L., venu hors de l’eau : telles étaient

les idées que nous avions tous alors

de l'infaillibilité de Linné, que nous
osions croife à peine à l’existence

d’un être que n’eût pas mentionné
le législateur de l’Histoire Naturelle.
Vaucher en fit plus tard l’un de ses

Oscillatoires
;
mais avec son ordi-
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naire sagacité cet excellent observa-
teur entrevoyait la nécessité de sépa-
rer cette espèce d’un genre oh des
gaines communes n’emprisonnent ja-

mais les individus. Les algologues
ont depuis, sur les traces du bota-
niste genevois, laissé les Microcoléus
parmi les Oscillaires. Deux espèces,
certainement tranchées, nous parais-

sent jusqu’ici exister dans le genre
dont il est question.

i°. Microcoléus terres/ris [y. plan-
ches de ce Dictionn.

,
sous le nom de

Vaginaire terrestre, fig. 6) Desmaz.,
Fasc. Crypt. , il, nQ 55

; Oscillaloria

vaginala
,
Vauch.

,
Conf., p. 200,

pl. XV, fig. i 3 ; Oscillaloria Chthono-
plastes

, /S. .; vaginala
, Lyngb.,

Tent., p. 92; Oscillaloria autumna/is,
fï.i Agardh

, Sfsl.
, p. 62. Cette es-

pèce
,
la plus anciennement connue

,

est commune aux environs des fer-
mes et des maisons

,
dans certains

lieux ombragés des jardins clos
; c’est

elle qui rampe quelquefois sur les

pots de fleurs. Nous l’avons constam-
ment trouvée assez appliquée aux
petites anfractuosités du sol

, entre
lesquelles on voit, à l’œil nu

,
ser-

penter ses faisceaux comme de pe-
tites ligues d’un noir muqueux, de
la grosseur d’un crin ou d’un fort

cheveu, se croisant, se surmontant
les uns les autres de façon à formera
la fin une sorte de plexus luisant et

onctueux au loucher. Dépouilléde la

terre qui le supporte, ce plexus
adhère fortement au papier; élevé
durant quelques jours dans l’eau, il

s’y étend
;
les faisceaux y deviennent

fort gros
; mais le Microcoléus finit

bientôt par s’y dissoudre : il ne lui

faut, pour prospérer, que de l’hu-
midité

,
et non des masses de liquide

qui le noient. 11 disparaît aux pre-
mières gelées. La figure grossie que
nous en avons donnée a paru à Agardh
lui-même

,
présenter parfaitement sa

physionomie : celle que Desmazières
ajoute à ses échantillons

,
n’est pas

moins bonne, encore que ce savant
remarque que sa gaine y est plus ar-

rêtée sur les bords, et qu’il n’a pas
vu les filamens devenir flexueux.
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Lyngbye et Agnrdh les ont vus com-
me nous

,
et nous croyons nous sou-

venir que la figure du présent Dic-
tionnaire ayant été dessinée à Lille,

chez Desmazièrcs même
,

lorsque

,

en 1820, nous observâmes ensemble
le Microcoleus dont il est question

,
et

qui croissaitdanssonjardin, il trouva
cette figure parfaite. On voit ici en C
un filament nu au très-fort grossis-

sement d’une demi-ligne de foyer;
déjà d’autres petits filamens

, imper-
ceptibles au grossissement d’une ligne

et demie que nous avons employé en
B

, et qui paraît celui de Desmazières,
se montrent à l’extrémité comme sor-

tant du tube. Ce qui confirme ce

qu’avait entrevu avec tant de justesse

le savant Vaucher, lorsqu’il dit {lue.

cil.)
'• «Il est assez probable que cette

espèce ne se multiplie pas comme les

autres; mais qu’au contraire chaque
filet, après s’être séparé du fourreau,

grossit et devient lui-même à son tour

une enveloppe qui contient plusieurs

filets...» La propriété qu’a cette Ar-
throdiée de revivre dès qu’elle est hu-
mectée

,
et de ne pas périr comme les

autres par la sécheresse, la rend en-

core plus remarquable. Bayonne et

Dax sont les points les plus méridio-

naux ou nous ayons trouvé le Micro-
coléus terrestre. Lyngbye le men-
tionne comme croissant sur la terre

humide et ombragée le long de cer-

tains ruisseaux de Norwège
,
et rap-

porte que Hooker l’a retrouvé jus-

qu’en Islande
,
mais sur un terrain

contigu à des sources thermales.

Nulle part on ne l’indique comme du
voisinage de la mer, ou mouillé par

les flets salés de celle-ci. Il suffit d’a-

voir observé l’espèce dont il vient

d’être question
,
pour ne pas com-

prendre qu’Agardh y ait pu voir une
variété de notre ancien Phytoconis

nigricans ,
qu’il savait bien être no-

tre Oscillaria urbica
,
et dans lequel

on ne saurait retrouver la moindre

trace de gaines communes.

2 0 . iMicrocoleus maritimus ,
N.; Os-

cillatoria Chthonoplastes, a, Lyngb.

,

Tent., p. 92 ,
tab. 27 ,

fig. a ;
Hofm.,

Bang. ,
De usu Conf., p. 1 9 (cum icon.);
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Agardh

,
Syst., p. 62. Nous ne pou-

vons consentir a regarder comme
appartenant à cette espèce la figure
du Flora danica, que lui rapportent
les algologues, et qui nous paraît
convenir beaucoup mieux à un Ban-
gia, si le genre Bangia doit être con-
servé

,
ce qu’avait entrevu Agardh

dans ses premiers ouvrages
( Syn .,

p. 121). LeMicrocoléus maritime dif-

fère du précédent par son habitat;
car il ne s’éloigne jamais des rivages
de la mer

;
il y croît dans le sable

imprégné de sel
,
souvent inondé par

les flots amers; plus grand dans tou-
tes ses parties, mais ayant pourtant
les filamens moins visiblement arti-

culés; ceux-ci sont souvent tortueux
et comme cordés en spirales dans
l’intérieur des gaînes, ne devenant
droits qu’aux orifices, par lesquels
ils rayonnent. Leur couleur tire sur
le brun

,
et ils finissent, de stratifica-

tion en stratification, par former des
couches muqueuses plus ou moins
épaisses, ce qui n’arrive pas dans
l’espèce terrestre. (b.)

MICROCORYS. bot. phan. Ro-
bert Brown a imposé ce nom à un
genre nouveau qu’il a établi dans la

famille des Labiées
,
et auquel il a

donné pour caractères : un calice à

cinq divisions peu profondes; une
corolle monopétale irrégulière, à

deux lèvres, la supérieure en forme
de casque et plus courte

,
l’inférieure

à trois lobes, dont celui du milieu

est le plus large ; les étamines di-

dynames, les deux supérieures sont

incluses; l’anthère est à deux loges,

l’une
,
remplie de pollen

,
est glabre ;

l’autre est stérile et velue; les deux
étamines inférieures ont leurs an-

thères à deux loges stériles et vides.

Ce genre se compose de trois es-

pèces observées par l’illustre bota-
niste anglais sur la côte .méridionale

de la Nouvelle-Hollande. Ce sont

des Arbustes à feuilles ternées, très-

entières, à fleurs axillaires solitaires,

munies chacune de deux bractées ;

ces fleurs sont blanches ou purpu-
rines. (A. R.)
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MICROCOS. bot. niAN.Cc genre,

rétabli par Linné
,
ne diffère point du

(Grewia
,
auquel il a été réuni d’a-

Ibord par Linné lui-même, et ensuite
[par Vahl

,
Roxburgh, Jussieu et De

tCandolle. Cependant
,
Gaertncr et

ïSniitb ont voulu le conserver, se

ffondant sur le caractère que présente
sson fruit, qui

,
selon ces botanistes,

test à trois loges
,
et ils ont décrit sous

lie nom de Microcus plusieurs Plantes
cqui doivent rentrer dans le genre
(Grewia. r. ce mot. (g. .N.)

MICRODACTYLE. Microdacty-
ilus. ois. Nom donné par Geoffroy
fSainl-îlilaire au genre Cariama, Di-
ic/iolophus

,
Hliger. V. Cariama.

(dr.

.

z.)

* MICRODUS. ins. Genre d’Hymé-
moptères de la tribu des Ichneumoni-
(des, établi par Nées d’Esenbecli et

imentionné par Latreille
(
Farn. Nat.

(du Règne Anim.) qui ne donne pas

.‘ses caractères et qui ne semble pas

H’adoptcr. 11 paraît voisin du genre
IBracon. (g.)

M I C ROG A ST R E . Microgaster.

uns. Genre de l’ordre des Hyménop-
ttères

, section des Térébraus, famille

(des Pupivores
,
tribu des Ichncumo-

inides
,
établi par Latreille et ayant

ipour caractères : bouche point avau-
icée en forme de bec; palpes labiaux
(de trois articles; abdomen petit

,
très-

: aplati et annexé au corselet par un
très-court pédicule. Ce genre se dis-

tingue du genre Bracon par les par-
ties de la bouche qui sont avancées
dans ce dernier

,
et par la languette

qui est bifide. Il s’éloigne de tous les

autres genres de sa tribu par le nom-
bre des articles des palpes labiaux et

par d’autres caractères tirés des ailes

et des formes de l’abdomen. Les an-
tennes des Microgastres sont longues,
sétacées

,
multiarticulées

,
vibratiles,

insérées au-dessous du front et ne se

roulant pas à leur extrémité; le pre-
mier article 'est assez gros, turbiné,
un peu plus long que le troisième, le

second est entièrement caché dans le

1

premier, et le troisième et tous les sui-

' vans sont de longueur à peu près
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égale, jusqu'au dernier, mais dimi-
nuant un peu de grosseur, passé le

milieu de l’antenne; les mandibules
ne sont point saillantes; les mâchoires
et la lèvre sont droites

,
courtes et ne

s’avançant point en manière de bec
ni de museau

;
les palpes maxillaires

sont deux fois plus longs que les la-

biaux, composes de cinq articles, le

second long
,
un peu en massue

; les

labiaux de trois articles; la tête est

petite, plus étroite que le corselet;

les trois petits yeux lisses sont dis-

F

iosés en ligne courbe sur le vertex ;

c corselet est court; les ailes supé-
rieures ont une cellule radiale gran-
de, se rétrécissant après la première
cellule cubitale; celle-ci est grande,
distincte de la première cellule dis-

coïdale supérieure
,
recevant la ner-

vure récurrente; la dernière cellule

cubitale est très-grande et très-lon-
gue ; les cellules discoïdales sont au
nombre de trois

,
l’inférieure se pro-

longe jusqu’au bord postérieur de
l’aile; l'abdomen est petit, court,
inséré à la partie postérieure du mé-
sothorax, paraissant presque sessile,

peu convexe en dessus et caréné lon-
gitudinalement en dessous

;
la ta-

rière des femelles est plus courte que
l’abdomen et dépasse toujours l’anus;

ses fourreaux sont un peu compri-
més

; les quatre pâtes antérieures
sont de longueur moyenne ; les pos-
térieures sont plus fortes et leurs
hanches sont très-grosses et longues.
Les Microgastres sont des Hymé-
noptères de petite taille ; leurs larves
vivent isolées dans le corps de pe-
tites Chenilles telles que celles des
Pvrales, ou en société dans des Che-
nilles de moyenne taille. Nous cite-
rons :

Le Microgastre déprimé
,
Mi-

crogaster deprirnator
,

Latr.
; IcZi-

ncumua deprimator
, Fabr.

, Jur.
,

Panz.
(
Faun . Gerrn.

, fasc. 79, fig.

il ); Bassus deprimator
,

Panz.
Long de deux lignes; noir: cuisses,

jambes et base des tarses leslacées;

base des cuisses antérieures et extré-

mité des postérieures noires
;
pre-

miers segmens de l’abdomen pâles
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en dessous

;
ailes transparentes, les

supérieures avec deux bandes trans-
versales brunes

,
qui se réunissent un

peu dans leur milieu. Cette espèce se

trouve aux environs de Paris. Sa larve

vit solitaire dans la Chenille d’une
espèce de Pyrale. (g.)

MICROLÈNE. Microlœna. bot.

PHan. Rob. Brown appelle ainsi

( Prodr. Nou.-Holl., 1, p. 210) un
genre de Graminées, voisin du Te-
trarrhæna qu’il proposed’établirpour
YEhrharta stipoidcs de Labillarclière

{Nou.-Holl., 1 , p. 91 ,
t. 118), et

qu’il caractérise ainsi : lepicène

très-petite, uniflore et bivalve; glu-
rae double

,
portée sur un pédicelle

barbu, plus long que la lepicène;

l’une et l’autre se compose de deux
valves glabres

; celles de la glume ex-

térieure sont égales et terminées à
leur sommet par une arête; la glu-
melle est formée de deux paléoles op-
posées

,
alternant avec les paillettes

de la glume. Les étamines sontcons-
tamment au nombre de quatre; les

deux stigmates sont sessiles et plu-
meux. La seule espèce de ce genre,

Microlœna stipoidcs
,
Brown

,
loc.

cit.
,
est une Graminée originaire de

la Nouvelle -Hollande
,
ayant son

chaume filiforme, glabre, ses feuil-

les planes et courtes, sa ligule in-

cisée, et ses fleurs portant une pani-

cule penchée. (a. r.)

* MICROLÉP1DOTE. fois. Es-
pèce du genre Labre, cl d’Acan-
thure du sous-genre Pryonure. V. ces

mots. (b.)

MICROLEÜCONYMPHEA. bot.

phan. ( Boerhaave.
)
Syn. d’IIydro-

charide. V. ce mot. (b. J

* MICROLICIE. Microlicia. bot.

FiiAN. Dans son travail sur la famille

des Mélastomacées (Ment. Soc. IVern.

Edimb.

,

4 ,
2
e part.

,
p. 267 ) ,

le doc-

teur Don a établi sous ce nom un
genre nouveau pour quelques espè-

ces de Rhexie ,
originaires du Bré-

sil, et fort remarquables par leur

port. Ce sont en général des Arbustes

ayant plutôt le port des Bruyères que
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des autres Mélastomacées

,
munies de

feuilles petites
,

très-rapprochées et
comme imbriquées

,
et de Heurs soli-

taires ou géminées placées à l’ais-

selle des feuilles. Leur calice est glo-
buleux

,
ayant son limbe à cinq divi-

sions profondes et persistantes; sa
corolle formée de cinq pétales. Le
connectif des anthères est très-loug,
placé au sommet du filet, terminé à
l’une de ses extrémités par un appen-
dice simple et eu forme d’éperon. Le
fruit est une capsule sèche, à trois

loges, s’ouvrant en trois valves. Le
docteur Don a décrit cinq espèces de
ce genre, toutes nouvelles et venant
du Brésil. K. Mélastome et Mélas-
tomacées. (a. r.)

*MlCROLOMA. bot. fiian. Genre
de la famille des Asclépiadées et de la

Pentandrie Digynic
,
L.

,
établi par

R. Brown
( Mem. Wern. Societ., 1 ,

p. 53 )
qui l’a ainsi caractérisé : co-

rolle urcéolée
,
dont le tube est ren-

flé
,
anguleux

,
nu à son orifice

,
plus

court que le limbe
; cinq écailles in-

sérées sur le milieu du tube de la co-
rolle, et alternes avec un égal nom-
bre de faisceaux de poils; couronne
staininale dépourvue d’appendices ;

anthères sagittées
,
terminées par une

membrane; masses polliuiques com-
primées

,
fixées par le sommet etpen-

dantes; stigmateapiculé.Cegenre ren-

ferme deux espèces nommées par R.
Brown Microlonia sagittatum et Mic.
lineare. L’une et l’autre sont indigè-

nes du cap de Bonne-Espérance. La
première a été décrite par Linné él

Thunberg sous le nom de Ceropegia

sagittata; la deuxième sous celui de
Ceropegia temiifolia. Cette dernière a

encore pour synonymes le C. tenui-

Jlora de Thunberg et Willdcnow, et

le Feriploca tenuijlora de Linné
,
qui

n’est pas le même que celui de Will-
denow etde Kunth. Ce sont dessous-
Arbrisseaux sarmenteux, à feuilles

opposées et à fleurs en ombelles nais-

sant dans les aisselles des feuilles.

(g..N.)
* MICROMA. BOT. CRYPT. ( IfY -

poxylées.) Nom donné par De Candolle
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I

une section «lu genre Xylonia
,
et

I levé au rang de genre par Desvaux.
w

. Xyloma. (ad. b.)

* MICROMIUM. bot. cryt. ( Li-

hhens. )
Pcrsoon avait proposé d'éta-

blir sous ce nom un genre particulier,

•enfermant les Urceolaria leproules
,

i'ariolarioides et le P ariolaria exas-

werata. V. Urcéolaire. (ad. b.)

M I C RO MMAT E. Micrommata.
uracun. Genre de l’ordre des Pul-

monaires
,

famille des Aranéides ,

tection des Dipneumones
,
tribu des

.-ia té ri grades ,
établi par Latreille

,
et

muquel Walkenaer a. ensuite donné
ce nom de Sparasse qui n’a pas été

iudopté. Les caractères de ce genre

sont
:
yeux disposés quatre par qua-

tre sur deux ligues transverses
,

Idont la postérieure plus longue ;

mâchoires droites et parallèles. Les
'Micrommates ont le corps plus ou
moins garni de duvet

;
leur cor-

selet est en forme de cœur, tronqué

îen devant et peu élevé ; les mâchoi-
res sont longitudinr.les

,
parallèles

,

tr.rès-écartées l’une de l’autre, et ar-

rcondies au bout. La lèvre est courte

:6t presque demi-circulaire. Les pâtes

jfiont longues
,
leurs tarses sont ter-

ntninés par un article offrant en des-
sous un duvet plus ou moins serré,

tonnant une sorte de brosse divisée

îen deux parties égales par un sillon

ongiludinal qui s’étend jusque sous

tes crochets de l’extrémité ; la se-

conde paire est la plus longue
,

la

pareinière ensuite
,

et la quatrième
après. L’abdomen est ovalaire

,
sou-

vvent mou. Ce genre diffère de celui

die Sélénope par la disposition des

\yeux qui sont placés six en avant et

le front, et deux en arrière. Les
LL'homises s’en distinguent par leurs

nmâchoires qui sont inclinées sur la

nièvre. Les espèces de ce genre
,
que

({quelques auteurs ont désignées sous
lie nom d’Araignées-Crabes, sont peu
(nombreuses, et leurs mœurs ne sont

ipas encore bien connues. La seule

({qu’on ait observée jusqu’à présent
sous ce rapport ( M. smaragdina) se

(trouve au printemps sur les Plantes,

MIC 5ag

les charmilles et les Arbres dont elle

gagne même le sommet. Clerck et

Walkenaer ont observé qu’elle saute

avec promptitude
,
et qu’elle est très-

agile à la course. Un individu fe-

melle que Clerck élevait lui a fait

voir la manière dont ces Araignées

opèrent la manducation. Aussitôt

qu’elle avait saisi une mouche, elle

la perçait avec les griffes de ses man-
dibules

,
la comprimait ensuite

,
et la

mâchait avec ses mâchoires : elle

semblait faire mouvoir les cils dont
leur côté interne est inuui

,
puis la

tournait et la retournait avec ses pal-

pes, et retirait l’une de ses griffes pour
l’enfoncer ailleurs. L’on voyait dans
l’entre-deux de ces mâchoires, ou dans
ce qu’il appelle Je gosier, une matière

écumeuse qui absorbait les sucs nu-
tritifs exprimés du cadavre

,
et qui

rentrait ensuite dans cet enfonce-
ment. On distinguait plus facilement

l’action de ces divers organes lors-

que le corps de la Mouche était ré-

duit d’un tiers; toute sa substance
molle ou liquide étant épuisée, l’A-
nimal en rejetait les restes. Elle net-

toyait ensuite les extrémités de ses

palpes en se servant des griffes de ses

mandibules, de ses mâchoires, et à
l’aide surtout d’une matière liquide

qu’elle faisait sortir de l’œsophage.
La femelle rapproche et lie

,
avec un

grand nombre de fils, trois ou quatre
feuilles dont elle fait un paquet qui
a comme une forme triangulaire son
intérieur est tapissé d’une soie épaisse,

et au milieu de ce nid est placé le

cocon qui est composé de la même
matière, mais plus renforcée; il est

rond, blanc, formé d’une seule cou-
che, et la ténuité de ses parois per-
met très-bien d’y distinguer les œufs.
Clerck en a compté environ cent qua-
rante. C’est en juin ou en juillet que
la femelle les pond

;
ils sont de la

grandeur d'une graine de rave

,

sphériques
,
d’un vert clair, luisant,

avec des cercles blancs sur un des

côtés : ils ne sont point agglutinés

dans le cocon
,
et, comme ils sont

très-lisses, ils coulent comine des
gouttes de Mercure quand ils sont

34TOME X.
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places sur une surface plane. La fe-

melle s’dtabl i t dans le milieu du pa-
quet de feuilles pour y veiller à la

conservation de sa postérité; les pe-
tits qui naissent vers la fin de juillet

ont des couleurs plus pâles que les

adultes. Lalreille divise ce genre en
deux sections

,
ainsi qu’il suit :

j- Corps
,
l’abdomen surtout, garni

d’un duvet serré qui le colore
;
yeux

intermédiaires postérieurs plus petits

que les intermédiaires antérieurs;

ceux-ci
,

ainsi que les latéraux de la

même ligne
,
beaucoup plus gros.

MlCItOMMATE ARGÉLASIENNE
,
Mi-

crommcita arge/asia, Latr.; Sparassus
argelasius, Walken.,Hist. des Aran.,

tab. 2 . Longue d’environ dix -huit
millimètres ;

tronc et palpes d’un
fauve pâle, garnis d’un duvet clair-

semé grisâtre ;
mandibules assez for-

tes et noirâtres
;
yeux d’un rougeâtre

brillant
;
bord antérieur du tronc

garni d’un duvet jaunâtre foncé
,
for-

mant une ligne transverse et courte;

abdomen ovalaire
,
couvert d’un du-

vet très-serré, d’un gris cendré; mi-
lieu du dos ayant à sa base une petite

bande grise circonscrite par deux pe-

tites ligues noires : les côtés du dos

sont picotés de noir; milieu du ven-

tre occupé par une grande tache très-

noire, échaucrée antérieurement; pâ-

tes garnies de piquans noirs, avec

des anneaux noirs aux jambes. Le
mâle est un peu plus petit et d’une

teinte plus claire; ses palpes ont le

dernier article en massue ovoïde.

Cette espèce a été trouvée en Espagne
par Léon Dufour.

ff Corps à duvet clair-semé
,

et

laissant paraître la couleur naturelle

de la peau ; les deux yeux intermé-

diaires antérieurs notablement plus

petits que les autres; les latéraux et

antérieurs plus gros.

Micrommate smaragdine, Mi-

crommata smaragdiua, Latr.; Sparas-

sus srnaragdulus ,Wàlk. ; ylranea srna-

ragdula
,
Fabr.

,
viridissima, Degéer,

Clerck
,
Jrail. ,

pl. 6 ,
t. 4. De gran-

deur moyenne; tronc et pales d un

vert degramen
,
avec despods courts

et noirs
;
crochets des mandibules et
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bout des pieds d’un brun clair

;
yeux' 1

noirs
,
entourés de poils blancs ; cô- ‘

tés du tronc bordés d’un jaune clair; :l

abdomen d un jaune verdâtre
,
avec ^

une raie verte le long du milieu du 8

dos
,

et une plaque noire à la partie !

sexuelle dans la femelle; poils très- 11

courts et d’un brun jaunâtre. Cette f

espèce est commune aux environs de 1

Paris et dans toute l’Europe. Elle el

se trouve dans les bois. (g.)
11

*MICROMYZIDES. Micromyzides.
ins. Famille de l’ordre des Diptères
établie par Fal-len

,
et réunie par La-

ç
treille à sa tribu desMuscides. V. ce .

mot. (g.)
^

MICROPE. Micropus. bot. phan. 1

Genre de la famille des Synantliérées
f

et de la Syngénésie nécessaire, L., 3

anciennement établi par Tournefort
p

sous le nom de Ünapha/odes, quia été li

conservé par Adauson et Mœnch. b

Les principaux caractères assignés li

à ce genre par Cassini qui l’a placé C

dans la tribu des Inulées
,
section des a

Inulées-prototypes
,
sont : involucre

p

double; l’extérieur plus court
,
formé t(

d’environ cinq écailles à peu près b

égales, ovales, lancéolées, planes et ti

membraneuses ; l’intérieur à cinq c<

écailles égales
,
coriaces et hérissées ai

de longs poils ; chacune de celles-ci «

enveloppant complètement une fleur le

de la circonférence
;
réceptacle petit

, ;

tantôt nu
,
tantôt muni de cinq pail- ( |

letles irrégulières
,
membraneuses

, it

séparant les fleurs du centre de celles
g

de la circonférence; calathide dont le 1

disque est composé de cinq fleurs ir-
],

régulières et mâles, la circonférence
in

également composée d’à peu près cinq

fleurs tubuleuses, très-grêles et fe-
J

melles ;
ovaires de la circonférence

j,

comprimés des deux côtés
,
obovales

, j

dépourvus d’aigrettes
;
ceux du dis-

5,

que nuis ou presque totalement avor-

tés. Ce genre a pour types deux Plan- ,

tes qui croissent dans l’Europe méri-
]

dionalc et tempérée : la première, .

Micropus supinus, L. et Lamk.
,

III.
,

Gén., t. 6g4 ,
f. j ,

croît dans les ioca-
:

lités sablonneuses et maritimes. La
C(

seconde
,
Micropus crédits

,
L.

,
se
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rrouve dans les champs et sur les cô-

eeaux arides; nous, l’avons cueillie

en abondance près de Fontainebleau.

Versoon a en outre décrit d'après La-
;çasca une espèce qui a de l’affinité

nvec la précédente, et qu’il a nom-
mée M. discolor. Celte Plante croît

orès de Madrid. Le Filago pygmœa
,

LL. , a été rapporté par Desfontaines

efet De Candolle au genre Micropus;

renais cette Plante doit rester parmi
tes Filago. K. ce mot. • (g..N.)

MICROPÈPLE. Micropeplus. ins.

(Genre de l’ordre des Coléoptères
,

ssection des Pentamères, fannlle des

CClavicornes, tribu des Peltoïdes, éta-

Lbli par Latreille aux dépens des Sta-

ppliylins de quelques auteurs
,

et

aayant pour caractères : palpes très-

ppeu distincts; les maxillaires ayant

lleur second article renflé; anlen-

mies logées dans une cavité particu-

lilière du corselet eu massue solide.

CCe genre se distingue de tous les

aautres de la même tribu parce que les

ppalpes ne sont pas apparens, et sur-

titout parce que les antennes sont ter-

mninées par une massue de deux ar-

tticles et logées dans une cavité du
ccorselet, ce qui n’arrive pas dans les

aîutres. Les antennes des Micropèples
ssont plus courtes que le corselet

,

Meurs deux premiers articles sont plus
grands que lessuivaus, globuleux; les

ilaeux derniers son L très-grands, et for-

iment à eux seuls une massue solide et

globuleuse ; les mandibules sont ar-

guées vers leur extrémité, pointues,

Ibidentées, sans dentelures
;
les palpes

unaxillaires sont très-petits
,
beaucoup

iplus épais dans leur milieu
,
amincis

aa leur extrémité et terminés en une
(pointe particulière; les labiaux ne sont
(point visibles ; les mâchoires sont bi-

tifides
,
leur lobe intérieur ayant la

(forme d’une dent; la lèvre est pres-
que carrée, dilatée et arrondie sur
lies côtés; son extrémité est un peu
(plus étroite, tronquée, entière; le

unenton est transversal, petit et en-
ttier; les élytres sont beaucoup plus
‘courtes que l’abdomen; les tarses

onL leur premier article très-court.
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Plusieurs auteurs ont placé la seule

espèce de ce genre avec les Staphy-
lins; ses élytres sont en effet bien
plus courtes que l’abdomen comme
dans ces Insectes ; mais ce caractère

ne leur est pas exclusivement propre
puisque les Escarbots et beaucoup de
Nitidules le partagent avec eux.

Le Microfèple sillonné
,
Mi-

cropeplus porcatus

,

Latr.; JSitidula

sulcata, llerbst. ; Staphylinus por-
catus

,
Oliv., Col.

,
t. 3 ,

p. 35,
n. 5o, pl. 4, fig. 53. Il est long
d’une ligne; son corps est ovale,
noir; sa tête est petite, son corselet

est rebordé sur les côtés, très-rabot-
teux, les élytres n'atteignent qu’en-
virou la moitié de la longueur de
l'abdomen

,
elles sont marquées cha-

cune de trois ligues longitudinales
élevées; le dessus de l’abdomen a
quelques impressions

;
la base des an-

tennes et les pâtes sont brunes. Cette
espèce se trouve aux environs de Pa-
ris dans les matières animales et vé-
gétales corrompues. (g.)

MICROPETALDM. bot. phan.
Persoon

(
Syn. Plantai

\

) avait substi-

tué ce nom à celui de Spergulastrum
,

employé dans la Flore de l’Amérique
boréale de Michaux; mais ce chan-
gement n’a pas été adopté. (a. R.)

M I C RO PÈ Z E . Micropeza. ins .

Genre de l’ordre des Diptères, fa-
mille des Athéricères

,
tribu des Mus-

cides
,

établi par Meigen et adopté
par Latreille

(
Fam. Nat. ). Les carac-

tères de ce genre sont : cuillerons pe-
tits; balanciers nus; ailes écartées,
vibratiles; antennes courtes. Ces Dip-
tères ressemblent beaucoup aux Té—
phrites avec lesquels Fabricius les
avait placés

,
mais ils en diffèrent

parles formes plus allongées qu’ils
affectent

;
leur tête est presque glo-

buleuse
,
le corselet est ovalaire ou

presque cylindrique et aminci en de-
vant; l’abdomen a presque la même
forme et se termine en pointe coni-
que; les pâtes, surtout les posté-
rieures, sont longues; les antennes
sont insérées près du milieu de la face

antérieure de la tête, courtes, de
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trois articles dont, les deux premiers
beaucoup plus courts et dont le troi-

sième eu forme de palette, en carré

long avec une soie simple
,
dorsale et

située près de sa base. Les ailes de ces

Mouches sont quelquefois couchées
l’une sur l’autre. Nous citerons :

La Micropèze Point
,
Micropeza

Punctum
,
Latr.

,
Meig.

; Tepkritis

Punctum, Fabr., Schell.
,
Dipt, tab.

4 ,
fig. 2

;
elle est d’un noir pourpré

ou cuivreux : la base de l’abdomen et

les pieds sont fauves; elle a un
point noir près du bout de chaque
aile. Cette espèce se trouve aux en-
virons de Paris.

La Musca cynipsea de Linné ap-
partient aussi à ce genre; elle répand

,

suivant Degéer, une odeur forte que
l’on peut comparer à celle de la Mé-
lisse. (g.)

*MICROPIIENIX . ois. (Fabricio de
Padoue. ) Syn. de Jascur. V. ce mot.

(DH.. Z.)

*MICROPHTPIIRES. Micropht/ii-

rn. ARAcriN. Latreille (Fam. Nat. du
Règn. Auim.) a réuni sous cette dé-
nomination les genres d’Arachnides
trachéennes qui sont toutes parasi-

tes et n’ont que six pieds; c’est la

dernière famille de la classe
,
elle ren-

ferme les Araignées les plus impar-
faites. V. Caius, Lepte, Aciilysie

et Astome. (g.)

MICROPORUS. jîot. crypt.

( Champignons

.

)
Nom donné par Pa-

lisot de Beauvois à un genre séparé

des Bolets
,
mais qui fait partie du

genre Polyporus de Michel i, réuni

par Linné aux Bolets et rétabli depuis

par Fries, V. Polypore. (au e.)

MICROPS. mam. Espèce de Cacha-
lot du sous-genre Physeter. V. Ca-
ciiaeot. (e.)

MICROPTÈRE. Microptcrus. pois.

Genre de l’ordre des Acanthoptéry-

gicns, et delà famille des Percoïdes,

établi par Lacépède qui lui donne
pour caractères : un ou plusieurs ai-

guillons et pas de dentelures aux

opercules; un ou point de barbillon

aux mâchoires; deux dorsales, la
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seconde très -basse, plus petite et
formée de rayons mous. Les dents
sont eu velours sur plusieurs rangs,
et la gueule fendue. Le corps est
épais et comprimé. On n’en connaît
qu’une seule espèce

,
dédiée à Dolo-

mieu
,
et figurée pl. indu lomeiv de

l’Histoire des Poissons. Sa patrie n’est
pas connue. Sa caudale forme le

croissant. Les pectorales et l’anale
sont fort arrondies. Elle a deux
rayons aiguillonnés, et sept articulés
à la première dorsale, quatre mous à
la seconde

,
deux aiguillonnés et qua-

tre articulés à l’anale. (b.)

MICROPTÈRES. ins. Nom donné
par Gravenhorst aux Insectes coléop-
tères que Cuvier a nommés Brachéli-
tres , ou au grand genre Staphylinus
de Linné. V. Bracïiélitres et Sta-
piiyein. (g.)

MICROPUS. ois. (Meyer.) V. Mar-
tinet.

MICROPUS. bot. phan. V. Mi-
CROl’E.

MICROPYLE. Micropyla. bot.
priAN. Nom donné par Turpin à une
ouverture extrêmement petite déjà

entrevue par un grand nombre d’ob-
servateurs

,
que l’on remarque sur le

tégument propre de certaines grai-

nes, sur le bile ou non loin de cette

cicatrice
,
ou quelquefois dans un

point tout-à-fait opposé à cette cica-

trice, et à laquelle viennent, selon

cet observateur, aboutir les vaisseaux

destinés à transmettre le fluide fé-

condant. Mais l’existence de ces vais-

seaux n’est pas encore bien démon-
trée, et quelques botanistes la nient

absolument, Une observation impor-
tante à faire, relativement au Micro-
pyle, c’est qu’il est toujours placé en
face de la base de l’enibryou, c’est-à-

dire île la radicule. C’est pour celte

raison que le célèbre Rob. Brown a

proposé de le considérer comme ser-

vant à indiquer la base de la graine.

(a. r.)

MICROSCOMA..moll. Rédi don-
ne ce nom à YAscidia Conchyloga

,

L. V. Ascidie. (d..h.)
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S ABLEAU DES ORDRES, DES FAMILLES ET DES GENRES DE MICROSCOPIQUES
*

SELON UNE NOUVELLE MÉTHODE ANALYTIQUE.

PAR BORY DE SAINT-VINCENT.

ORDRES.

Parfaitement glabre®
,

sans cils ni cirres vibratiles GYMNODÉS

Dépourvus d’ap-

pendices quel-
conques

, soit

cnudiformesou
autres. . .

[Jamais linéaires ni

anguiformes.

De formes
invariables.

Où chaque mo-
lécule est ou
peut devenir
un animal par-

ticulier. . . .

FAMILLES.
1 Molécules toujours isolées, et

formant autant d individus. Monadaires. .

|

Molécules groupées, et com-
me formant un individu en
commun Pakdorikées. .

GENRF

S

Corps anguleux, non arrondi. .

Lamellina
'

Sphérique.
.

^«ns .point cenlr.il. . a. Menas.

n , . .
• “arque a P°,nt “"‘ràl 3. Ophthalmoplanij.Ovalaire comprime

4. Cyclidium'

1res ni /

a""\
|

' Du les molécules demeurent irrévocablement
asservies à une vie commune, et ne se désu-
nissent jamais pour vivre isolément Volvociens

De forme l
CorPs aPPIani ct s’excavant jamais Kolpodinées.

plus ou 1

moins \

variable. . . I

^
^ Corps excavé, ou susceptible de s’excaver1 . Bursariées. .

Corps arrondi, jamais anguleux.

4-

/où les molécules groupées ne sont revêtues d’aucune enveloppe commune I
Se groupant eu sphérules. . 5 . Uvella.

n . ,
... , x , ,, ,

|
be groupant en lames. . . 6. Pecloralina.

l uu les molécules groupées sont englobées dans une enveloppe commune
7. Pandorina

{

Où la molécule interne laisse un anneau translucide autour du corps 8. Gyc.es.
Où la molécule interne remplit le corps sans laisser comme un anneau translucide

circulahe Volaox.
V tjorps pynlorme

Enchelis.

(

„

,
f Antérieurement denté Triodonla.

1 Corps jamais plissé a sa surface.
. Non JentlS aUérieurement. . ! 5

™»? «»• ^Ipoda.

^ Corps muni d un pli a sa surface
f ,4. Paramœcium.

f Corps se creusant en bourse,
j g

ëPoul
'vu do clo

,

is°"
‘"‘f

1™; > s - Buvsaria.

)
|
Présentant un rudiment de cloison interne iG. Hirundinella

(
Corps creusé en godet 17 . Craterina.

|
Linéaires ou anguiformes yj

1 Corps opaque.

RRIOKIDES

.

I Roulé en spirale discoïde. . .

j
Non roulé en spirale discoïde,

j
Atténué aux deux extrémités.

MICROSCOPIQUES,
Animaux invisibles à l’œil désarmé ;

dont un grossissement considérable peut
seul révéler les formes

;
plus ou moins

translucides; dépourvus de membres; où
l'on n’a pu encore voir d'yeux véritables,

même rudimentaires; contractiles en tout
ou enpartie

; évidemment doués du sens du
tact

; pouvant se nourrir exclusivement par
absorption; dont la génération parait s’o-

pérer par sections , ou par l’émission de
gemmules quand elle n’est pas spontanée
ou tomipare; vivant exclusivement dans
l’eau /

Sans aucune
apparence
de test..

I Corps diaphane,
j Qbtusé f

Atténué eu cou, avec un bouton en manière de tâte.

I
(

'

j
Non atténué en cou, ct sans bouton en manière de tcU

iS. Spirilina.

if). Melanelia.
20. Fibrio.
2/. Lacrimatovia.
22. Pupella.

Munis d’un ou de
|

deux appendi-

ces caudifor- /Normaux,
mes ou autres. . <

lUn seul appendice caudiforme terminal Cercariées.

ï Appendice double ou bifide Ur

[ f Polimorplies ou du moins
I \ contractiles

1 Corps cylindracé. <

J j
Non contractiles ni poly-

1

\ morphes

j

Point d’appendices laté-

Corps comprimé, s raux.

( Deux petits appendices latéraux outre le caudiforme

Où l'appendice est une continuation du corps graduelle-
ment aminci

Où 1 appendice est comme implanté en queue
Sans carène sur aucun côté du corps
Corps présentant une carène sur un de scs côtés. . . .

Appendice caudal non infléchi sur un côté du corps. .

Appendice caudal infléchi sur un côté du corps. . . .

/Corps non vagini- /Non terminé
j

Les deux appendices distincts
j
Continus avec le corps, et non infléchis.

|
forme, ni dis- 1 en une soi- < jusqu a leur insertion. . . |

Comme implantés au corps, et infléchis,
tinctement ur- i te de tête.. (Les deux appendices se fourchant sur un pédicule ct non sur le corps.

’ Se terminant en une sorte de tête.céolé.

vGenre anomal
; appendices en forme de herse épars sur l’une des surfaces de l’animal.

I Corps subvaginiforme ou urcéolé !
Appen(]iccs terminaux.

'
|
Appendices latéraux. .

23 . Iiaplianella.

24. Histrionella.
2.5. Cercaria.
26. Turbinella.
27. Zoosperma.
28. Virçulina.

29. Tripos.

3 0. Furcocerca.
3 1. Trïchocerca.
32 . Ty.
33 Cephalodella.
34. Leiodina.
35 . Kerobalana.

Oùdes cils répandus sur toutela surface du corps,

ou disposés diversement sur quelqu'une de ses

parties ,
ne forment point d’organe vibratile

particulier, et encore moins de rotatoires com-

plets

i Corps totalement

dépourvu d’ap-

pendices caudi-

f'ormes ouautres. (

Où les cils couvrent ou environnent la totalité du corps Polytriqül'es.

Tribulina.

(Velus.. I
Corps ni lissé, ni apnendicuié 3 ,. LewZhra.

) |
Corps fisse

,
ou nppendicuJé a 1 une des extrémités 38 Diceratella

> Ciliés. .

(Corps non antérieurement alfénué eu cou 3g. peritriC/,a.'
i |

Corps antérieurement atténué en cou 40, Stvavolœmu

Cils en un seul faisceau

ou série

En un faisceau terminal.

Corps antérieurement atténué en cou que termine un
bouton en manière de tête /ji. Phialina.

Corps non antérieurement atténué en cou, cl que
ne termine aucun bouton,

TRICHODES.

Où se distinguent

des cils ou des

cirres vibratiles.

JOù les cils, ne couvrant pas ou n’environnant pas la tdtalité du corps, y sont
* répartis en faisceaux ou séries Mystacikées.

1 Corps terminé en appendices caudiformes Urodées.

|
Corps sub-urcéolé 43.

j
Corps jamais sub-urcéolé.

/j^.

1 Cils en plus

d’un fais-

ceau

série.

[

En une série latérale.

' Corps antérieurement fisse, où les cils forment comme deux moustaches
/ / Cils de même nature, dont les

j

En deux
j
Sérialemcnt.

|

Corps non
|

Sans apparence d’ou-1 uns ne sont ni plus longs ni! groupes,
j
Fasciculés. .

antérieu-^ yerture buccale que
<

plus rigides que les antres. . (
En trois groupes. ... 41

|

Cils de diverse nature, dont les uns sont plus longs ou plus
rigides que les autres Ag.

renient! bordent les cils.,

lissé.

\ Avec une sorte d’ouverture buccale sur un côté que bordent les cils.

Trichoda.
Ypsistoma.
Plagiotricha,
Mystacodella.
Oxitric/ia.

Ophrydia.
Tvinella.

Kerona.
KondyLiostoma

.

Où les cirres vibratiles ,

disposés sur les bords
ou aux alentours d’un
orifice buccal ,

devien-
nent vivement vibra-
tiles

Où les cirres vibratiles

11e forment pas de ro-

tatoires complets dis-

tincts STOMOBLÉPHARÉS.

, Corps urcéolé

' Corps vaginé

UrcéolariiSes.

THIKIDÉES.

j

Appendice caudal simple 5 i. Rululus.
j
Appendice caudal double 52 . Diurella.

/ Corps non contractile ni polymorphe 53. ATyrtilina.

) Corpscontractilc, { Vaguant, etf J}”*
0
}
6 rempli par-un corps qui sc prolonge centralement en mamelon. 5/

t
. Rinella.

\ n r.,c n„ mn ; r.c » «»!„;»/ i Urcéolé entière- | Postérieurement épais, obtus ct non atténué. . . . 55. Urceolaria.

polymorphe
nhis ou moins^ non stipité. i

ureeoi» cpmn^irodScurcn.cnt épais obtus cl non atténué. . .

1
• - J

1

( ment évide.. . f
Postérieurement atténué en pointe

7
et lubifonne. .

Stipité, et sc fixant.

* Corps fixé dans le fourreau.

V

( Appendice caudal simple.
. 7™>”s

|

a"h>cu aires «nléricurr

u j
1 1 1 /I oint de filets tentaculaires quelconqi

j
Appendice caudal compose.

|
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MICROSCOPIQUES, zool. Dans
run essai publié récemment et tiré

aau nombre seulement d’une centaine

cd’exemplaires
,
comme l’avant-cou-

rreur d’un Species que nous préparons

(depuis plus de vingt-cinq ans, nous
=avons proposé ce nom pour désigner

lia classe que composent les êtres vi-

wans, d’abord vaguement appelés

Animalcules, et improprement, de-

ipuis Muller, Infusoires. Nous ne re-

'viendrions pas sur les motifs qui

mous ont engagé à proposer ce chan-
gement de nom, si parmi les persou-
tnesauxlumièresdesquellesnousavons
‘soumis notre premier travail pour en
(obtenir des avis, ilnes’cn était trouvé

itine que nos raisons n’ont pas con-
'Vaincue

,
et qui nous écrivait à ce su-

jjet: «Vous me permettrez, Monsieur,
me vous témoigner ma surprise de
1 l’étrange préférence que vous donnez
; au nom de Microscopiques sur ceux
i d’Infusoires eld’sl/iirnalcuiesqui ren-

I ferment des idées positives et plus

(déterminées; si tous les infiniment

|

petits de la création avaient été com-
ipris dans votre traité, l’insignifiance

'de votre désignation me choquerait

moins; mais restreindre à une partie

i des êtres Microscopiques la valeur de
i celte appellation

,
c’est bouleverser

toutes mes idées grammaticales. »

L’auteur del’observationajoute, dans
le même style

,
qu’on ne saurait rai-

sonnablement employer un adjectif

comme nom propre en histoire natu-
relle. Déterminé que nous sommes à

réformer ce qui serait hasardé dan»
nos publications, nous ne demande-
rions pas mieux que de trouver une
autre désignation plus capable de
satifaire notre correspondant. IlsuÜi-

ra
,
pour juger du peu d’importance

que nous mettons au mot Microsco-
piques

,
de lire ce que nous avons

écrit au sujet de ce mot qui renverse
toutes les idées grammaticales de
notre critique. Ou y trouvera que
ce nom si choquant avait été em-
ployé bien avant que nous l’eus-
sions adopté ; nous ne l’avons pas
reçu comme bien bon

, mais comme
moins insuffisant que tout autre; en
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effet, les dénominations d’-Amorphes
et d’Agastraires

,
proposées par un

naturaliste du premier ordre
(
qui

,

f

mraissanl ne pas trop ajouter foi à

'existence des êtres dont il est ques-
tion

,
ne leur en donne pas moins des

noms) ne sauraient être admises, car

si l’on en excepte les Amibes et quel-

ques autres Microscopiques
,
il en est

parmi les moins compliqués dont la

forme est peut-être plus déterminée
et mieux arrêtée que celle des créa-
tures des premières classes ; et, quant
à la privation d’un estomac ou d’un
tube alimentaire, il serait téméraire
de prononcer à cet égard

;
les verres

grossissans
,
qui nous font connaître

les infiniment petits
,
n’en multi-

pliant sans doute point assez le vo-
ume pour permettre à notre faiblesse

d'y apercevoir des organes qui peuvent
fort bien exister. On ne peut pas nier

l’existence d’organes qui nous échap-
pent dans les Microscopiques

,
avec

plus de fondement qu'on aurait pu
nier l’existence de ces êtres même
avant l'invention du précieux ins-

trument qui nous les révéla. Il en
était de même pour la dénomination
d'Infusoires qui renferme à la vérité

une idée positive
,
mais précisément

une idée positivement fausse : ce fut
le grand Muller qui la proposa; elle

indiquerait des êtres se développant
ou vivant dans les infusions seule-

ment; cependant Muller lui-même
était loin de lui donner une telle si-

gnification
,

et ne renversait pas
moins toutes les idées grammaticales,
lorsque sur près de quatre cents pré-
tendus Infusoires qu’il fit connaître,
il n’en était pas la sixième partie qui
vécût dans les infusions, tandis que
le reste, habitant les eaux pures,
meurt dans l’eau corrompue. Le
nom d’Animalcule ne convenait pas
davantage; si nous nous en rap-
portons au Dictionnaire de l’Aca-

démie, il signifie petit Animal

;

or

la plupart des Acarides et beaucoup
d’Iuseclcs, ainsi que les petits Poly-

pes des Sertulaires, sont autant que
nos Microscopiques des Animalcules

dans le sens ou l’entend le régu-
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lateur du langage. Ce mot d’Ani-
malcule peut renfermer une idée
juste

,
mais à coup sûr non une

idée positive
,

suffisamment res-

treinte pour désigner une classe zoo-
logique

;
car il est une époque de

l'existence où tout être vivant, quelle

que soit sa taille et le rôle qu’il joue

sur le globe, n’est qu’un Animalcule.
Nous devions donc préférer entre les

noms impropres ou insuffisans usités

jusqu’à nous, celui qui ne donnait
pas d’idée fausse

,
et nous nous

sommes arrêté à uti -adjectif, il est

vrai, quand on l’emploie conjointe-

ment à un substantif pour en préciser

l’attribut, mais qu’il n’était pas plus

interdit en histoire naturelle d’éle-

ver à la dignité substantive que le

mot Quadrupède et tant d’autres.

Nous eussions, à la vérité, pu cons-

truire un nom grec de six à huit syl-

labes avec deux ou trois voyelles de

suite pour trancher la difficulté ;

mais nous n’avons recours à de pa-
reils moyens qui hérissent trop sou-
vent le langage de la science, que
lorsque nous ne trouvons aucune au-
tre ressource dans la langue qu’em-
ploie tout le monde, et qui suffit pour
se faire comprendre. Le nom de

Microscopique ayant d’ailleurs sa

racine dans le bel idiome
,
où notre

critique peut puiser afin de nous en

fournir le remplacement, nous de-

mandons pour l’amour du grec qu’on

lui veuille bien faire grâce jusqu’à ce

qu’on ait pu renfermer dans celui

qu’on y substituera les caractères

suivans qui sont ceux de la classe

pour laquelle on veut absolument un
nom substantif d’origine : Animaux
invisibles à l’oeil désarmé, dout un
grossissement considérable peut. seul

révéler les formes, plus ou moins trans-

lucides ,
dépourvus de membres £ les

appendices ou queues qu’on aperçoit

chez plusieurs ne pouvantêtre réputés

tels); où l’on n’a pu encore découvrir

d’yeux véritables, même rudimen-

taires ;
contractiles en tout ou en par-

tie
;
éminemment doués du sens du

tact; se nourrissant par absorption ;

dont la génération paraît s’opérer par
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section ou par l’émission de gemmu-
les

,
quand elle n’est pas spontanée;

vivant sans exception dans les eaux.
On nous accusera encore probable-

ment de répéter dans cet article à peu

I

irès ce que nous avons dit ailleurs sur
e même sujet: nous avons plus d’une

fois eu occasion d’entendre certaines

personnes reprocher à feu notre ami et

collaborateur Lamouroux, de repro-
duire dans ce Dictionnaire sur les Po-
lypiers ce qu’il avait rapporté de ces

Animaux dans ses précédens ouvra-
ges et dans les excellens articles dont
il enrichissait la belle Encyclopédie
de la veuve Agasse

;
mais peut-on

si aisément, de trois ou quatre ma-
nières différentes, rapporter les mê-
mes faits? tout le monde ne possède

pas une telle faconde, que la nature
nous a complètement refusée. Il

n’en est pas des sciences positives

comme des choses d’imagination sus-

ceptibles d’être brodées en mille fa-

çons
;
on ne peut guère énoncer les

vérités dont elles se composent que
dans les mêmes termes

,
à moins de

se jeter dans ces déclamations où se

complaisent les auteurs qui tirent à

la feuille
,
ce que les rédacteurs cons-

ciencieux du présent livre se sont

rigoureusement interdit.

Entre les Microscopiques se trou-

veront donc, non-seulement des êtres

qui u’offient par leur forme aucun

rapport apparent avec le reste des

Animaux
,

et qui ne paraissent être

que des molécules agitées, non encore

asservies en apparence à un plan

d’organisation parfaitement détermi-

né
;
mais on trouve chez eux les êtres

par lesquels la nature semble s être

essayée à produire la vie
,
pour la

modifier ensuite en conséquence des

formes qui
,

une fois imprimées

à la matière ,
sont demeurées pro-

pres à transmettre ce précieux ré-

sultat de l’organisation. On trouve

encore chez les Microscopiques, non-

seulement les ébauches où se re- |ia

connaissent les sources de diycrses

classes animales plus élevées, mais

encore celles de la végétation rudi- l;

mentaire et primitive. Il sera donc
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essentiel désormais d’indiquer les era-

branchemens par lesquels on peut
remonter des Microscopiques aux
Acalèphes libres de Cuvier

,
à ses

Vers intestinaux qui sont devenus les

Entozoaires de l'illustre Rudolpbi
,

aux Crustacés
,
aux Radiaires

,
et

vers ces êtres ambigus qui
,
tenant

également de la Plante et de l’Ani-

mal, ont mérité que nous leur appli-

quassions le nom dfe Psychodiaires.
V. ce mot. Quand les Hommes au-
ront trouvé des moyens plus efficaces

d’observation que ceux dont ils se

servent aujourd’hui
,

il est probable
que les genres de Microscopiques qui

s’embranchent ainsi, devront être dé-

placés et portés dans la classe dont
ils semblent être l’origine ou l’ébau-
che en miniature; mais nous avouons
notre insuffisance pour prononcer sur
un point de cette importance dans la

classification des êlres ; nous préfé-

rons laisser à des successeurs plus
avancés dans la carrière, le soin de
lever nos doutes exposés de bonne
foi

,
que de nous hâter d’établir quel-

Î

[ue système dont l’expérience ne con-
îrmerait point les principes préma-
turément établis.

Avant de nous étendre sur les Mi-
croscopiques, il devient indispensable
de dire un mot sur l’instrument qui
remplace le fil d’Ariane dansledéaa-
le de leur histoire, et à l’aide duquel
nous avons établi notre classification

provisoire. Les anciens ne le connu-
rent pas, et lorsqu’il fut inventé on ne
se doutait pas des grands change-
mens que son emploi devait tôt ou
tard introduire dansla science. C’est à
la Hollande que nous le devons. Deux
grands physiciens, Hartzoeker et Leu-
wenhoeck

,
l’y inventèrent

, à peu
près simultanément. Leur découverte
ne fut pas d’abord appréciée comme
elle méritait de l’être, et les premiers
observateurs qui marchèrent sur les

traces des deux grands hommes
,
n’y

paraissent avoir d’abord cherché que
des moyens de divertissement, à peu
près comme de nos jours on usa du
kaléidoscope. Les instrumens dont on
se servait étant d’ailleurs imparfaits

,
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on n’en obtint souventquede mauvais
résultats

,
« et on était loin de se dou-

ter
,
avons-nous dit ailleurs, quand

on discourait sur les prétendues plu-
mes des Papillons, sur les Anguilles

du vinaigre qu’on figurait avec des

têtes de Serpens
,
sur des pâtes de

Mouches ou sur des brins de soie effi-

lée
,
que les micrographes fussent

parvenus vers les limites du néant de
l’être, et, s’il est permis d’employer
cette expression, jusqu’aux confins de
l’infini.» Pour grossir les objets, on
employait de petites bulles de verre,
quelquefois remplies d’eau, et l'ou

regardait à travers ces lentilles gros-

sières
,
pour obtenir cinq ou six aug-

mentations. Les lentilles se perfec-

tionnèrent
,
on les disposa de façon

à ce que la lumière frappât de tout

l’éclat possible ce qu’on y soumettait;

mais comme pour obtenir la plus

grande quantité possible de cette lu-
mière, il fallait qu’on regardât dans
le sens d’où elle venait, les liquides

étendus sur le porte-objet
, y coulant

vers le bas, des courans y entraînaient

les objets llotlans qu’on voulaitobser-

ver, et l’on ne parvenait que très-diffi-

cilement à saisir leurs caractères. Les

lentilles ordinaires, construites dans
le système d’alors, ne grossissant

d’ailleurs que cinq ou six fois
,
on

eut l’heureuse idée d’en accroître la

puissance au moyen d’autres len-
tilles ajoutées, et dont le foyer coïn-
cidait; mais c’était sans cesse verti-

calement que se faisaient les obser-
vations

,
de sorte qu’il était de plus

en plus difficile d’éviter des erreurs

qui se multipliaient en raison du
grossissement. Il fallut une patience
admirable de la parade ceux qui em-
ployèrent les premiers de tels moyens
pour en obtenir la moindre certitude

;

on parvint enfin à placer le porte-

objet horizontalement en l’éclairant

de bas en haut au moyen d’un miroir
réflecteur ; alors le microscope fut

un guide sûr et un instrument com-
mode. On put bientôt en compliquant
son mécanisme obtenir des grossis-

semens de deux à trois cents fois
,
et

enfin de mille, avec la. plus grande
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netteté. Il arriva néanmoins qu’on
n’avait d’augmentation qu’aux dé-
pens de la clarté et de l’étendue du
champ d’observation. Il était réservé
à Selligue d’imaginer un appareil
excellent

,
à l’aide duquel les corps

opaques eux -mêmes peuvent être

soumis à la plus rigoureuse investi-

gation. Les microscopes construits

d’après les procédés de cet ingénieux
mécanicien laissaient déjà peu à

désirer
,
quand l’opticien Vincent

Chevalier fils
(
quai de l’Horloge

,

n° 69, à Paris), qu’il ne faut pas
confondre avec un soi-disant ingé-
nieur du même nom, y ajouta divers

perfectionneinens nouveaux, au-delà
desquels il serait difficile de rien

trouver. On obtient par le secours du
microscope de Selligue

,
construit par

Vincent Chevalier fils
,
des résultats

semblables à ceux que donne le mi-
croscope solaire

,
avec cet avantage

qu’on n’y voit pas seulement le sim-

ple contour des corps
,
devenus opa-

ques
,
comme aux ombres chinoises

ou dans nos grossières lanternes ma-
giques

,
mais avec leurs moindres dé-

tails, avec leurs teintes, eu un mot
tels qu’ils sont réellement dans la

nature. On a prétendu contester à

Selligue le mérite de l’invention
,
en

avançant que son microscope existait

bien avant qu’il en eût occupé l’Aca-

démie des sciences
;

il 11’est pas dou-
teux que le célèbre Euler n’eût in-

diqué des règles
,
d’après lesquelles

se pouvait construire l’appareil que
nous recommandons au monde sa-

vant; mais Euler n’en avait pas réelle-

ment donné la composition
;
si d’après

ses écrits il eût été facile de faire d’ex-

cellens microscopes
,
l’usage s’cn se-

rait plus tôt répandu
,
et l’on en eût

communément tiouvé chez les opti-

ciens, ou ils ont été néanmoins jus-

qu’ici fort rares
,
parce que très-peu

d’artistes en savaient faire autrement

que par routine. Il est au reste peu
de grandes découvertes

,
ou d’ap-

plications importantes des sciences

exactes aux objets d’utilité
,
dont on

n’ait contesté la propriété aux inven-

teurs. N’a-t-011 pas soutenu que Co-
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pernic et Christophe Colomb avaient
dérobé la connaissance du véritable
système céleste et du nouveau conti-
nent à quelques philosophes de l’an-

tique Grèce? Quoi qu’il en soit, ha-
bitué depuis vingt-cinq ans à l’usage

des microscopes
,
ayant essayé de

tous, dès l’âge de quinze ans
,
et nous

étant arrêté pour nos observations
les plus délicates à celui que nous
avions fait nous-même construire vers

1S00, par un fort habile opticien

appelé Rochette, nous avons, malgré
d’anciennes habitudes et les pré-
ventions qui en étaient résultées en
faveur de notre propre instrument

,

adopté le microscope de Selligue
,

construit par Vincent Chevalier fils,

dès que nous l’avons connu.
Les mystères révélés par Leu-

wenhoeck paraissaient incroyables.

Une classe de savans qui, pour avoir

appris beaucoup de choses
,

n’en

tiennent pas moins au vulgaire par

plus d’un côté
,
ou de ces esprits su-

perficiels encore qu’éclairés
,
qui font

profession de mépriser ce qu’ils n’ont

pas étudié, préféreraient nier des vé-
rités nouvelles au parti plus raison-

nable de la vérification. De tels anta-
gonistes alléguaient l’incertitude des

résultats du microscope
,
où chacun

,

selon eux, voyait à sa manière ou
comme il voulait voir. Cependant les

découvertes microscopiques furent

attestées et accrues par Hill
,
Baker,

Joblot, Ledermuller
,
Goëze, AVril-

berg
,
Eichorn

,
Gleichen

,
Roësel

,

l’allas
,
Spallanzani

,
Ne'édham

,
et

surtout O.-F. Millier; le grand Lin-

né y ajoutait foi. Il était réservé à

notre âge de s’en moquer, et Voltaire

en donna l’exemple : les Anguilles

de la pâte et du vinaigre furent pour
lui une source de plaisanteries qui

11e valent pas mieux que celles qu’il

a faites sur les Coquilles, et que
pour rendre ses OEuvrcs un monu-
ment aussi complet qu’admirable de

raison et de vérité, les éditeurs de
cet ingénieux Prolée devraient faire

disparaître dans leurs nombreuses
réimpressions.

On est surpris de voir encore au-
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jourd'hui des hommes qu’on placeaux
sommités de la science, alléguer con-

tre les observations microscopiques

,

les raisonnemens rebattus des pre-
miers détracteurs de ces observations.

Dece qu’ils n’ont pas daigné appren-
dre à voir à travers des verres grossis-

sans, ils concluent qu’on n’y saurait

l ien distinguer; ils oublient que leurs

yeux eurent besoin d’un long exer-
cice et de la régularisation par le tact,

pendant la durée de leur enfance,
pour reproduire en eux l’image des

objets tels qu’ils sont, et ne veulent

pas, eu modifiant les moyens de vision,

s’astreindre à l’étude d’une nouvelle
manièred’a percevoir les choses.Ayant
jeté quelques regards, comme au ha-
sard

,
à travers des inslrumens im-

parfaits ou mal construits qui ne
donnaient rien d’arrêté

,
ils suppo-

sent toujours que les microscopes

sont trompeurs
,
et d’après les moin-

dres contradictions, plus apparentes
que réelles, qui se trouvent chez les

auciens micrographes, ils persistent

à répéter que ceux-ci n’ont pas bien
vu. Il est vrai qu’un microscope mal
fait peut être une source d’erreurs

;

mais de bons instrumens bien faits

,

tels que ceux dont nous avons l'ha-

bitude
,
sont d’un usage aussi com-

mode que certain, et l’on y reconnaît
les objets portés à des grossissemens

énormes avec tant de netteté
,
que

nous avons constamment trouvé voir

comme nous
,

des personnes entiè-

rement étrangères à toute espèce

d’iuvesligation de ce genre, quand
nous les avons appelées au spectacle

merveilleux que montre le micros-
cope. Des gens de la plus grossière

ignorance, et qui ne se doutaient pas

de l’existence des verres grossissons,

ont vu, tout aussi bien que nous-
même, nos petits Animaux, et parta-

gé notre admiration. 11 suffit d’un
peu d’habitude pour échapper à l’in-

fluence des moindres causes d’er-
reurs. Les irisations peuvent en pro-
duire, il faut pour n’y jamais être

trompé s’exercer à faire agir le mi-
roir réflecteur sur le porte-objet afin

d’y varier les inflexions de la lu-

MIC 53 7

mière. Descourans semblables à ceux
d’une rivière, agissant dans une di-

rection commune ou dans vingt sens

divers, peuvent donner encore une
apparence de mouvement à ce qui
n’en a pas, mais on ne tardera point
à reconnaître ce qui tient à l’efleL de
tels courans. L’évaporation peut aussi

produire des anomalies sur le liquide

ou nagent les corps observés
,
mais

il sera bientôt facile à l’observateur

de faire la paît de cet agent. Le plus

grand inconvénient que présentait

pour nous l’emploi de la lentille d’un
quart de ligne qui nous a donné le

grossissement certain et le plus con-
sidérable, était l’extrême rapproche-
ment de cette lentille et des corps

observés; il résultait de ce rappro-
chement que la surface de l’eau, en
vertu d’une attraction exercée par la

forme globuleuse de la lentille, s’y

appliquait
,

et
,
la venant humecter,

jetait le trouble dans les plus belles

observations à l’instant ou nous al-

lions saisir quelque fait nouveau. On
est parvenu à remédier à ce malheur,
en plaçant la goutte où nagent les

Microscopiques entre deux lames de
verre très-minces; il reste entre elles

assez de place pour que les Animal-
cules y puissent nager en tout sens

,

même en plongeant, et le petit océan
ne mouille plus la lentille. D’ail-

leurs, dans le microscope nouveau
,

on n’éprouverait guère un tel incon-
vénient

,
la multiplication des gros-

sissemens s’opérant au moyen de la

combinaison des oculaires
,
et la len-

tille la plus forte demeurant toujours

à une distance assez considérable du
porte - objet. Cet avantage énorme
n’a point été assez apprécié par
les membres de la commission de
l’Institut chargés d’examiner le mi-
croscope dont nous désirons voir se

répandre l’usage ; on n’a guère ad-
miré que la grandeur des propor-
tions obtenues, dans la transparence
des objets, et jusque pour l’observa-

tion des corps opaques
,
quand c’était

l’éloignement et la fixité du porte-

objet qui méritaient surtout les plus

grands éloges. Avec le nouveau mi-
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croscope nous sommes parvenu à voir
sans difficulté et sans être exposé à

les perdre de vue par collement à la

lentille
,
les plus petits Animacules

,

précisément de la grosseur qui leur

lut donnée dans les belles planches
de Muller. Jusque-là nous n’y étions

arrivé qu’avec les plus grands ef-

forts de patience, ce qui nous fait

supposer que la plupart des mi-
crographes avaient coutume d’exa-

gérer un peu leurs figures pour en
rendre plus appréciables les contours
et les caractères. C’est selon nous un
excès dans lequel on ne doit jamais

retomber, et qui introduit une cause

d’erreur de plus dans un genre de
recherches où l’on ne saurait trop

recommander de circonspection et de
fidélité dans les moindres détails

,

l’épaisseur d’un cheveu devenant de
la plus haute importance dans les

proportions des corps soumis aux
recherches microscopiques.

Jusque vers le milieu du siècle

dernier et depuis l’invention du mi-
croscope

,
il faut en convenir, on s’é-

tait occupé sans méthode de la Micro-

graphie : ce fut Miiller, savant Da-
nois

,
qui en fit enfin une science.

Son Histoire desVers et son Prodrome
de la Zoologie Danoise

,
furent les

f

iremiers essais que ce réformateur

ivra au public. Gmelin s’empara de

la totalité de ses travaux, et dans la

treizième édition du Syslema Natures,

où l’ordre des Lithophytes fut réuni

à celui des Zoophytes sous ce dernier

nom
,
un cinquième ordre

,
appelé

Infusoires
,

compléta enfin
,

en
la terminant, la classe des Vers.

On ne possédait que peu de figu-

res, la plupart grossières, de tant

d’êtres ajoutés au catalogue des

êtres vivans, et qui ne sauraient être

réputés connus qu’aulant qu’on en a

parfaitement constaté l’existence par

de parfaites représentations. Le ma-
gnifique Traité intitulé: yfnimalcula

Jnfusoria,fluviatilia et marina, parut

en 1786 On y trouve cinquante plan-

ches, offrant d’excellentes images de

trois cent soixante - dix espèces,

gravées sous diverses faces. Bru-
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guière en enrichit plus tard l’Ency-
clopédie Méthodique

,
en y ajoutant

les figures que Miiller n’avait pas re-

produites dans sa Zoologie Danoise, et

quelques planches non moins exactes

empruntées de Roësel. La quarante-
sixième livraison de cette importante
collection, contient conséquemment
ce qui existe jusqu’ici de plus satis-

faisant sur les Microscopiques. On y
trouve dans quatre-vingt-trois pages
de texte à deux colonnes, un species

explicatif de vingt- huit planches
,

contenant près de onze cents figures,

oùsont représentées trois cent quatre-

vingt-cinq espèces
,
vues de tous les

côtés.

Miiller, instituant une classe nou-
velle

,
la divisa eu dix-sept genres

de la manière suivante:

Ordre I
er

. Sans nuis organes ex-
térieurs.

* Epaissis.

1. Monas-, corps punctiforme
(
10

espèces).

2. Protœusy corps variable
( 2 es-

pèces).

5 . Volvo.r; corps sphérique (12
espèces ).

4 . Enchelis ; corps cylindracé (2
espèces ).

5 . Vibrio ;
corps allongé ( 5 i es-

pèces).
** Membraneux

.

6. Cyclidium-, corps pvale (10 es-

pèces).

7. Paramœci.um ; corps obloug
(
5

espèces. )

8. Kolpoda
;

corps sinueux
(
16

espèces ).

9. Gonium ;
corps anguleux

( 5 es-

pèces.

10. Bursaria ; corps excavé (5 es-

pèces ).

Ordre IL — Ayant des organes

externes.
* Nus.

11. Çercaria
;
glabres, ayant une

queue (22 espèces).

12. Trickoda ;
velus ou ciliés (89

espèces).

ia. Kerona. ;
ayant des appendices

corniculés (i 4 espèces).
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1 4 . Hirnantopus-, ayant des appen-
dices cirreux (7 espèces).

1 5 . Leucophra ; velus à toute la

surface (26 espèces).

16. Vorticella-, ciliés à l'orifice (75
espèces).

** Munis de test.

17. Brachionus ;
ciliés à l’orifice

(22 espèces).

' Gmelin
,
qui publia son sixième

volume avant l’apparition du travail

posthume de Millier, et qui n’avait

eu pour guide dans sa compilation

que les premiers essais de ce grand
naturaliste, ne mentionne, dans un
ordre contraire, c’est-à-dire descen-
dant, que les genres Brac/tionus

,

Vorticella
,
Trichoda, Cercaria, Leu-

cop/ira, Gonium, Colpoda (
Ko/poda),

Para/nœcium
,
Cyclidium

,
Bursaria,

Vibrio, Enc/ielis
,
Bacillaria

(
com-

pris depuis dans le genre Vibrio de
Millier ), Volvox et Monas. De tels

genres étaient la plupart insuffisans.

Dès l’an 1 8

1

5
,

le savant Lamarck
avait senti la nécessité de réformer la

méthode de celui qui, ayant ouvert
la route, n’avait pu y marcher d’un
pas sûr. En adoptant la classe des In-
fusoires comme la première de sa mé-
thode, il caractérisa de la sorte les

êtres qu’il supposa y devoir demeu-
rer : Animaux Microscopiques, géla-

tineux, transparens, polymorphes,
contractiles; n’ayant point de bou-
che distincte

,
aucun organe intérieur,

constant, déterminable; où la géné-
ration est fissipare ou subgemmipare.
« Ainsi

,
poursuit celui que nous ap-

pelons à juste litre le Linné de la

France, ces Animaux
,
n’ayant point

de bouche, point de sac alimentaire,
ne se nourrissen t que par l’absorption
qu’exercent leurs pores extérieurs

ou par imbibition interne ; ainsi
,

leur organisation
,
qui est la plus sim-

ple de toutes celles qu’offre le règne
animal, présente par son caractère
un degré particulier qui les distingue
éminemment de tous les autres Ani-
maux. Je me suis assuré qu’il en
existe de semblables ; car j’cn ai ob-
servé moi-mêinc plusieurs: et quand
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même il n’en existerait qu’un petit

nombre, j’en eusse fait une classe à

part d’après la considération du ca-

ractère éminent qui la distingue. »

(Ànim. sans vert. T. 1 ,
p. 393.) La-

marck a donc établi une première
classe des Infusoires

,
d’où il repousse

toutes les espèces où l’on peut distin-

guer la moindre complication. Il for-

me, pour ceux où se montrent déjà

des poils ou cirres, addition orga-
nique très-importante, l’ordre pre-
mier de sa seconde classe sous le nom
commun de Polypes ciliés{T.ii,p.i 8 ).

Réunissant les Kérones avec les Hi-
man topes en un seul genre, divisant

au contraire les Cercaires en deux
,

sa classe première répond à peu près

aux quinze premiers genres de son
prédécesseur ; elle est divisée en deux
ordres: celui des Infusoires nus, et

celui des Infusoires appendiculés. En
reconnaissant l’excellence de telles

bases, nous devons cependant faire

remarquer combien les Animaux ap-
pelés Polypes ciliés

,
qui forment bien

réellement un ordre au moins dans la

nature, sont déplacés parmi les Po-
lypes

,
dont l’étymologie du nom est

dans le grand nombre de pieds ou
appendices qui furent primitivement
comparés à des pieds.

Cuvier (Règn. Anim. T. iv, p. 89)
ne forme des Infusoires qu’une di-

vision de son quatrième embranche-
ment des Animaux qu’il appelle Z00-

phytes ou Animaux rayonnés. Sans
examiner si le nom de Zoophyles
(Animaux Plantes) convient à la gé-
néralité des êtres que le savant pro-
fesseur considère comme formant son
quatrième embranchement

,
nous

pouvons assurer que le nom de Rayon-
nés ne peut, sous aucun prétexte,

convenir à nul de ces véritables In-
fusoires de la première classe de La-
marck, où ne se reconnaissent ni

cirres, ni tentacules, ni membre
,
ni

quoi que ce soitdonton puisse inférer

le moindre rapport avec un organe
rayonné quelconque. Cuvier paraît

d’ailleurs avoir rejeté la cinquième
et dernière classe-de son quatrième
embranchement à la fin de son ex-
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,
sans attacher beau-

coup d’importance aux êtres qu’il y
comprend ; et comme fatigué par
l’immensité de son travail

,
il s’est

borné, en diminuant arbitrairement
le nombre des genres qu’il n’avait

probablement pas examinés dans la

nature même, à conserver la section

des Ilotifères de Lamarck, en l’éle-

vant à la dignité d’ordre, appelant

Infusoires homogènes tous ceux où
l’on ne reconnaît pas d’organe dis-

tinct. Il extrait en outre lesVorti-
cellés de sa dernière classe, pour les

reporter dans le voisinage des Po-
lypes à bras

,
rendus célèbres par les

travaux de ïremblev
,
mais qui n’y

ont guère de rapport. Nous étant,

dès noti'e première jeunesse
,
habitué

à l’usagedu microscope
;
n’ayant cessé

depuis d’employer en tous lieux cet

instrument pour la recherche des
êtres singuliers qu’il décèle; certaju,

par les dessins sans nombre que nous
en avons faits, et d’après des notes

que nous en avons tenues
,

de la

constance des formes qui s’y manifes-

tent, peu des Animaux décrits par

Müllcr ou par les autres microgra-
phes nous ont échappé

;
nous en

avons découvert un nombrebien plus

considérable qu’on n’eu avait trouvé,

et sur tant de faits acquis, nous avons
essayé de former, dans l’Encyclopédie

par ordre de matières, une classifica-

tion qui nous semble la moins impar-
faite entre celles qui furent jusqu’ici

proposées. Nous l’avons suivie
,

et

nous nous proposons de la suivre dé-

sormais dans les articles dece Diction-

naire qui traiteronldes genresde Mi-
croscopiques

,
tels que nous pensons

qu’ils doivent être établis. Cette mé-
thode est exposée dans le tableau ci-

joint. Les caractères de chaque ordre,

de chaque famille et de chaque genre,

qui s’y trouvent contenus, seront

établis avec plus de développement
dans les articles respectifs qui seront

consacrés à ces genres
,
à ces famil-

les et à ces ordres. Nous entrerons

ici dans quelques détails sur les mots

seulement qui ont été omis dans le

cours de notre Dictionnaire, et que
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l’ordre alphabétique ne doit plus
amener.
Gymnodés. Ce premier ordre de

notre classe des Microscopiques ré-
pond à la classe entière des Infusoires

de Lamarck. L’étonnante simplicité

des êtres qui le constituent n’est pas

ce qui paraît encore le plus singulier

dans l’existence de ces êtres. On n’y

saurait distinguer la moindre trace

d’organes internes. Comme formés de
matière muqueuse et de matière agis-

sante
,
seulement pénétrés de cor-

puscules hyalins
,
dus à ce que nous

appelons forme vésiculaire \V. Ma-
tière)

,
leur masse est parfaitement

diaphane et nage souvent avec la plus

étonnante rapidité dans toutes les

directions, sans qu’on puisse distin-

guer
, même à l’aide de prodigieux

grossissemens
,
par quel mécanisme

une telle natation se peut opérer. Ces

êtres se déterminant dans leurs mou-
vemeus pour une direction plutôt que
pour une autre

,
évitant en tournant

les obstacles selon qu’il est néces-

saire
,
sachant fort bien discerner,

à mesure que l’eau qu’ils habitent

s’évapore, les points où ils pourront
prolonger leur existence, parce qu’il

y reste de l’eau plus long- temps ;

cherchant en général à s’abriter du
jour trop brillant que porte sur eux
le miroir réflecteur, ces êtres, di-

sons-nous
,

sont bien évidemment
doués de volonté; et, cependant, la

volonté ne peut résulter que cl’un

mode de raisonnement déterminé par

la faculté de percevoir et de compa-
rer l’effet des perceptions.

Tout être qui agit spontanément et

avec intention d’agir, est beaucoup
plus avancé dans la vie que ne l’ont

imaginé ceux qui
,
parce qu’ils n’en-

trevoyaient pas de traces de système

nerveux dans certains êtres, en ont

conclu que de tels êtres, privés de

nerfs, étaient insensibles
,
comme si

la sensibilité
,
première attribution

delà vie animale
,
ne pouvait résulter

absolument que de la présence d’un

système nerveux. Cependant, nos

Gymnodés
,
qui sentent, no sont pas

les seules créatures évidemment vi-
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vantes qui soient privées de ce qu’on

veut être la raison de tout sentiment :

des êtres
,
déjà très-compliqués par

l’addition d’organes visibles
,
soit ex-

ternes
,
soit internes

,
manquent aussi

de nerfs. INous pouvons affirmer n’a-

voir rien vu même d’analogue dans
les Hydres ou Polypes d’eau douce

,

dont personne ne saurait aujourd’hui

contester la sensibilité exquise, et la

plupart des très-grands Animaux Mé-
dusaires que nous avons eu occasion

de disséquer vivans, n’en présentent

pas davantage, encore qu’on ait cru

en avoir trouvé dans leurs pareils.

En suivant dans ses complications le

développement des Microscopiques,'
on croit reconnaître au contraire que
l’apparition d'un système nerveux est

l’une des dernières. A la simplicité

parfaite des Gymnodés, viennent s’a-

jouter, bien avaut la moindre appa-

rence de réseau et de ganglions ner-

veux, l’intestin, ou du moins évidem-
ment ce qu’on doit considérer com-
me l’ébauche de cet organe; l’ébau-

che d’une ouverture buccale vient

plus tard encore. Beaucoup d’êtres

vivans parcourent toutes les périodes

de leur existence sans la moindre ap-

Ï

iarence d’aucune autre modification,

jes cils et poils cirreux qui nous sem-
blent préparer un système addition-

nel destiné à la respiration , viennent
après l’intestin et l’ouverture buc-
cale, et, se compliquant en vibratiles

et rotatoires
,
complètent le système

par lequel l’air est appelé à jouer un
si grand rôle dans l’exercice de la vie ;

le développement d’un très -grand
nombre de Microscopiques s’est arrêté

là. Après l’importante introduction

des cirres vibratiles et des rotatoires

propres à la respiration, vient celle

d’un système circulatoire, et le cœur
se montre; de sorte que l’ébauche
intestinale et buccale est bientôt sui-

vie del’ébnuchc respiratoire
,
et celle-

ci de la circulatoire. Alors les êtres

3
ni

,
tant qu’il n’existait pas en eux

e centre d’action vitale, pouvaient
être le résultat de générations spon-
tanées, ou dans lesquels la reproduc-
tion avait lieu par divisions ou bou-
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tures, deviennent indivisibles et sou-
mis à un mode de génération gemmi-
parc

,
qui est encore une ébauche; ils

cessent d’être tomipares
;
des propa-

gules internes commencent à s’y re-
connaître; une sorte de système ner-

veux devient dès-lors indispensable
pour ajouter une sensibilité plus puis-
samment excitative à l’ensemble cons-
titutif de créatures dont la reproduc-
tion dépendra désormais de l’attrait

qui porte un sexe vers l’autre.

Long-temps on ne conçut pas de
propagation sans sexes : il a bien fallu

se rendre à l’évidence, et admettre
l’existence de créatures agames : au-
jourd’hui encore, on ne conçoit pas de
perceptions sans nerfs

;
il faudra finir

par admettre un mode de perception
qui ne nécessite pas de nerfs. L’idée
de générations spontanées révolta
d’abord de très-bons esprits

, et le
microscope en démontre pourtant
l’existence. Ces assertions seront sans
doute traitées légèrement par la pres-
que totalité des savans qui

,
ayant

formé leur manière de voir d’après
l’examen de créatures oh des nerfs et
des sexes sont incontestables

,
ne sau-

raient consentir à ne pas avoir tout
connu; mais lorsque l’habitude des
observations du genre de celles oh
nous nous sommes long-temps et pa-
tiemment exercé

,
sera très-répandue

,

et que pour étudier la nature on
adoptera la marche du simple au
composé , force sera de ne les plus
trouver absurdes. Dans les Gymnodés
oh la vie n’est pour ainsi dire encore
qu’un cas fortuit

,
une seule molécule

presque insécable peut être un Ani-
mal complet. Les admirables lois
créatrices qui ont fait de cette molé-
cule une Monade

, Monas
, agissant

pour son compte, peuvent élever le
même être à un degré de complica-
tion oh d’autres molécules internes
exerceront par leur réunion une vie
collective

,
sans que cette vie collec-

tive détruise la vie individuelle que
reprend chaque partie consti tutrice

lorsqu’une cause quelconque vient à
l’individualiser. Le fait est avéré :

Muller l’a vu
,
nous l’avons vu

,
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vingt autres observateurs l’ont égale-

ment vu ; les Pandôrines le présentent
à chaque instant. Lorsqu’une com-
plication de plus, telle que l’épaissis-

sement de notre matière muqueuse
dans laquelle se trouvent agglomé-
rées des molécules vivantes

,
ne per-

met plus à celles-ci de se dégager
,

que des bulles de matière vésiculaire

s’y viennent mêler, et qu’itne mem-
brane vient emprisonner l’ensemble

qui résulte de tels mélanges
,
un

Animal complet provient de cette

merveilleuse complication: nulle mo-
lécule ne s’en peut plus dégager sous

peine de la vie ; et pour se reproduire,

l’être ainsi composé n’a plus que la

voie du dédoublement ou de la sépa-

ration en parties égales
,
d’où résul-

tent deux Animaux pareils à celui

dont iis furent des moitiés. L’histoire

des Gymnodés ne va pas plus loin
,
et

pour n’être pas composée de faits

nombreux elle n’en est pas moins
digne d’admiration parce que son

étude permet peut-être à la persévé-

rance humaine l’espoir de soulever

le voile mystérieux qui nous cache les

plus importans secrets de la nature.

Ce qui concerue les Trichodés,

les Stomoblépharés et les Rotifères,

troisième
,
quatrième et cinquième

ordres de la classe des Microscopi-

ques, n’ayarit point encore dû trou-

ver place dans notre Dictionnaire

,

sera traité lorsque l’ordre alphabé-

tique amènera ces mots. Mais il de-

vient nécessaire de traiter encore

,

sous le rapport des généralités
,
ce qui

concerne le cinquième, dont il n’a

pas été question.

Crustodés. Nous avions long-temps

regardé tous les Animaux à qui ce

nom peut convenir comme formant

une seule famille dont nous nous
occupâmes à l’article Brachionides.

Mais les Brachionides, dans l’état de

nos connaissances accrues
,
ne peu-

vent plus former qu’une simple fa-

mille de cet ordre important, où les

Macroscopiques ayant reçu toutes les

additions organiques que peut conte-

nir leur excessive petitesse, s’élèvent

vers le grand embranchement des Ar-
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ticulés par les Crustacés, dont ils sont
comme des -ébauches en miniature.
Un test capsulaire, univalve ou bi-

valve
,
invariable dans ses formes spé-

cifiques, a fixé les limites d’un être

ui ne se pourrait plus dédoubler ni

iviser sans mourir aussitôt. C’est

alors que des moyens de reproduc-
tion nouveaux devenaient indispen-
sables

,
et des propagules internes

dont la forme approche déjà rudimen-
tairernent des ovaires qu’on distingue

dans les Entomostracés
,

viennent
compléter l’organisation

,
mais ne

constituent néanmoins pas encore de
véritables Ovipares. Il en est de ce

mode de reproduction commede celui

qui s’opère par des gemmules
,
or-

ganes qui dans les Cryptogames com-
plètement privées de sexe

,
ne peu-

vent être considérés comme des grai-

nes dans l’acception que la botanique

donne à ce mot, encore que ces

gemmules ressèment les Végétaux
dont ils sont sortis.

Ondiraitque, dans le test des Crus-

todés, la nature a voulu essayer les

formes des enveloppes plus résistantes

et souvent si bizarres des Malacos-

tracés. Les Animaux compris dans

cet ordre sont généralement un peu
moins petits que ceux des trois pre-

miers
,
mais moins grands que la plu-

art de ceux qui constituent celui

es Rotifères. L’aspect que leur don-
ne le test dont ils sont protégés

,
les

rend reconnaissables au premier

coup-d’œil; mais nul autre caractère

que ce test protecteur, si ce n’est un
/àc/es particulier et des habitudes sem-

blables dont la vivacité forme le fond,

ne les unit intimement. Ainsi, les uns

présentent des organes rotatoires très-

complets, d’autres de simples cirres

vibratiles
,
et il en est de parfaitement

glabres dans toutes leurs parties.

Ceux-ci sont munis de queues ou
d’appendices caudiformes ;

ceux-là ne
portent d’appendices d’aucune es-

pèce
;
aucun cependant n’est poly-

morphe dans l’étendue du mot. Le
corps de la plupart, toujours com-
posé de molécules entre lesquelles ne

se distinguent pas de muscles, et
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a
u’on aperçoit dans la transparence

es enveloppes
,
est à la vérité plus

ou moins contractile dans sa petite

prison; mais sa forme est déjà symé-
tiique. La plupart présentent

,
parmi

d'autres ébauches d’organes internes

qu’on peut diviser en régions ana-
logues à celles dont, les empreintes
existent sur la carapace des Crustacés
complets; la plupart, disons-nous,
présentent un cœur bien évident

,

qu’on avait cru mal à propos être l’or-

gane de la déglutition. La position

interne de ce cœur d’essai, ia rapi-

dité de son agitation où l’on reconnaît
les mouvemens de systole et de dias-

tole
,
outre une coloration prononcée,

indiquent des fonctions bien diffé-

rentes; mais les Crustodés ont évi-

demment une bouche, et un intestin

où la dilatation par plénitude est

souvent très-visible : aussi la plupart

vivent-ils évidemment de proie; l’ab-

sorption, à laquelle leur armure s’op-

pose sur la plus grande partie de
leur surface

,
ne suffisant d’ailleurs

plus pour les substanter. Trois fa-

milles se groupent dans l’ordre des
Crustodés.

f Les Brachionides. Les modifica-
tions que nous avons fait subir à

cette famille, sont suffisamment in-

diquées dans le tableau ci-joint, et

ne changent rien à l’exactitude de ce

ue nous en avons déjà dit au T. n
e ce Dictionnaire,

ff Les Gyrnnostomées sont totale-

ment dépourvues de rotatoires et de
cirres vibratiles

;
ce sont des Brachio-

nides imberbes. Mais elles n’en sont

r
as moins des êtres fort éloignés dans
échelle de l’organisation des Gym-

nodés, glabres comme elles. Leur com-
plication est déjà fort grande. On y
voit un orifice buccal très-distinct,

et non-seulement un appendice cau-
dal s’y reconnaît, mais cet appendice
est évidemment articulé

, tandis que
le test s’y prononce de plus en plus.

tff Les Cit/iaroïdes ont des cirres

soit à l’extrémité antérieure seule-
ment

,
soit aux deux extrémités, mais

on n’y distingue pas de queue. Elles

semblent former le passage des Kéro-
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nés de l’ordre des Trichodés
,
aux vé-

ritablesBrachionides ; le genre Anou-
relle

,
qui appartientaux Citliaroïdes,

a déjà été décrit; mais c’est à tort

que nous lui avions attribué des rota-

toires complets. Les cirres vibratiles

n’y sont bien certainement disposés

qu’en faisceaux. Le genre Plœsconie
qui appartient à cette famille nous
occupera en son lieu; il nous reste à

parler du genre Coccudine
,
que nous

avions omis.

Coccudine, Coccudina. Le quatre-
vingt-deuxième et dernier de notre
tableau

,
ce genre a pour caractères :

un corps moléculaire adhérent au
fond d’un test cristallin évidé et

libre sur les bords en forme de petit

capuchon
,
comme une Patelle l’est

dans sa coquille; l’Animal peut em-
ployer les deux faisceaux de cirres
dont il est muni, l’un antérieurement,
l’autre postérieurement

,
pour nager

et pour marcher, ce qu’il fait à la ma-
nière des Insectes aquatiques sur les

corps inondés, lorsqu’il s’applique
en retirant les organes vibratiles en
dedans

,
contre les Plantes des marais

ou contre tout autre corps mis en in-
fusion : on dirait uu petit Coccus.
Nous citerons comme exemples dans
ce genre : le Coccudina Keronina

,

N.; Kerona Patelin
,

Midi., Inf. ,
t.

35 , f. 1 6, 17; Encycl., pl. 18, f. i-4
;

et le Coccudina Cime.r
,
N. ; Tricho-

dOjMùll., Inf., pl. 22, f. 21
,
23

;

Encycl., pl. 17, f. i 5
,
qui est la

petite Araignée aquatique de Joblot,
pl. 10, f. iô.

Nous avions encore omis dans les

précédens volumes de ce Diction-
naire les genres suivans :

Gyges
, Gyges

.

Les caractères
qui placent ce genre parmi lesVol-
vociens

,
consistent dans la forme

sphérique ou ovoïde du corps, au
centre duquel sont agglomérées les

molécules constitutrices
,

qui sem-
blent être réunies dans un globe in-

terne plus petit que l’enveloppe ex-
térieure

,
au centre duquel on le

dirait suspendu, de sorte qu’il de-
meure

,
dans quelque position que

l’Animal prenne, un anneau trans—
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lucide à son pourtour. Les espèces
du genre Gyges diffèrent desVolvoces
par cel anneau remarquable; ils en
ont du reste les habitudes et se trou-
vent aux mêmes lieux. Nous citerons

comme exemples : le Gyges viridis, N.;

Enevcl. Die., u° 2; Voloox Granulum,
Midi.

, Inf ,
pl. 3 ,

lig. 3; Encycl.
,

pl. 1 ,
f. 2 ,

et le Gyges Encheloides
,

N.; Encycl. Die., n° 3; Enchelis
similis

,
Midi.

,
pl. 4, f. 4, 5 ;

Encycl.,
pl. 2, f. 5.

Hirondinelle, Ilirundinella. Les
caractères de ce genre qui le placent

dans la famille des Bursariées sont :

corps membraneux, concave inférieu-

rement avec une demi-cloison mem-
braneuse qui, régnant à l’extrémité

inférieure de l’excavation
,
rappelle la

forme desCoquilles du genre Navicelle

(Lande.) vues au-dessous. Mais là les

extrémités s’allongent en pointe
,
en-

tre deux petits appendices latéraux
,

prolongemens de la substance même
de l’Animal

,
dont la figure étrange

rappelle celle des cerfs-volans de pa-
pier dont s’amuse l’enfance. Nous
n’en connaissons qu’une espèce; elle

est perceptible à l’œil nu ,
c’est \’Hi-

rundinella quadricuspis
,
N. , Encycl.

Die. ; Bursaria Hirundinella, Midi.

,

Inf. ,
pl. 17, f. 9-12 ;

Encycl.
,
pl. 8 ,

f. 9 -n.
(

Cratkrine
,
Craterina. Ce genre

,

comme le précédent, appartient à la

famille des Bursariées; il a pour ca-

ractères un corps membraneux
,
cy-

lindracé, complètement urcéolé. Les
Cratérines seraient de véritables Ur-
céolaires si leur orifice était cirreux;

on dirait des enveloppes vivantes

d’Animaux qui semblent manquer
dans leur intérieur. Les principales

espèces sont : 1
0 Craterina margarina

,

N., en coupe ovale, obtuse au côté

fermé
,
tronquée du côté ouvert; na-

geant assez vivement
,
indifféremment

en avant ou en arrière, mais plus

souvent par le côté buccal
;
tournant

aussi sur elle-même dans le sens de

sa longueur ;
formée de molécules

rondes', distinctes
,

longitudinale-

ment sériales eu côtes de Melon

et, en même temps, disposées en
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anneaux circulaires d’une manière
plus ou moins distincte

; sa couleur
est d’un gris tirant sur le blond ;

nous l’avons trouvée parfois dans
de l’eau où nous élevions des Os-
cilla ires

;
2 0 Craterina Lagenula

,

N.
,
Urinai de Joblot, pl. 8, f. 2 ,

et

Bouteilles dorées du même auteur
,

pl. 8, f. 4-5, pl. 7, f. i3. Obronde
,

légèreinentcontractile
,
s’amincissant

en cou antérieurement où elle est

ouverte
,

et par où elle s’applique

quelquefois à de petits corps étran-

gers qui la bouchent, et qu’elle em-
porte avec elle en nageant. Elle se

trouve dans plusieurs infusions vé-
gétales

,
particulièrement dans cel-

les de Céleri; 3° Craterina Sten~

torea, N.
,
Joblot, pl. 7, f. 6. Oblon-

gue, conique, amincie postérieure-

ment tantôt en pointe, tantôt obtuse;

s’évasant souvent beaucoup antérieu-

rement
,
ou se rétrécissant parfois en

cou de bouteille; la plus variable et

la plus simple de toutes par sa trans-

parence, elle se trouve comme la pré-

cédente dans les infusions de Céleri.

L ’Enchelis viridis
,
Müll. , Inf.

,
pl . 4

,

f. 1 ;
Encycl., pl. 2, f. 1 ;

et VEnchelis
fritillus

,
Midi., pl. 4, f. 22, 25; En-

cycl.
,
pl. 2-, f. 9, appartiennent en-

core au genre Craterina.

CÉi’ii aloDeere
,

Cephalodella.

Corps musculaire, comme vaginé,

se plissant selon les divers mouve-
mens de l’Animal, à l’extrémité an-

térieure duquel se forme un étrangle-

ment qui en sépare comme une sorte

de tête, à laquelle ne se distingue

néanmoins encore ni orifice buccal

,

ni apparence de cirres. Un appen-

dice caudiforme bifide place ce

genre dans la famille des Ürodiées;

on en trouve les espèces indifférem-

ment dans les eaux douces ou dans

celles des infusions. Nous citerons

comme exemple le Cephalodella Ca-
tesimns

,
N. ; Furcocerca, Lamk., An.

sans vert. T. 1 ,
p. 448; Cercaria,

Müll.
, Inf.

,
t. 20, f. 10; Encycl.

,

pl. 9 ,
f. 22

,
23 ,

et le Cephalodella

Lupus, N.; Furcocerca
,
Lamk., loc.

cit.
; Cercaria

,
Müll.

,
pl. 20

,
f. 1 4

,

17 ; Encycl. ,
pl. 9, f. 26 ,

29.
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Le genre EzÉch]É.lime pouvant

(être considéré comme le type de la

! famille des Rolifères
,

sera traité à

I l'article où il sera question de ces

Animaux. Il suffit pour le moment
,

;afin de détruire une erreur qu’on
ressaie de nouveau d’accréditer, de
: signaler la r ésurrection des Rotiferes

(desséchées comme une fable dans
I toute l’étendue du mot. Il n’est pas
i moins radicalement faux que ces Ani-
imaux soient des larves; ce que Spal-
ilanzani appelait Tardigra.de en peut
(être une, mais quiconque l’avancerait
r des Rolifères pour en avoir trouvé une
i ou deux fois dans sa vie

,
s’exposerait

;àse voir démenti par le micrographe le

imoius exercé.

Quant aux familles nouvellement
rétablies des Bur-aiuées et des K.ol-

ipodinées, ce qui en est rapporté dans
moire tableau

, ainsi qu’à l’histoire

r des genres qui s’y groupent, suffira

[pour les faite connaître sans que nous
rentrions dans de plus longs détails.

Outre les Microscopiques que nous
‘sommes parveuus à soumettre à l’or-

idre méthodique exposé dans le ta-

lbleau ci- joint, il en existe dans plu-
sieurs auteurs qui nous ayant jus-
rqu’ici échappé n’ont pu rentrer dans
aucun de nos genres; nous en recom-
tmandons la recherche aux microgra-
ipbes

,
parce qu’ils nous paraissent

lfort extraordinaires. Tels sont :

i°. Ce que Gleichen a figuré plu-
ssieurs fois sous le nom de Jeux de
mature et de Balles ramées. On dirait

des individus de Marias Punctum ou
iBulla placés à la distance de deux
ou trois fois leur diamètre

,
et unis

[par des corps filiformes qui les tien-

draient assujettis comme pour former
(un Animal double.

a». Ce que le même auteur appelle
(Chaos ou Informes, et que constitue
tune masse sans figure déterminée

,

(Composée de molécules confuses et

îinégales, où l’on ne voit rien qui
[puisse faire supposer une organisa-
ttion quelconque, mais qui cependant
n’en manifeste pas moins tous les in-
dices de la vie

,
allant

,
venant et na-

l-geant en tous sens.
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5 W . Le Volvox JLunula de Millier,

Inf-
, P- 7 > t. 3 ,

f. 1

1

; Encycl.
,
pl. î

,

fig. 6 . Corj/s hémisphér ique, composé
de corpuscules cristallins, parfaite-

ment translucides
,
en forme de crois-

sant et dont le nombre est considéra-
ble. Cette singulière créature mani-
feste un mouvement double, c’est-à-

dire que la masse et la molécule s’y

agitent indépendamment l’une de
l’autre.

4°. Le Vorlicella cincta du même
auteur

, p. 256 ,
pl. 35, f. 5, 6

,

a, b; Encycl., pl. 19 ,
f. 6

, g. Sorte
de cupule mouvante, brvalve, dé-
pourvue de cirres et que nous ne
pouvons rapporter à nulle de nos di-

visions d 'ordre.

Quant auxVo rt iceri.es, composées
ou simplement pédicellées

,
figurées

dans l’immortel ouvrage du savant
Danois (planches 44 ,

45 et 46), ainsi

que dans les planches 24 ,
25 et 26

de l’Encyclopédie
,
elles n’appartien-

nent pas à la classe des Microscopi-
ques

,
dont elles s’éloignent même

beaucoup quoiqu’elles y confinent

avec les Urcéolaires. Simples Végé-
taux durant une partie de leur exis-

tence, elles produisent à certaines

époques de leur développement des
boutons qui, au lieu de s’épanouir en
fleurs, deviennent de véritables Ani-
maux, communiquant leur faculté

vitale aux rameaux qui les produi-

sirent. Devenus adultes ou mûrs,
car ces deux expressions conviennent
également ici, ces Animaux-Fleurs
se détachent de leur pédoncule au
temps qui leur est prescrit pour jouir

enfin d’une liberté absolue; on ne sau-

rait qu’arbilrairement contraindre de
telles créatures

,
Plantes durant la

moitié de leur existence
,
Animaux

durant l’autre
,

à rentier dans l’un

des deux vieux règnes adoptés par
les naturalistes pour renfermer la

totalité de la création organique.

Celle manière de voirest encore l’une

de celles contre lesquelles s’élèvent

divers naturalistes qui
,
n’ayant pas

eu l’idée d’établir un règne de plus
,

ne consentiront que difficilement à

l’adopter; mais il arrivera une dpo-

55TOM F X.
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que où les observateurs, jugeant d’a-

près les faits
,
l’adopteront. Alors on

prétendra qu’elle ne fut pas de nous
,

et que nous l’avions puisée dans les

écrits même de ceux qui l’auront

combattue
;

qu’importe ,
elle n’en

est pas moius dans la nature?
en attendant, on nous a déjà as-

sez vivement x'eproché d’avoir voulu
exclure du catalogue des Animaux
telle ou telle Vorticelle

,
par la raison

que jusqu’ici cesVorticellaires avaient

été classées dans le règne animal, et

qu’on les avait vues courir fréquem-
ment et vivement sur le porte-objet

du microscope. Nous n’essaierons pas
de contester que les Vorticella cyatlù-

na, putrina etpatellina par exemple ne
vivent d’une manière parfaitement
décidée à certaine époque de leur

durée
,
et dans toute l’étendue du mot

vivre
,
mais comme il nous est dé-

montré que le développement du pé-

dicule y précède le globule animé, et

qu’avant que celui-ci ait apparu
,
ce

Î

rédicule constitue un véritable filet

jyssoïde végétant, nous ne voyons
pas à quel titre on rayerait plutôt

ces Vorticelles du règne végétal que
du règne animal. Il faut les laisser,

selon ieur âge, dans chacun des deux
règnes

,
ou ne les laisser ni dans

l’un ni dans l’autre, il n’y a qu’à

choisir. Nous reviendrons sur ce point

au mot PsYCHODIAIRE.
On pourrait être surpris de nous

voir terminer cet article sans y dire un
mot des lueurs de la mer, que l’on at-

tribue communément à ses nombreux
Microscopiques

;
ce qui est encore une

erreur matérielle. Nul doute qu’il

n’existe dansl’Océan beaucoup d’Âni-

malcules, des Crustacés et même de

gros Animaux très-phospliorescens

,

qui contribuent à son éclat nocturne,
comme il existe des Lampyres et des

Taupins qui brillent sur la terre et

dans les airs, en contribuant à la

beauté des nuits de nos campagnes
,

sans que néanmoins ces petites bêtes

soient les causes du clair de lune.

Ce point a été éclairci à l’article Mer.

V. ce mot. (b.J

* MICROSEMMA, bot. fhan.

MIC
Genre de laPoly andrieMonogynic,L.,
récemment établi par Labillardière
(Sertum Austro- Caledonicum, pars
secunda

, p. 58) qui lui a imposé les

caractères suivans : calice persistant,

à cinq ou rarement à six folioles, dont
trois placéessur unerangée intérieure;

coronule pétaloïde
,
formée de dix à

douze pétales distincts; étamines nom-
breuses (environ trente), hypogynes,
à filets légèrement soudés parla base

,

et à anthères biloculaires, réniformes ;

ovaire globuleux
,
supère

,
surmonté

d’uu style simple et d’uu stigmate à
cinq ou six lobes; capsule ovée à dix

ou douze loges
,
et à autant de valves

qui portent les cloisons sur leur mi-
lieu; graines solitaires dans chaque
loge, fixées au sommet des valves

,

contenant un périsperme charnu

,

et une radicule supère
,
infléchie sur

les cotylédons foliacés. Ce genre est

rapporté par son auteur, qui en a

donné une excellente figure
,

à la

famille des Ternstrœmiacées
;
et il est

nommé Microsemma à cause de sa

corolle en petite couronne pétaloïde.

Le Microsemma salicifolia, Labill.,

loc. cit
. ,

tab. 67 ,
est un Arbrisseau

des îles de la mer du Sud, dressé, à

branches nombreuses
,
cylindriques,

glabres
,
cendrées

,
terminées par des

ramuscules jaunâtres et pubescens.

Les feuilles sont elliptiques-oblon-

gues, coriaces, glabres, très-entières,

ou crénelées et ondulées; alternes,

pétiolées
,
vertes en dessous ,

brunes

en dessus
, à petites nervures paral-

lèles
,
anastomosées et proéminentes

des deux côtés
,

la médiane épaisse
,

roussâtre et légèrement pubescente.

Les fleurs sont réunies vers le sommet
des branches ,

portées sur des pédon-

cules munis de bractées oblongues ,

fauves ,
velues et caduques, (g. .N.)

* MICROSOLÈNE. Microsolena.

folyf. Genre de l’ordre des Tubipo-
rées

,
dans la division des Polypiers

pierreux, ayant pour caractères : Po-
lypier pierreux, fossile, en masse tur-

binée ou informe, composé de tubes

capillaires, cylindriques, rarement

comprimés, parallèles et rapprochés,
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^communiquant fréquemment entre

raux par des ouvertures latérales d’un

«diamètre à peu près égal à celui des

Uubes. Les Microsolènes ne sont pas

ttrès-rares dans le Calcaire à Polypiers

ddes envirousdc Caen ;
les petits échan-

tillons ont une forme en général tur—

bbinée
,
les gros sont tout-à-fait i i ré—

^uliers et presque toujours détériorés.

LLie plus souvent l’intérieur des tubes

esst rempli d’une matière calcaire spa-

ithique ; nous n’avons trouvé qu’uns

sseule fois ce Polypier avec ses tubes

mdes. Les parois de ceux-ci sont con-

fc'ondusdans la masse, ou plutôt les tu-

bbes paraissent creusés dans la substan-

ce du Polypier : ils sont très-petits, ca-

pillaires, cylindroïdes
,
perpendicu-

Laires, parallèles, séparés par des in-

tervalles pleins, irréguliers, et d’un

vvolume à peu près égal à celui des

teubes. Ces intervalles sont percés

,

iiiuivant la longueur, d’une infinité

die trous qui font communiquer de

toutes parts les tubes les uns avec les

nutres, et cette disposition rend la

nuasse du Polypier autant celluleuse

qque tubuleuse. On ne peut reconnaî-

tre l’arrangement des tubes qu’à la

surface supérieure, où l’on aperçoit

qqu’ils forment de petites aires ra^on-
nnantes dont les limites ne sont point

llistincles; la grandeur des aires et le

dliamètre des tubes varient un peu sur

tes divers échantillons que nous avons
(observés, mais nous n’avons pu dé-
couvrir de différences assez tran-

chées, et surtout assez constantes

ppour établir plusieurs espèces. Ce
Kgenre ne renferme d’autre espèce que
celle décrite et figurée pai Lamouroux
ddans son Exposition méthodique des
IPolypiers, et qu’il a nofnmée Micro-
isolena porosa. (e. d..l.)

* MICROSPERME. Microspernium.
bbot. HUN. Genre de la famille des
liSynanthérécs

, Corymbifères de Jus-
sieu, etde la Syngénésie égale, L., éta-

tblipar Lagasca [Gen. et bpec. Plant.,

pp. a5) qui l’a ainsi caractérisé : invo-
liucre campanulé à plusieurs folioles

égales; léceptacle nu
;
tleurous de la

circonférence plus grands que ceux
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du centre
,
au nombre de six à douze,

dont le limbe est divisé en deux lè-

vres; akènes surmontés de dents très-

courtes. Ce genre, trop incomplète-
ment caractérisé pour qu’on puisse

déterminer ses affinités immédiates
,

ne se compose que d’une seule espèce,

Microspermum nummulariœfulium
,

Lag., indigène de la Nouvelle-Espa-
gne. C’est une petite Plante herbacée
dont la tigeestfiliforme, décombante,
simple, hérissée, munie inférieure-

ment de fouilles opposées, portées sur
de courts pétioles

,
arrondies

,
pres-

que cordifoones, ou légèrement ova-

les. Les fleurs sont terminales sur des
pédoncules à deux ou trois divisions.

(g .n.)
* MICROSTACHYS. bot. biian.

Nous avons séparé plusieurs espèces

du genre Tragia pour en former le Mi-
crustachys, qui est tout-à-fait distinct,

comme on peut s’en convaincre par
l’examen de ses caractères qui sont
lessuivans : fleurs monoïques; calice

triparti ou composé de trois folioles

dont la préfloraison est imbriquée;
dans les mâles, trois étamines li-

bres; dans les femelles, style divisé

profondément en trois blanches ré-

fléchies ; trois stigmates
;
capsule gla-

bre ou armée de pointes régulièrement
disposées

,
à trois coques arrondies ou

prismatiques, bivalves, monospermes;
graines lisses. Ses espèces sont des

Arbres ou des Arbrisseaux, ou plus
rarement des Herbes. Les feuilles al-

ternes, quelquefois accompagnées de
petites stipules caduques, sont fine-

ment dentées; les fleurs sont dispo-

sées aux aisselles de ces feuilles ou
un peu au-dessus; lcs|mâles en épis

extrêmement courts et grêles; les

femelles solitaires
,
et courlemenl pé-

donculées. Une bractée munie latéra-

lement de deux glandes accompagne
une ou plusieurs fleurs. Aces genres

se rapportent le T/ agio. C/iame/ea,h ,

les T. corniculata et bicornis de Vahl.
Auguste de Saint-Hilaire vient d'en

faire connaître une espèce nou-
velle ( Mém. du Mus.

,
vol. xu

,

p. 34o); Marti us et Zucearinien ont
aussi décrit, parmi leurs Plantes du
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Brésil, quelques-unes, sous le nom
générique de Gnemidostac/ijs. Elles

sont toutes originaires de l’Amérique
équatoriale, le Brésil, la Guiane et

les Antilles. Ou pourrait les partager

eu deux sections
,
comprenant l’une

les especes dont la capsule est à coques

prismatiques et régulièrement ar-

mées de pointes; l’autre, les espèces

dont la capsule a ses loues arrondis

et glabres. Le Sapium oblusifoliurn de

Humboldt et Kunth rentre dans celte

dernière par quelques-uns de ses ca-

ractères. /G Adr. deJuss.
,
Euphorb.,

pag. 48
,

t. i5
,
n° 5o. (a. d. j.)

MICROSTEM MA. bot. puan.
Genre de la famille des Asclépiadées

et de la Pentandrie Digynic
,
L.

,
éta-

bli par R. Brown
(
in ff'ern. Tran-

sact. I, p. 25) qui l’a caractérisé de

la manière suivante : corolle rotacée,

quinquéfide ;
couronne staminale

monophylle, charnue, à cinq lobes al-

ternes avec les anthères; celles-ci ne

sont point terminées par une mem-
brane; masses polliniques fixées par

le côté, incombantes avec le stigmate

qui est mutique; follicules grêles et

lisses
;
graines aigrettées. Le Micros-

temma tubej-osum, R. Br., loc. cii., est

une Plante herbacée
,
glabre et dres-

sée. Sa racine est tubéreuse ; sa tige

simple inférieurement
,

garnie de

feuilles très-petites
,
rameuse supé-

rieurement, et munie de feuilles op-

posées linéaires. Les fleurs
,
dont les

corolles ont une couleur purpurine

noirâtre
,
etsonl barbuesà l’intérieur,

forment des ombelles sessiles la te—

raleset terminales. Cette Plante croît

dans les contrées de la Nouvelle-Hol-

lande situées entre les tropiques.

(G.. N.)

MICROSTOME. Microstoma. vois.

Sous-genre d’Esoce. V. ce mot. (b.)

MICROTÉE. Microtea. bot. piian.

Genre de la famille des AtriplicéeS et

de la Pentandrie Digynie, L.
,
établi

par Swartz {Prodr. ,
53) et auquel

Rohr a donné plus tard le nom de

Schol/era, qui n’a pas été adopté.

Ce genre se compose d une seule es-

pèce, Microtea debilis
,
Swartz, loc.
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cit.

,

Lamk., 111., t. 182 . C’est une
Plante annuelle très-commune dans
toutes les Antilles

,
ou elle croît sur

le bord deschemins et les vieux murs.
Ses tiges sont herbacées, rameuses,
étalées, grêles, à cinq angles et

comme noueuses. Les feuilles sont
éparses, ovales, obtuses, rétrécies à
leur base en un pétiole court. Les
fleurs sont fort petites, formant des
épis géminés, opposés aux feuilles.

Elles sont blanches, dressées et ses-

siles. Le calice est monosépale, régu-
lier, corolliforme,' presque campanu-
lé

,
à cinq divisions ovales et un peu

étalées. Les étamines
,
au nombre de

cinq
,
sont insérées au fond du calice

qui est charnu et solide
,
alternes avec

les lobes, et étalées entre leurs inci-

sions. Les anthères sont terminales,

globuleuses et didymes. L’ovaire est

appliqué sur le disque charnu qui
remplit la partie inférieure du calice.

Il est globuleux et chagriné extérieu-

rement, terminé par un style très-

court
,
bi ou trifideà son sommet

,
et

finissant par autant de stigmates di-

vergens. Le fruit est un akène glo-

buleux
,
verruqueux

,
recouvert par

le calice. (a. r.)

MICROTHUOEREIA ou MICRO-
TUARSIA. bot. phan. V. Thouar-
SIE.

MICROTIS. Microtis. bot. phan.

Robert Brown appelle ainsi un nou-

veau genre d’Orchidées ,
ayant quel-

que ressemblance de port avec le

genre Prasophyllnm ,
et qu’il caracté-

rise de la mauière suivante : le calice

est irrégulier en mufle; les folioles

latérales externes sont sessdes
,
pla-

cées au-dessSus du labelle ;
les inté-

rieures sont à peu près semblables et

dressées. Le labelle est oblong, obtus,

calleux à sa base
;

le gynostème est

comme en entonnoir; l’anthère est

placée à son sommet, et un peu à sa

partie postérieure ;
elle est munie de

chaque côté d’un petit appendice

membraneux et en forme d’oreillette.

Chaque loge renferme deux masses

polliniques pulvérulentes, attachées

par leur base au sommet du stigmate.
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Ce genre se compose de six espèces

ren y comprenant VOphrys unifolia

ride lorster, ou Epipactis ponifolia de
ïSwartz qui en fait partie. Ce sont des
cespèces herbacées, terrestres, glabres,

aayant des bulbes arrondis et entiers
,

lune seule feuille fistuleuse, cylindri-
cque, munie d’une gaîne très-longue.

ILes fleurs sont petites, verdâtres,
(quelquefois blanches, disposées en un
iépi mulliflore. Ces espèces sont toutes

(originaires de l’Australasie, (a. r.)

* MICTOP1JUM. rois. V. Myc-
1TOPHE.

MICTYRE. Mictyris. crlst. Genre
i de l’ordre des Décapo les

,
famille des

IBrachy ures
,
tribu des Quadrilatères,

rétabli par Latreille et ainsi caractéri-

? sé : antennes intermédiaires très-peti-

ttes, à peine bifides au bout, leur pre-
imier article plutôt longitudinal que
l transversal

; carapace bombée, plus
i étroite en avant qu’en arrière

;
yeux

]peu écartés, placés en avant
,
portés

.sur un court pédoncule, et non logés
' dans des fossettes. Latreille avait d’a-

bord placé ce genre ,
d’après la forme

' du corps, dans la section des Orbicu-
la ires, à côté des Atélécycles

,
des

Tliies
,
des Piinothères

,
des Corystes

,

des Leucosies et des Ixa
,
genres qui

appartiennent à d’autres tribus. Main-
tenant il le range entre les Gélasimes
et les Piinothères; il diffère de ce der-
nier genre par des caractères tirés des
antennes intermédiaires, des Occipo-
des et des Gélasimes, par la forme
du test et les proportions des articles

des pieds-mâchoires. Les articles in-

férieurs de leurs pieds- mâchoires
extérieurs sont fort larges

,
foliacés

et très^jrelus. Les pieds sont longs,
diminuant progressivement de gran-
deur à partir de la seconde paire, et

ayant leur dernier article pointu
,

comprimé et sillonné. Les serres sont
grandes, avancées, et forment près
de leur milieu , en se dirigeant brus-
quement en bas

,
un coude très-pro-

noncé; leur carpe est très-allongé. La
carapace est presque ovoïde

, molle

,

un peu plus large et tronquée posté-
rieurement; elle est renflée avec les
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séparations des régions bieu marquées

S
ardes lignes enfoncées. L’abdomen
es femelles est formé de sept piè-

ces ;
le front est rabattu comme celui

des Gécarcins et des Occipodes. On
ne connaît

,
jusqu’à présent, qu’une

seule espèce de ce genre; c’est =

Le Mictyre longicarpe, Mictyris

longicarpus
,
Latr.

( Gen. Cn/st. et

Ins. T. i
,
p. 4o). 11 est petit et jau-

nâtre, il a été rapporté des Indes-

Orientales par Péron et Lesueur. Les-

son et Garnot l’ont recueilli sur les

côtes de la Nouvelle-Hollande et à

Amboine. (g.)

MIDAS. mam. rett. et ms. Pour
Mydas. K. ce mot. (b.)

* MIE DE PAIN. Medula Panis.
bot. crypt. (Jacquin.) Espèce du
genre Bolet.

,
(b.)

MfEGIA. bot. phan. (Schreber.)

Tr. Remirea d’Aublet. (Persoon.) V

.

Arundinaike.

MIEL. Matière sucrée, élaborée

par les Végétaux, recueillie par les

Abeilles
,
et préparée dans l’estomac

de ces Insectes, avant qu’ils la dépo-
sent dans les alvéoles de leurs gâ-

teaux. Pour l’obtenir il ne s’agit que
de rompre la mince cloison de cire

qui tient le miel renfermé dans l’al-

véole
,

et de le faire écouler du gâ-
teau. Il est blanc

,
jaune ou rouge-

brun; très - compacte ou mollasse;

offrant des grains cristallins plus ou
moins gros et brillans, suivant les

espèces d’Apiaires qui l’ont préparé,

les Végétaux d’ou il a été pris, le cli-

mat, et le degré de pureté résultant de
sa préparation; de ces mêmes causes
aussi dépend le plus ou moius de
douceur et de suavité du Miel. Cette

matière est soluble dans l’eau en tou-

tes proportions, et cette solution ,

mise à fermenter, produit une espèce
de vin que l’on nomme Hydromel

;

ce vin éprouve à son tour la fermen-
tation ace'teuse; elle est en partie so-

luble dans l’Alcoliol qui ne touche

pas au véritable sucre crislallisable ;

du reste elle jouit de presque toutes

les propriétés du sucre qu elle sup-
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plée dans beaucoup de cas. /G Abeil-
les. On a aussi appelé Miel aé-
rien la Manne. V. ce mot. (DR.. Z.)

*MIELLIN. bot. crypt. L’un des
noms vulgaires du Bolet du Noyer,
Boletus Juglandis. (b.)

MIEMITE. min. Nom donné par
Karsten à un Calcaire magnésien de
couleur verdâtre et quelquefois blan-
châtre, qui se trouve près de Miémo
en Toscane. On peut rapporter à la

même variété les concrétions du pays
de Szakowacz en Styrie

,
formées

d’un assemblage de corps de couleur
verdâtre, qui sont des espèces de po-
lyèdres serrés l’un contre l’autre. Leur
configuration pseudo-cristalline pa-
raît être l’effet de la compression qu'ils

se faisaient subir mutuellement pen-
dant leur formation dans le même
espace. (g. DEL.)

MIGA. moll. (Adanson
,
Voy. au

Sénég.
,

p. 116, pl. 8.) Espèce du
genre Buccin bien caractérisée; Bru-
guière l’a mentionnée sous le nom de
Buccinum Miga

,
dénomination qui a

été adoptée par Lamarck qui joint à

la synonymie le Buccinum stolatum

deGmelin, quoique celui-ci ne rap-
porte pas le Miga d’Adanson dans
la synonymie de son espèce. (d..h.)

* MIGNARD, ots. Espèce du genre
Gobe-Mouche. V. ce mot. (dr..z.)

MIGNARDISE, bot. piian. Nom
vulgaire donné parles jardiniers aux
Dianl/ius yJrmeria et plumosus

,
L.

V. OEillet. (b.)

MIGNONET BLANC et ROUGE.
bot. piian. Noms vulgaires du Trèfle

des prés. (b.)

MIGNONNE, bot. piian. Une va-

riété de Pêches et la Meuvisque. (b.)

MIGNONNETTE. bot. piian. Nom
vulgaire du Draba venta et de VFIo-
losteum umbellatum. On a aussi ap-

pelé Mignonnette, le Réséda
,
la Lu-

zerne Lupulmc et le Toivre concasse

de l’épicerie. (g.)

* MIGRAINE, bot. piian. De Mil-

légrainés. La Grenade fruit du Gre-

nadier dans le midi de la France, (b.)

MIG
MlGRANES. crtjst. Cuvier donne

ce nom aux Crustacés du genre Ca-
lappe. V. ce mot.

(
G .)

MIGRATIONS, zcol. Les Ani-
maux peuvent, eu égard à leur mode
d’habitation

, se diviser en deux
classes: les uns restent pendant toute
la durée de leur vie dans les régions
où ils ont pris naissance, ou du
moins ne s’en éloignentxpie fort peu,
et par des causes particulières et in-

dividuelles qu’il est presque toujours
assez facile d’apprécier. D autres

,

au contraire, entreprennent soit pé-
riodiquement dans certaines saisons

de 1’année
,
soit non périodiquement,

des voyages de long cours, et se ren-
dent à desdislances quelquefois tiès-,

considérables, le plus ordinairement
pour y passer un certain laps de
temps, d’autres fois même pour s’y

établir tout-à-fait. Ce sont ces voyages
ou excursions périodiques ou irrégu-

lières
,

temporaires ou durables
,

qu’on a coutume de désigner sous les

noms de Migrations ou Emigrations.
Il n’est pas besoin de posséder des

notions approfondies sur l’organisa-

tion des différentes classes qui com-
posent le règue animal, pour sentir

que toutes les espèces chez lesquelles

les mouvemens de progression s’exé-

cutent par des causes quelconques
avec lenteur ou difficulté ,

et par con-

séquent avec peine et fatigue, ne
peuvent émigrer, ou que, si elles

émigrent, elles ne peuvent faire que
de très-petites excursions. On con-

cevra de même que celles qui entre-

prennent des voyages de long cours,

doivent se trouver parmi celles qui

peuvent se déplacer, non pas sans

fatigue
,
car il n’est pas de mouve-

ment qui s’opère sans action mus-
culaire, et par conséquent sans fati-

gue
;
mais du moins avec ti ès-peu de

fatigue. On voit donc
, à priori, que

sans parler de plusieurs Mammifères
et de plusieurs Reptiles, que l’im-

perfection de leurs organes de loco-

motion relient nécessairement dans

le canton où ils sont nés
,
pres-

que toutes les espèces appartenant
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aux deux classes que nous venons de

i nommer, doivent ne pas voyager ou
ne voyager que très-peu

,
et que les

i espèces dont les Migrations sont re-

marquables par leur étendue et leur

régularité, doivent au contraire se

rencontrer parmi ces Oiseaux pour-
vus d’ailes que leurs formes et leurs

dimensions rendent propres à un vol

soutenu
,
et parmi les Poissons, aux-

quels les modifications de leur queue
et de leurs membres, la figure géné-
rale de leur corps et principalement
la nature du milieu dans lequel ils vi-

vent plongés, rendent les inouve-
mens de locomotion si peu difficiles

et si peu pénibles. C’est en effet ce

qui a lieu, comme nous allons le

montrer en présentant quelques re-

marques sur les Migrations considé-

rées clans les différentes classes.

On a noté un assez grand nombre
d’exemples de Migrations faites par
divers Mammifères, et particulière-

ment par plusieurs espèces de Car-
nassiers et de Rongeurs. Mais ces

exemples sont presque tous plutôt

des faits individuels que des faits spé-

cifiques
,
en ce sens que ce sont, à

l’égard de la plupart des espèces chez
lesquelles ils ont été observés

,
des

faits exceptionnels et contraires à

leurs habitudes générales. Cepen-
dant les excursions assez régulières

de l’Isatis
( V. ce mot à l’article

Chien
)

et d’un très - petit nombre
d’autres Mammifères, et surtout les

voyages du Lemming, sont très-re-

marquables et dignes d’attention; et

nous ne manquerions pas de les faire

connaître ici avec quelque détail, si

l’on ne l’eût déjà fait ailleurs.
( V

.

Lemming au mot Campagnol.)
Les Migrations des Oiseaux sont

connues de tout le monde. Il n’est

presque personne qui ignore que les

Merles, les Grives, les Fauvettes et

le Rossignol
, les Hirondelles

,
les

Coucous
,
les Colombes

,
les Pluviers,

les Grues, les Cigognes, les Hérons,
les Oies

,
les Canards, les Harles

,

et beaucoup d’autres, vont, dans
certaines saisons de l’année, chercher
dans d’autres climats la température
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qui leur convient. Ce phénomène est

sans contredit l’un des plus remar-
quables qui aient fixé l’attention des
observateurs. On sait que dans plu-
sieurs des espèces que nous venons
de citer, les individus qui doivent
faire partie de la même troupe, se

rendent tous sur le même point à la

même époque, et qu’ils partent tous

ensemble de ce lieu de rendez-vous
,

rangés dans un ordre régulier, et dis-

f

iosés de la manière la plus propre à
eur permettre de vaincre avec le

moins d'effort possible, la résistance

de l’air. «Ce vol
,
dit Buffon

, en par-

lant des Migrations de l’Oie sauvage,
se fait dans un ordre qui suppose
des combinaisons et une espèce d’in-

telligence supérieure à celle des au-
tres Oiseaux— Celui qu’observent
les Oies semble leur avoir été tracé

par un instinct géométrique : c’est à

la fois l’arrangement le plus com-
mode pour que chacun suive et garde
son rang, en jouissant en même
temps d’un vol libre et ouvert devant
soi

,
et la disposition la plus favora-

ble pour fendre l’air avec plus d’a-

vantage et moins de fatigue pour la

troupe entière; car elles se rangent
sur deux lignes obliques formant un
angle à peu près comme un Y, ou, si

la hande est petite, elles ne forment
qu’une seule ligne; mais ordinaire-

ment chaque troupe est de quarante
ou cinquante. Chacun y garde sa

place avec une justesse admirable.

Le chef, qui est à la pointe de l’angle

et fend l’air le premier, va se reposer

au dernier rang lorsqu’il est fatigué
,

et tour à tour Tes autres prennent la

première place. »

Temminck a aussi fait sur les Mi-
grations des Oiseaux quelques ob-
servations fort curieuses. « Il est cer-

tain
,

dit ce célèbre ornithologiste

(Manuel d’Ornithologie, T. i, p. 384),

que tous les Oiseaux qui émigrent,
voyagent en troupe ou en famille ;

que les jeunes
,
chez le plus grand

nombre, ne voyagent point avec les

vieux, ou que, partant en famille,

ils se séparent pour se réunir en
lioupes composées d’individus du



552 MIG
même âge; les jeunes reviennent ra-
rement dans les mêmes lieux qui les

ont vu naître, ce qu'il est très-facile

de suivre chez toutes les espèces où
ceux-ci ont besoin de plusieurs an-
nées et de l’accomplissement de plu-

sieurs mois, avant de se revêtir de la

livrée des vieux. Dans telle contrée,

on ne trouve que les jeunes âgés d'un
ou de deux ans ;

dans telle autre que
des individus adultes, et jamais ou
très-accidentellement des individus
dont le plumage indique qu’il n’est

point encore parvenu à l’état adulte,
mêlés avec ceux dont le plumage a

acquis son dernier degré de perfec-
tion ou de stabilité. Tous les Oiseaux
des genres Falco, Ardea ,

Podiceps
,

Coljmbus
,
Parus, Lestris, Peleca-

nus, Carbo, et quelques espèces d’au-

tres genres en fournissent de nom-
breuses preuves qu’il serait trop

long de détailler ici. »

.Nous venons de voir que les jeu-

nes individus ne reviennent que ra-

rement dans les lieux où ils ont pris

naissance
;
il n’en est point de même

des adultes, comme l'ont prouvé des

remarques faites sur les Hirondelles,

les Cigognes
,
les Grues

,
les Hoche-

Queues et plusieurs autres espèces,

par divers observateurs au nombre
desquels nous citerons Linné et Spal-

lauzani. La science possède même uu
grand nombre de faits qui démon-
trent que plusieurs espèces revien-

nent tous les ans couver dans les mê-
mes lieux et pondre dans le même
nid; et les personnes qui habitent la

campagne ont même presque toutes

d’assez fréquentes occasions de faire

par elles-mêmes de semblables ob-
servations.

Nous devons dire ici quelques mots
d une opinion fort répandue parmi
le peuple des campagnes, et quia
même été adoptée par plusieurs na-

turalistes : c’est celle qui voit des in-

dices certains des variations futures

de la température dans les époques

de Migration des Oiseaux de pas-

sage, et qui attribue ainsi à ces êtres

remarquables, une soi te de prévision.

On cite un assez grand nombre de
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faits à l’appui de cette idée, si sou-
vent célébrée par les poètes latins;
mais quelques observations lui sont
aussi contraires. Nous citerons un
exemple parmi ceux qui ont été re-

cueillis le plus récemment. « L’hiver
de l’année 1822, dit le docteur Gas-
pard (Mém. sur le Coucou

,
Journ.

de Physiol. expéiim., juillet 1824),
ayant manqué presque entièrement,
comme cela n’était jamais arrivé de
mémoire d Homme

,
la Primevère

ainsi que les Navettes commençant à
fleurir à la fin de décembre, les Sei-

gles épiant au milieu de mais
,
la Vi-

gne abritée offrant des fleurs à la fiu

de ce mois, la végétation, en un mot,
se trouvant au printemps d’un mois
plus précoce qu'à l’ordinaire

,
le Cou-

cou ne devança cependant point son

époque
,
et ne chanta que le 2.5 mars.

Il en fut de même de l’Hirondelle. »

L’hypothèse dont nous venons de
parler, et d’après laquelle on a dit

peut-être avec plus d’esprit que de
justesse, que « ce n’était pas une ins-

titution uniquement superstitieuse

que celle du collège des augures
à chlamydes violettes chez les an-
ciens Romains

, » peut cependant être

admise; mais seulement tout autant

qu’ou ne lui donnera pas trop d'ex-

tension. Ou peut très-bien concevoir,

par exemple, que certaines modifica-

tions atmosphériques
,
préludes d’un

changement de température, puis-

sent
,
quoique insensibles pour nous,

être ressenties de l’Oiseau, et qu’il

lui soit ainsi, possible de nous indi-

quer par avance ce que nous devons

à notre tour ressentir : dans celle

manière de voir, il serait affecté et

agirait , si l’on peut s’exprimer ainsi
,

comme le font un hygromèlic ou un
baromètre. Au contraire, quelle que
soit l’étendue d intelligence et de sen-

sibilité qu’on veuille attribuer à un
être quelconque, la raison se refuse

à croire qu’il puisse pressentir et

nous révéler, comme par une sorte

d'instinct de divination
,
ce qui ne

doit arriver que dans uu temps plus

on moins éloigné.

Nous 11e dirons rien ici des Rep-
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Itiles ni des Poissons; des Reptiles,

I

parce que leurs voyages se bornent

a de courtes excursions d’un can-

i ton dans un autre, et ne peuvent

véritablement être embrassés sous

Ile nom de Migrations; des Pois-

sons
,
parce que les laits très-re-

nnarquables que présente leur his-

itoire ont été ou seront exposés avec

ifout le délad nécessaire soit dans plu-

sieurs articles spéciaux [K. Clufe

,

i etc.), soit dans l’article Potssons
(
V .

i ce mol).

Parmi les Invertébrés, il est un
[petit nombre d’espèces dont les Mi-

grations sont dignes d’allention.

Tels sont quelques Crustacés, et quel-

ques Insectes
,
parmi lesquels on doit

surtout remarquer ces Sauteielles,

qui, s’avançant en nombre infini,

ont plusieurs fois porté la désolation
i dans plusieurs contrées, et exercé des

ravages que l’imagination conçoit

difficilement, età la réalité desquels
on a peine à croire

,
malgré le

témoignage unanime d'un grand
nombre d’historiens anciens et mo-
dernes. Au reste, ces Migrations des

Sauterelles et de quelques autres In-
sectes ne sont nullement comparables
à celles des Oiseaux et des Poissons:

elles sont irrégulières comme celles

des Lemmings, et heureusement plus
rares encore.

Il nous reste maintenant à indiquer
les causes des faits dont il vient d’être

question. Nous voyons, dans toutes

les Migrations non périodiques
,
une

multitude d’Animaux sortant en
troupes innombrables des lieux qu’ils

habitent ordinairement
,

et dévorant
tout ce qu’ils rencontrent sur leur
passage. 11 est probable

,
pour les In-

sectes dont noçs avons parlé, et il pa-

raît certain à l’égard des Lemmings

,

que les causes de ces voyages si re-
marquables résultent d’une multipli-
cation considérable d’individus, ame-
nant nécessairement la destruction
des substances qui forment la nour-
riture habituelle de l’espèce et de
celles qui peuvent la suppléer, et pat-

suite les besoins et les souffrances de
la faim.
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La cause des Migrations périodi-

ques des Poissons est
,
suivant la plu-

part des icthhyologistes, le besoin

qu’ils éprouvent dans la saison de la

propagation
,
de rechercher des lieux

favorables pour déposer leur frai.

On sait, qu’à la même époque
,
un

grand nombre d’espèces pat mi celles

qui n’émigrent pas, remontent les

fleuves dans le même but.

Quant aux causes des Migrations

périodiques des Oiseaux
,

il en est

deux dont il est assez facile de se ren-

dre compte. Ainsi on conçoit que les

espèces essentiellement inseclivores

qui habitent les climats tempérés, ne.
peuvent y demeurer dans la saison

froide, et qu’elles périraient nécessai-

rement, si elles n’allaient dans d’au-

tres régions chercher la nourriture*

qu’elles ne peuvent plus trouver dans
leur patrie. Une autre cause non
moins puissante est le besoin d’é-

chapper aux variations de la tempé-
rature. C’est ainsi qu’une multitude

d’espèces
,
après avoir passé le prin-

temps et l’été dans nos climats, se

retirent à la fin de l’automne, et vont
dans des régions plus méridionales,

retrouver la douce température que
nous n’avons plus. Réciproquement,
beaucoupd’autres espèces ne fréquen-

tent nos côtes que pendant la saison

froide
,
et les quittent à la fin de l’hi-

ver pour se rapprocher des régions

polaiies. Tels sont principalement un
grand nombre de Palmipèdes; et tels

sout aussi, parmi les Passereaux
,
les

Becs-Croisés. « Ce qu’il
y a de plus

remarquable, dit Temminck
,
c’est

qu’ils nichent et se reproduisent dans
nos climats dans la saison rigoureuse

de l’hiver ;
ils émigrent en été vers

les régions du cercle arctique. »

C’est à ces deux causes que les or-
nithologistes ont généralement rap-
porté les voyages périodiques des Oi-
seaux. Mais il s’en faut bien qu’elles

nous les expliquent d’une manière
lout-à-fait satisfaisante

,
comme le

prouvent plusieurs expériences qu’il

est aussi facile de vérifier qu'il est

difficile de les analyser. Un Oiseau de

passage
,
qu’on prend le soin de tenir



554 MIK
dans une température constante, et

auquel on donne une nourriture
convenable, éprouve, comme dans
l’état de nature

,
le besoin d’émigrer

lorsque l’époque du départ est venue.
Il annonce son désir par des batte-

mens d’ailes
,
par de l’agitation

,
par

des élancemens
;
et si l’on continue à

le retenir, il ne tarde pas à périr, sans

qu’on puisse, par l’examen de ses

organes internes, se rendre compte
des causes de sa mort. Ces expérien-

ces remarquables, déjà faites pour
plusieurs espèces, l’ont été surtout

avec beaucoup de soin pour le Cou-
cou parle docteur Gaspard, dont
nous avons déjà cité l’intéressant Mé-
moire: les effets obtenus sont même
si constans

,
que ce physiologiste,

• après un assez grand nombre d’expé-

- riences
,
a cru pouvoir conclure que,

« dans nos climats
,
on ne peut point

élever de Coucous, quelques soins

qu’on leur donne. » (is. g. st.-h.)

MIGUEL, bept. oph. Espèce du
genre Orvet. V. ce mot. (b.)

. MIKANIE. Mikania. bot. phan.
Ce genre de la famille des Synanthé-
rées, Corymbifères de Jussieu

,
et de

la Syngénésie égale, L
,

fut établi

par Willdenow sur une Plante que
Mutiset Linné filsavaientplacéedans

le genre Cacalia. Il a été adopté par

Humboldt et Bonpland
,
dans le se-

cond volume de leurs Plantes équi-

noxiales, et par Kunlh {Nova Généra
et Spec. Plant. Amer.

,
vol. iv, p. i 34),

qui en ont ainsi fixé les caractères :

involucre composé d’un petit nombre
de folioles presque égales ; réceptacle

nu ;
calathide formée d’un petit

nombre de fleurons tubuleux et

hermaphrodites
;
anthères saillantes

;

stigmate très - proéminent à deux
branches divariquées : aliènes à cinq

angles
,

surmontés d’une aigrette

poilue. Ce genre est extrêmement voi-

sin de YEupctorium ; il n’en diffère

essentiellement que par le petit nom-
bre de folioles de son involucre et de

scs fleurons, ainsi que par ses an-

thères saillantes. D’après ces légères

différences
,
on a retiré du genre Eu-
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patorium plusieurs espèces pour en
formerdes Mikania ; tels sont ; les E.
scandons, herbaceum, volubile

,
den-

ticulatum
,
tomentosum

, etc. Les nou-
velles espèces décrites par les auteurs
cités ci-dessus

,
ont augmenté de

douze le nombre des Plantes qui com-
posent ce genre et qui croissent toutes

dans les contrées chaudes de l’Amé-
rique. Ce sont des Plantes herbacées
ou ligneuses, volubiles, rarementar-
borescentes, à feuilles opposées, à

fleurs blanches ou violettes et dispo-
sées en corymbes. Nous ne parlerons
ici que d’une seule de ces espèces qui

offre quelque intérêt en ce qu’on lui

a attribué des propriétés efficaces con-

tre la morsure des Serpens. Le Mi-
kania Guacu, Humb. et Bonpl. (Plan-

tes équinoxiales
,
2

,
p. 84 ,

t. 100 ), a

une tige herbacée
,
volubile

,
à ra-

meaux cylindriques, sillonnés, hé-
rissés

,
garnis de feuilles ovales

,
pres-

que acuminées, rétrécies à la base
,

dentées, veineuses - réticulées. Les

fleurs sont en corymbes axillaires, au
nombre de quatre dans un involucre

à quatre folioles. Celte Plante est

nommée Guaco par les habitans de

l’Amérique méridionale
,

près des

bords de la Madeleine; mais elle ne

nous semble pas la même que le

Guaco sur lequel Mutis a fait ses ex-

périences contre la morsure des Rep-
tiles venimeux. V. Guaco. (g..n.)

MIL ou MILLET, bot. phan. Ce

nom est donné à diverses Graminées,

en différentes régions de la terre. Il

a désigné de tout temps en France le

Panicurn miliaceum ,
L. ,

dont' les

graines servent à nourrir les Oiseaux

que l’on élève en cage. V. Panic. Ce-

pendant Linné a composé son genre

Milium de plusieurs Plantes au nom-
bre desquelles ne se trouve pas le Mil

vulgaire. Z
7-

. Milium. Le Mil à Chan-

delle de Cayenne et des Antilles se

rapporte à 1’Holcus spicatus
,
suivant

Aublet. En d’autres colonies ,
le Mil

est tantôt la graine du Milium afri-

canum
,

tantôt celle de 1’Holcus

Sorghum. F. Houque. (g..n.)

MILAN, ois. et pois. Espèce du
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genre Faucon, formant le type d’un
: sous-genre. V. Faucon. On a appelé

Milan mabin une espèce du genre
Trigle. V. ce mot et Pastenaque.

(dr.

.

z.)

MIL .INDRE. Galeus. rois. Espè-
' ce de Squale, devenue type d’un sous-

genre. V. Squale. (b.)

MILAX. bot. phan. (Dioscoride.)

L'If. Belon applique ce nom au Quer-
cus cocci/era. (b.)

M1LÉSIE. Milesia. ins. Genre de
l’ordre des Diptères

,
famille des

Athéiicères, tribu des Syrphies
,
éta-

bli par Latreille qui lui donne pour
caractères : antennes beaucoup plus

courtes que la tête
,
ayant leur Iroi-

sièmearticleen palette presqueovoïde,
comprimée

,
très obtuse à son extré-

mité ou en forme de cône allongé ;

trompe beaucoup plus courte que la

tête et le corselet; prolongement an-
térieur et en forme de bec de la tête

court, perpendiculaire, sans proé-

minence à sa partie supérieure; ailes

couchées l’uue sur l’autre au bord
interne. Ce genre a été divisé par
Meigcn qui a établi à ses dépens les

genres Eumeros
, Spilomyia ,

IJe/io-

pkitus
,

Chrysognster
,

et quelques
autres. Plusieurs ont été adoptés par
Latreille (Familles Naturelles du
Règne Animal

) ,
d’autres ont été

rejetés par ce savant et confondus
avec des genres déjà établis ; comme
cet entomologiste ne donne pas les

caractères de ces genres
,
nous n’en

parlerons pas ici
,
et nous conserve-

rons le genre Milésie , tel qu’il l’a

présenté dans le Règne Animal par
Cuvier, et dans le Dictionnaire d’His-
toire Naturelle, édition de Déterville.

Il y divise ce genre ainsi qu’il suit :

f Les deux pieds postérieurs peu
différons des autres. Chrysogas/e.r

,

Meig.
Les espèces de cette division ont la

palette des anteunes proportionnelle-
ment plus longue que dans les divi-
sions suivantes

,
et quelquefois même

en forme de cône allongé.

Mii.ésie bronzée, Milesia œnea,
Latr.

; Erista/is œneus
,
Fabr., Panz.
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(JFaun . Irisect. Germ-, fasc. 82, tab.

1 5 ); corps d’un vert noirâtre, luisant,

avec les genoux blancs.

ff Les deux pieds postérieurs
,

dans les mâles principalement, beau-
coup plus grands que les autres; à

cuisses ordinairement rentlées et den-
telées en dessous et à jambes arquées.

* Abdomen conique ou triangu-

laiie. Spilomyia et He/iophilus, Meig.

Milésie diophthalme
,

Milesia
diophthalma, Latr.

,
Fabr.; Spilomyia

diophthalma, Meig.
,
Panz. (7<aun. 1ns.

Germ. , fasc. 72, tab. 23 ); noire, pres-

que glabre
,
avec plusieurs taches sur

le corselet et §ix cercles jaunes sur

l’abdomeD ; cuisses postérieures den-
tées; cette espèce ressemble à une
Guêpe; elle se trouve dans les bois,

aux enviions de Paris.

** Abdomen presque cylindrique.

Eumeros, Meig.

Milésie lente, Milesia segnis
,

Fabr., Latr.; Eumeros segnis
,
Meig.,

Degéer, 1 ns., t. 6,pl. 7, fig. 10. Corps
resque glabre, allongé; corselet

ronzé; abdomen long
,
aplati en

dessous, roussâlre au milieu, noir

aux deux extrémités; cuisses posté-
rieures grosses et épineuses ; celles

du mâle ayant
,
près de leur origine

,

un crochet écailleux, courbé et très-

pointu. Elle est très-commune sur les

ileitrs. (g.)

MILIAIRE, rept. oph. Espèce du
genre Erix. F", ce mot et Couleu-
vre. (b.)

MILIARÜM. bot. phan. Le genre
que Mœuch a établi sous ce nom

,

paraît devoir rentrer dans le Milium
aux dépens duquel il avait été formé.

V. Milium. (g..n.)

*MILIOLE. Miliola. moll. Genre
de Multiloculaires créé par Lamarck

,

dans sa Philosophie zoologique, pour
des corps mici oscopiques qui, dans

certaines couches de Calcaire coquil-

lier, forment
,
avec quelques débris

d’autres tests de Mollusques, la masse

principale des collines qui sont, com-
prises dans cette formation. Ce genre



556 MIL
lui d’abord compris dans la famille
des Lenticulacées

,
qui renfermaient

sept genres présentant peu d’analo-
gie entre eux; c’est ainsi que celui

qui nous occupe était en rapport
avec les Gyrogonites

,
les Lenticu-

lines, etc. Dans l’Extrait du Cours,
la fa mille des Lenticulacées {V. ce
mot au Supplément) éprouva de nom-
breux et d’utiles cbangcinens. Le
genre Miliole (ut groupé avec les Mé-
lo nies et les Gyrogomtes, pour for-

mer la famille des Sphérulées. Mont-
fort, dans sa Conchyliologie systé-
matique, proposa aussi de son côté
un genre Miliolitc qu’il ne faut pas

confondre avec celui de Lamarck
;

il

en est tout différent payant été fait

avec une espèce de Mélonie (/^. ce

mot; Il paraît que cet auteur igno-
rait au reste l’existence du genre de
Lamarck

,
puisqu’il le proposa de,

nouveau sous le nom de Pollonte.

Nous ignorons pourquoi Cuvier a

conservé ces deux genres
;

il a été

induit eu erreur par le Pollonte de
Monlfort; il le sépare des Milioles,

parce que, dit-il
,
les Pollontes ont les

chambres percées au deux bouts, et la

dernière ouverte dans toute sa lon-
gueur. Nous avons revu la figure de
Soldani copiée par Monlfort ;

nous
avons aussi lu attentivement ce que
dit Monlforf sur cette Coquille, et

nous n’avons rien trouvé de ce que
dit Cuvier. Férussac ne commit pas

la même faute; il réunit les Pollontes

aux Milioles dans ses Tableaux sys-

tématiques. Lamarck conserva la fa-

mille des Sphérulacées de l’Extrait

du Cours dans son dernier ouvrage
;

elleresta composée des mêmes genres,

et les Milioles s’y trouvent dans les

mêmes rapports. Blainville (
article

Mollusque du Dict. des Scienc Nat.)

en adoptant la famille des Sphéru-
lées de Lamarck

,
qu’il nomme Sphé-

rulacées [V. ce mot), y laissa les Mi-
lioles et les Mélonies

,
en éloigna les

Gyrogonites que l’on a reconnu être

une graine fossile de Chara
,

et y
ajouta deux petits genres proposés

par Défiance : Séracénaire ctTextu-

laire. Lalreille, probablement trom-
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pé par le double emploi de Monlfort
pour les Milioles

,
ne cite ce genre

que dans les rapports indiqués par

cet auteur, et nementionne nulle part

ni les Milioles de Lamarck ni les Pol-

lontes : ce qui fait penser avec quel-

que raison qu’il y a eu ici confu-

sion. Le genre Miliole peut être ca-

ractérisé de la manière suivante :

Animal inconnu; coquille transverse,

ovale, globuleuse ou allongée, mul-
tiloculaire; à loges transversales, en-

tourant l’axe et se recouvrant alter-

nativement les unes les autres ;
ou-

verture très-petite , située à la base

du dernier tour, soit orbiculaire
,
soit

oblongue. Les Milioles sont de pe-

tites Coquilles multiloculaires, de la

grosseur des grains de mdlet; elles

sont plus ou moins ovales, globu-

leuses, quelquefois subtrigones, apla-

ties; la place de l’axe est perpendi-

culaire à celui des tours de spire, ce

qui est l’inverse de ce quia lieu dans

toutes les Coquilles discoïdes; leurs

loges, par conséquent
,
sont plus lar-

ges que longues ; elles sont transver-

sales
,
elles enveloppent l’axe dans sa

longueur et se recouvrent toutes suc-

cessivement; la dernière est ouverte,

et si on la brise, on retrouve l’avant-

dernière ouverte de même ;
cette ou-

verture très-petite est ordinairement

orbiculaire, quelquefois oblongue, et

se trouve dans quelques espèces sup-

portées par un col court et un peu

étranglé. On connaît des espèces vi-

vantes et fossiles de Milioles
,

elles

sont peu nombreuses.
Miliole grimaçante ,

Miliola rin-

gens
,
Lamk.

,
Ann. du Mus. T. v,

p. 35 1
,
n° i, et T. ix, pl. 17

,
fig. 1 ;

ibid
. ,
Anim. sans vert. T. vu, p. 612

,

n° 1
;
Def.

,
Dict. des Scienc. Nat. T.

xxxi, p. 68; c'est la plus grande et

la plus remarquable des espèces par

la forme particulière de l’ouverture.

Miliole Trigonule, Miliola Tri-

gonula
,
Lamk., Anim.

,
loc. cit.

,
et

même planche
,

fig. 4; ibid.
,
Anim.

sans vert., loc. cit .; Def., Dict. des

Scienc. Nat., loc. cit. (d..h.)

MILIOLITE. Miliolites. moll.
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Genre établi par Monlfort pour une
Coquille qui appartient au genre Mé-
lome de Lamarck. V. ce mot ainsi

que Miliohe. (d..h.)

MILIUM, bot. pu an. Genre de la

famille des Graminées
,

et de la

Triandrie Digyuic, L.
,
ayant pour

caractères principaux : lépicène uni-

flore
,
à deux valves ventrues; glu-

me renfermée dans la lépicène à deux
valves entières presque égales

,
l’ex-

térieure ordinairement surmontée
d’une arête à peu près terminale

;

trois étamines courtes; deux styles

velus
,
terminés chacun par un stig-

mate en pinceau; caryopse arrondie,

enveloppée dans la glume. Ce genre
établi par Linné fut réuni aux Agros-
tis par Lamarck. Palisot de Beauvois

,

dans son Agrostographie, l’a conservé,

mais il a formé plusieurs nouveaux
genres sur des espèces qui étaient

réunies au Milium par les auteurs. On
en compte plus de vingt espèces qui
sont des Plantes herbacées à fleurs

disposées en panicules. Celle qui doit

être considérée comme type du genre,
est le Milium effusurn

,
L., dont la

tige est droite
,
haute souvent déplus

d’un mètre
,

garnie de feuilles li-

néaires
,
divariquées ; les fleurs sont

disposées en panicule lâche. Cette

Graminée croît dans les lieux om-
bragés aux environs de Paris et dans
toute l’Europe. Elle fournit un four-
rage abondant d’une odeur agréable

,

et fort recherché des bestiaux. On
peut en dire autant du Milium pa-
radoxum

,
L.

,
qui croît aussi en

France et dans le raidi de l’Europe.

(G..N.)

MILLA. bot. phan. Cavauilles
(Icon. rar., 2, p. 76, t. 196 ) a donné
ce nom à un genre de l’Hexandrie
Monogynie

,
L., ayant pour carac-

tères essentiels : un périanthe corol-
loïde infundibuliforme

,
à six divi-

sions ouvertes
, ovales

,
dont trois

alternes plus étroites; six étamines
insérées sur l’entrée du tube

; ovaire
supérieur, pédicellé; un style sail-

lant surmonté de trois stigmates glo-
buleux; capsule triangulaire, à trois
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valves et à trois loges polyspermes.
Le Milia biflora, Cav., loc. cil., est

une Plante dont les racines
,
bul-

beuses et fasciculées, émettent des
feuilles étroites, subulées, un peu ca-
naliculées, glabres et entières. Une
hampe droite s’élève de leur centre,

et porte deux fleurs blanches accom-
pagnées de trois bractées courtes et

aiguës. Cette Plante est originaire du
Mexique. (g. .N.)

MILLEFEU 1LLE. Achillœa. bot.
piian. Genre de la famille des Sy-
nanthérées, Corvmbifères de Jussieu,
de la section des Anthémidées de
Cassini

,
et de la Syngénésie super-

flue, L.
,
ayant pour caractères : un

involucre cylindracé, composé d’é-

cailles imbriquées; réceptacle com-
mun

,
saillant

,
hémisphérique ou

même conique
,
tout couvert decail-

les paléacées, analogues à celles de
l’involucre

,
mais plus minces ; fleurs

radiées; demi-lleurons généralement
peu nombreux

,
femelles

,
fertiles

,

ayant le limbe de leur corolle ligule
,

large
,
assez court et trilobé

; fleurons
hermaphrodites

,
fertiles

,
ayant leur

corolle tubuleuse, évasée en cinq lo-

bes réguliers. Le style se termine par
deux stigmates recourbés et élargis

vers leur extrémité. Les fruits sont
prismatiques, anguleux, dépourvus
d’aigrette. Ce genre est très-nombreux
en espèces

,
avec lesquelles Tourne

-

fort avait fait deux genres distincts,

savoir : Millefolium
,
qui comprenait

celles qui ont leurs feuilles découpées
en lobes très-nombreux et très-fins

,

et Ptarmica réunissant les espèces à
feuilles simples et lancéolées. Les es-

pèces du genre Millefeuille sont en
général des Plantes herbacées et vi-

vaces r qui croissent pour la plupart
dans les diverses régions de l’Europe
et spécialement dans les montagnes.
En France on en compte environ une
vingtaine d’espèces

,
dont plus de la

moitié se trouvent dans les Alpes
,

les Pyrénées et les autres chaînes de
montagnes. Ces espèces ont tantôt

les demi-fleurons de la circonférence

blancs
,
et tantôt jaunes

;
quelquefois
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ils sonl violacés. Quelques-unes des
espèces de Millefeuille sont cidtivées

dans les parterres comme Plantes
d’ornement; d’autres sont utiles en
médecine. Nous en décrirons ici quel-
ques-unes des plus iuiéressantes.

Millefeuille commune
,
Achil-

lœa MUlefoliunt, L., Rieh., Bot. méd.,

1, p. 374. C’est une Plante vivace,

très-commune dans les lieux incul-

tes et sur les bords des chemins. Ses
tiges

,
qui s’élèvent à une hauteur

d’un à deux pieds
,
sont simples infé-

rieurement
,
striées

,
velues

,
portant

des feuilles allongées, divisées en un
nombre très-considérable de segmens
linéaires

,
et multifides. Les fleurs

sont blanches
;

les demi-fleurons de
la circonférence sont généralement
au nombre de cinq. H y a une va-

riété de cette espèce dont les fleurs

sont d’une teinte purpurine. La Mil-
lefeuille fleurit pendant la plus gran-
de partie de l’été. Les feuilles de

cette Plante ont une saveur faible-

ment amère et acerbe. Elles ont eu

I

'adis une très-grande réputation dans
e traitement des plaies récentes

,
à

une époque où l'on croyait utile d’ai-

der la cicatrisation des plaies sim-

f

iles, par des applications topiques
,

e plus souvent fort nuisibles. De-là
l’origine des noms vulgaires d’Herbe
à la coupure, Herbe au charpentier,

sous lesquels on désigne la Mille-

feuille dans quelques contrées. On
les donnait aussi à l’intérieur, soit

en décoction à la dose de deux onces

pour une pinte d'eau, soit sèches et

réduites en poudre, depuis un jus-

qu’à deux gros. Quant à sa racine
,

elle est également un peu astrin-

gente, mais elle ne nous a pas paru
posséder celte odeur de camphre
que quelques auteurs lui attribuent.

On l’avait proposée comme un suc-

cédané de la Serpentaire de Vir-
ginie

,
mais son usage est tombé en

désuétude
,
aussi bien que celui des

feuilles.

Millefeuille Ptarmique, Acliil-

lœa Ptànnica, L., Rich., Bot. méd.,

i,p. 375. Vulgairement désignée sous

les noms d’Herbe à éternuer ou de
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Ptarmique. Cette espèce est commu-
ne dans les prés et les lieux humides,
au voisinage des ruisseaux. Sa tige est
toul-à-fait simple, d’un pied à un
pied et demi d'élévation

,
portant des

leuilles alternes
,
lancéolées

,
aiguës

,

sessiles, glabres, finement dentées en
scie. Ses fleurs sont plus grandes que
dans l’espèce précédente

, également
blanches. Les demi-fleurons sont en
général au nombre de dix à treize.

La Ptarmique est légèrement odo-
rante et aromatique; sa saveur est

âcre et chaude, et a assez de ressem-

blance avec celle de l’Estragon. Sa
racine et ses feuilles séchées et ré-

duites en poudre, sont fréquemment
employées comme sternutatoires

,
et

la racine, lorsqu’on la mâche, excite

d’une manière très-marquée l'action

des glandes salivaires.

Dans les Alpes de la Suisse et de la

Savoie, les habitans désignent sous le

nom de Genipi les sommités fleuries

de plusieurs petites espèces alpines

du genre Millefeuille; telles sont les

AchiLlœa nana
,
atrata et moschata.

Le Genipi a une odeur et une saveur

aromatiques. Il est excitant
,
et dans

le pays çù on le récolte on en fait un
usage très-fréquent. Plusieurs espèces

de ce genre sont cultivées dans les

jardins comme Plantes d’agrément.

INous citerons surtout les suivantes :

Achillæa aurea

,

Lamarck. Elle est

originaire du Levant; Acli. œgyptiaca
,

L.; Ach. macrophyl/a
,
L. Elle croît

dans les Alpes; Ach. compacta, h.,

du midi de l’Europe; Achillæa agé-

ratum, du midi de la France. O11 la

désigne aussi sous le nom d’Eupatoire

de Mésué. (a. h.)

On a encore appelé vulgairement :

MlLLEFEUlLLE AQUATIQUE, YHot-
tonia palustris.

Millefeuille d’eau et cornue ,

les Myriophylles, les Cérn iophylles et

diverses variétés du Ranunculus aqua-

tilts.

Millefeuille de marais
,

les

Utriculaires.

Millefeuille marine
,

diverses

Fucacées très-divisées
,
etc. (n.)
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MILLEFLEUR. hot. phan. L’un

ides noms vulgaires du Thlaspi ar-

've/ise, L. (b.)

MILLEGRAINE. bot. piian. On
;a ainsi nommé les Herniaires, la Ro-
idiole et les Oldenlandes. (b.)

MILLEGREUX. bot. piian. Nom
vulgaire des Joncs sur quelques points

i des côtes de France. (b.)

MILLEPÈDE. moll. L’un des

noms marchands du Strombus Mille-

^pecla, L. (b.)

MILLEPERTUIS. Hypericum. bot.

phan. Genre formant le type de la

famille des Iivpéricinées
,
et apparte-

nant à la Polyadelphie Polyandrie,

L., qui se compose d’un très-grand

nombre d’espèces croissant dans pres-

que toutes les contrées du globe
,
et

qui ont pour caractères communs :

un calice à cinq divisions très-pro-

fondes et le plus souvent inégales;

une corolle formée de cinq pétales

onguiculés; des étamines très-nom-

breuses
,
ayant leurs filets réunis tout-

à-fait à leur base en trois ou cinq

faisceaux ; un ovaire globuleux à trois

ou cinq loges
, surmonté d’un égal

nombre de styles, et pour fruit une
capsule membraneuse, à trois ou cinq
loges polyspermes s’ouvrant en au-
tant de valves,. à bords réfléchis en
dedans. Les Millepertuis, dontle pro-

fesseur De Candolle a mentionné
cent vingt-six espèces dans le premier
volume de son Prodrome, sont des
Plantes herbacées

,
ou des Arbustes

,

quelquefois sarmenteux et grimpans
;

leur lige est cylindrique ou angu-
leuse; leurs feuilles presque cons-
tamment sessiles, opposées

,
quelque-

fois marquées de points translucides,

qui semblent être des petits trous
,

lorsqu’on examine la feuille entre

l’œil et la lumière; d’autres fois offrant

sur leurs bords des poils glandu-
leux et noirâtres; les fleurs générale-
ment de couleur jaune sont quelque-
fois très-grandes et diversement dis-
posées. Parmi les espèces
a ce genre

,
plusieurs ont

dans d’autres genres. Ail

rapportées
été portées
isi vHype-
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ricurn Androsœniurn

,

L., forme le

genre Arulrosœmum d’Allioni
,

qui

diffère surtout des Millepertuis par
son fruit charnu et à une seule loge

;

d’autres ont été placées dans le genre
Vismia de Vandelli; telles sont les

II. sessilifolium
,
guyannense, cayen-

riense d’Aublet, et quelques autres.

Quant au genre Hypericum propre-
ment dit, dont Choisy de Genève a

publié la monographie, il a été di-

visé en cinq sections, qui chacune
ont reçu un nom particulier, et dont
nous allons exposer les caractères et

indiquer les espèces les plus intéres-

santes que chacune d’elles renferme.

f Ascyreia
,
Choisy.

Sépales du calice inégaux et sou-
dés entre eux par leur base ; éta-

mines très-nombreuses; trois à cinq
styles. Arbustes à feuilles très-gran-

des
,
à fleurs terminales et en petit

nombre. Cette section renferme vingt-
six espèces formant deux groupes sui-

vant qu’il y a trois ou cinq styles.

Parmi ces espèces nous remarquerons
les suivantes.

Millepertuis a odeur de Bouc,
Hypericum hircinum, L. Cette espè-
ce

,
originaire des contrées méditerra-

néennes, a urte tige rameuse, à ra-

meaux ailés, des feuilles opposées,
sessiles, ovales, lancéolées, aiguës

,

émarginées à la base, glanduleuses
sur leurs bords; des (leurs jaunes,

très-grandes, situées à l’aisselle des
feuilles et portées sur des pédoncules
accompagnées de deux bractées. Les
étamines sont jaunes et plus longues

3
ue la corolle ;

l’ovaire est surmonté
e trois styles. Les fleurs répandent

une odeur foi te et désagréable. Cette
espèce doit être cultivée dans une
terre franche et légère, et dans une
exposition chaude. Elle craint le

froid
,
et il est prudent de la couvrir

F

iendant l’hiver ou de la rentrer dans
'orangerie.

Millepertuis a grandes fleurs
,

Hypericum calycinvm
,
L

,
Mant.;

Curt. Bot. Mag., t. i46. Originaire de
l’Orient et de la Grèce. Ce Milleper-

tuis est un Arbuste étalé, diffus, ayant
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ses rameaux quadi angulaires ; scs

feuilles grandes, sessiles, ovales, mar-
quées de points translucides ; ses

fleurs sont solitaires
,
pédouculées

,

ayant jusqu'à trois pouces de diamè-
tre

,
lorsqu’elles sont bien ouvertes,

et son ovaire surmonté de cinq styles.

On cultive cette espèce dans les jar-

dins
,
au voisinage des murs ou sur

les rochers où elle produit un très-

bel effet par ses rameaux allongés en
forme de feston. Elle doit être cou-
verte pendant l’hiver. On cultive en-

core dans les jardins plusieurs autres

espèces appartenant à celte section
,

telles sont : Hypericum chineuse, L.,

Aman, ou II. monogynurn
,
L., Sp.,

Cui t. Bot. Mag., t. 534 ;
II. ascy-

rum, L.; 11. pyramidatum
,
Veut.,

Malm., t. 118; II. balearicurn, L.
,

Curt. Bot. Mag., t. 137 .

ff Tridesmos
,
Choisy.

Calice formé de cinq sépales égaux
et entiers; étamines réunies entrois
faisceaux pénicilliformes

;
trois sty-

les. Arbustes à fleurs axillaires et

longuement pédonculées. CelLe sec-

tion ne comprend que deux espèces
,

l’une, Ilyp. bijlorum
,
Lamk.

,
origi-

naire de la Chine, l’autre
,

II. ar-

ticulation, Lamk., de Madagascar.

•j-ff Elodea
,
Choisy.

Calice de cinq sépales égaux et en-

tiers; trois styles ; étamines peu nom-
breuses, de neuf à dix-huit

,
réunies.

Plantes herbacées, rougeâtres; fleurs

parfois rouges
,
axillaires ou réunies

au sommet des rameaux. Cette sec-

tion avait été érigée en genre par

Pursh [Flor. Am. bar.), sous le nom
à’Ëlodea; mais il existe déjà un au-
tre genre sous le même nom

,
établi

antérieurement par le professeur Ri-

chard dans la famille des Hydrocha-
ridées. A cette section appartiennent

trois espèces originaires de l’Améri-

que septentrionale
,
savoir : Hyp. pa-

ludosum
,
H. Virginicion et II. tubu-

losum.

ft'H
- PjîRFouaria

,
Choisy.

Calice de cinq sépales égaux, en-

tiers, dentés ou glanduleux; étami-
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nés très-nombreuses; ordinairement
trois styles. Plantes herbacées ou Ar-
bustes à fleurs axillaires ou panicu-
lées

,
à feuilles rarement linéaires.

On compte dans celte section soixan-
te-dix-neuf espèces dont plusieurs
croissent en France. Tels sont les

Hypericum guadrangulurn
,
L ; H.

repens
,
L.; H. crispum, L.; H. hu-

rnifusuni
,
h. -, H. perforâtum

,
L -, II.

elodes, L.
;
H. tomentosum

,

L.; II.

hirsutum, L.; H. nummularium
,
L.;

11. pulchrum
,
L.; 11. denlaturn

,
Loi-

sel.; H. montanum

,

L.; II. Jimbria-
turn, Lamk.; Il ciliatum

,

Lamk.;
H. hyssopifoliurn

,

Villars; H. liuea-

rifolium
,
Vahl

;
H. Coris L.

ttftt Brathvs, Choisy.

Calice de cinqsépalesentiers, égaux
et souvent tout-à-fait semblables aux
feuilles; étamines nombreuses; trois

ou cinq styles. Arbustes à fleurs so-

litaires et axillaires
,

à feuilles im-

briquées, souvent linéaires et subu-
lées

,
ou verticillées et très-rappro-

chées. Cette section renferme ouze

espèces toutes exotiques et pour la

plupart originaires de TAmérique mé-
ridionale.

Nous ne devons pas terminer cet

article sans dire quelques mots des

propriétés médicales attribuées au
Millepertuis ordinaire

,
Hypericum

perforaturn
,

L.
,

si commun dans

tous nos bois. Lorsqu’on le frois-

se entre les doigts
,

il répand une
odeur aïomatique et résineuse; sa

saveur est légèrement âcre
;
autrefois

on en faisait un usage très-fréquent

comme d’un médicament excitant et

propre à combattre les Vers du canal

intestinal. Il jouissait aussi d’une très-

grande réputation dans le traitement

des plaies ,
à l’époque où l’usage des

substances vulnéraires était en vogue.

L’huile dans laquelle on a fait macé-

rer les sommités fleuries de Milleper-

tuis qui lui communiquent une belle

couleur rouge
,
passait pour un excel-

lent remède pourfavoriser la cicatrisa-

tion des plaies simples et des ulcères.

Quelques médecins ont meme employé

cctlc Plante dans le traitement des
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(fièvres ('raves et de plusieurs autres

iiuaJadies fort différentes. Mais l’oubli

où elle est tombée de nos jours parle

(peu eii laveur de son efficacité.

L’Hypericum éludés répand une
codeur très-forte ,

et nous pensons
que cette Plante serait beaucoup
jplus active que les autres espèces

'de ce genre. Néanmoins elle n’est

ipas employée. (a. h.)

MILLEPERTUIS ( Famille des ).

ibot. j'jian. Syn. d'Hypériciuées. V.
ice mot. (a. k.)

MILLÈPES. moll. Klein ( Method.
i Ostrac., p. 99 ) a formé ce genre pour
1 une sous-division des Stroinbes

,
qui

irépond très-bien au genre Ptérocère.

ce mot. (d..h.)

MILLEPIEDS. ins. On donne vul-

(gairement ce nom aux Insectes que
ILatreille a nommés Myriapodes.

ice mot. (g.)

MILLE-POINTS, moll. Nom vul-

Igaire et mai chaud du Cunus liUera-

ilus, L. (b.)

MILLÉPORE. Millepora. polyp.
• Genre de l’ordre des Milléporées,

cdans la division des Polypiers entiè-

irement pierreux, ayant pour carac-

ttères: Polypier pierreux, solide in-

ttérieurement
,
polymorphe, raineux

'Ou liondescent, muni de pores sirri-

iples, non lamelleux
;
pores cylin-

driques, en général très-petits, quel-

quefois non appareils, perpendicu-
laires à l’axe ou aux expansions du
lPolypier. Lainarck a séparé avec
flaison du genre Millépore de Linné
un assez grand nombre de Polypiers

c dont il a formé plusieurs genres. Mal-
gré cette élimination

,
le genre NI i 1 —

1 lépore ainsi restreint est encore tiès-

artiûciel, et les espèces qu’il reu fer-

me n’ont entre ellesquefort peu d’a-

nalogie. L on est étonné, en effet,

de voir encore figurer parmi les Mil-
lépores ces productions singulières

que Lamarck en avait d’abord sépa-
rées sous le nom de Nullipores, et

qu’il y a réunies dans son grand ou-
ivrage sur les Animaux sans vertèbres.
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Elles doivent former un genre à part,

et n’appartiennent peut-être pas à
la division des Polypiers foraininés

ou Mdléporées, comme nous espé-
rons le démontrer. V. Nullipores.
Débarrassé des Nullipores, le genre
Millépore reste encoie composé d'é-

lémens assez hétérogènes, que l’on

divisera sans doute encore quand les

Animaux des espèces qui le compo-
sent seront mieux connus. Ainsi le

Millepora alcicornis des auteurs avec
lequel Lamarck farine ses M. squar-
rosa, complanata

,
et peut-être le

M. aspera
,

sont remarquables par
leurs pores petits

,
inégaux, ronds,

à ouverture subdenticulée
, épars

,

en général assez nombreux à l’extré-

mité des rameaux
,
rares sur le reste

du Polypier
;
par leur surface fine-

ment rugueuse et criblée de lacuno-
sités exliêmeinent petites, mais visi-

bles à la loupe. Tous les auteurs at-
tribuent à ce Polypier une substance
intérieure solide; cependant elle n’est

point compacte : en l’examinant avec
de très-fortes loupes, on s’aperçoit

qu’elle est lacuneuse; on l’entame
très-facilement avec le burin. Nous
en avons plusieurs fois extrait, au
moyen de cet instrument

,
des Ser-

f

iules
,
des Balanes ou autres Coquil-

es, souvent sans les casser, quoi-
qu’elles fussent presque entièrement
englobées dans cette substance. La
plupart des pores, d’un diamètre
égal à celui de l’ouverture, ne pénè-
trent qu’à une petite profondeur
dans la substance : eu la fracturant,
on s'aperçoit que quelques pores pé-
nètrent jusqu’au centie des expan-
sions, et ceux-ci présentent de pe-
tits diaphragmes calcaires, dont le

nombre varie de deux ou trois à sept
ou huit. Ces Polypiers croissent par
toute leur surface en couches d un
tiers de ligne à une ligne d’épaisseur,
souvent facilesà reconnaître parleurs
nuances différentes, et démontrées
plus certainement encore par les

corps étrangers qu’elles recouvrent
et englobent de leur substance pier-

reuse.

Les formes de ces Millépores sont

56tome x.



fl 6 2 MIL

peu arrêtées; ils ont une tendance
à croître en expansions aplaties

,
et

les espèces très-rameuses ont cons-
tamment leurs rameaux plus ou moins
comprimés; on les trouve souvent pa-

rasites sur les divers corps submer-
gés ;

il est assez commun de trouver

des Gorgones dépouillées de leur

écorce, recouvertes de toutes parts

par ccs Polypiers ;
on en a vu sur des

bouteilles, des briques, des tuiles,

des morceaux de bois, des noix de
Cocos, etc. On pourrait former un
genre de ces Polypiers, auxquels on
réunirait le Pocillopore bleu de La-
marck (

Madrepora interstincta

,

L.;

JUil/epo/a cærulea
,
Pall.),dont la

structure sc rapproche infiniment des

Millépores dont nous parlons, el qui

n’en diffèrent que par la grandeur
des cellules.

Le Millépore tronque se distingue

de tous les autres par ses rameaux
toujours cylindriques; par ses pores

petits, ovalaires, disposés en quin-

conce presque régulier, constam-
ment recouverts par un opercule

corné; par ses cellules dont la ca-

vité est plus grande que les pores aux-

quels elles aboutissent. Sa surface ex-

térieure est comme vernie; cepen-

dant, examiné avec de très -fortes

loupes
,
son tissu paraît lacuneux ou

plutôt poruleux et d’un aspect tout

particulier. Ce Millépore ne s’accroît

que par l’extrémité des rameaux
;

les cellules de la circonférence sont

perpendiculaires à l’axe du Polypier;

il y a au centre quelques cellules

obliques ou droites qui se rappro-

chent de la direction de l’axe. Ce
Polypier n’encroûte jamais les corps

marins ,
et sa forme ne varie point.

Donali et Cavolini ont observé l’A-

nimal du Millépore tronqué
;

il est

allongé ,
renflé dans sa partie moyen-

ne
,
aminci en arrière dans le point

par lequel il s'attache au fond de sa

cellule, aminci également en avant

où il se termine par une sorte d’en-

tonuoir évasé au lond duquel csi la

bouche; du col de cet entonnoir nais-

sent deux petits muscles qui s’atta-

chent àl’operculc elle ferment quand
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l’Animal rentre dans sa cellule. Cette
organisation parait très -singulière
dans un Animal de la famille des
Polypes.

Le Millépore rouge présente une
autre manière d’être. Sa surface pla-
ne, lobée ou légèrement rameuse,
est couverte de pores très -pet ils,

anguleux
, irrégulièrement disposés

et tou t- a-fait superficiels
; il croît par

toute sa surface et semble formé de
lames poreuses superposées

,
dont les

pores ne sc correspondent point d’une
manière exacte, de sorte que lors-
qu’on le casse dans le sens vertical

,

on n’aperçoit qu’une substance com-
me spongieuse, oii l’on remarque
pourtant des traces de couches. Nous
en avons fracturé dans ce sens plu-
sieurs échantillons

,
dans lesquels

nous avons remarqué entre les cou-
ches une lame mince, blanche, due
a la présence d’une couche de Nul-
lipore qui avait recouvert acciden-
tellement ccs Polypiers pendant leur
croissance. Lorsqu’on les fracture
dans le sens horizontal, c’est-à-dire
suivant la direction des couches

,
on

retrouve les pores très-distincts, dis-

posés comme à Ja surface; mais ils

sont plus profonds. Nous ne connais-
sons les Millépores lubulifère et pinné
que par les figures qu’en a données
Marsigli et les descriptions de Pallas ;

mais nous croyons pouvoir avancer
qu ils n’ont que forl peu de rapports
avec les Polypiers ci-dessus men-
tionnés; peut-être même devrait-on

les rapporter aux Tubulipores.
Quant aux Millépores fossiles

,
spé-

cialement ceux du Calcaire des envi-

rons de Caen
,
que Lamouroux a rap-

portés à ce genre
,
ce sont bien les

Millépores par excellence; mais ils

ont encore un aspect qui leur est

particulier : leurs pores très-petits
,

excessivement nombreux
,

ont des
formes anguleuses, souvent hexago-
nales; ils sont arrangés entre eux
comme les ouvertures des rayons dljîd

beilles
; les cellules ont la même foV*

me : elles sont perpendiculaires à

l’axe du Polypier, et séparées les

unes des autres par des cloisons c\-
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ccessivemént minces.' Ces Polypiers

, croissent par toule leur surface, en al-

llongeant leurs cellules; quand celles-

ici, par leur croissance excentrique,

'venaient à s’écarter de leurs voisines,

cde nouvelles cellules ou plutôt de

H
euncs Polypes s’interposaient dans

es interstices agrandis des cellules et

i croissaient accolées à leurs mères.

I C’est de -là que dépend la piesence

(de petits pores en entourant de plus

:
grands

,
disposition qui se voit li ès-

ifréquemment sur les Millépores des

• Calcaires des environs de Caen. Ils

affectent différentes formes; ce sont

tdes masses diversement lobées ou

Ibrancliucs
,
plus ou moins souvent

t anastomosées
,

quelquefois des ra-

i meauxaliongés et fort élégans; ils

(encroûtent souvent des Serpulcs ou
des Coquilles. Tant que l ou ne con-

i naîtra pas mieux les Animaux des

Millépores, on peut les laisser réu-

mis dans un genre cai*actérisé par la

ipetitesse des pores et le défaut de la-

tines internes en étoiles; mais .nous

îSommes convaincu que la découverte

des Animaux fera élabhrde nouvelles

(divisions génériques, déjà rendues
(évidentes par l’élude seule des Poly-

ipiers.

Ce genre renferme, parmi los es-

ipèccs vivantes, les Millepora squar-
irosn

,
complanata

,
a/cicurnis

,
as-

j
para

,
truncata

, tubulifcra
,
piuuata ,

irubra; et parmi les fossiles les Mille-

ipora clume/osa, pyrijbrmis, conifera
,

corymbusa. (e.il.l.)

* MILLÉPORÉES. polyp. Ordre
établi par Lamouroux dans la section

des Polypiers pierreux foraminés- Il

llui attribue pour caractères : Poly-

piers pierreux, poly moi plies, solides,

(compactes intérieurement 1

; cellules

ttrès-petites ou poriformes
,
éparses

ou sériales
,
jamais lamellcuses ^quel-

quefois cependant à parois légère-
ment striées. Il y rapporte les genres

• Ovulile, Rétéporite, Lunulite, Or-
ibulite,Occllaire, Mélobésie, Eùdée

,

Alvéolite
,

Dislichopore
, Homère,

IKrusensterne
,

Silésie , Théonée
,

Chrysaorc, Millépore, Térébellaire

,
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Spiropore
,
Idmonée. P', tous ces

mots. (e. n..ii.)

* MILLÉPORITE. Milleporita.

mole. Latreille (Fam. Nat. du Règn.
Anim.)a divisé les Poly llialarnes IJé-

capodes en quatre tribus; la der-

nière
,
qu’il a désignée sous le nom

de Milléporites
,

renferme un assez

grand nombre de genres qui nous
semblent bien hétérogènes. Voici

comment ce groupe se liouve carac.-

léiisé: la coquille n’ollrc plus de si-

phon apparent ni d’ouverture exté-

rieure, ou, si elle existe, elle est

entièrement appliquée sur le tour

précédent, l’extrémité externe du
dernier s’avançant et sé confondant
avec lui; l’intérieur de la coquille est

divisé en une infinité de petites loges,

ou elle est plutôt poreuse que cellu-

leuse ; sa forme est tantôt discoïdale

et Irès-aplabe
,

tantôt presque glo-
buleuse ou presque ovoïde, Les gen-
res compris dans' ce groupe nu nom-
bre dé seize

^ y sont distribués de la

manière suivante. Quoique Latreille

se soit abstenu de citer les genres

de Monlfort qui lui ont semblé dou-
teux

,
il n’en a pas moins admis qucl-

ues autres qu’il est impossible d’a-

opter.

f Coquille ayant une ouverture

,

mais appliquée sur le tour précé-

dent et cachée. ,

1 . Intérieur de la coquille roulé en
spirale.

a Un ombilic ou un mamelon au
centre.

Abciiidie, Ilote.

Point d’ombilic ni de mamelon au
centre.

HÉLÉN'IDE.

2 . Intérieur de la coquille rayonné.

CCLLULIE
,
CÉLTIIE.

ff Coquille n’ayant aucune trace

d’ouverture.

î. Coquille subglobulcuse ou subo-
voïde.

Bohélie, Miliolite, Cl.vusulie,

Gyhogonite.

. Coquille discoïdale.

5G*
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a Coquille rayonnée.

Rotalie, Egéone.

fi Coquille à cercles concentriques.

ÏINOPORE, SinÉROUTE, Nl'MMU-
L1E

,
LlCOPHRE, DlSCOLITE.

Parmi ces genres de Montfort
,
qui

presque tons peuvent cire des sujets

de discussion, nous remarquerons que
les Cellulieset les Cdlibes ne semblent
avoir aucuns rapports entre eux

,
si

l’on en juge d’après la description de
Montfort. Nous ferons observer éga-

lement que le genre Gyrogonite
ayant été reconnu pour une graine

de Cbara, ne doit plus se trouver

ici
,
et nous ajouterons que les trois

genres Borélie
,
Miliolite etClausulie

de Montfort, ont été faits pour trois

espèces d’un même genre que La-
marck a nommé Mélonie {V. ce mot).

Quant au dernier groupe, il présente

des élémens tout-à-fait hétérogènes :

d’abord les genres Tinopore et Sidé-

rolite n’en doivent former qu’un
seul ;

ils ont des rapports avec les

Nummulies. Ce dernier comprend-
il les Lenticulites de Lamarck? cela

est probable; mais Latreille ne le dit

pas. Les deux autres genres sont re-

connus pour des Polypiers d'un mê-
me genre

,
dont les Discolites forment

le commencement d’une série
,
et les

Licophres la fin. Nous renvoyons
,

pour d’autres détails
,
aux mots des

genres cités dans cet article. (D..H.)

MILLÉPORITES. polyp. On a

quelquefois donné ce nom aux Mil-

lépores fossiles. (e. d..l.)

* MILLERAIES. ois. Espèce du
genre Faucon, sous-genre Autour.

y. Faucon. (du..z.)

MILLER IE. Milleriu. bot. piian.

G^enrc de la famille des Synantlié-

rées, Corymbileres de Jussieu, et de

la Syngénésie nécessaire, L.
,
établi

par Linné
,
adopté et réformé par

Jussieu et Kuntli qui l’ont ainsi ca-

ractérisé : involucre à trois folioles

inégales, l’extérieure plus grande;

réceptacle nu; fleurons au nombre

de deux à cinq ,
ceux du disque tu-

MIL
buleux et mâles

,
celui du bord

,

unique, en languette et femelle;
akène solitaire, dépourvu d’aigrette.

Cavanilles
(
Icon

. ,
tab.4 et 225) réu-

nissait à ce genre deux Plantes [Mil-

leria contrayerba et M. angustifolia )

qui ont formé les types du genre

Flaveria de Jussieu ou Fermifuga de

Ruiz et Pavon. V. Flavérie.
Les Milleria quinquejlora ou M.

dicholoma
,
Cav., loc. cit., 1

,
t. 82 ,

et M. bijlora
,
L., sont des Plantes

herbacées
, à feuilles opposées

,
en-

tières; à fleurs jaunes terminales ou
axillaires, agglomérées ou disposées

en corymbes. Elles croissent au Mexi-
que et dans l’Amérique méridionale.

(G..N.)

MILLESPECES. bot. phan. Syn.
vulgaire de Calament , espèce du
genre Mélisse. V. ce mot. (b.)

MILLET, bept. opii. Espèce du
genre Crotale. V. ce mot. (b.)

MILLET, bot. phan. V. Mil. On
a appelé vulgairement :

Millet d’Afrique, le Sorgho.

Millet dé Chèvres
,
YImpatiens

noli me tangere.

Millet d’amour, le Lithospermum

officinale.

Millet d’Inde
,
le Sorgho, diver-

ses Graminées comestibles et jus-

qu’au Maïs.

Millet sauvage
,

le Melampy-
rum arvense

,
L .

Millet du soleil
,

le Grémil

,

Lithospermum officinale, L., etc. (b.)

*MILLINE. Millina. bot. phan.

Genre de la famille des Synanthérées,

Chicoracécs de Jussieu
,
et delà Syn-

génésie égale, L., établi par Cassini

(Dict. des Sc. Nat. T. XXXI, p. S 9 )

qui l’a ainsi caractérisé : involucre

donL les folioles sont disposées pres-

que sur un seul rang, un peu inéga-

les
,
appliquées

,
oblongues-lancéo-

lées, aiguës au sommet, carénées,

embrassantes; la base de l’involucre

entourée de petites écailles irréguliè-

rement disposées
,
inégales

,
lancéo-

lées
,
subulées

,
arquées en dedans;

réceptacle plane, marqué de fossettes,
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jà réseau charnu, denticulé; cala-

tthide composée de demi - fleurons

inombreux, hermaphrodites, ayant
IJeurs corolles garnies de poils épars

ssurle haut du tube et le bas du lim-
ite; akènes oblongs

,
cylindracés ,

rridés transversalement, prolongés
cen un col long et grêle, surmontés
dd’une aigrette plumeuse. Ce genre
eest placé par son auteur entre le Tra-
igopogun et le T/irincia; il difïère du
(premier par son port et par son in-

wolucre; il ressemble par le port aux
ïThrincia ainsi qu’aux Leonlodon ;

unais il s’en distingue essentielle-

ranent par la structure du fruit. ÜDe
sseule espèce, cultivée dans les jar-

ddins de botanique, le constitue. Cas-
ssini la nomme Millina leontodonloi-

ades

;

elle est probablement l’Apargia
cc/iicoracea de Tenore. Cette Plante

cest herbacée, et ressemble beau-
ccoup au Leontodon autumnale.

(o. .N.)

MILLINGTONIE . Millingtonia.

ïbot. riiAN. Le genre établi sous ce

mom par Linné fils (Suppl., 291 )
a

céte réuni au gen re Bignonia pa r llox-

bburgh (Corom.
,

t. 2

1

4 ) sous le nom
dde Bignonia suberosa. (a. R.)

MILLO. ois. Syn. de Balbuzard.
^.Faucon. (dr..z.)

* MILLOC. bot. piian. V. Meil-
1X.AUQUE.

MILOUIN ou MILLOUIN. ois. Es-

pèce du genre Canard. Cuvier, dans
ii e Règne Animal, en a fait le type
L’un sous -genre. V. Canard.

(dr.

.

z.)

MILOUINAN. ois. Espèce du
Sgenre Canard, autour de laquelle
l Cuvier a groupé un petit sous-genre.
IV. Canard. (dr..z.)

* MILNEA. bot. phan. Nouveau
Çgenre de la famille des Méliacées et de
lia Pentandrie Mouogynie

,
L.

,
établi

ipar Roxburgh (
in Carey Fl. lad.

,
2

,

ip. 43o)
,
et offrant les caractères sui-

wans : le calice est monosépale à cinq
'divisions profondes ;

la corolle se
*eompose de cinq pétales; le tube ou
mectaire formé par les filets staminaux
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est urcéolé
,
portant à son bord supé-

rieur cinq anthères disposées en
rond. L’ovaire est à trois loges

,
con-

tenant chacune une à deux graines

attachées à l'axe central, et dépour-
vues d’endosperme.
Ce genre

,
dédié à Colin Milne

,

auteur d’un Dictionnaire, d’institu-

tions et de plusieurs autres ouvrages
de botanique

,
se compose d’une seule

espèce nommée Milnea edulis, Roxb.

,

loc. cil. ; c’est un grand Arbre, origi-

naire de l’Inde, ayant des feuilles

alternes inégalement pinnées
,
sans

stipules
,
longues de six à douze pou-

ces, composées de trois à six paires

de folioles, presque opposées
,
pé-

liolées, lancéolées, entières, acumi-
nées, quoiqu’un peu obtuses à leur
sommet

,
de trois à six pouces de long

sur un à deux de large. Les fleurs

très-nombreuses
,
petites et caduques,

forment une paniculerameuseet axil-

laire; elles sont accompagnées de
bractées très-petites et également ca-

duques. Les filamens des étamines
sont courts, attachés au sommet du
nectaire; les anthères sont sagittées.

L’ovaire est à demi-infère, à trois

loges; le style est court, terminé par
un stigmate turbiné, tronqué, à six

lobes peu marqués. Le fruit est arron-
di, à trois loges, contenant générale-

ment une seule graine, les autres
ovules ayant avorté. Cette graine est

ovoïde, attachée sur une sorte d’arille

épais, transparent et bon à manger;
de-là le nom spécifique donné à cet

Arbre. (a. r.)

MILOS et SM [LOS. BOT. RII AN.
Même chose que Milax

(
V. ce mot )

,

qu’il ne faut pas confondre avec Sini-

lax. (r.)

MILTITES. min. Ce qui signifie

Pierre couleur de brique. Pline donne
ce nom à sa quatrième espèce d’Hæ-
matite lorsqu’elle est calcinée. Il pa-
raît que c’était une variété de Fer
oxidé qui devenait rouge en passant
par le feu. (b.)

M1LTUS. bot. ni an. Genre de la

Dodécandrie Pentagynie
y
L.

,
établi
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par Lôureir»

(
For. Cochinohin . , 1 ,

370) qui lui a donne pour caractères

essentiels : un calice à.cinq folioles;

corolle nulle; douze étamines insérées

au fond du calice
,
à anthères ovales,

biloculaires
;

ovaire supérieur sur-,

monté de cinq stigmates sessiles et

courbés en dehors
;

cinq capsules

conniventes, renfermant chacune
une seule graine. Ce genre paraît ap-
partenir à la famille des Ficoïdes, et

se rapprocher surtout de 1’Aizoon. Il

ne renferme qu’une seule espèce,

Miltus africaua, Lour.
,

loc. cit.
,

dont les tiges sont ligneuses
,
grêles,

couchées, glabres, longues de plus
d’un mètre

,
munies de feuilles oppo-

sées
,
presque sessiles, fort petites,

glabres, charnues, allongées, obtu-
ses, très-entières et souvent fascicu-

lées. Ses fleurs sont latérales
,
agré-

gées et portées sur des pédoncules
simples. Cette Plaute croît dans les

lieux arides delaeôte de Mosambique
en Afrique. (o..N.)

MILVUS. ois. V. Milan.

M 1METES. bot. phan. Genre des

Protcacées
,

établi par Salisbury et

adopté par R. Brown dans son Mé-
moire sur cette famille. Ses fleurs

hermaphrodites ont un calice divisé

profondément en quatre parties dis-

tinctes et égales, creusées chacune
à leur sommet d'une cavité à laquelle

est opposée une anthèrelibre detoute

adhérence. Le style filiforme et ca-

duc se termine par un stigmate

cylindrique, gicle, souvent aigu.

L’ovaire, accompagné à sa base de

quatre petites écailles caduques qui

manquent quelquefois, contient un
ovule unique, et devient un akène

ventru, lisse et sessile. Les espèces

de ce genre sont des Arbrisseaux dont

les feuilles ont leur contour entierou

marqué de dents calleuses. Les fleurs

sont disposées en têtes terminales, ou

plus fréquemment axillaires
,

et em-
brassées quelquefois par la feuille su-

périeure courbée en capuchon. Un
involucre

,
compose d un nombre in-

défini de folioles imbriquées, en-

toure ces lêLes, oit les fleurs, portées

sur un réceptacle plane, sont entre-
mêlées de paillettes étroites et cadu-
ques. On compte onze de ces espèces

,

toutes originairesdu sud de l’Afrique,
aux environs du cap de Bonne-Espé-
rance. Plusieurs ont été décrites pour
la première fois dans le Mémoire cité

de Brown; celles qui étaient connues
avant lui étaient des Frotea pour
Lin né et la plupart de ses succes-
seurs. Elles portaient dans Boerhaave
le nom de Hjpoplijllocarpodendron,
que sa longueur a dû nécessairement
faire abandonner. (a. d. j.)

MIMEUSE. Mimosa, bot. phan.
Ce genre appartient à la famille des
Légumineuses, où il forme le type
d’une section particulière sous le

nom de Mimosées. Tel qu’il a été li-

mité par Willdenow et les autres bo-
tanistes modernes

,
le genre Mimosa

présente les caractères suivans : les

fleurs sont polygames; leur calice est

mouosépale, régulier, tubuleux, à cinq

divisions plus ou moins profondes
,

pétaloïde el persistant; il est accom-
pagné extérieurement d’un calicule

plus court ou quelquefois simple-
ment d’une ou deux bractées. Ce
calice a été considéré par tous les

botanistes, jusqu’à ce jour, comme
une corolle monopétale régulière, et

le calicule comme le véntable ca-

lice. K . Mimosées. Les étamines va-

rient de quatre à douze ;
elles ont leurs

filets grêles, capillaires, hypogynes,

attachés soit à la base du calice, soit

au petit pédicule qui supporte le pis-

til ; les anthères sont presque globu-

leuses, didymes, à deux loges conte-

nant des grains de pollen composé.

L’ovaire, quelquefois stipitc à sa base,

est allongé, un peu oblique, com-
primé, finissant insensiblement à son

sommet en un style câptllaire que
termine un stigmate simple. Le fruit

est une gousse comprimée, plane, à

une seule loge, composée d'une ou

plusieurs articulations monospermes,
se séparant les unes des autres, et

contenant chacune une graine lenti-

culaire. Les Monteuses,, dont ou trouve

soixante et onze espèces décrites

k

pla
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iians le second volume du Prodrome
Me De Candolle, sont tantôt des Ar-
bres

,
tantôt des Arbustes, ou plus

rarement des Plantes herbacées, sou-

vient munies d’aiguillons. Leurs feuil-

ces sont alternes, articulées, compo-
sse'es, pinnées, doublement pinnées

uiu digitées-pinnées. Les folioles sont

également articulées ;
les stipules sont

[placées sur le pétiole. Les fleurs, gé-
néralement très-petites

,
sont roses ou

Iblanches
,
très-rapprochées les unes

ddes autres, et formant des capitules

globuleux ou ovoïdes
,
simples ou

groupés, en panicule ou en grappe.

[Plusieurs espèces de ce genre sont re-

nmarquables par les mouvemens d’ir-

rritabili té que présentent leurs feuilles.

?Nous en dirons quelques mots dans
ccet article. Les Mimeuses sont toutes

(exotiques
; elles croissent dans les

rrégions chaudes des deux Indes
, et

[particulièrement dans l’Amérique mé-
rridionale, où habitent environ les

(deux tiers des espèces connues. Parmi
cces dernières

,
un grand nombre

(d’espèces nouvelles ont été décriteset
tfigu rées par Kunth dans son magni-
Ifique ouvrage intitulé ; Mimoses,et
vautres Légumineuses du nouveau
(continent, in-fol., fig. color. Dans le

ssecond volume de son Prodrome et

dans ses Mémoires sur les Légumi-
ineuscs, De Candolle a formé trois

sections naturelles parmi les espèces
‘du genre ÎMimeuse. Nous allons dé-
crire quelques - unes des espèces les

iplus intéressantes de chacune de ces
.‘sections.

Sect. 1. — Eumimosa, D. C.

• Gousse comprimée
,
moniliforme

, ar-

ticulée. Fleurs roses.

Mimeuseblanchatbe. Mimosa al-

bir/a, Kunth, Mim., p. 2, t. 1. Cette
jolie espèce, voLine de la suivante

,

a été trouvée par Humboldt et Bon-
pland

,
sur le bord de la mer du Sud,

entre le petit village de Moche et la

ville de Truxillo, dans le royaume
du Pérou. Sa tige est rabougrie

,
pu-

bescentc
,
blanchâtre, rameuse, mu-

nie d’aiguillons. Ses feuilles sont con-
jugues, pinnées, bijugées; ses folioles
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sont oblongues
, aiguës ,

un peu obli-
ques, pubescenteset Planchât resà leur
face inférieure ; leurs pétioles sont dé-
pourvus d’aiguillons. Les capitules

sont globuleux, géminés, et les fruits

velus et presque hispides. Celle espèce
diffère de la Miineuse sensible par son
port rabougri

,
ses feuilles plus pe-

tites, son duvet plus serré et blan-
châtre, surtout à la face inférieure

des feuilles, ses pétioles dépourvus
d’aiguillons

,
et ses fleurs d’une belle

couleur rose. Celles-ci ne contiennent
chacune que quatre étamines.
Mimeuse sensible

, Mimosa sensi-
tiva, L.

,
Sp. i 5oi. Cette espèce est

un Arbuste sarmenteux, originaire
des forêts du Brésil. Sa tige est ra-
meuse etpubescentc. Ses feuilles sont,
comme celles de l’espèce précédente

,

digitées-pinnées et bijugées
; ses pé-

tioles sont garnis de quelques aiguil-
lons courts; la foliole interne delà
paire inférieure est extrêmement pe-
tite et presque avortée. Les fleurs sont
roses

,
tétrandres, formant des capi-

tules globuleux et géminés, portés
sur des pédoncules moitié plus courts
que les pétioles. Les fruits sont hts-
pides et terminés par une longue
pointe. Les feuilles de cette espèce
sont légèrement sensibles lorsqu’on
les touche.

Mimeuse Sensitive, Mimosa pu-
c/ica, L.

,
Sp. îàoi

;
Breyn., cent.

,

t. 18. Il est peu de Plantes plus célè-
bres et plus généralement connues
que cette espèce, que l’on désigne
communément sous le nom de tieu-
siliue. C’est des forêts du Brésil que
les graines en ont été transportées en
Europe, ou elle est aujourd’hui cul-
tivée dans toutes les serres

,
et ou

chaque jour elle fait l’étonnement de
l’observateur par les phénomènes
nombreux d'irritabilité qu’elle pré-
sente. La Sensitive est une Plante
annuelle, ayant sa tige rameuse

,

haute d’environ deux pieds, un peu
étalée, articulée, noueuse

,
poilue et

armée d’aiguillons nombreux et re-

courbés; les feuilles sont pétiolces
,

digilées, pinnées. Les pinnules
,
au

nombre de quatre
,
sont multijugécs,
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composées de folioles elliptiques al-
longées

,
obtuses et sessiles. Les fleurs

sont roses, pentandres , formant des
capitules globuleux

,
axillaires et pé-

doncule's; le calicule consiste en une
simple bractée, ciliée sur ses deux
bords. Les fruits sont planes, his-
pides et ciliés seulement sur leur con-
tour. La Sensitive est sans contredit

le Végétal dans lequel les mouvemens
d’irritabilité sont le plus étendus.
Lorsque l’on touclie seulement du
bout du doigt l’une de ses folioles, on
la voit se redresser et s’appliquer par
sa face supérieure contre celle qui lui

est opposée, et presqu’instantanément
le même mouvement se propage dans
toutes les paires de folioles qui com-
posent la pinnule. Non - seulement
chaque paire de folioles s’applique

face à face
,
mais encore elles se cou-

chent obliquement vers le sommetde
la pinnule, et se recouvrent en par-

tie par l’un de leurs côtés. Bientôt

la pinnule elle-même se redresse
,
et

si le mouvement ou le choc a été un
peu violent, les trois autres pinnules

le partagent, et le pétiole commun
lui-même ne tarde pas à se fléchir vers

la terre. Dans cet état la feuille sem-
ble flasque et fanée. Mais cette appa-

rence est trompeuse
,
car si l’on tente

de redresser le pétiole
,
on sent qu’il

oppose une résistance réelle et qu’il se

trouve dans un état de rigidité qu’on

ne pourrait vaincre sans eflbrt
,

et

peut-être sans occasioner quelque

déchirure. Non-seulement ce mouve-
ment a lieu par l’action directe etim-

médiated’un choc quelconque, mais
par un choc communiqué médiate-

ment. C’est ainsi que le mouvement
d’une voiture qui roule au voisinage

d’un pied de Sensitive suffit pour
mettre en jeu son irritabilité. Bien

d’autres agens exercent aussi sur

elle une influence marquée. Ainsi

l’électricité, les vapeurs irritantes,

telles que celle du Chlore par exem-
ple, de l’Acide acétique très-concen-

tré, du gaz nitreux, l’air agité par.le

vent, l'ombre d’un nuage, l’action

trop forte de la chaleur concentrée

sur une foliole au moyeu d’une len.-
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tille, celle du froid, suffisent pour
provoquer les mêmes phénomènes
que le choc direct imprimé à l’une
des folioles. Dutrochet, habile ex-
périmentateur que nous avons déjà
eu plus d’un fois occasion de citer

dans plusieurs articles de ce Diction-
naire, a fait des recherches curieuses
pour reconnaître quelle était la par-
tie de la Plante où l’irritabilité avait
son siège, et arriver ainsi à savoir la

cause de cette propriété, et pour cela
il s’est occupé d’abord de l’anatomie
de cette Plante. Nous ferons briève-
ment connaître ici le résultat de ses

observations. Dans toutes les feuilles

articulées, qui sont uniquement celles

où s’observent les mouvemens d’irri-

tabilité, on aperçoitàla base du pétiole
un renflement ou bourrelet, terminé
inférieurement par un rétrécissement
plus ou moins étroit. Jusqu’à présent
on avaiL assimilé le mouvement des
leuilles de la Sensitive au mouvement
des membres dans les Animaux qui
en sont pourvus; c’est-à-dire que l’on

avait pensé qu’il avait lieu dans la

partie rétrécie ou l’articulation. Mais
en examinant plus attentivement ce

phénomène, Dutrochet a reconnu
que tel n’est pas son mécanisme. Les
mouvemens sc passent, non dans la

partie rétrécie
,
mais dans le bourrelet

lui-même, et se réduisent à la flexion et

au redressement. Dans le premier cas

le bourrelet forme une courbe dont
la convexité est tournée vers le ciel

,

et il y a distension du tissu qui forme
la partie supérieure du bourrelet et

refoulement de celui qui constitue sa

partie inférieure. Ce bourrelet est

principalement composé de cellules

globuleuses
,

qui contiennent un
fluide concrescible

,
et qui sont en-

vironnées par un tissu cellulaire très-

délicat
,
dans lequel il existe une im-

mense quantité de corpuscules verdâ-

tres que Dutrochet regarde comme,
des corpuscules nerveux; ce tissu est

un développement particulier de l’en-

veloppe herbacée ou parenchyme cor-

tical, dont le centre est occupé par

un faisceau de tubes nouriiciers.

C’est ce tissu cellulaire du bourrelet
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(qui est le siège des mouvemeDS du
[pétiole, et l’on peut à volonté les

; anéantir, en enlevant avec soin ce

itissu
,
sans intéresser le faisceau vas-

cculaire. Le mouvement de flexion

ivers la terre a son siège dans le tissu

(cellulaire de la partie supérieure du
1 bourrelet, et celui de redressement
(dans le tissu de la partie inférieure

idu même bourrelet. Ainsi quand on
i enlève le tissu cortical du côté infé-

rieur du bourrelet, la feuille reste

I flétrie et ne peut se redresser; si
,
au

(contraire, c’est la partie supérieure
iqui a été enlevée, la feuille reste

i dressée sans pouvoir se fléchir. De ces

I faits il paraît résulter que la flexion

i du pétiole est produite par l’action

' de la partie supérieure du tissu cel-

lulaire du bourrelet, et que son re-

i dressement est dû à l’action de la

partie inférieure. Ce sont en quelque
sorte deux ressorts antagonistes, dont
l’un devient alternativement plus

puissant que l’autre et le force à cé-

der. Si l’on coupe une tranche très-

mince du tissu cellulaire delà partie

supérieure du bourrelet et qu’on la

plonge dans l’eau, on la voit se rou-

ler en un cercle, dont la concavité
est tournée vers l’axe du bourrelet.

Le phénomène se présente de la

même manière, si l’on prend une
lame du même tissu au côté infé-

rieur ou sur les parties latérales du
bourrelet, toujours la lame se roule
de manière à ce que sa concavité cor-

responde àl’axe du pétiole. Le pétiole

se trouve donc composé
,
selon la re-

marque de Dutrochet
,
de ressorts

antagonistes et opposés, qui tendent
à se courber en sens inverse ; ainsi le

ressort inférieur redresse le pétiole,

et le supérieur le fléchit. L’auteur
nomme incurvation cette propriété
que possèdent les lames du bourrelet
de s’incurver ou se rouler dans un
sens ou dans un autre. La cause im-
médiate de ces mouvemens d’incur-
vation réside

,
selon cet habile phy-

siologiste
,
dans l’action nerveuse mise

en jeu par les agens du dehors. Il était

naturel qu’ayant attribué aux Plantes
un système nerveux

,
analogue à ce-
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lui des Animaux, il lui fît jouer, dans

les phénomènes de la végétation, le

rôle important qu’il remplit dans la

vie animale. Ainsi donc
,
selon Du-

trochet
,

l’action du système ner-

veux est la cause des mouvemens
visibles des Végétaux comme des

Animaux. Mais, s’il en est ainsi, ce

système nerveux doit
,
comme dans

ces derniers
,

être l’organe de trans-

mission de ces mouvemens ,
ou

,
en

d'autres termes
,
la partie de l’organi-

sation qui propage le stimulus des-

tiné à mettre en jeu l’action de ce

système. Or, c’est ce qui n’a pas lieu

du propre aveu de l’auteur ; car, par

des expériences fort délicates
,

il est

parvenu à connaître que l’action ner-

veuse qui détermine les mouvemens
des feuilles, se transmet uniquement
par les vaisseaux qui forment l’étui

médullaire, vaisseaux entièrement

privés de tubercules nerveux. Ainsi

donc le prétendu système nerveux
des Végétaux serait l’agent, le siège

de la puissance nerveuse
,
sans être

l’organe de transmission de cette

puissance, ce qui est impossible. Il

nous semble que l’on peut tirer de-là

cette conclusion, que l’importante

question de la cause des mouvemens
des feuilles n’est point encore résolue,

et que de nouvelles données sont en-

core nécessaires pour arriver à une
solution satisfaisante. Nous savons

que ces mouvemens sont dus à une
propriété des tissus

,
que par analo-

gie nous avons appelée irritabilité ;

mais quel est le siège précis de cette

irritabilité? Pourquoi tous les Végé-
taux’, dont l’organisation estla même,
ne la présentent- ils pas? Est-elle due,

comme le pense Lamarck
,
au passage

rapide des fluides
, et h leur action

sur les vaisseaux? Faut-il l’attribuer

à l’action vitale? et par conséquent
avouer que nous en ignorons l’essence ?

A cette première section du genre
Mimosa appartiennent encore plu-

sieurs autres jolies espèces, dont un
assez grand nombre ont été décrites

et figurées par notre collaborateur

Kunth ; telles sont les suivantes : Mi-
mosa pectinata

,

Kunth, Mim.
, 5 ,

t.
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2; M. polycarpa

,
loc. cit.

,

8, t. 5 ;

M. polydactyia
,
loc. cit., i 4

,
t. 5

;

M. tomentusa
,

lue. cit., n, t. 4
;

M. montana
,
loc. cit.

,

3 1 ,
t. io; M.

somnians
,

loc. cit.
, 20, t. 7, et plu-

sieurs autres.

Sect. 2. — Habbasia
,
D. C.

,
Le'g.

Gousse comprimée, très -liispide
,
à

bords droits
,
non contractés

,
à ar-

ticulations courtes et nombreuses;
rameaux et pétioles armés d’ai-

guillons, opposés sur les pétioles;

feuilles bipinnées; fleurs blanches.

Mimeuse pelucher
,
Mimosa pel-

lita, Willd., Kuuih
,
Mini., 27, t. 9.

Cetle espèce est munied’aiguillons re^

courbéseti'ougeâtrcs
;
sesfeuillessont

bipinnées
,
composées de neuf à dix

paires de pinnules opposées
,
et com-

posées chacune d’un très-grand nom-
bre de paires de folioles oblongues,
ob (uses, entières; le pétiole commun
est velu et muni d’aiguillons droits.

Les fleurssont blanches, disposées en
capitules globuleux pédonculés

,
gé-

néralement au nombre de deux à

l’aisselle des feuilles. A ces fleurs

succèdent des gousses comprimées un
peu falciformes, velues et liispides,

surtout lorsqu’elles sont encore jeu-
nes

,
composées d’un grand nombre

d’articulations dont la largeur est

double de la hauteur. Cetle espèce

croît dans plusieurs parties de l’Amé-
rique méridionale, près de Cumana

,

sur le bord de la rivière delà Magde-
leine

,
où elle a été recueillie par

Ilumboldt et Bonpland. A l’occasion

de celle espèce
,

le premier de ces

deux célèbres voyageurs fait sur les

Mnneuses du nouveau continent une
remarque que nous croyons devoir

rapporter ici. « Nous avons observé,

dit-d ( Relat. histor., 1
,
p. 456 ),

que
les Miineuses, comme toutes les Plan-

tes à feuilles pennées
,

participent

à la paresse qui est commune à tous

les êtres des Tropiques. Elles se fer-

ment vingt-cinq à trente-cinq mi-
nutes avant le coucher apparent du

soleil, et mettent, après son lever,

autant de minutes pour s’éveiller,

même dans les plaines. Le f' ultur

MIM
Aura en fait autant. 11 paraît qu’ac-
coutumées pendant la journée à une
extrême vivacité de lumière, les Sen-
sitives et d’autres Légumineuses min-
ces et délicates se ressentent le soir

rlu plus petit affaiblissement dans
l’intensité des rayons

,
de sorte que la

nuit commence pour ces Végélaux
,

là comme chez nous, avantla dispa-
rition totale du disque solaire. Mais
pourquoi sous une zone où il n’y a

presque pas de crépuscule
,
les pre-

miers rayons de l’astre ne stimulent-
ils pas les feuilles avec d’autant plus
de force que l’absence delà lumière a

du les rendre plus irrita blés? Peut-être

l’humidité déposée sur le parenchyme
par le refroidissement des feuilles

,

qui esL l’effet du rayonnement noc-
turne, empêche-t-elle l’action des

premiers rayons du soleil ? Dans nos
climats

,
les Légumineuses à feuilles

irritables s’éveillent déjà avant l’ap-

parition de l’astre
,
pendant le cré-

puscule du matin.

Cette section renferme encore les

Mimosa dormiens de Humboldt; Mi-
mosa canescens

,
M. hispida , M.

ciliata, M. polyacantha de Willde-

now avec plusieurs autres.

Sect. 5 .— Batacaulon, D. C.,Lég.

Gousse comprimée, plane, très-gla-

bre ou à peine pubescente, articu-

lée, non contractée aux articula-

tions
,

quelquefois bordée d’une

simple rangée de poils; feuilles bi-

pinnées; fleurs blanches ou jaunâ-

tres

Mimeuse en porme de ronce
,

Mimosa rubicaulis, Lnmk. ;
M• octan-

dra, Roxb.
,
Cor., 2, t. 200. Celte

espèce est originaire des Indes-Orien-

tales ; ses rameaux et ses pétioles sont

munis d’aiguillons forts et recourbés;

les feuilles sont bipinuées, très-velues

ainsi que les rameaux, composées de

cinq paires de pinnules, qui sont

chacune formées de dix à douze paires

de folioles linéaires allongées. A la

base de chaque pinnule on trouve,

surtout dans les jeunes feuilles, une

glande oblongue.. Les fleurs sont

jaunâtres
,
formant des capitules glo-
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buleux pédoncules ,

naissant au nom-
bre de trois à quatre à l’aisselle des

feuilles supérieures qui sont rudi-

mentaires. Les fruits sont glabres
,

comprimés, fortement ciliés sur leurs

bords, très -rarement dépourvus de
cils.

On trouve encore dans cette section

les Mimosa Ceratonia ,
L.

;
M. oliga-

cantha

,

D. C. ; M. cas/a, L.
;
M.

leiocarpa
,
D. G. (a. n.)

MIMOPIIYRE. min. (Brougn.) Ro-
che à structure porphyroïde, formée
par voie d’agrégation mécanique, et

composée essentiellementd’un ciment
argiloïde qui réunit des grains quart-

zeux ou feldspathiques : c’est le Pou-
dingue porphyroïde de Dolomieu.
Brongmart eu distingue trois varié-

tés: le quartzeux, le pétrosiliceux et

l’argileux. Sa position géologique
ordinaire est au-dessus du terrain

bouiller
;
elle peut être aisément con-

fondue avec les Psammites et Psé-
phites (Grès rouges des géognostes).

(G. DEL.)
MIMOSA, bot. riian. V. Mi-

MEUSE.

MIMOSE. géol. Syn. de Dolérite
ou Graustein. F~. ces mots. (b.)

* MIMOSÉES. Mimosa, bot. pii an.
Robert Brown a le premier donné ce
nom à uu groupe ou tribu de la fa-
mille des Légumineuses

,
qui se com-

pose du genre Mimosa de Linné
,
le-

quel a été divisé en onze genres dis-
tincts par les auteurs modernes. P'.

Légumineuses
,
où nous avons don-

né les caractères de cfetle tribu et des
genres qui la forment. (a. h.)

MIMULE. Mimulus. bot. titan.
Genre de Plantes de la famille des
Scrophularinées et de la Didynamie
Angiospermic.L., appelé Muuavia par
Adanson et Cynorynchium par Mit-
chell

,
et ayant un calice monosépale

,

tubuleux
,
à cinq angles et terminé

par cinq dents; une corolle monopé-
tale irrégulière, personnée, ouverte,
à deux lèvres, la supérieure bilobéc
et réfléchie sur scs côtés, l’inférieure
à trois lobes inégaux

; des étamines
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didynames
,
dont les anthères ont

leurs deux loges divariquées à la

base; l’ovaire est environné d’un dis-

que hypogyne annulaire et oblique,
et le style se termine par un stigmate

formé de deux lamelles
;

le fruit est

une capsule recouverte par le calice,

à deux loges polyspermcs, s’ouvrant

en deux valves entières, portant cha-
cune la moitié de la cloison sur le

milieu de leur face interne.

Les espèces de ce genre sont ou des

Plantes herbacées
,
dressées ou éta-

lées, ou des Arbustes portant des
feuilles opposées, des fleurs jaunes

,

orangées
,
violettes ou blanches

,
dé-

f

iourvucs de bractées, axillaires et so-

itaires, ou disposées en épis, ou plus

rarement en corynrbes. Toutes les es-

pèces de Mimules sont 01 iginairesde

i’Ainérique septentrionale ou méri-
dionale

,
à l’exception de deux qui

ont été trouvées par Robert Brown
à la Nouvelle - Hollande

,
savoir:

Mimulus repens et M. gracilis. Plu-
sieurs de ces espèces sont cultivées

dans les jardins. Nou^ citerons ici les

suivantes :

Mimule gt.utineux
,
Mimulus glu-

tinosus, Willd., Sp. ; M. aurau/iacus,

Curl., Bot. Mag., tab. 554. C’est un
Arbuste rameux

,
de trois à quatre

pieds de hauteur, dont la tige, ainsi

que les feuilles, sont glulineuses et

pubesccntes; ses feuilles sont oppo-
sées

,
semi-embrassantes à leur base

,

sessiles, elliptiques-allongées, aiguës,

obscurément dentées; les fleurs sont

grandes, d’un jaune orangé, axil-

laires
,

solitaires et portées sur un
pédoncule assez court; leur calice est

tflbuleux, un peu arqué, à cinq dents

inégales, la supérieure plus longue
,

et à cinq angles; la corolle est éga-
lement tubuleuse

, mais son tube est

plus long que le calice
,
elle se termi-

ne par un limbe oblique
,
plane, à

deux lèvres
,

la supérieure bilobéc,

l’inférieure à trois lobes. Cette es-

pèce
,
originaire de la Californie, se

cultive dans les jardins: elle doit être

rentrée dans l’orangerie pendant l'hi-

ver. Dans ce Mimule, comme dans
toutes les autres espèces du même
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genre

,
le stigmate se compose de

(leux lamelles glanduleuses sur leur
face interne. Quand on louche la

lace supérieure ou interne de l'une
d’elles avec la pointe d’un canif ou
tout autre instrument, on les voit se

rapprocher l'une de l’autre par un
mouvement assez prompt.
Mimule tacheté

,
Mimulus gut-

talus, D. C., Gat. Mont. 127. Cette es-

pèce
,
qui est annuelle

,
est originaire

du Péi’ou
;
mais aujourd’hui elle est

très-commune dans les jardins. Elle
offre beaucoup de rapports avec le

Mimulus lu/eus de Linné ; mais elle en
diffère néanmoins par sa lige et ses

pétioles velus et non glabres
,
par ses

feuilles inférieures longuement pé-
tiolées et non sessiles

;
par les dents

irrégulières de celles-ci; par les pé-
doncules de ses fleurs plus courts
que les feuilles et nou deux fois plus
longs qu’eux comme dans le M. lu-
teus

;

enfin parsesfleurs presque deux
fois plus petites.

Le nom de Mimulus avait été em-
ployé par Pline pour désigner une
Plante qu’on croit être le Rhinanthus
Crista-Galli. (a. r.)

MIMÜSOPE. Mimusops.-DOT. phan.
Genre de la famille des Sapotacées et

de l’Octandrie Monogynie, L.
,
com-

posé d’un petit nombre d’espèces

,

qui pour la plupart sont de grands
et beaux Arbres, originaires des In-

des-Orientales, à l’exception de deux
espèces qui croissent à la Nouvelle-
Hollande, oit elles ont été observées

par R. Brown
,
savoir Miniusops Kauki

et une espèce nouvelle
,
à laquelle il

a donné le nom de Miniusops par-

vifolia. Les caractères de ce genre

sont: un calice monosépale à six ou
huit divisions disposées sur deux
rangs; une corolle monopétale dont

les lobes forment également deux
rangées

,
l’une intérieure composée

de six à huit lobes entiers, l’autre

extérieure formée de six à seize lobes

divisés en lanières étroites; les éta-

mines fertiles varient de six a huit et

sont opposées aux lobes intérieurs;

les étamines stériles, en même nom-

MIN
bre que les précédentes, alternent

avec elles; l’ovaire présente de six à

huit loges
;
mais par suite d’avorte-

ment le fruit est très-souvent unilo-

culaire et contient une seule graine

presque osseuse
,
munie d'un endos-

perme. Ce genre est très-voisin de
VImbricaria de Jussieu, qui en dif-

fère par sa corolle, dont les lanières

triffdes forment trois rangées, et par

ses graines munies d’une crête sail-

lante vers l’ombilic. Selon R. Brown,
le genre Binectaria de Forskahl doit

être réuni au Miniusops
,
dont il ne

diffère que par les divisions extérieu-

res de sa corolle qui sont deux fois

bifides. L’Ac/iras dissecta de Forsler

n’est aussi qu’une espèce de Miniu-
sops.

Mimusope Elengi, MiniusopsE/en -

gi
,
L.

,
Lamk.

,
111., tab. 3oo. Cet

Arbre, connu vulgairement sous les

noms de Marone
,
Cavcqui

,
Magou-

den
,
etc., est originaire des Grandes-

Indes. Ses rameaux, dont l’écorce est

grisâtre
,
portent des feuilles alternes,

rapprochées les unes des autres vers

l’extrémité des jeunes rameaux
,
por-

tées sur des pétioles assez longs; elles

sont elliptiques, acuminées, entières,

un peu sinueuses sur leurs bords
,

coriaces, glabres et luisantes à leur

face supérieure ;
les fleurs sont axil-

laires, quelquefois solitaires, plus

souvent réunies au nombre de deux

à six
;
les divisions du calice sontlan-

céolées
,
aiguës

,
pulvérulentes et jau-

nâtres en dehors
;

les fruits sont

ovoïdes
,
charnus

,
de la grosseur

d’une prune moyenne ,
rougeâtres et

lisses extérieurement, monospermes,

accompagnés à leur base par le calice

qui est persistant. Ces fruits ont une

saveur légèrement astringente et

aeréable : les Indiens les mangent.

Les fleurs répandent une odeur douce,

et on en prépare une eau distillée

très-agréable. (a. r.)

MINARET. Tunis, moll. Genre
démembré par Montfort (Conchyl.

Syst. T. 11, p. 538) des Mitres de

Lamarck et des autres auteurs mo-
dernes pour les espèces les plus turri-
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culées. Blainville semble avoir adopté

ce genre. Comme nous ne le croyons
pas suffisamment motivé, nous ne

suivrons pas son exemple. V- Mitre.
(D..II.)

MINDIUM. bot. FiiAN.Nom donné
par l’Arabe Rhazès et adopté par
Adansou pour désigner la Plante qui

est devenue le Michauxia de l’Héri-

tier. V. Michauxie. (b.)

MINE. min. et géol. Ce mot a plu-
sieurs acceptions : il est souvent sy-
nonyme de Minerai; on l’emploie aussi

pour indiquer le gîte des Minerais

dans le sein de la terre, et on appelle

Mines les excavations faites par les

Hommes pour extraire les Minerais de
leur gîte. V. Minerai et Mines.

On a improprement donné le nom
de Mine à des substances qui ne sont

joint les Minerais du Métal ou de

a Matière qu’ellës désignent. Plu-
sieurs de ces mots étant quelquefois

employés dans des ouvrages scienti-

fiques
, où on les a adoptés par usage

populaire ou par irréflexion
,
nous

indiquerons à quels Minéraux ils ap-
partiennent.

Mine aurifère de Transylva-
nie. Le Tellure graphique. V. Tel-
lure.
Mire d’Acier. Le Fer carbonate

spalhique, susceptible de donner di-

rectement l’Acier qu’on nomme na-
turel. V. Fer.
Mine d’Argent grise. C’est le

Cuivre gris, où l’Argent ne fait point
partie essentielle aux yeux du miné-
ralogiste. V. Cuivre.
Mine de Bronze ou Minerai de

cloche. L’Étain sulfuré cuprifère. ïr.

Etain.
Mine de Corail. C’est un Minerai

de Mercure sulfuré bituminifère
,
tel

que celui d’Idria
,
qui présente par

sa structure quelques ressemblances
éloignées avec des groupes de Co-
raux.

Mine d’Etain blanc. Le Schéelin
calcaire. Fr. ce mot.
Mine de Laiton. On a ainsi nom-

mé le Minerai de Cuivre accompagné
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d’Oxide de Zinc, et susceptible de
donner immédiatement du Laiton

par le traitement. V. Zinc.
Mine a Laye de Terre et Mine

a Maréchal. Diverses sortes de
Houilles.

Mine de Plomb. C’est le Graphite

ou Fer carburé dont on fait les

crayons. Ce Minerai ne renferme pas

un atome de Plomb. V. Fer car-
buré.
Mine tigrée. Les mineurs alle-

mands ont donné celte mauvaise dé-

nomination (
Tiegererz

)
à divers

Minéraux qui présentent des taches

noirâtres, tels que la variété de Ba-
ryte sulfatée avec des taches de Mi-
nerai d'Argent; la Dolomie qui offre

de semblables taches; et un Calcaire

lamellaire mélangé d’un peu de Plomb
sulfuré.

Mine a vernis. La Galène, parce

qu’eile entre dans la composition de
l’Email ou Vernis des poteries. V.
Plomb sulfuré. (g..n.)

MINERAI, min. Ce mot sert à dé-

signer toute substance minérale ren-

fermant un ou plusieurs Métaux sus-

ceptibles d'en être retirés par des

moyens économiques; Si la substance

minérale se compose de plusieurs

Métaux
,
elle est Minerai par rapport

à celui qui s'y trouve en plus grande
quantité et dont la valeur est plus

considérable. Le Cuivre gris
,
par

exemple
,

s’exploite tantôt comme
Minerai d’Argent, tantôt comme Mi-
nerai de Cuivre, d’après la prédomi-
nance de chacun de ces deux Mé-
taux. Dans certains Minerais très-

complexes
,
on fait, pour ainsi dire

,

abstraction de plusieurs des Métaux
qui s’y rencontrent

,
et l’on ne vise

qu’à retireV avec bénéfice ceux qui
offrent et valeur et quantité. L’extrac-

tion de ces Métaux se fait par le triage,

le bocardage
,
le lavage

,
le grillage,

les essais, etc., procédés dont les dé-
tails sont étrangers à l’hisloire natu-

relle proprement dite. V

•

Métal-
lurgie. (g.. n.)

MINÉRALOGIE. Science des Mi-

néraux
,
c’est-à-dire des corps bruts.
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formés naiurellement

,
et que Pou

rencontre à la surface ou dans l’in-

térieur de la terre. Elle embrasse dans
son objet la connaissance de leurs

propriétés générales
,

celle des ca-
ractères particuliers qui distinguent

les différentes espèces les unes des au-
tres

,
et les variétés de chaque espèce

entre elles
;

celle de leurs manières
d’être dans la nature

,
et de leur em-

ploi dans les arts et les usages de la

vie; enfin celle de leur classification,

ou de leur disposition dans un ordre
propre à en faciliter l’élude, et à

faire mieux ressortir leurs analogies

et léurs dissemblances.

Les bornes étroites dans lesquelles

nous sommes obligés de resserrer cet

article
,

oii le but principal est d’ex-

poser rapidement l’état actuel de la

science, ne nous permettent pas d’y

présenter l’histoire de ses faibles com-
mencemens, et de la marche lente

qu’elle a suivie jusqu’au siècle de
Linné et de Wallerius ; nous nous
contenterons de citer quelques-uns

des noms les pluscélèbres, parmi ceux
des auteurs anciens qui ont traité des

Minéraux dans leurs ouvrages . dans
les temps les plus reculés

,
Aristote

,

Théophraste, Pline, Dioscoride; pen-
dant la période du moyen âge, le fa-

meux médecin Avicenne
; après la

renaissance des lettres, Georges Agri-

cola le père de la Métallurgie
,
Conrad

Gessner
,
Boëce de Boot

,
Beccher et

Boyle. Les notions vagues que la plu-

part de ces auteurs nous ont laissées

clans leurs écrits
,
ont été presque

entièrement étrangères aux progrès

réels de la Minéralogie
,
que l’on

peut considérer comme une science

toute récente
;

elle doit uniquement
son avancement à l’esprit d’observa-

tion et de méthode
,
qui caractérise

les travaux des naturalistes moderiïhs,

et aux secours importans qu’elle a re-

çus de la chimie et de la physique,

dont les développcmens récens et

prodigieux ont exercé sur elle la

plus heureuse influence, en ramenant

les faits nombreux dont elle se com-
pose à un petit nombre de lois gé-

nérales. Nous aurons soin, en Irai-
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tant successivement de chacune des
parties de la science

,
de rappeler en

peu de mots ce que la doctrine par-
ticulière qu’elle enseigne, doit aux
savons qui l’ont créée, étendue ou
perfectionnée.

Le premier pas à faire dans l’étude

des Minéraux, c’est de déterminer
nettement en quoi ils diffèrent des
autres productions naturelles

,
et

d’abord quels sont les principaux ca-

ractères qui distinguent les êtres vi-

vons des êtres bruts
,
les corps orga-

niques des corps inorganiques. Le
corps organique se compose de par-

ties dissemblables
,
qui concourent

par leurs actions réciproques à l’exis-

tence du tout; il a une forme détermi-

née, constante
,
qui lui est plus essen-

tielle que sa composition chimique
interne, laquelle varie continuelle-

ment, et de celte forme dérivent les

caractères propres à la détermination

de l’espèce ; rarement il peut être di-

visé sans être détruit; il est en général

ce qu’on appelle un individu
;

il naît

d’un autre individu préexistant et

semblable à lui; il s’accroît par in-

tussusception
,

et seulement jusqu’à

un certain terme, après lequel sa

destruction s’opère d’elle-même. Le
corps inorganique

,
au contraire, est

une masse homogène, une simple

agrégation 'de particules semblables,

que l’on peut à volonté séparer les

unes des autres ou réunir en nombre
plus ou moins considérable ; il est

susceptible d’être divisé et subdivisé,

sans changer de nature, car il existe

tout entier dans la moindre de ses

parties; mais quelque loin que Ion

pousse ces divisions successives
,
on

n’obtient jamais que des masses plus

petites
,

et non des individus isolés

,

qui ne pourraient être ici que les par-

ticules composantes elles-mêmes ;
le

corps inorganique étant une agré-

gation de molécules similaires
,

et

cette agrégation pouvant avoir lieu

d’une infinité de manières, sa forme
est variable à l’infini; elle est pres-

que toujours accidentelle, et le ca-

ractère de l’espèce réside essentielle-

ment, non dans cette propriété exté-



MIN
rieure

,
mais dans la nature chimique

de la substance
,
laquelle est cons-

tante et déterminée ;
enfin le corps

inorganique se forme par la juxta-

position de ses particules, en vertu

des forces d’attraction qui leur sont

propres; il s’accroît toujours à l’ex-

térieur, de manière qu’à un instant

quelconque de sa formation, tout ce

qui existait jusqu’alors n’éprouve
plus de changement ; il n’y a point

de limite à cet accroissement, et le

corps inorganique une fois formé
peut durer indéfiniment, si nulle

action du dehors ne tend à le dé-

truire.

Il existe des différences assez gran-

des entre les corps inorganiques, sous

le rapport du mode de leur formation.

Les uns ne peuvent être produits que
sous l’influence des forces vitales,

qui aidenL ou modifient l’action des

forces d’allinilé; tels sont : les sucres,

les gommes, les résines et la plupart

des matières, qui prennent naissance

dans les êtres vivaus. D’autres au
contraire se sont formés sans aucune
participation des forces vitales, com-
me les sels

, les pierres et les Métaux.
D’autres enfin sont d’origine mixte;
ils proviennent de matières organi-
ques qui

,
enfouies depuis long-temps

daus le sol, y ont changé de nature par
suite des décompositions qu'elles ont
éprouvées ; tels sont les combustibles
charbonneux et bitumineux. La pre-

mière division des corps inorganiques
est tout -à— f.i i t étrangère à la Miné-
ralogie; il faut encore exclure des
deux autres tous les corps formés ar-

tificiellement dans nos laboratoires
,

et limiter le champ de la scieuce à

ceux que la nature a produits d'elle-

même et que nous retirons du sein

de la terre. C’est à eux seulement
que peut convenir le nom de Miné-
raux

,

auquel on substitue souvent
dans les langues étrangères le terme
équivalent de fossiles

, employé chez
nous dans une acception toute diffé-

rente.

Les Minéraux
, considérés dans

leur ensemble, sont doués de pro-
priétés générales

,
fort remarquables
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en elles-mêmes
,

et dignes de toute
l’attention du philosophe. Ces pro-
priétés

,
par les modifications qu’elles

éprouvent dans la série des différen-

tes substances, fournissent des ca-
ractères, qui servent à la détermina-
tion rigoureuse des espèces

,
ou seu-

lement à leur distinction relative.

Les caractères dont il s’agit dérivent
ou de la simple observation

,
ou de

l’expérience. Mais tous n'ont pas la

même valeur aux yeux du minéra-
logiste; le Minéral étant pour lui un
agrégat de particules semblables

,

doit lui offrir des caractères de diffé-

rais ordres; les uns uniquement dé-
pendons de la nature des particules

,

et par-là véritablement spécifiques
,

d’autres dépendons plus ou moins du
mode d'agrégation de ces particules,
et n’étant, pour la plupart, que des
caractères de variétés.

Les idées fondamentales à’Espèce
et de Pariétè semblent établies tout
naturellement par la supposition pré-
cédemment faite

,
que le Minéral

consiste dans une agrégation quel-
conque de particules semblables. En
effet

,
d'après cette supposition

, tous
les Minéraux composés des mêmes
particules

,
quel que soit d’ailleurs

leur mode d’agrégation, doivent for-
mer une même espèce

;
et tous les

Minéraux de la même espèce, qui
diffèrent par le mode d’agrégation
de leurs particules, et par suite par
quelques-uns de leurs caractères ex-
térieurs

,
doivent constituer autant

de variétés. Mais l’observation nous
apprend que la supposition admise
n’est pas rigoureusement le cas de la

nature, et que fréquemment la même
masse minérale se tiouve mélangée de
molécules diverses, appartenant à des
espèces différentes. Toutefois, dans
l’examen que nous allons faire des
principales propriétés des Minéraux

,

nous continuerons de les considérer
comme étant chimiquement purs,
sauf à modifier ensuite les résultats

auxquels nous serons parvenus
, de

manière à teuir compte des circons-
tances dont nous faisons maintenant
abstraction.
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Des lois de la composition chimique
dans les Minéraux.

i Composition qualitative. Les
chimistes

,
en examinant tous les Mi-

néraux connus
,
en ont retiré par

l’analyse cinquante-deux substances

diflérentes, que dans l’état actuel de la

science ils considèrent comme autant

de corps simples
,
et qui sont pour le

naturaliste les élémens du règne inor-

ganique. Ces élémens sont presque
toujours combinés entre eux dans la

nature
,
mais ce qu’il importe de re-

marquer, c’est qu’ils ne le sont pas

indifféremment les uns avec les au-
tres. Il en est beaucoup qu’on ne
trouve presque jamais unis ensem-
ble; il en est un petit nombre au
contraire qu’on rencontre dans pres-

que toutes les combinaisons con-

nues
,
comme si les premiers avaient

peu de tendance à former des com-
posés

,
et les seconds une grande

énergie de combinaison. Ceux-là sont

des êtres en quelque sorte passifs,

qui ont besoin pour se réunir entre

eux de l’action médiate des autres

corps. On peut leur donner le nom
de bases ou de corps minéra/isables

,

et désigner avec Beudant par celui

de minéralisateurs
,
ces principes ac-

tifs
,
sans lesquelslaplupartdes com-

binaisons naturelles ne pourraient

exister. Ces derniers sont en petit

nombre : on distingue parmi eux

l'Oxigène, le Soufre, le Fluoré, le

Chlore, le Carbone, l’Arsenic, le

Sélénium
,
etc. Les combinaisons bi-

naires formées par l’Oxigène avec

les corps minéralisables
,

et qu’on

nomme Oxides
,
sont les plus nom-

breuses; les combinaisons du Soufre,

ou les Sulfures, sont aussi assez abon-

dantes. Les Chlorures, les Arseniu-

rcs
,
les Séléniures

,
le sont beaucoup

moins. Après les combinaisons bi-

naires, celles que l’on rencontre le

plus fréquemment dans la nature
,

sont les combinaisons auxquelles on

peut donner le nom de Xcinaites ;

elles résultent en général de l’union

de deux composes binaires qui ont

un principe commun
,
comme de
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deux Oxides, de deux Sulfures, d*
deux Arseniures, etc. Celles qui sont
formées de deux Oxides sont les plus
abondantes de toutes. On peut faire
ici sur les corps oxigénés la même
remarque que nous avons faite sur
les corps simples : c’est qu’on ne les

trouve pas indifféremment combinés
entre eux, et qu’on peut aussi les

partager en deux séries
,
l’une com-

posée de ceux qui ont une grande
tendance à se combiner avec la plu-
part des autres pour former des Sels

,

et qui s’unissent rarement entre eux :

ce sont les Acides proprement dits

et quelques Oxides capables de jouer
le même rôle; l’autre, composée des
Alcalis et des Oxides qui se compor-
tent de la même manière, et aux-
quels on peut donner le nom com-
mun de bases salifables. Les combi-
naisons ternaires les plus abondantes
sont les Silicates simples

,
les Carbo-

nates
,
les Sulfates

,
les Phosphates et

Arséniates. Il existe aussi des combi-
naisons d’ordres plus élevés

,
mais

elles deviennent de plus en plus

rares
,

à mesure qu’elles se compli-
quent davantage. Parmi celles qu’on
peut appeler quaternaires

,
les plus

remarquables sont les sels doubles et

les sels aqueux
,

qui résultent de
l’union de deux composés ternaires,

entre eux, ou d’un composé ternaire

avec l’eau. Tels sont les doubles Si-

licates
,

les doubles Carbonates, et

les sels simples avec eau de cristalli-

sation.

2 0
. Composition quantitative.

Les combinaisons des élémens se font

toujours dans la nature en propor-

tions définies, c’est-à-dire constantes

et déterminées. Un même corps peut

à la vérité s’unir avec un autre en

plusieurs proportions différentes
,

mais ces proportions sont fixes. Elles

n’ont pas lieu au hasard; mais elles

sont réglées par une loi remarquable,
celle des multiples. Cette loi consiste

eu ce que les différentes quantités en

Î

)oids de l’un des corps, qui se com-
lincnt avec une même quantité de

l’autre corps, sont toujours multi-

ples les unes des autres. On connaît
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par exemple tiois degrés d oxidutiou

du Soufre
,
qui sont tels que pour

100 de Soufre il y a 4g, 7 d Oxigène

dans le premier, 99,44 dans le se-

cond, et i4g,i2 dan» le troisième. Or,

il est visible que ces trois quantités

d'Oxigène données par l’expérience,

sont à très-peu près entre elles com-
me les nombres 1, 2, 5 . Cette loi des

multiples reparaît sous une autre for-

me dans les combinaisons ternaires.

Lorsque deux Oxides s’unissent en-

tre eux
,
ils le font dans un rapport

tel, que la quantilé d’Oxigène de

l’un est multiple de la quantité

d’Oxigène de l’autre. Pareillement

dans les combinaisons de deux Sul-

fures ou de deux Arseniures, la quan-
tité de Soufre ou d’Arsenic de l’un

est un multiple exact de la quantité

de Soufre ou d’Arsenic de l’autre.

On rend raison de ces faits impor-
tans au moyen de la théorie atomis-

tique
,
qui en outre a l’avantage d’en

fournir l’expression la plus simple.

Cette théorie admet en principe
,
que

tout corps inorganique est un agré-

gat de molécules ou d’atomes égaux
en poids

,
et que, dans toute combi-

naison chimique, des nombres déter-

minés d’atomes de diverses espèces

s’unissent intimement pour donner
naissance à des atomes plus compo-
sés. Dès-lors il est aisé de voir à quoi

tiennent ces rapports multiples
,
dont

nous avons cité plus haut un exem-
ple

,
pris dans les combinaisons de

i’Oxigènc et du Soufre. Ils provien-

nent nécessairement de ce que pour
le même nombre d’atomes de Soufre

il y a un atome d’Oxigène dans la

première, deux alomes dans la se-

conde, et trois atomes dans la troi-

sième. Ceci nous montre qu’il est

possible d’exprimer les lois de ces

combinaisons autrement que par des

rapports de quantités pondérables :

011 peut le faire beaucoup plus sim-
plement et plus rigoureusement, en
indiquant les nombres relatifs des
atomes qui se combinent

, et la chose
est facile si l’on connaît d’avance les

poids relatifs de ces mêmes atomes.
Supposons que l’atome d’Oxigène
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étant pris pour terme de comparai-
son, son poids soit représenté par

100; supposons de plus que par un
moyen quelconque

,
on soit parvenu

à connaître le poids de l’atome de
Soufre

,
égal à 201 ,20; il y aura

,
dans

le premier degré d oxidation du Sou-
fre

, un certain nombre d’atomes
d’Oxigène, <;ont le poids total est

49,7, combinés avec un certain nom-
bre d’atomes de Soufre

,
dont le

poids total est 100; et il est clair

u’011 obtiendra ces deux nombres
atomes

,
en divisant successivement

le poids total de chacun d’eux par le

poids de l’atome simple. Or les quo-
tiens de ces divisions étant les mêmes,
on en conclura que dans le premier
degré d’oxidation du Soufre

,
il y a

un atome de Soufre pour un atome
d'Oxigène, et par conséquent dans
le degré suivant, deux atomes d'Oxi-
gène pour un de Soufre ; dans le

troisième degré
,
trois atomes d’Oxi-

gène pour un de Soufre. On peut
rendre ces compositions en quelque
sorte sensibles à l’œil

, et faciliter

par-là leur comparaison, en les re-

présentant par des signes de conven-
tion analogues aux signes de l’algè-

bre. Il suffit pour cela de désigner
les différens corps simples par leurs

lettres initiales, de placer ces lettres à

côté les unes des autres pour indiquer
une combinaison

,
et de les accom-

pagner de chiffres
,
en forme d’expo-

saus
,

pour marquer les nombres
d’atomes. Lorsqu'il n’y aura qu’un
atome du corps

,
on omettra l’expo-

sant. Ainsi, les trois combinaisons
de l’Oxigène et du Soufre dont nous
avons parlé, seront représentées par-

les signes suivons : SO, S0% SO 3
. On

abrégera encore ces signes
,
en ex-

primant les atomes d’Oxigène par
des points placés au-dessus de la
lettre qui désigne la base

; on aura
de cette manière les formules très-
simples : s, S, S .

Ainsi
,

il y a deux manières d’ex-
primer les lois des combinaisons des
corps : i° par les rapports des quan-
tités en poids des élémens : c’est l’ex-

pression ordinaire d’une analyse en

37TOME X.
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centièmes du poids du corps analysé ;

a° par des formules représentatives de
la composition

,
indiquant les nom-

bres relatifs d’atomes élémentaires

qui sont unis dans chacun des ato-

mes du composé. Cette seconde mé-
thode a l’avantage de servir à recti-

fier le résultat de la première
,
en en

faisant disparaître par le calcul les

petites erreurs inséparables des ob-
servations. Ces méthodes sont d’ail-

leurs équivalentes, et il est toujours

facile de repasser d’une analyse don-
née en .formule à une analyse en
poids ;

il suffit pour cela d’un simple
calcul de parties proportionnelles.

Mais la détermination des nombres
d’atomes d’une combinaison suppose
la connaissance préalable des poids
relatifs de ces atomes, et par consé-
quent il faut avoir les moyens de
connaître ces poids et d’en dresser

des tables. On détermine le poids de
l’atome d’un corps quelconque par la

comparaison de ses différens degrés

d’oxidation ou de sulfuration. Ainsi,

dans l’exemple du Soufre cité plus

haut
,
les quantités relatives d’Oxi-

gène qui sont combinées avec une
même quantité de Soufre sont entre

elles comme 1 ,
2

,
3. Ce résultat d’ob-

servation nous fait voir qu’il y a un
certain nombre n d’atomes de Soufre

combinés avec 1,2 et 3 atomes
d’Oxigène. Si l’on représente par p
le poids de l’atome de Soufre

,
et par

100 celui de l’atome d’Oxigène, le

rapport des quantités de Soufre et

d’Oxigène qui entrent dans la com-
/
binaison au minimum sera celui de
ripa 100, le même que celui de 100

à 49,7; par conséquent p est égal à

100X 100

«X 49»

7

ou à
201,20

n On voit par-

la que la détermination complète de
la valeur de p ne dépend plus que de

celle que l’on supposera au nombre n;

et si pour faire la supposition la plus

simple possible, on pose// égal à 1,

on aura p, ou le poids de l’atome de

Soufre, égal à 201, 20, comme nous

l’avions admis plus haut et comme le

donnent les tables de poids atomisti-

ques. S’il y a quelque chose d’arbi-
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traire dans la détermination de ce
nombre

,
on peut dire cependant que

sa valeur ainsi calculée est proba-
blement la véritable ou du moins
qu’elle en est la moitié

,
le tiers

,
etc.,

ou un multiple fort simple. Or une
pareille donnée est tout ce qu’il', Taut

pour l’expression des lois de la com-
position quantitative

,
telles que l’ob-

servation nous les fait connaître.

Indépendamment de l’avantage que
l’on a de rectifier les résultats de
l’analyse

,
et d’atteindre les véritables

rapports des élémens
,
en mettant

ainsi ces résultats sous la forme ato-

mistique
,

on trouve encore dans
cette méthode un avantage précieux
sur l’ancienne manière de présenter
les analyses en poids. C’est que par
les nombres simples d’atomes dont
elle indique la combinaison

,
on se fait

une idée plus nette de la nature du
composé

,
et de la différence qu’il y

a entre deux corps formés des mêmes
élémens dans des proportions diver-

ses
,
mais assez rapprochées. Par

exemple, les sulfures rouge et jaune
d’Arsenic renferment

,
le premier :

Arsenic 70, et Soufre 5o; et le se-
cond : Arsenic 61, et Soufre 09. Ces
deux rapports ont entre eux une dif-

férence assez faible pour que plu-
sieurs minéralogistes aient été tentés

de la regarder comme non essentielle;

mais cette différence.se trouve confir-

mée et expliquée par le calcul ato-

mistique, qui nous montre claire-

ment, par la traduction exacte en for-

mules des résultats précédens
,
que

dans le Réalgar il y a deux atomes

de Soufre et un atome d’Arsenic
,

tandis que dans l’Orpiment il y a

trois atomes de Soufre et un atome
d’Arsenic.

Les composés ternaires oxigénés se

traduisent aisément en formules
,
en

plaçant l’un à côté de l’autre les

signes des deux Oxides dont ils sont

la combinaison
,
affectés chacun d'un

exposant qui marque le nombre des

atomes : ainsi
,
la Chaux ayant pour

signe Ca, et l’Acide Carbonique c ,
le

Carbonate de Chaux naturel sera

représenté par riaC
1
,
étant formé d’un
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jatorne de Chaux et de deux atomes
id’Acidc carbonique. Mais les com-

I
posés ternaires

,
résultant de deux

(composés binaires qui ont un prin-
cipe commun, peuvent encore s'ex-

primer d’une manière plus simple,
fondée sur la loi des multiples

,
à

laquelle ils sont soumis. Pour cela

on supprime entièrement les signes

d’oxidation, et l'on indique par les

exposans non plus les nombres d’ato-

mes
,
mais seulement les quantités

relatives d’Oxigène contenues dans
les quantités de base et d’Acide com-
binées

,
lesquelles sont toujours en

rapport simple et multiple l’une de
l’autre. Dans le Carbonate de Chaux
dont nous avons parlé, la quantité

d’Oxigène de l’Acide étant double de
la quantité d’Oxigène de la base

,
on

peut écrire la formule de ce sel

ainsi : CnC1
,
en employant les carac-

tères italiques
,
pour ne pas confon-

dre ces signes avec les premiers, ni

avec ceux des combinaisons de corps

simples. Ces nouveaux signes por-
tent le nom de signes minéralogi-

ques
,
parce qu’on en fait un fréquent

usage en Minéralogie
,
à raison de

leur simplicité et de la facilité avec
laquelle on peut les lire. Il faut les

distinguer soigneusement des autres

signes
,
appelés signes chimiques

,
et

qui expriment la composition chimi-
que d’une manière rigoureuse et com-
plète. Les composés quaternaires se

représentent au moyen des signes

des deux composés binaires, que l'on

place à la suite l’un de l’autre en les

séparant par le signe -f*.

Pour faciliter la lecture des signes

minéralogiques
,
on a imaginé une

nomenclature fort simple, à l’aide de
laquelle on les traduit immédiate-
ment en langage ordinaire. Les com-
posés binaires, qui résultent de la

réunion d’un atome d’un élément
avec un atome d’un autre élément

,
se

désignent par le nom chimique de la

combinaison employé seul ou précédé
de l’épithète mono : ainsi l’on dit un
sulfure simple

,
ou un mono-sulfure ,

pour marquer la combinaison d’un
atome de Soufre avec un atome d’un
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autre corps. Pour les combinaisons
en d’autres nombres, on ajoute au
nom chimique une autre épithète

,

qui marque le nombre d’atomes du
principe minéralisateur

,
uni avec un

atome du second élément. Par exem-
ple

,
on dit : bi-sulfure

, tri-sulfure

,

quadri-sulfure
,
etc., pour indiquer la

combinaison d'un atome d'un corps
simple avec deux, trois, quatre, etc.,

atomes de Soufre. Beudant a proposé
de dire dans le même sens : Oxide

,

Bioxide, Trioxide, etc. On dit éga-
lement : Silicate, Bisilicate

,
Trisili—

cate
,
etc.; Sulfate, Bisulfate

,
Trisul-

fate
,
etc.; pour désigner des sels dans

lesquels la quantité d’Oxigène de
l’Acide est égale à la quantité d’Oxi-
gène de la base, ou en est le double

,

le triple, etc. Si la base renferme
plus d’Oxigène que l’Acide

,
c’est

devant le nom de la première que
se place alors l’épithète : ainsi, on
dit : Silicate tri-alumineux pour dé-
signer un Silicate, dans lequel l’Oxi-
gène de l’Alumine est triple de l’Oxi-
gène de la Silice.

Les faits relatifs aux proportions
multiples des élémens dans les com-
binaisons chimiques soit naturelles

,

soit artificielles, sont dus aux tra-
vaux de Richler

,
et aux recherches

de Dalton
, de Gay-Lussac et de Ber-

zélius. C’est principalement à ce der-
nier chimiste que l’on est redevable
de la théorie atomistique, telle que
nous venons de l’exposer, et dont il

a fait le premier une application de
la plus haute importance au règne
inorganique. Pour en donner ici un
aperçu rapide

,
nous avons mis à pro-

fit l’excellent Traité de Minéralogie,

f

iublié par Beudant en i 8 a4 . et dans
equel toutes les généralités de cette
science sont présentées avec une clar-
té et une précision vraiment remar-
quables.

Des caractères chimiques des Miné-
raux.

Lorsque cherchant les caractères

spécifiques d’une substance que l’on
rencontre pour la première fois, 011

veut arrivera la connaissance précise

37*
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de sa composiiion chimique, c’est-à-

dire de la nature diverse et des pro-
portions de ses éléinens

,
il faut en

faire une analyse exacte
,
eu opérant

avec tous les soins convenables sur
un poids déterminé de cette substan-
ce. Mais s’il ne s’agit que de recon-
naître un individu

,
appartenant à

une espèce déjà connue, il n’est be-
soin pour cela que d’un simple essai

de la substance
,
que l’on pratique

sur une parcelle infiniment petite, et

par lequel on cherche seulement à
distinguer les élémens qui la com-
posent, sans aucun égard à leur

quantité relative
,
en les isolant les

uns des autres, et les forçant à ma-
nifester successivement leurs carac-

tères. Ces essais chimiques sont de
deux sortes : les uns se font par la

voie sèche, à l’aide du chalumeau
et des fondans ou des réactifs soli-

des ;
les autres par la voie humide

,

à l’aide des réactifs liquides.

1 ° . Essai des Minéraux par la voie

sèche. Le chalumeau dont on fait

usage pour soumettre un Minéral à

l’action du feu
,
est un instrument

emprunté de l'art du metteur en
œuvre, et qui se compose essentiel-

lement d’un tube métallique recour-

bé vers l’une de ses extrémités
,
où il

se termine par une ouverture très-dé-

liée. On souffle dans le tube par l’autre

extrémité, et le courant d’air qui en
sort est dirigé sur la flamme d’une

bougie ou d’une lampe à mèche plate i

celle-ci s’allonge horizontalement en
forme de dard

,
dont la pointe possède

un degré de chaleur très-intense. Le
corps que l’on veut exposera l’action

de cette flamme se place à l’extrémité

d’une pince en platine
,
ou sur un

charbon dans lequel on a creusé une
petite cavité qui fait en quelque sorte

fonction d’un creuset. On doit tou-

jours choisir un très-petit fragment

de la substance, et souvent il est bon
qu’il ait une arête vive ou une pointe

déliée. Il y a deux manières d’opérer

avec le chalumeau : ou bien ou chauffe

le corps avec le contact de l’air
,
en

le plaçant au sommet du petit cône

lumineux, et dans ce cas il s’oxide,
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s’d est combustible : c’est ce qu’on
appelle le soumettre au feu cCoxida-

lion : ou bien on le chauffe sans le

contact de l’air, en le plongeant tout
entier dans la partie brillante de la

flamme
,

et alors il se désoxide
, s’il

est oxigéné
;
c’est ce qu’on nomme le

traitement au feu de réduction. —
Pour faire manifester à uu Minéral ses

caractères pyrognostiques, on le traite

tantôt seul, c’est-à-dire sans addi-
tion de corps étrangers, tantôt avec
addition de flux ou de réactifs.

* Sans addition. — On a pour
but

,
en opérant ainsi

,
de reconnaître

si la substance est fusible ou infusible,

si elle est réductible ou non en un
globule métallique, si la chaleur en
dégage un principe volatil, qui s’y

trouvait tout formé, ou qui s’y forme
pendant le grillage même. Pour es-

sayer la fusibilité, on fait usage ordi-

nairement de la pince de platine.

Dans le cas de fusion
,
on examine si

le morceau d’essai se fond en un glo-

bule parfait, s’il s’arrondit seulement
sur ses bords

,
ou se couvre à la sur-

face d’un simple vernis vitreux; si le

résultat de la fusion est une scorie,

c’est-à-dire une matière boursoufflée

et irréductible en globule; une fritte,

c’est-à-dire un corps dont une partie

composante non fondue est dissémi-

née au milieu de l’autre partie fondue;

un émail
,
ou corps vitreux opaque

,

blanc ou coloré; enfin un verre pro-

prement dit
,

ou globule vitreux

transparent
,
également blanc ou co-

loré, et dont l’intérieur peut être

compacte ou bulleux. On examine

encore si la forme du globule est

sphérique ou polyédrique
,
si sa sur-

face est iisse ou couverte d’aspéri-

tés
,

etc. Dans le cas de non fusion
,

on observe si la matière d’essa i éprouve

uelque altération ou changement
'aspect

,
si elle durcit ou devient

plus tendre, si elle acquiert des pro-

priétés alcalines
,
faciles à reconnaître

au moyen des papiers à réaction ;
si

elle prend de la saveur ;
si elle décré-

pite
,
c’est-à-dire éclate et se disperse

en une multitude de parcelles ;
si elle

s’exfolie par la séparation des feuillets
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ou lames dont elle est composée; si

elle se boursouffle et s’épanouit à la

manière d’un chou-fleur
;
enfin

,
si

elle bouillonne par le dégagement de

uelquc matière gazeuse. Plusieurs

e ces effets peuvent précéder celui de
la fusion et le modifier. Dans le cas

de volatilisation
,
on examine si elle

est complète ou partielle. Pour subli-

mer les matières toutes formées dans
le Minéral

,
on met celui-ci dans un

petit matras de verre à long col, ou
simplement dans un tube de verre

fei mé par un bout ; et par l’action du
feu

,
les matières volatiles se portent

et se déposent ordinairement dans la

partie supérieure du tube. Si le Mi-
néral renferme de l’eau, elle se dé-
gage en vapeur, et se condense en
gouttelettes dans le col du malras. La
présence de l’Acide fluorique s’annon-

ce par la formation d’un anneau blanc
siliceux, un peu au-dessus de la ma-
tière d'essai. Cellede l’Arsenic se ma-
nifesteparunsublimé métallique, etc.

Pour reconnaître les matièresvolaliles

qui se forment pendant le grillage,

on met le Minéral dans un tube de
verre ouvert par les deux bouts et un
peu courbé vers sa partie moyenne,
puis on le chauffe au travers du tube;

ou bien on l’essaie en le plaçant sur
un Charbon. Dans le premier cas on
recueille ordinairement le sublimé
dans le haut du tube; dans le second
cas, il se répand dans l’atmosphère,

et on ne peut le reconnaître qu’à son
odeur, à la couleur de sa vapeur, et à

la teinte qu’elle communique à la

flamme du chalumeau. Une odeur
d’ Acidesulfureux annonce la présence
du Soufre, une odeur d’ail l’Arsenic,

une odeur de raves le Sélénium
,
etc.

C’est aussisurle Charbon qu’on essaie

les Minéraux
,
pour savoir s’ils sont

réductibles en globules métalliques.
** Avec addition.— On ajoute à la

matière d’essai diflerens flux ou réac-
tifs

,
pour aider la fusion du Minéral

ou sa décomposition, pour découvrir
les Oxides qu’il renferme, et quelque-
fois amener leur réduction. Les prin-
cipaux réactifs solides sont : le Car-
bonate de Soude, le Borate de Soude

MIN 58

1

et le Phosphate double de Soude et

d’Ammoniaque
,
que

,
pour plus de

brièveté
,
on désigne dans les essais

pyrognostiques
,
par les noms tech-

niques de Soude, Borax et Sel de
Phosphore. On emploie la Soude pour
reconnaître la présence de la Silice en
quantité considérable dans un Miné-
ral pierreux, infusible sans addition.

Ce Minéral
,
traité par la Soude

,
fond

avec effervescence en donnant un
verre transparent

,
qui a la faculté de

dissoudi ela base enlevée par la Soude
à la Silice, et qui conserve sa trans-

parence après le refroidissement. Mais
le piincipal usage de la Soude est de
servir à réduire les Oxides métalliques,

et à faire découvrir dans les Minéraux
des quantités de Métal réductible

,

assez petites pour échapper aux ana-
lyses faites par la voie humide. On
pulvérise la matière d’essai, on la

pétrit dans le creux de la main avec
de la Soude humectée, et on chauffe

le tout sur un Charbon. Si le Métal
est en grande quantité dans le Miné-
ral

,
il se réduit en petits globules

distincts que l’on peut recueillir et

examiner. Mais si le Métal est dissé-

miné en quantité très-petite dans le

Minéral
,
il est absorbe avec la Soude

par le Charbon. On enlève alors avec
un couteau la pellicule de Charbon
qui a été pénétrée par le mélange; on
la broie sous l’eau

,
cl on lave ensuite

la poudre, en décantant successive-

ment
,
jusqu’à ce que tout le Charbon

soit enlevé; il ne reste plus alors que
le Métal, sous forme de petites pail-

lettes brillantes, s’il est fusible et

malléable, et sous forme pulvérulente,

s’il est cassant ou n’a pas subi la fu-
sion. — On emploie le Borax pour
opérer la fusion ou la dissolution

d’un grand nombre de substances
minérales. On obtient un verre or-
dinairement transparent après le re-

froidissement
,
et qui reçoit du corps

dissous des propriétés et des couleurs

qui lui sont propres. Les différens

Oxides se distinguent entre eux par

les couleurs différentes que prend le

Verre de Borax au feu de réduction

et au feu d'oxidation
,
avant et après
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le refroidissement. Quelques-uns don-
nent des verres qui deviennent opa-
ques au flamber, c’est-à-dire lors-

J
u’on les chauffe légèrement à la

amme extérieure de la lampe. —
Les essais avec le Borax se font ordi-
nairement sur la feuille de platine.

Lebaillif a imaginé de les faire sur
une petite coupelle blanche de qua-
tre lignes de diamètre et d’un tiers de
ligne d’épaisseur, formée de parties

égales de terre à porcelaine et de terre

de pipe. Celle coupelle reçoit la ma-
tière d’essai avec le fondant, et se

place ensuite sur le Charbon. Au pre-

mier coup de feu
,
la matière qui en-

tre en fusion adhère à la coupelle; le

verre qui se forme s’étend bientôt en
surface sur un fond blanc, ce qui

rend sa couleur plus facile à saisir.

En opérant ainsi
,
on a encore l’avan-

tage de pouvoir garder la coupelle et

montrer eu tout temps le résultat de
l’essai

,
et l’un des caractères de la

substance. — Le Sel de Phosphore
agit comme réactif au moyen de l’A-

cide phosphorique libre; il s’empare

de toutes les bases, et forme avec elles

des verres dont on examine la trans-

parence et la couleur. Il fait mieux
ressortir que le Borax les teintes ca-

ractéristiques des divers Oxides mé-
talliques

,
et ces teintes diffèrent sou-

vent de celles qu’on obtient avec ce

dernier fondant. Le môme Sel exerce

sur les Acides une action répulsive :

ceux qui sont volatils
,
comme l’Acide

fluorique, se subliment, et ceux qui

sont fixes restent en suspension dans

le verre sans s’y dissoudre
;

la Silice

des Silicates est mise en liberté
,
et se

montre dans le Sel liquéfié sous l’ap-

parence d’une masse gélatineuse. C’est

encore par le même réactif qu’on dé-

couvre la présence du Chlore dans les

Minéraux. On fond le Sel de Phos-
phore avec de l’Oxide de Cuivre

,
et

ajoutant la matière d’essai, on chauffe

de nouveau. Si elle renferme du

Chlore, le globule vitreux s’envi-

ronne d’une flamme bleue tirant sur

le pourpre.—On emploie encore pour

les essais au chalumeau, quelques

autres réactifs
,
mais seulement dans
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des cas particuliers, et pour décou-
vrir la présence de certaines substan-
ces. Ainsi le Nitre sert à rendre sen-
sibles des quantités de Manganèse
trop petites pour colorer le verre

,

sans l’intermédiaire de ce réactif;

l'Acide borique vitrifié sert à la ma-
nifestation de l’Acide pbosporique

;

le Nitrate de Cobalt dissous dans l’eau

s’emploie pour reconnaître la pré-

sence de l’Alumine et de la Magnésie,

qui donnent avec l’Oxide de Cobalt

,

après une forte iguition, la première
une belle couleur bleue, la seconde
une couleur rose pâle. —

_
Enfin

,
on

se sert quelquefois de l’Etain et du
Fer, à l’état métallique, et de la pou-
dre de Charbon. L’Etain a pour objet

de désoxider le plus qu’il est possi-

ble les Oxides métalliques pour ren-

dre plus décisif le résultat de leur

réaction
;
le fil de Fer est employé

pour précipiter différéns Métaux
,
et

pour les séparer du Soufre ou des

Acides fixes avec lesquels ils peuvent
être combinés.
La première application que l’on

ait faite du chalumeau à l’essai des

Minéraux
,
est due à Swab

,
conseiller

des mines de Suède. Ce nouveau
moyen de détermination a été perfec-

tionné ensuite par Cronstedt, Enges-

trom ,
Bergmann et surtout Gahn

,

son disciple. Enfin
,
dans ces derniers

temps, de Saussure, Wollaston et

Berzélius l’ont porté au degré de dé-

veloppement que nous lui connais-

sons aujourd’hui. Cedernierchimiste

a réuni dans son traité qui a pour

titre : De l'Emploi du Chalumeau
(Paris, 1821), tous les détails qui

concernent l’usage de cet instrument,

et tous les résultats particuliers aux-

quels peut conduire son application à

l’examen des diverses substances mi-

nérales.

2
0

. Essai des Minéraux parla voie

humide. — Ces essais consistent à

mettre le corps que l’on veut examiner

en solution dans un liquide
,
et à faire

agir sur lui différéns réactifs égale-

ment en solution
,
de manière à ce

qu’on isole par des précipitations suc-

cessives les clémensqui le composent,
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et qu’on puisse les reconnaîü'e aisé-

ment à la nature des précipités

qu’ils produisent. Comme on n’a pour
tut que de distinguer la nature de ces

élémens
,
sans vouloir apprécier leur

quantité, on n’opère jamais qu’en
petit, sur une simple parcelle du Mi-
néral et sur quelques gouttes de so-
lution

,
sans laire aucune pesée. Ou

se sert pour taire les solutions
,
les

filtrer et les évaporer, d’instrumens
fort petits

,
tels que verres de montre,

tubes de verre, etc.

Tous les essais par la voie humide
exigent, comme nous venons de le

dire, une opération préparatoire, qui

consiste à mettre en solution le corps
que l’on veut examiner : or cela peut
se faire aisément; car la plus grande
partie des Minéraux sont solubles

immédiatement
,
à. chaud ou à froid

,

dans l’eau ou dans les Acides
,

et

ceux qui ne le sont pas le deviennent,

lorsqu’on les Tond préalablement avec
la Soude ou la Potasse. Les substances

solubles dans l’eau sont en petit nom-
bre : leur solution est incolore ou
colorée. Dans ce dernier cas, la cou-
leur suffit pour faire reconnaître le

Sel. Le bleu annonce le Sulfate de
Cuivre, le vert clair le Sulfate de Fer,
le vert (l’Émeraude le Sulfate de Nic-
kel

,
et le rose le Sulfate de Cobalt. Si

la solution est incolore, on la traite

par le Nitrate de Baryte. Se fait-il un

f

irécipité? ou peut en conclure que
a substance examinée est un Boi'ale,

un Carbonate ou un Sulfate : un Bo-
rate

,
si en ajoutant de l’Acide sulfu-

rique à la solution, on obtient un
nouveau précipité, formé de paillettes

cristallines; un Carbonate, si dans le

meme cas il se produit une efferves-

cence due à un dégagement rapide
de Gaz

; un Sulfate enfin
,

s’il ne se

fait ni précipité
,
ni effervescence. S’il

n’y a point de précipité par le Nitrate
de Baryte, on essaie s’il n’y en
aurait point par le Nitrate d’Ar-
gent : un précipité par le Nitrate
d^Argent indique un Hydrochlorate.
Enfin, s’il ne se fait de précipité par
aucun de ces deux Nitrates, on en
conclut que la substance en solution
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est elle-même un Nitrate. On est donc
parvenu ainsi à connaître son Acide.

Pour déterminer sa base, on cherche

à précipiter la solution par l’Ammo-
niaque. Un précipité gélatineux

,

flottant dans la liqueur, indique l’A-

lumine ; un précipité pulvérulent
,
la

Magnésie; un précipité qui se redis-

sout aussitôt l’Oxide de Zinc. Si au-
cun de ces effets n’a lieu, on traite

par l’Oxalate de Potasse; un précipité

blancproduit par ce réactif, annonce
la présence de la Chaux. Si l’Ammo-
niaque et l’Oxalate de Potasse ne
donnent point de précipité, on exa-
mine si la solution traitée par la Po-
tasse caustique dégage de l’Annno-
niaque, ou si elle précipite en jaune
parl’Hydrochlorate de Platine, ce qui
est l’indice de la Potasse

;
ou enfin si

elle ne produit aucune de ces réac-

tions, auquel cas la Soude est la base
que l’on cherche.

Si le corps que l’on veut essayer

n’est point soluble dans l’eau, on
cherche s’il ne le serait point par un
Acide, et l’on choisit de préférence
l’Acide nitrique. On observe si ce

corps se dissout avec effervescence
,

en dégageant un Gaz incolore, ou
unevapeur qui devient rouge par son
contact avec l’air ; s’il se dissout len-

tement, sans aucun dégagement de
Gaz, et en produisant une gelée plus
ou moins abondante; enfin

,
s’il se

dissout lentement
,
sans dégagement

de Gaz et sans production de gelée.

Les substances qui sont solubles
,
à

chaud ou à froid, dans l’Acide nitri-

que, avec dégagement de Gaz inco-

lore, sont les Carbonates. On examine
si leurs solutions précipitent ou non
par l’Acide sulfurique

;
dans le pre-

mier cas, si la base est simple, elle

ne peut être que l’Oxide de Plomb
,

la Strouliane ou la Baryte, et il est

facile de la déterminer, d’après les ca-

ractères connus de ces trois Oxides.
Dans le second cas, ou il ne se fait

point de précipité par l’Acide sulfu-

rique
,
on essaie d’autres réactifs, tels

que l’Acide liydrochlorique
,
l’Am-

moniaque et l’Oxalate d’Ammonia-
que, et la nature du précipité que
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l’on obtient détermine de même celle

de la base. Les substances qui se dis-

solvent dans l’Acide nitrique eu don-
nant lieu à un dégagement de Gaz
coloré, c’est-à-dire de Gaz nitreux

,

sont les Sulfures, les Arseniures, les

Métaux natifs, etc. Il est encore fa-

cile de distinguer tous ces corps les

uns des autres par les dilférens pré-
cipités que donnent leurs solutions

traitées par les réactifs. Les substan-
ces dont les solutions se prennent en
gelée, sont des Hydrosilicates ou des

Silicates. Cette apparence gélatineuse

est due à la Silice qui a commencé à

se précipiter, et dont on débarrasse
la solution, en évaporant à siccité,

jetant de l’eau sur le résidu et fil-

trant ; la matière blanche qui reste

sur le filtre est la Silice pure. On
procède ensuite à la recherche des

bases, en traitant la liqueur par

l’Acide sulfurique ou l’Ammoniaque.
Lessubstances quise dissolvent lente-

ment sans dégagement de Gaz et sans

production de gelée, sont des Phos-
phates ,

des Sulfates
,
des Arséniates,

des Chlorures
,
etc., ou de simples

Oxides. Si ce sont de simples Oxides
ou combinaisons d’Oxides, on les re-

connaît en évaporant la liqueur à

siccité et jetant de l’eau sur le résidu :

celui-ci se redissout alors tout entier.

Dans le cas oh une partie du résidu

serait insoluble
,
la substance appar-

tiendrait à l’taoa des autres composés,
et il faudrait alors reprendre la solu-

tion et la traiter par un Carbonate
alcalin pour séparer les bases de l’A-

cide
,

et reconnaître celui-ci plus

aisément.

Si le corps qu’on examine n’estso-

luble immédiatement ni dans l’Eau
,

ni dans les Acides, on le traite au

feu par le Carbonate de Soude. Alors

si le corps renferme un Acide, celui-

ci est enlevé par la Soude, et il se

forme d’une part un Sel de Soude le

plus souvent soluble dans l’Eau ou

attaquable par un Aeide
,

et d’une

autre part un Carbonate qu’on peut

toujours attaquer par l’Acide nitri-

ue. Si c’est la Silice qui tient lieu

’Aeide dans la substance, on fond
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alors celle-ci avec une grande quan-
tité de Soude

,
ou bien avec la Potasse

caustique
,
et l’on obtient une matière

soluble dans les Acides. Ainsi, dans'
tous les cas

,
la substance peut être

mise en solution
,

et sa nature peut
toujours se conclure de l’examen de
la liqueur par les réactifs.

Les détails dans lesquels nous ve-
nons d’entrer sont loin d’être com-
plets, et n’ont pour but que de donner
une idée des essais méthodiques, aux-
quels le minéralogiste peut avoir re-

cours pour déterminer avec certitude

un corps dont il soupçonne la nature.

Ces essais sont ceux qui sont en usage
dans les laboratoires, pour l’examen
préliminaire des substances qui doi-

vent être soumises à une analyse ri-

goureuse. Wollaston a depuis long-
temps montré l’application ‘qu’on
pouvait faire des opérations chimi-
ques les plus délicates, à la déter-

mination des substances minérales :

et Beudant est le premier minéralo-
giste qui ait introduit dans les éié-

mens de la science la manière de

pratiquer ces essais en petit
,

et qui

ait piésenté systématiquement la sé-

rie des résultats auxquels ils peuvent
conduire, àTexemple de ce queBer-
zélius avait déjà tenté pour les expé-
riences faites par la voie sèche.

Des caractères physiques des Miné-
raux.

Les caractères dont nous allons

maintenant nous occuper sont ceux

qui se manifestent sans altération ou
du moins sans aucun changement
notable de l’état du corps qui les

présente. Tels sont les diverses sortes

de structure des Minéraux ,
leurs dif-

férens degrés de densité et de dureté ;

les formes de leur cassure, c’est-à-

dire des fragmens qu’on en détache

par la.percussion ; les propriétés phy-

siques particulières, dépendantes de

leur action sur la lumière, sur les

fluides électrique et magnétique, et

sur les sens; enfin les accidens variés

de leurs formes extérieures.

a. De la structure des Minéraux.

La structure d’un Minéral dépend
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du mode d’agrégation de ses parti-

cules : elle est régulière ouiri égulièi e.

I. Structure régulière ou cristalline.

Lorsqu’un corps passe lentement

de l’état aériforme ou liquide à l’état

solide, les molécules similaires qui le

composent, en cédant à leur attrac-

tion réciproque, se tournent dans des

positions semblables et s'espacent

symétriquement entre elles. C’est

dans cet arrangement régulier des

particules iulégi antes d’un corps que
consiste la structure cristalline ; elle

se manifeste à nos sens par dilTérens

cuiactères qui la distinguent de l’a-

grégation confuse ou structure irré-

gulière. Ces caractères sont : le cli~

vage
,

la forme cristalline , les axes
de réfraction cl le polychroïsme.

i“. Le clivage. Toute inasie homo-
gène

,
à structure cristalline

,
est

traversée par des fissures planes dans
une multitude de sens, suivant les-

quels les molécules adhèrent entre

elles avec plus ou moins de force. Si

l’on essaie de la briser par la per-
cussion

,
l’effet du choc se propageant

avec plus d’avantage dans les direc-

tionsde la moindrecohérence, agran-
dit les fissures naturelles qui exis-

tent dans ces directions, les rend
sensibles par les reflets qu'il déve-
loppe à i intérieur et par les stries

qu’il fait naître à la surface
,
et sou-

vent détermine la division du corps
suivant des surfaces planes

,
lisses

et éclatantes. Ce mode particulier de
cassure a reçu le nom de clivage

,
et

les faces qu’il met à découvert se

nomment plans de clivage ou joints

naturels. Les directions de clivage

sont toujours en petit nombre, et

dans la même espèce se trouvent in-

clinées entre elles sous des angles
constans. Un Cristal susceptible d’è-

tre clivé peut être partagé en laines

pl us ou moins épaisses, à faces paral-
lèles, au moyen de divisions succes-
sives opérées dans le même sens •• on
dit alors qu il a la structure lami-
naire. Il peut offrir ce genre de struc-
ture dans un seul sens ou dans plu-
sieurs sens à la fois. Si le nombre et
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la direction des clivages sont tels que
les fragrncns qu’on détache du Cris-

tal soient terminés de toutes parts

par des plans, sa structure est alors

polyédrique. Les différences que pr é-

sentent les clivages dans leur nom-
bre, leurs inclinaisons respectives,

leur éclat, la facilité et la netteté

avec lesquelles on les obtient, sont

autant de caractères qui servent à

distinguer entre eux les Minéraux
cristallisés.

Loisque les Minéraux à structure

polyédrique ont tous leurs clivages

également nets et faciles, ou remar-
que que les plans de ces clivages se

coordonnent symétriquement à l’en-

tour d’un point ou d’un axe central,

en sorte qu ou peut obtenir de leur

réunion un solide dont toutes les

faces soient égales et semblables. Ce
solide intérieur est appelé formepri-
mitive, parce qu’il est le type dont
on peut faire dériver toutes les for-

mes polyédriques extérieures des
Cristaux de la même espèce

, les-

quelles formes sont susceptibles de
variera l’infini.

( V

.

Cristallogra-
phie.) Et paice qu'en divisant mé-
thodiquement chacun de ces Cris-

taux, ri est possible d’en retirer ce

même solide intérieur, placé en son
centre comme une sorte de noyau

,

on substitue souvent ce nom de
noyau à celui de forme primitive.

Les formes primitives
,
dont toutes

les faces sont égales et semblables,
sont les suivantes : le tétraèdre régu-
lier, le cube, l'octaèdre régulier, le

dodécaèdre ihomboïdal, le rhom-
boïde, le dodécaèdre hipy raniidal à

triangles isoscèles
,
l’octaèdre à base

carrée et l’octaèdre à base rbornbe.
L’ensemble de toutes les formes cris-

tallines qui peuvent coexister dans
une même espèce minérale, ou dé-
river d’une même forme primitive,
porte le nom de système de cristalli-

sation (/^. Ibid.). Or, deux foi mes
primitives différentes pouvant quel-
quefois donner traissauce à deux sys-

tèmes de cristallisation parfaitement

identiques
,

il en résulte que deux
espèces minérales peuvent présenter
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les mêmes formes extérieures

,
et être

distinguées l’une de l’autre par le

caractère tiré' du clivage ou de la

lorme primitive : tels sont, par exem-
ple, le Spath fluor et la Galène,
dont l’un a un octaèdre et l'autre un
cube pour noyau.
Lorsque les Minéraux à structure

polyédrique présentent des clivages
de netteté différente

,
ces clivages

correspondent à des faces qui
,
sur le

noyau
,
ont des positions et des gran-

deurs différentes. Dans ce cas, les

plans qui terminent ce noyau ne for-

ment plus un même système, rap-
porté à un seul point ou axe central;

mais ils composent autant d’ordres
de faces qu’il y a de sortes de cliva-

ges, et l’on remarque que les divi-

sions les plus nettes et les plus fa-

ciles correspondent en général aux
laces les moins étendues du noyau

,

lorsque les dimensions de celui-ci

sont ramenées à la symétrie et à leur

limite théorique. Les formes primi-
tives

,
qui se composent de deux

ordres de faces ou qui sont données
par des clivages de deux espèces

,

sont les suivantes: le prisme droit à

base carrée, le prisme droit à base
rliombe,le prisme rhomboïdal à base
oblique

,
le prisme hexaèdre régu-

lier et l’octaèdre rectangulaire. Cel-
les qui résultent du concours de trois

ordres de faces et par conséquent de
clivages

,
sont : le prisme droit rec-

tangulaire, le prisme oblique égale-

mentrectangulaire,le parallélipipède

irrégulier et l’octaèdre irrégulier.

Lorsque le nombre des clivages dis-

tincts est plus que suffisant pour cir-

conscrire la forme primitive
,

telle

u’on la conclut de la comparaison
es formes cristallines dérivées, on

regarde alors les clivages superflus

comme surnuméraires , et ce sont or-
dinairement les moins nets et les

moins faciles. Ces clivages surnumé-
raires divisentdiagonalcment ou cou-

pent transversalement la forme pri-

mitive; c'est-à-dire qu’ils sont paral-

lèles ou perpendiculaires à l’axe des

Cristaux. Mais il peut arriver que

quelques-uns des clivages essentiels
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à la production du noyau

,
ne soient

sensibles que par de très -légers in-
dices ou même disparaissent totale-
ment, en sorte que le Cristal offre à
la place de ces clivages une cassure
tout-à-fail compacte. Dans ce cas,
le nombre et la position des clivages

subsistans peuvent être d’un grand
secours pour distinguer entre eux
des Minéraux qui se rapprochent par
leurs formes extérieures

,
et dont les

founes primitives sont du mêmegenre.
L’Amphibole

,
le Pyroxène et le

Feldspath ont tous les trois pour
noyau un prisme rhomboïdal à base
oblique; mais dans l’Amphibole

,
le

clivage parallèle à la base manque
entièrement

,
tandis que ceux qui

sont parallèles aux pans sont très-

faciles et d’un éclat très-vif : dans le

Pyroxène au contraire, c’est le cli-

vage parallèle à la base qui est le

plus facile et le plus net
;
enfiu dans

le Feldspath
,
un clivage parallèle à

la base se combine avec un autre

clivage d’égale netteté
,
passant par

la diagonale oblique
,

et par consé-
quent tombant à angles droits sur le

premier. Dans les Minéraux qui ont

des formes primitives prismatiques,

il arrive quelquefois qu’il n’existe de
clivage que dans une seule direction

toujours parallèle ou perpendiculaire

à l’axe. On remarque alors que ce

clivage unique est d’une extrême
netteté

,
et si facile que le Minéral

peut se diviser en lames minces
,
et

qu’il se présentemême naturellement

sous celte forme. Tel est le cas du
Gypse, et surtout des substances

appelées ÆTïca,s. La Topaze offre aussi

un seul joint très-brillant
,
parallèle

à la base du prisme, et ce caractère

suffit pour la distinguer des autres

corps
,
avec lesquels on pourrait la

confondre.

Dans une grande partie des Miné-
raux ,

ou les joints naturels sont peu
sensibles

,
on parvient souvent à les

reconnaître en observant leurs frac-

tures le soir, à la lumière d’une bou-
gie. Pour faire celte observation, on
choisit un Cristal dans lequel la po-

sition présumée des joints que l’on
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cherche soit pai-allèle à des faces na-
turelles

,
et l’on brise le Cristal de

manière à laisser subsister des por-
tions de ces mêmes faces. Al&rs on
varie successivement la position du
fragment

,
jusqu’à ce que les reflets

de la lumière paraissent simultané-
ment sur ces portions de faces et sur
les endroits fracturés : cette coïnci-

dence des reflets est une preuve du
parallélisme dont il s’agit, et la po-
sition des faces extérieures sert en-
suite à déterminer celle des joints si-

tués à l'intérieur, et par conséquent
des faces de la forme primitive elle-

même. Si les Minéraux non suscep-
tibles de clivage se refusent au genre
d’observation dont nous venons de
parler, dès-lors ils présentent dans
tous les sens la cassure compacte , et

leur caractère cristallin ne peut plus
se conclure que de l’étude des formes
extérieures ou des propriétés opti-

ques.
2°. La forme cristalline. Les Mi-

néraux dont la cristallisation s’est

opérée lentement et sans aucun trou-
ble, se montrent ordinairement sous
des formes polyédriques, analogues à

celles des solides de la géométrie.
Ces formes sont régulières

,
ou du

moins symétriques, c’est-à-dire com-
posées de faces égales et parallèles
deux à deux, biles sont variables à
1 infini dans la même espèce. Mais
cette singulière métamorphose que
subit un même corps est soumise à

des lois simples, dont on peut calcu-
ler tous les effets ; elle se borne à mo-
difier l’aspect extérieur de la subs-
tance, sans nuire au mécanisme de
sa structure interne

,
laquelle est uni-

forme et constante dans l’ensemble
des variétés. Telle est la relation qui
existe entre les formes cristallines

d’un Minéral, que chacune d’elles

représente en quelque sorte toutes
les autres, et que la simple obser-
vation de ces formes extérieures ou
secondaires peut servir à déterminer
la forme primitive elle -même, de
même que la forme primitive

,
sup-

posée connue d’avance
, sert à pré-

voir et à calculer toutes les formes
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secondaires. Cette vue théorique est

fondée sur quelques faits généraux
que nous allons exposer ici d’une ma-
nière succincte

,
en renvoyant, pour

les développemens dont ils sont sus-

ceptibles
,
à l’article Cristalx.ogra-

rniE.
üne même substance peut s’offrir

sous une multitude de formes diffé-

rentes
,

qui paraissent au premier

abord 11’avoir aucun trait de ressem-

blance entre elles, et qui, lorsqu’el-

les sont du même genre, se distin-

guent par les mesures diverses de
leurs angles. Ces formes ne sont

point entièrement accidentelles ou
indépendantes de la nature de la

substance. Elles composent autant de

variétés qui sont fixes
,
et qu’on re-

trouve partout les mêmes
,
avec des

valeurs d’angles parfaitement iden-

tiques, pourvu toutefois qu’on les

mesure à un degré constant de tem-

pérature
;
car la chaleur, en dilatant

inégalement les Cristaux
,
peut al-

térer jusqu’à un certain point les

inclinaisons de leurs faces. Si l’on

réunit une suite nombreuse de Cris-

taux appartenant à la même espèce

minérale
,
et qu’on les compare deux

à deux avec soin
,
on verra qu’ils ne

sont réellement que de simples mo-
difications les uns des autres, et qu’il

est possible de les disposer en une sé-

rie qui rende sensible le passage gra-

duel de l’une des formes à toutes les

autres. Le passage entre une forme
quelconque et la suivante a lieu par

de petites facettes modifiantes, qui

remplacent les bords ou les angles

de la première forme
,
etquiprennent

ensuite dans d’autres individus de la

même variété une plus grande exten-

sion
,
jusqu’à devenir dominantes et

faire disparaître ce qui restait des
faces primitives. Ces petites facettes

ou ces modifications ne sont pas pro-

duites au hasard; elles sont assujetties

à des lois qui règlent leur nombre,
leurs positions relatives cl leurs in-

clinaisons. La première de ces lois

est connue sous le nom de loi /le sy-

métrie. Elle consiste en ce que les

bords ou les angles solides de la
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forme modifiée

,
qui sont identiques

entre eux
,
reçoivent tous à la fois les

mêmes modifications, tandis que les

bords ou angles non identiques ne
sont pas semblablement modifiés.

Une conséquence de celle loi
, c est

qu’il est facile, en partanl d'une seule

forme du Minéral
,

d’arriver d’une
manière ralionnelle à la détermina lion

des autres formes qu’il peut prendre,
cl de connaître ainsi à priori ce qu’on
nomme son système de cristallisation.

Ce procédé toutefois ne détermine
que l’espèce de chaque forme et non
ses dimensions; mais une seconde
loi, à laquelle les modifications sont

assujetties, donne au minéralogiste

les moyens d’établir des relations

entre les angles de la forme primi-

tive ou fondamentale et ceux de la

forme secondaire ou dérivée. Les
systèmes de cristallisation sont au
nombre de six : ils se distinguent en-
tre eux d’après la diversité dénaturé
des solides prismatiques

,
que l’on

peut regarder comme leurs formes
fondamentales et qui sont tous des

parallélipipèdes
,

les uns rectangu-
laires

,
les autres obliquangles. On

peut les diviser et les classer de la

manière suivante.

I
re Division. — Parallélipipèdes rec-

tangles.

i°. Les trois arêtes égales entre

elles; forme fondamentale: le cube;

2 °. Deux arêtes égales, et la troi-

sième différente ;
forme fondamen-

tale : le prisme carré droit;

3°. Les trois arêtes inégales; forme

fondamentale : le prisme rectangle

droit.

IIe Division. — Parallélipipèdes obli-

quangles.

i°. Les trois angles plans de l’un

des angles solides, égaux entre eux;

forme fondamentale - le rhomboïde;
2 °. Deux angles plans égaux

,
et le

troisième différent
;
forme fondamen-

tale : le prisme rhomboïdal oblique;

5°. Les trois angles plans inégaux ;

forme fondamentale : le prisme obli-

quangle oblique ou para llélipipède

irrégulier.
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Les formes composant chaque

système se subdivisent en plusieurs
séries

,
dans chacune desquelles il

est une forme simple qui domine ou
dont toutes les autres portent l’em-
preinte. Par exemple, les formes do-
minantes du système rhomboédri-
que sont : le rhomboïde

,
le prisme

hexagonal régulier, le dodécaèdre à

triangles isoscèles et le dodécaèdre à

triangles scalènes. Dans les espèces

minérales, fécondes en Cristaux, et

qui présentent toutes les formes com-
prises dans un même système

,
on

remarque que les variétés provenant
de localités diverses ou de terrains

différons, affectent en général des

formes dominantes particulières, et

dans un grand nombre d’espèces où
la totalité des formes du système ne

s’est pas encore montrée, on observe

une sorte d’habitude de certaines

formes de préférence aux autres, ce

qui
,
joint à la diversité du clivage,

établit des différences entre les Mi-
néraux appartenant au même sys-

tème. Mais c’est principalement de la

mesure des angles que se tirent leurs

caractères distinctifs. L’invariabilité

des angles dans chacune des formes

propres à une même espèce, donne a

leur mesure une très-grande impor-

tance, parce qu’elle est susceptible

d’être prise avec beaucoup de préci-

sion, et parce qu’elle est comme un
point à peu près fixe et immobile au

milieu des diverses causes qui font

varier les autres caractères des Mi-

néraux. Pour déterminer les inciden-

ces mutuelles des faces d un Cristal,

on so sert d’instrumens appelés go-

niomètres; il y en a de deux sortes :

les uns qu’on peut appeler gonio-

mètres d'application ,
et donll inven-

tion est due à Garangeot
,
se compo-

sent de deux lames d’acier réunies

par un axe autour duquel elles peu-

vent tourner, et qu’on applique sur

les faces d’un angle dièdre
,
perpen-

diculairement à leur intersection.

Puis
,
sans changer leur degré d’ou-

verture, on les replace sur un rap-

porteur en cuivre, dont le limbe di-

visé fait connaître la valeur de 1 an-
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gle cherché. La seconde sorte d’ins-

Irumens
,

oui donne des mesures
beaucoup plus précises, est due au
au docteur Wollaston. Elle poite le

nom de goniomètre à réflexion
,
parce

u’elle sert à déterminer un angle

ièdre au moyen de la réflexion d’un

objet sur l’une et l’autre des faces

qui composent cet angle. Cet instru-

ment ne peut convenir qu’aux Cris-

taux très-petits, à surfaces polies et

réfléchissantes.

Les formes polyédriques des Cris-

taux n’étaient point inconnues aux
anciens. Pline a décrit, avec assez de
justesse, celles du Cristal de roche
et du Diamant. Mais jusqu’au milieu

du dix-septième siècle
,
on les avait

considérés comme de simples jeux de
la nature. Sténon attira le premier
l’atteution des naturalistes sur ce su-
jet intéressant, en publiant à Flo-
rence

,
en 1669, une dissertation

ayant pour titre : De so/ido intrà so-

lidurn naturaliter contento.

Depuis cette époque
,
on étudia les

Cristaux avec plus de soin
,
et pour

y rechercher les lois d’une géomé-
trie rigoureuse. Il parut à Bologne

,

en 1688, un ouvrage curieux pour
le temps

,
mais qui fut peu remarqué,

quoiqu'il contînt le germe d’une
science nouvelle. Cet ouvrage était

intitulé : Reflessioni fl/osoflcite de-
do/te dalle flgure dei Sali. L’auteur,
Dominique Guglielmini

,
publia en-

suite une Dissertation sur les Sels
,

qui a été imprimée à Venise en 1705.
Déjà les fondemens de la cristallo-

graphie étaient posés, et l’on vit pa-
raître en 1723, à Lucerne, un Pro-
drome de cette science

,
par Capeller.

Bientôt api ès Linné tenta le premier
essai d’une distribution méthodique
des Minéraux, dans laquelle les for-

mes cristallines aient été prises en
considération, et il joignit à son tra-
vail des descriptions et des figures
aussi fidèles que le comportait l’état

ou se trouvait alors la science. Borné
de l’Isle vint ensuite, et fit faire un
grand pas à cette science en démon-
trant, par l’expérience, que les an-
gles des Cristaux étaient constans,
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en comparant entre elles les formes
cristallines propres à chaque espèce,

et prouvant qu’elles dérivaient tou-
tes de certaines formes simples et

fondamentales
,
au moyen de tronca-

tures plus ou moins profondes sur les

angles et sur les arêtes de ces der-
nières. Sa Cristallographie

,
publiée

en 1783, est un ouvrage aussi remar-
uable pour le fond que pour la mé-
îode

,
la clarté et la précision qui

y régnent, et il a fait époque dans
l'histoire de la science. A. peu près

vers le même temps
,
Bergmann

,

cherchant à pénétrer jusque dans le

mécanisme de la structure des Cris-

taux
,
considéra les différentes for-

mes relatives à une même substance
comme produites par une superpo-
sition de lames de dimensions varia-

bles autour d’une même forme pri-

mitive. S’il eût suivi celte heureuse
idée dans toutes ses conséquences, et

s’il eût cherché à la vérifier à l’aide

de l’observation et du calcul en l’ap-

pliquant aux nombreuses variétés de
formes des substances connues de
son temps, il aurait eu la gloire qui

fut réservée à l’un de nos plus illus-

tres compatriotes, de donner une
explication simple et naturelle de la

structure des Cristaux
,
et de fonder

une théorie mathématique qui devait

être l’une des plus solides bases de la

Minéralogie. F

.

l’article Cristallo-
graphie

,
pour ce qui concerne l’his-

toire des importantes découvertes

d’Haüy et des faits intéressans qu’y
ont ajoutés ses successeurs.

3 °. Le nombre et la position des

axes de réfraction. La double réfrac-

tion de la lumière est une des pro-
priétés caractéristiques des substances
cristallisées

,
parce qu elle tient à

l’arrangement uniforme et régulier

de leurs molécules. Elle consiste en
ce que le rayon lumineux qui les tra-

verse se partage généralement en
deux faisceaux qui suivent deux rou-

tes différentes. L’un des deux fais-

ceaux, qu’on nomme le rayon ordi-

naire
,
se réfracte d’après la loi com-

mune à tous les corps
,

c’est-à-dire

de manière que le rayon réfracté et
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le rayon incident sont dans un même
plan normal à la surface réfringente,
et que le sinus de l’angle de réfrac-

tion est dans un rapport constant
avec le sinus de l’angle d’incidence.

L’autre rayon suit une loi particu-
lière, découverte par Huyghens et

vérifiée par Wollaston et Malus : ce

rayon porte le nom de rayon extraor-

dinaire. L’existence et la marche de
ce second rayon se trouvent liées

avec les positions suivant lesquelles

les molécules du Cristal se présentent

au rayon incident. Si ces molécules
sont arrangées d’une manière uni-

forme et symétrique à l’entour du
centre du Cristal

,
alors il n’y a plus

de division du rayon lumineux
,
et le

phénomène de la double réfraction ne
se manifeste plus. C’est le cas de tous

les Minéraux cristallisés, qui appar-
tiennent au système de cristallisation

du cube. Toutes les autres substan-

ces
,
sans exception

,
donnent lieu à

l’observation du phénomène ; mais
avec des circonstances particulières,

en rapport avec leur structure cris-

talline. On remarque en effet qu’il y
a toujours une ou deux directions

fixes qui sont telles
,
que le rayon ne

se divise plus s’il tombe d’aplomb sur

une face perpendiculaire ou paral-

lèle à l’une de ces directions. C’est

une conséquence de ce que les molé-

cules sont alors disposées symétrique-

ment à l’entour de celte direction,

en sorte qu’elles tiennent en équilibre

le rayon extraordinaire, dont la mar-
che se confond avec celle du rayon
ordinaire. Toute ligne de l’intérieur

d’un Cristal, dans la direction de

laquelle le phénomène de la double

réfraction est nul
,
porte le nomd’a.re

de double réfraction. Les axes de

double réfraction sont en rapport,

quant à leur nombre et à leur posi-

tion
,
avec les axes de cristallisation

,

et par conséquent avec la forme fon-

damentale du système. Ils peuvent

servir à la détermination de cette

forme, ou du moins de la classe à

laquelle elle appartient, conjointe-

ment avec les caractères tirés du

clivage et des formes extérieures. Ces
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relations importantes entre les axe»
de réfraction elles formes cristallines

se généralisent et s’expriment de la

manière suivante :

r°. Tous les Cristaux qui n’offrent

qu’un seul axe de réfraction
,
ont des

formes primitives telles, que leurs

faces sont toutes semblablement dis-

posées par rapport à une seule ligne

parallèle à la direction de l’axe. Ces

Cristaux appartiennent au système
de cristallisation du rhomboïde ou
du prisme carré droit.

2 °. Tous les Cristaux qui présen-
tent deux axes de réfraction

,
ont des

formes primitives dont les faces ne
peuvent se rapporter à un seul axe

de cristallisation. Ce sont ceux qui

appartiennent au système du prisme

rectangle droit, du prisme rhom-
boïdal oblique et du parallélipipède

irrégulier.

3°. Les Cristaux qui présentent,

dans tous les sens
,
la réfraction sim-

ple
,
appartiennent au système de

cristallisation cubique.
On emploie divers moyens pour

reconnaîtresiunesubstanceestdouée
de la double réfraction. Le plus sim-

ple et le plus ordinaire consiste à re-

chercher si elleproduit le phénomène
de la double image, lorsqu’on regarde

un objet à travers deux de ses faces

opposées
,
ce qui doit toujours avoir

lieu
,

si les faces font entre elles un
certain angle

,
et ne sont ni paral-

lèles, ni perpendiculaires à un axe

deréfraction. Dans le Calcaire rnom-
boï'dal et dans le Soufre, ce phéno-

mène est très-sensible ,
même à tra-

vers deux faces parallèles. Mais dans

la plupart des autres substances
,

il

ne se manifeste aisément que lors-

qu’on choisit des faces réfringentes

disposées favorablement pour ce

genre d’observation. Aussi est -on
obligé souvent de faire tailler le corps

dans un ou plusieurs sens
,
afin de

s’assurer que le phénomène a lieu,

et rendre son effet plus sensible en
augmentant l’écart des deux images.

Pour faire commodément cette ex-

périence
,
on applique l’une des fa-

ces du corps contre l’œil
,
de ma-



MIN
nnière que l'arête de jonction de ces

ffaces soit horizontale, et l’on tient

œn même temps de l’autre main une
eépingle dirigée horizontalement

,
que

ll’on présente à une certaine distance
cdu Cristal, et que l’on regarde à tra-

wers les deux faces réfringentes. Eu
ffaisant mouvoir cette épingle de bas
een haut, on parvient bientôt à une
[position sous laquelle on voit deux
limages situées l'une au-dessus de
U’autre et irisées. On peut aussi faire

H'expérience le soir, en regardant à

ttravers le corps une bougie allumée,
(placée à une certaine distance. On
i voit alors deux images de la (lammc

,

(ordinairement nettes et bien pronon-
<cées. Ces moyens d’observation ne
(peuvent s’appliquer qu’aux substan-
ces qui se présentent naturellement
(en Cristaux assez volumineux ou en
liâmes épaisses. Quant à celles qui
‘ s'offrent toujours en lames minces
(comme les Micas, ou qu’on peutai-
i sèment ramener à cette forme par le

(clivage, on les soumet à un autre

Igenre d’épreuve, beaucoup plus sim-

|

pie et non moins rigoureux que les

|

précédens. Ce nouveau procédé re-

ipose sur les propriétés qu acquiert un
i rayon lumineux dans sou passage à

ttravers un corps doué de la double
(réfraction. Nous nous bornerons à
( décrire ici ce procédé

,
nous réser-

vant d’en donner l’explication dans
I l’article de ce Dictionnaire ou il sera
t traité de la double réfraction d’une
manière spéciale. P'. Réfraction
( double). Il consiste à faire usage
'd’un appareil inventé par Biot, et

• composé de deux lames minces de
Tourmaline transparente, que l’on a
extraites d’un prisme de cette subs-
tance

,
en le taillant parallèlement à

son axe. Ces deux lames sont posées
l’une sur l’autre, de manière que
leurs axes de cristallisation ou de ré-
fraction se croisent à angle droit.

Dans ce cas
,
on remarque une tache

ou croix noire à l’endroit du croise-
ment des axes

,
ou il ne passe aucune

particule de lumière. On place entre
ces lames le corps que l’on veut
éprouver, et s'il possède la double
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réfraction , la lumière reparaît à
l’endroit du croisement

;
s’il a la

réfraction simple
,

le lieu du croi-

sement reste onscur comme aupara-
vant. Le même appareil peut servir

à déterminer si une substance pos-
sède un ou deux axes de double lé-

fraction.

4°. Le polychroïsme. Il existe dans
le mode de transmission de la lu-
mière à travers les corps cristallisés

,

d’autres différences qui paraissent

également en rapport avec leur struc-
ture cristalline. Elles consistent eu
ce que ces corps, quand ils sont trans-

parens et qu’on les regarde par ré-
fraction ou en les plaçant entre l’œil

et la lumière, manifestent des cou-
leurs différentes

,
suivant les sens

dans lesquels la lumière les pénètre.
Cette différence de couleur est nulle
dans les Minéraux qui appartiennent
au système de cristallisation du cube,
et la raison en est évidente. Mais elle

est plus ou moins sensible dans les

substances qui présentent le phéno-
mène de la double réfraction. Dans
celles qui n’ont qu’un axe de réfrac-

tion
,
on observe ordinairement deux

teintes
,

l’une produite par la lu-

mière qui traverse le Cristal parallè-

lement à l’axe, et l’autre par celle

qui le traverse dans le sens perpen-
diculaire : c’est le phénomène connu
sous le nom de dichruïsme. Pour tou-
tes les directions intermédiaires, la

couleur varie entre ces deux teintes

extrêmes. Ce phénomène est sensible

dans la Cordiérite, la Tourmaline,
l’Emeraude, le Mica du Vésuve, etc.

Dans les Cristaux à deux axes de ré-

fraction
,
on est conduit à admettre

l’existence d’une triple couleur ou
du Irichroïsme

,
ainsi que Soret l’a

remarqué dans une Topaze du Bré-
sil dont les couleurs variaient du
rose-jaunâtre au violet et au blanc-
jaunâtre. Dans ce cas

,
l’une des cou-

leurs est donnée
,
lorsque la luhiière

traverse le corps parallèlement au

plan des axes et à la ligne qui divise

en deux parties égales l’angle formé

F

>ar leurs directions
;

la sccoude a

icu lorsque la lumière traverse le
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corps parallèlement à ce plan et per-
pendiculairement à la ligne moyenne;
et la troisième, lorsque la lumière
traverse le corps perpendiculairement
à ce plan et à la ligne moyenne. On
peut donner, à l’exemple de Beu-
dant, le nom de Trichruïtes aux Mi-
néraux qui manifestent ainsi une tri-

ple couleur; celui de Dichroïies à

ceux qui eu montrent deux et ne
possèdent qu’un axe de réfraction ;

et enfin celui de Monochroïtes aux
substances qui ne présentent qu’une
seule teinte et n’ont que la réfraction

simple. C’est aux travaux de Malus
,

de Brewstcr, de Biot
,
etc., qu’on est

redevable de la découverte des pro-
priétés optiques que nous avons ex-

posées dans les deux derniers para-
graphes et de leur application à la

distinction des structures cristallines

des Minéraux.

II. Structure irrégulière.

Les Minéraux non cristallisés n’ont

qu’une structure irrégulière prove-
nant de la réunion confuse de leurs

molécules : elle est ou simple ou
composée. Les Minéraux à structure

simple irrégulière
,

ne présentent

qu’une masse homogène , dans la-

quelle l’œil ne discerne aucune par-

tie
,
aucune surface de séparation.

Tels sont les corps auxquels on donne
lenoin de compactes

,
etdont la struc-

ture est analogue à celle du verre.

Les structures composées ou d’agré-

gation résultent de la réunion en

une seule masse solide d’un très-

grand nombre de parties discerna-

bles
,
qui prises isolément possèdent

une structure simple
,
soit cristalline,

soit irrégulière. On distingue plu-

sieurs sortes de structure composée
ou d’agrégation :

La structure lamellaire
,
provenant

d’une accumulation confuse d’un

très-grand nombre de petits Cristaux

ou dè lames, qui présentent leurs

clivages dans tous les sens, et qui

sc distinguent par le miroitement que

chacune d’elles produit en réfléchis-

sant la lumière. Si les Cristaux sont

fort petits, la masse a' une structure
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plus ou moins analogue à celle du
sucre : on lui donne alors le nom de
structure saccharoït/e ;

La structure granulaire
,

prove-
nant d'une multitude de petits Cris-

taux ou grains cristallins arrondis,
entassés les uns sur les autres et

agrégés entre eux avec une force

moindre que celle qui réunit leurs

particules
;

ha. structure oolitique, produite pat-

une accumulation de globules à cou-
ches concentriques;

La structurefibreuse
,
provenant de

Cristaux très-allongés, aciculaires ou
cylindroïdcs

,
groupés entre eux dans

le sens de leur longueur ou réunis

par leurs extrémités en rayons di-

vergens
,
ce qui produit des masses

bacillaires ou radiées;

La structure schisteuse ou feuilletée.

Celle des masses composées d’un

très-grand nombre de feuillets sépa-

rables
,
comme l’Ardoise;

La structure stratiforme ,
provenant

de l’accroissement du corps par cou-

ches ou enveloppes successives
,
qui

se manifestent par des ondulations de
diverses couleurs à la surface exté-

rieure ou dans les fractures;

La structure compacte terreuse, pro-

duite par un entassement confus de

très—peti ts Cristaux ou grains telle-

ment serrés, qu’ils sont indiscerna-

bles, et ne présentent que des masses

d’un aspect terne sans aucun indice

de tissu.

Il estencore d’autresmodes de con-

texture des Minéraux dus à des cau-

ses accidentelles qui ont agi pendant

ou après leur foimation. Tels sont

ceux qui résultent des diverses solu-

tions de continuité qu’ont pu pro-

duire le retrait occasioué par le re-

froidissement ou le dessèchement des

masses minérales
,

le dégagement des

Gaz, etc.; on leur donne les noms de

structure cariée
,
cellulaire ,

poreuse
,

ponceuse
,
etc., suivant la forme et la

disposition des cavités qui divisent

la masse. Enfin il est une dernière

espèce de structure que l’on peut ap-

peler structure organique
,

parce

qu’elle est toul-à-fait d’emprunt
,
et
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que le Minéral en est redevable à des

corps organisés dont il a pris la place

cl dont il a imité fidèlement le tissu.

Telle est la structure des corps aux-

quels on donne le nom de Fossiles et

de Pétrifications.

n. De la densité relative ou pesanteur

spécifique.

Les Minéraux de nature différente

présentent en général des différences

de poids appréciables
,
lorsqu’on les

compare entre eux sous un même
volume. Les rapports que ces poids
ont entre eux pouvant être évalués

avec beaucoup de précision, il en
résulte un caractère spécifique d’une
assez grande importance

,
pourvu

qu'on le détermine toujours d’après

les variétés qui ont une structure sim-
ple et régulière. Ou donne le nom
de pesanteurs spécifiques à ces rap-
ports de poids que l’on évalue en pre-

nant pour unité la pesanteur spéci-

fique d’une substance convenue, et

en cherchant par l’expérience le rap-

port du poids d’un volume quelcon-
que de chaque corps à celui d’un vo-

lume égal de cette substance. On est

convenu de prendre pour unité de
pesanteur spécifique, celle de l’eau

distillée; mais comme elle varie avec
la température, on prend pour unité

la pesanteur spécifique de ce fluide

à quatorze degrés de lléaumur, ce qui
esta peu près la température moyenne
de notre climat.

Peser spécifiquement un corps,
c’est, d’après ce que nous venons de
dire, calculer son poids en prenant
pour unité celui d’un volume d’eau
pareil au sien. Gela revient donc à pe-
ser séparément le corps

,
puis un vo-

lume d’eau égal au sien, et à prendre
le rapport des deux poids obtenus

,

c’est-à-dire à diviser l’un par l’autre.

Ainsi toute la difficulté consiste à

réduire l’eau au même volume que le

corps
,
pour la peser ensuite. 11 y a

deuxpiocédés en usage pour ce genre
de recherches. Voici en quoi consiste
le premier, qui est susceptible de beau-
coup d’exactitude. On choisit un fla-

con à large ouverture et bouché à
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l’émeril; on le remplit d’eau, 011 le

bouche et on l’essuie avec soin ; on
le pèse ensuite avec le Minéral qu'on
veut éprouver, en mettant l’un et

l’autre dans l’un des bassins d’une
balance. Ou note le poids observé;
cela fait, on débouche le flacon et

on y introduit le corps; puis
,
rebou-

chant le flacon, on de pèse dans ce

nouvel état. On trouve une différence

entre le poids actuel et le poids pri-

mitif: celte différence provient de ce
que le corps, eu s’introduisant dans
le flacon

,
eu a fait sortir un volume

d’eau égal au sien : donc elle expri-
me le poids de l’eau sous un volume
égal à celui du corps. En divisant

donc le poids du corps par cette dif-

férence, on aura la pesanteur spéci-

fique que l’on cherche. Le second
procédé

,
moins exact que le précé-

dent, est néanmoins d’une précision
suffisante dans les cas ordinaires

,
et

convient,surtout aux minéralogistes,
qui ne veulent que rapporter une va-
riété à une espèce déjà connue. Il

consiste à peser d’abord le corps dans
l’air, puis à le peser de nouveau en
le plongeant dans l’eau. U perd alors

une partie de son poids précisément
égale au poids du liquide qu’il a dé-
placé, c’est-à-dire au poids d’un vo-
lume d’eau pareil au sien. Ainsi l’on

déterminera le poids d’un volume
d’eau égal à celui d’un corps solide
quelconque

,
en cherchant la perte

de poids que ce corps éprouve lors-
qu’il est plongé dans l’eau. Pour ef-
fectuer commodément celte double
pesée

,
on se sert d’un instrument

imaginé par Nieholson
,
et qui n’est

qu’une modification de l’aréomètre
de Fahrenheit. C’est un cylindre
creux de fer-blanc, arrondi à ses ex-
trémités et terminé supérieurement
par une tige qui supporte une petite
cuvette. La partie inférieure tient
suspendu un cône renvei’sé, concave
à l’endroit de sa base et lesté dans
son intérieur de manière que, quand
ou plonge l’instrument dans l’eau, il

y a toujours une partie du cylindre
qui surnage. La tige qui porte la cu-
vette supérieure est marquée d’un

38TOME X,
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f

)etit trait
,

et l’on connaît d'avance
e poids qu’il faut mettre dans celte

cuvetle pour que le trait vienne à

fleur d’eau ; ce que l’on appelle af-

fleurer Uaréomètre. On choisit dès-
lors un fragmentdu Minéral à essayer,

dont le poids soit plus petit que ce-

lui-là
;

il est clair que ce corps placé

dans la cuvette supérieure, ne sera

pas suffisant pour produire l'affleure-

ment, et qu’il faudra lui ajouter un
autre petit poids. Ce poids addition-
nel

,
retranché du poids qui produit

l'affleurement
,
donne le poids du

corps pesé dans l’air. On retire en-
suite cecorpsdela cuvette supérieure,

sans ôter le poids qu’on lui avait

ajouté, et on le place dans la cuvette

inférieure. Il perd alors une partie de

son poids, et l’instrument n’étant

plus affleuré, il faut ajouter de nou-
veaux poids dans la cuvettesupéi ieure

pour reproduire l’affleurement. Cette

nouvelle charge exprimant la perte

que le corps a faite de son poids dans
l’eau

,
est par conséquent le poids

d’un volume d’eau égal à celui du
corps. Il ne reste plus qu’à diviser

par ce poids celui du corps pesé dans
l’air.

C’est en opérant de cette manière

qu’on a dressé des tables des pesan-

teurs spécifiques de tous les Minéraux
connus. Ces tables fournissent des

caractères assez importaus
,
parce

qu’ils sont peu variables, et qu’on

peut toujours les ramener à leurs vé-

ritables limites en faisant l’opération

sur des morceaux choisis dans le

plus grand état de pureté possible.

Ils réunissent encore à l’avantage

d’une grande généralité celui d être

susceptibles d’une estimation rigou-

reuse.

c. De la. dureté et de quelques autres

propriétés dépendantes de la co-

hésion.

Les corps naturels, en vertu de la

cohésion qui réunit leurs particules

,

opposent une résistance à toute force

qui agit du dehors pour les désunir:

c’est ainsi qu’ils résistent plus ou

moins à l’action d’un choc qui tend a
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les briser, à la pression qu’on exerce
à leur surlace

,
à l’effort qu’on fait

pour les entamer avec une pointe
vive ou un instrument tranchant.
On confond assez ordinairement sous
le nom commun de dureté ces diver-
ses sortes de résistances qu’il importe
d’autant plus de distinguer, qu’elles
n’ont point de rapport nécessaire en-
tre elles. Il convient donc de fixer ce
qu’on doit entendre par la dureté re-
lative des Minéraux, et comment il

faut l’estimer dans tous les cas. On dit

qu’un Minéral est plus ou moins dur
qu’un autre, suivant qu’il le raye ou
qu’il en est rayé. Ainsi le Diamant
est le plus dur de tous les Minéraux
parce qu’il les entame tous et qu’il

n’est entamé par aucun. C’est par le

frottement qu’on estime la dureté
,
en

faisant passer les parties anguleuses
d’un Minéral sur la surface cl’un au-
tre

,
et appuyant le plus qu’il est pos-

sible. Pour évaluer non pasrigoureu-
sement, mais d’une manière approxi-
mative et avec une précision suffi-

sante les différens degrés de dureté
des Minéraux

,
Mohs a proposé de

former une échelle comparative des
duretés de certains corps bien con-
nus, en les choisissant de manière
qu’elles croissent par des différences

à peu près égales
,

et de représenter

la série de leurs valeurs par celle des

nombres naturels 1
,
2

, 5 ,
4,5

C’est ainsi qu’il a composé l’échelle

suivante, qui comprend dix termes

de comparaison
,
depuis le Talc, le

plus tendre des Minéraux, jusqu’au

Diamant qui en est le plus dur •.

i . Le Talc laminaire ; 2
,
le Gypse ;

5, le Calcaire rhoniboidal
; 4, le Spath

fluor; 5, l’Apatite; 6 ,
le Feldspath

Adulaire ; 7, le Quartz hyalin
;
8,1a

Topaze; 9 ,
le Corindon; 10

,
le Dia-

mant.
Tout autre Minéral que ceux qui

sont contenus dans l’échelle
,
aura

nécessairement un degré de dureté

intermédiaire entre ceux de deux ter-

mes consécutifs de cette échelle; c’est-

à-dire qu’il rayera le premier et sera

rayé par le second. Mohs représente

alors sa dureté par un nombre frac-
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lionnaire

,
compris entre les nombres

entiers qui expriment les duretés de
ces deux termes.
De la ténacité et de lafragilité. Les

M inéraux diffèrent entre eux par le

degré de force avec lequel ils résis-

tent au choc qui tend à les briser. On
nomme tenaces ceux qui se brisent

très-difficilement, etfragiles les corps
qui sont faciles à casser. Ces proprié-
tés paraissent être tout-à-fait indé-

pendantes de la dureté, si l’on prend
ce mot dans l’acception minéralogi-
que. Parmi les substances tenaces, il

en est de très - tendres
,
comme le

Talc, le Graphite
,
la Magnésite, et

d’autres qui sont dures,. comme le Ja-
de et l’Emeril. Les Minéraux à struc-

ture celluleuse ou fibreuse, les corps
compactes à cassure vitreuse, sont eu
général difficiles à briser ; ceux qui,
dans leur cassure

,
piésentent l’éclat

de la résine
,
ou qui sont solubles

dans l'eau
,

les corps à structure la-

melleuse
,

sont généralement très-

fragiles. On considère quelquefois
dans les Minéraux une autre pro-
priété qui suppose dans le corps qui
en est doué un certain degré de du-
reté et de ténacité tout à la fois. C’est

celle de donner des étincelles par le

choc du briquet. L’étiucelle étant
produite par la combustion d’une
particule d’Acier détachée par le choc,
il faut que le corps soit assez dur pour
attaquer l’Acier

,
et assez tenace pour

ne pas se briser trop facilement par
la percussion.

On distingue encore dans les Mi-
néraux quelques autres propriétés dé-
pendantes de la force de cohésion qui
réunit leurs particules; telles sont la

friabilité ou la propriété d’un corps
qui s’égrène par un choc léger ou se
désagrège par la simple pression du
doigt ; iaflexibilité ou la faculté que
possèdent certains Minéraux de pou-
voir être coui béssansse briser

;
{'élas-

ticité
,

qui ramène les substances
flexibles à leur première forme

,
lors-

que la force qui les a fléchies n’agit
plus sur elles

;
la ductilité

,
qui per-

met à certains corps de se laisser
étendre par la pression ou par leclioc,
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eu conservant sensiblement la foi me
qu’on leur a donnée, etc.

d. De la cassure.

Lorsque d’une masse minérale on
détache un fragment par la percus-
sion, la forme de ce fragment et l’as-

pect de la surface de cassure sont
souvent en rapport avec la structure

du Minéral et peuvent fournir des
caractères propres à la faire recon-
naître. Ainsi la cassure est lamel-
leuse ou feuilletée dans les corps à

structure régulière ou schisteuse;
elle est fibreuse ou grenue dans les

masses composées de fibres ou de
grains; enfin elle est compacte et

terreuse dans les masses doutla struc-

ture est désignée par les mêmes noms.
Celte dernière espèce de cassure pré-
sente des modifications particulières

de forme et d’aspect. Relativement à
la forme, elle peut être : i

ü conique ,

c’est ce qui a lieu lorsque le corps
dont on détache le fragment est ho-
mogène

,
qu’il est terminé par une

surface à peu près plane
,

et qu’on
applique le coup perpendiculaire-
ment à cette surface. Le choc déter-
mine alors dans l’intérieur un cône
plus ou moins obtus

, dont le som-
met répond au point où l’on a frappé.

Cette cassure se manifeste très-aisé-

ment dans le Grès luisant de la forêt

de Montmorency, dans les Agathes
et les Silex

,
daus des masses de ver-

re, etc. 2°. Conchoïde

;

ce n’est qu’une
modification de la cassure précédente,
etqui consiste en une surface arron-
die, concave sur l’un des fragmeus

,

convexe sur 1 autre, et sillonnée par
des stries concentriques comme les

valves de certaines Coquilles. Ou
l’observe fréquemment dans les subs-
tances dont la compacité est vitreuse

ou résineuse. 5°, Raboteuse; c’est-à-

dire n’offrant que des inégalités ir-

régulières. 4° . Esquilleuse
,
lorsqu’il

se détache en partie de la surface du
fragment de petites écailles ou es-

quilles
,
semblables à celles que pré-

sente un morceau de bois ou un os

fracturé, .
r>°. Enfin la cassure peut

être toul-àffait plate
,
comme cela a

3.8*
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lieu daus les pierres lithographiques
et dans les Silex meuliers. Relative-
ment a l’aspect de la surface de cas-
sure

,
on examine si elle est vitreuse.,

résineuse, cireuse
,
terreuse, etc. La

propriété dont jouissent les Minéraux
de se casser de telle ou telle autre
manière, n’est pas sans intérêt pour
les arts: c’est sur les genres de cas-
sure pi opres aux pierres à fusil et aux
pierres meulières, qu’est fondé l’art

de tailler les premières et d’exploiter
les secondes avec facilité.

E. Des propriétés physiques particu-

lières.

t Propriétés dépendantes de l’action

delà lumière.

Les propriétés optiques des Miné-
raux se rappoi tentles unes à la trans-

mission de la lumière à travers l'in-

térieur du corps, les autres à sa ré-

flexion sur la surface. Les premières
sont: la transparence, l’opacité, et

les diverses sortes de réfraction
;
aux

secondes appartiennent les couleurs
,

l’éclat, le chatoiement
,

etc. Il im-
porte beaucoup de distinguer parmi
ces propriétés celles qui sont cons-

tantes et spécifiques
,
parce qu’elles

tiennent à la nature intime du corps,

d’avec celles qui sont variables et ac-

cidentelles, et qui dépendent uni-

quement du mode d’agrégation des

particules ou de la présence d’une

matière étrangère interposée entre

elles et comme dissoute dans la subs-

tance.

Il est peu de substances miné-
rales qui ne soient transparentes

,

lorsqu’elles sont cristallisées et sans

mélange; mais cette propriété peut
être plus ou moins masquée ou al-

térée par diverses causes
,

telles q-ue

la trop grande épaisseur du corps
,

la vivacité de l’éclat rehaussé par le

poli des surfaces
,
l’intensité des cou-

leurs, etc. Il y a donc lieu de dis-

tinguer dans les Minéraux différons

degrés entre la transparence par-

faite et l’entière opacité. Un Minéral

est transparent

,

lorsque les rayons

qui le pénètrent sont assez abondans

<pour qu’on puisse distinguer uotle-
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ment uu objet à travers son épais-
seur

;
demi-transparent

,

lorsqu’il ne
laisse voir les objets que d’une ma-
nière confuse

;
translucide

,
lorsqu’on

ne peut rien distinguer, même con-
fusément

;
opaque

,
lorsqu’il ne laisse

passer aucun rayon de lumière. Il

est des substances qui sont opaques
,

quand elles ont une certaine épais-

seur, et qui deviennent transparen-
tes, lorsqu’on les réduit en lames
minces

,
ou qui montrent de la

translucidité sur les bords amincis
des fragmens.
Tous les Minéraux transparens ont

la propriété de réfracter les rayons
lumineux, qui les pénètrent

,
mais

avec des différences remarquables
qui dépendent de la nature et du
mode d’arrangement de leurs parti-

cules. Les substances qui ne sont

point cristallisées
,

et celles dont les

cristaux se rapportent au système du
cube, ne possèdent que la réfraction

simple; toutes les substances cris-

tallisées
,
qui appartiennent aux au-

tres systèmes
,

sont douées de la

double réfraction; et elles se distin-

guent entre elles par la quantité dont

les deux rayons
,
ordinaire et extraor-

dinaire
,

s’écartent l’un de l’autre

pour une même incidence. On a vu
plus haut qu’il y avait encore en-
tre elles des différences importantes ,

dépendantes du nombre et de la po-
sition relative des axes de double

réfraction.

Les Minéraux ne manifestent pas

moins de diversité entre eux
,

rela-

tivement à la manière dont les ra\ons

lumineux se réfléchissent à leur sur-

face. On distingue daus l’impression

que font ces rayons sur l’organe de

la vue, deux effets différons
,
sus-

ceptibles chacun de modifications

particulières. Ces deux effets sont ce

qu’on nomme la couleur et l’éclat,-

le premier dépend de la nature des

rayons réfléchis
,

le second tient à

leur intensité, aux qualités particu-

lières de leur teinte
,
et au plus ou

moins de poli des surfaces. II y a

plusieurs sortes d’éclat dans les Mi-

néraux : l’éclat métallique
,

l’éclat
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vitreux
,
l'éclat résineux

,
l’éclat cé- il n'en est pas de même des mélanges

roïde
,

l'éclat gras
,
l’éclat soyeux et mécaniques. Les couleurs acciden-

l’cclal nacré. Quelques substances telles
,
quoiqu’essentielleinent varia-

pierreuses ont une certaine appa- blés, ne s'observent pas indifférem-

rence de l’éclat propre aux Métaux
,

ment dans toutes les substances mi-
qui disparaît, lorsqu’on vient à rayer nérales

;
on remarque dans la plu-

leur surface : on donne à ce faux part d’entre elles certaines habitudes

éclat métallique le nom de métal- de coloration
,
qui sont telles que

loïde. Il est à remarquer que dans les souvent une même teinte domine
corps qui ont une structure régu- dans la série de leurs variétés

, ce

lière , l’éclat n'est pas toujours le qui fournit un caractère empirique
même dans les différens sens de cli- pour les reconnaître,

vage. C’est ainsi que l’éclat nacré ne Indépendamment des couleurs pro-

se montre ordinairement que dans près ou accidentelles
,
dont nous ve-

rnie seule direction
,

parallèle à la lions de parler
,

et qui sont fixes

base des cristaux prismatiques. dans les substances qui les présen-
Les couleurs des Minéraux se dis- tent . il existe encore d’autres cou-

tinguent en couleurs propres et cou-
leurs accidentelles ; les premières
tiennent à la nature même des mo-
lécules

,
elles sont uniformes et cons-

tantes
,
tant que la substance con-

serve son état de pureté; aussi les

caractères qu’elles fournissent sont-

ils d une assez grande valeur pour la

distinction des espèces. Ces couleurs

peuvent varier d’intensité et quel-
quefois de ton avec le mode d’agré-

gation des particules ou le degré de
densité de la substance. Mais on les

trouve les mêmes dans les différentes

variétés, en ayant soin de ramener
celles-ci dans des conditions sembla-
bles. C’est pour cela qu’on com-
mence toujours par réduire le Miné-
ral en poussière

,
avant d’observer

le caractère de sa couleur. Les subs-

tances naturelles, qui possèdent des

couleurs propres, sont : les Métaux, le

Soufre, les Oxides métalliques, les

Sulfures, etc. Les couleurs acciden-
telles sont dues à la présence de mo-
lécules étrangères

,
mélangées soit

chimiquement
,

soit d’une manière
purement mécanique

,
avec les par-

ties constituantes de la substance.
Ces couleurs pouvant varier à l’in-

fini
,
elles sont beaucoup mÆîns im-

portantes que les premières
,

et ne
peuvent constituer que des caractè-
res de simples variétés. Les mélan-
ges chimiques, si communs dans les

pierres fines , n’altèrent en général
ni leur transparence, ni leur éclat ;

leurs qu’on peut appeler mobiles

,

parce qu elles semblent se mouvoir
à mesure qu’on fait varier l’aspect

du Minéral. Tels sont ces reflets,

ue l’on voit flotter dans l’intérieur

e certaines pierres, et auxquels on
a donné le nom de chatoiement

,

par allusion aux yeux du Chat qui

brillent dans l’obscurité
,

et que ces

pierres imitent grossièrement
,
lors-

qu'elles sont taillées en cabochon.
Cet accident de lumière paraît être

dû soit au tissu fibreux de la subs-
tance elle-même, soit à une interpo-

sition de matières étrangères, distri-

buées régulièrement dans le sens de
certains joints naturels. D'autres re-

flets diversement colorés
,

et aux-
quels on a donné le nom d’iris

,
se

montrent aussi à l’intérieur, ou à la

surface de quelques substances : ces

rellcts sont produits par des vacuoles

qui existent naturellement dans la

pierre ,
ou par une substance irès-

atténuée et souvent fluide, interpo-

sée dans la matière propre du corps
,

ou enfin par un commencement d’al-

tération qu’il éprouve à sa surface.

Il est aussi un grand nombre de
Minéraux qui ont la propriété de de-
venir lumineux par eux-mêmes et

par conséquent de pouvoir luire dans
les ténèbres, lorsqu'on les place dans
certaines circonstances favorables à

la production de ce phénomène
,
qui

est connu sous le nom de phospho-
rescence. On développe celte faculté
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dans les Minéraux qui en sont sus-
ceptibles

,
par quatre moyens diffé-

rons, savoir: eu les chauffant; eu
les exposant quelque temps à la lu-

mière du soleil ; en leur faisant subir

l’action du flottement ;
enfin en les

soumettant à l’action des étincelles

électriques. Dessaignes, dans un Mé-
moire couronné par l’Institut en 1809,
a parfaitement bien étudié toutes les

circonstances de ce phénomène in-

téressant; il a montré que dans un
gtand nombre de cristaux

,
où il se

manifestait, il était en rapport avec

la structure cristalline de la subs-
tance, et il a cherché à rendre rai-

son de ses effets
,
en les attribuant

à un dégagement de fluide élec-

trique.

ff Propriétés dépendantes de l’action

électrique.

Toutes les substances minérales

sont susceptibles d’acquérir la vertu

électrique
;
mais elles diffèrent beau-

coup entre elles
,

soit sous le rap-

port des moyens que l’on emploie

pour la développer aisément dans

chacune d’elles, soit par le plus ou
moins de tendance qu’elles ont à la

conserver ou à la transmettre
,

soit

enfin par l’espèce de fluide électri-

que qu’elles retiennent de préfé-

rence entre leurs pores. La plupart

des Minéraux ne s’électrisent
,
que

lorsqu’on les a frottés avec un autre

corps, tel qu’un morceau de drap;

quelques-uns ont la propriété de de-

venir électriques
,
lorsqu’on se borne

à les presser entre deux doigts ; d’au-

tres enfin
,
mais en petit nombre

,
le

deviennent
,
lorsqu’ils sont exposés

à un certain degré de chaleur. Sons

le rapport de la faculté conservatrice

de l’électricité
,
on distingue les Mi-

néraux en deux grandes classes : les

Minéraux isulans
,
qui retiennent le

fluide électrique comme engagé dans

leurs pores
,
sans lui permettre de se

répandre sur les corps environnons
,

et qu’on peut électriser par le frot-

tement
,

eu les tenant eutie ses

doigts
;
et les Minéraux condu ciaurs

,

qui transmettent plus ou moins faci—
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lement le fluide électrique aux corps
qui sont en contact avec eux

,
et

qu’on ne peut électriser, qu’après
les avoir isolés

,
c’est-à-dire après

les avoir fixés sur un support fait

d’une substance isolante. Les subs-
tances qui sont transparentes, et in-

colores dans leur état de perfection
,

sont en général isolantes
,
et acquiè-

rent par le frottement l’électricité

vitrée. Tels sont les Minéraux de na-
ture vitreuse ou pierreuse. Les subs-
tances douées d’une couleur propre

,

et de nature résineuse
,
sont égale-

ment isolantes, mais elles acquièrent,

à l’aide du frottement
,
l’électricité

résineuse. Les substances essentiel-

lement opaques et douées de l’éclat

métallique
,

sont conductrices
,

et

acquièrent lorsqu'elles sont isolées et

frottées
,
les unes l’électricité vitrée

,

et les autres la résineuse. C’est par-
mi les corps isolans que se rencon-
trent ceux qui sont susceptibles de

s’électriser immédiatement par la

chaleur. Ce mode particulier de dé-

veloppement de l’électricité donne
lieu à des phénomènes extrêmement
curieux

,
qui ont été, pour la plupart,

découverts et étudiés avec beaucoup
de soin par Haüy. D’abord, les Mi-
néraux électriques par la chaleur

manifestent toujours les deux espèces

d’électricité à la fois; il se forme eu

général vers les extrémités de cha-

que axe d’un cristal
,
deux pôles

électriques différens ; de plus
,

le

cristal dérogea la symétrie ordinaire,

en ce que l’un des sommets dans

lesquels résident les deux fluides
,

offre des facettes qui ne se répètent

pas sur le sommet opposé ; et ce qu’il

y a de remarquable ,
c’est une corré-

lation constante entre ces différences

de configuration des sommets et les

forces contraires de leurs pôles : ou

observe eu effet que le pôle vitreux

possède toujours un plus grand nom-
bre de facettes que le pôle résineux.

Les Minéraux électriques par la cha-

leur différent entre eux sous le rap-

port du degré de chaleur auquel

ils prennent la vertu électrique : il

en est un
,
la Calamine, qui est ha-
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bituellement électrique à la tempé-
rature ordinaire. Mais la plupart ont
besoin d’être chauffés jusqu’à un cer-

tain degré
,
pour acquérir la pro-

priété doDt il s’agit
,
et ils la conser-

vent ensuite entre certaines limites

de chaleur
,
différentes pour chacun

d’eux. Lorsqu’on laisse refroidir le

corps au-dessous de la limite infé-

rieure, il cesse tout-à coup de don-
ner des signes d'électricité

;
mais il

existe dans cet abaissement de tem-
pérature un autre terme, où la vertu

électrique reparaît avec des carac-

tères
,
qui la distinguent de la pre-

mière. Les pôles sont alors renver-
sés, c’est-à-dire que le sommet du
cristal oii se manifeste l’électricité

vitreuse dans les limites supérieures,

possède la résineuse et réciproque-
ment.
Pour déterminer si un Minéral

est isolant ou conducteur , on le

frotle en le tenant à la main
,
et on

le présente ensuite à une petite ai-

guille métallique, mobile sur un
pivot

,
et qui est dans son état natu-

rel. Si le corps est isolant
,

il aura
conservé son électricité

,
et dans ce

cas il attirera l’aiguille ; mais s’il est

conducteur
, il sera sans aucune ac-

tion sur elle. Lorsqu’on veut con-
naître la nature de l’électricité que
le corps a acquise et conservée, on le

présente à une petite aiguille sem-
blable à la précédente, mais qui doit

être isolée, et préalablement élec-

trique ; et suivant qu’il y a attraction

ou répulsion, on juge que le corps

possède une électricité contraire à

celle de. l’aiguille, ou la même élec-

tricité qu’elle. Une pareille aiguille

électrisée d’avance
,

porte le nom
d ’Electroscope. L’électroscope peut
être vitré ou résineux. L’électroscope
vitré consiste en une aiguille mé-
tallique, dont une extrémité porte
un petit baireau de Spath d’Islande,
et qui est garnie en son milieu d’une
chape de cristal de roche, par la-

quelle elle s’appuie et se meut sur
une pointe d’acier, ayant elle-même
pour support un bâton de gomme
laque. Il suffit de presser le petit
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morceau de Spath entre les doigts
,

pour qu’il acquière aussitôt l’élec-

tricité vitreuse
,

et il la conserve
très-long-temps. L’électroscope ré-

sineux diffère du précédent en ce

que l’aiguille est tout entière métal-
lique

,
comme dans le premier appa-

reil. On la met à l’état d’électricité

résineuse
,
en frottant sur un mor-

ceau de laine ou de drap, un bâton
de cire d’Espagne ou un fragment
de Succin

,
puis en l’approchant jus-

u’au contact d’une des extrémités

e l’aiguille
,

qui est aussitôt re-
poussée.

fff Propriétés dépendantes de l’action

magnétique.

Ces propriétés sont restreintes à

un très-petit nombre de substances
parmi lesquelles il n’y a que le Fer,
qui se trouve dans la nature à l’état

où il est susceptible d’agir sur l’ai-

guille aimantée. On distingue deux
sortes d’action des Minéraux sur
cette aiguille : celle qu’on petit ap-
peler simple

,
et qui consiste dans

une attraction de ces corps sur l’un

et l’autre pôle de l’aiguille
;
et l'ac-

tion polaire
,
dont jouissent les corps,

qui étant présentés successivement
par le même point aux deux pôles

,

agissent constamment sur l’un par
attraction et sur l’autre par répul-
sion. Pour reconnaître si un corps
possède le magnétisme simple

,
il

suffit de le présenter à l’aiguille et de
voir s’il l’attire ou non. Si le corps
possède le magnétisme polaire

,
on

déterminera d’abord le point qui
agit par attraction sur l’une des ex-
trémités de l’aiguille

,
puis on le

présentera de nouveau à cette même
extrémité par le point diamétrale-
ment opposé, lequel agira alors par
répulsion. Parmi les différens Mine-
rais de fer

,
il en est un qui possède

le magnétisme polaire d’une ma-
nière très sensible. Les autres agis-

sent simplement par attraction
,
ou

s’ils ont la vertu polaire
,

ils ne la

manifestent que lorsqu’on les fait

agir sur une aiguille faiblement ai-

mantée. V. Magnétisme.
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tfff Propriétés dépendantes de l’ac-
tion sur les sens.

i°. Le toucher. Les Minéraux peu-
vent exercer sur le tact des sensa-
tions très-différentes. On dit qu’ils

ont le toucher doux

,

lorsque leurs
paities sont fines, et qu’elles glissent

sous le doigt sans produire l’effet

d’un corps gras
;
le toucher onctueux

,

lorsqu’elles pioduisent un effet ana-
logue à celui du savon ; le toucher
rude, quand ils sont composés de
grains assez durs et fortement
agrégés; le toucher âpre

,

lorsque la

surface du corps a une certaine âpre-
té

,
due aux parties dures et angu-

leuses, dont elle se compose. Quel-
ques Minéraux ont la propriété d’être

happons à la langue
, c’est-à-dire

que placés sur l’extrémité de cet

organe, ils en absorbent l’humidité

et y adhèrent fortement
,
ce qui est

un résultat de leur contexture po-
reuse cl de leurs nombreuses cavi-

tés capillaires.

2 °. L'Odeur. Elle se manifeste

tantôt d'elle-même, tantôt avec l’aide

de la chaleur ou du frottement; elle

est propre à la substance et due à la

volatilisation de ses principes cons-
tituons, ou bien elle est tout-à-fait

accidentelle et provient d’une ma-
tière étrangère interposée entre les

particules de cette substance. On dis-

tingue plusieurs sortes d’odeur :

l 'odeur argileuse, qui se développe
lorsqu’on fait tomber la vapeur de

l’haleine sur la surface du corps ;

l’odeur fétide
,
qui se dégage parle

frottement de certains cristaux et de
certaines pierres compactes ; Vodeur
bitumineuse que l’action du feu fait

naître dans la Houille; Vodeur aro-

matique du Succin
;
Yodeur sulfu-

reuse des différens Sulfures; Yodeur
A'Ail des corps qui renferment de
l’Arsenic, etc.

5°. La Saveur. Ce caractère existe

dans les Minéraux qui sont solu-

bles
,
et susceptibles de se combiner

avec les matières salines de la salive.

On distingue plusieurs sortes de sa-

veur, que l'on désigne, suivant leur

nature, par les noms de métallique

,
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astringente

,
styptique

, salée ,
fraîche ,

am'ere, urineusc
,
acide et alcaline.

4°. Le Son. Ce caractère est d’une
très-faible importance. Il a été admis
par les minéralogistes allemands

,

qui ont remarqué que certaines
pierres

,
réduites en plaques minces

et h appées par un corps dur, rendent
des sons dont le degré est quelque-
fois appréciable.

ttfft Des formes extérieures* en
général.

Les seules formes que nous ayons
considérées jusqu’à préseut dans les

Minéraux
,
sont celles qui résultent

du travail de la cristallisation
,
et qui

sont soumises à des lois constantes
et régulières. Telle est l’action de
ces lois auxquelles la nature inorga-
nique est assujettie, que quand rien

ne la trouble
, elle tend à produire

les fo rines les plus simples et les

mieux caractérisées par leur régula-
rité et leur symétrie. Mais il est rare
que des circonstances locales et des
causes perturbatrices n'agissent pas
pour interrompre ou déranger sa

marche ordinaire : aussi ne produit-
elle souvent que des formes incom-
plètes

,
de simples ébauches dans

lesquelles on voit la forme primiti-

ve se dégrader insensiblement, des

agrégations confuses de feuillets ou
d’aiguilles

,
de fibres ou de grains

;

enfin des masses compactes dont la

configuration est tout-à-fait irrégu-

lière et indéterminable. Si Ton ex-
cepte les formes cristallines

,
qui

paraissent en rapport avec la nature

particulière des substances
,

et dans
lesquelles cependant on observe en-

coie certaines variations dépendan-
tes des circonstances dans lesquelles

elles se sont formées
,
on peut dire

qu’en général les formes extérieures

des Minéraux sont tout-à-l'ail acci-

dentelles
,
qu’elles sont ainsi d’une

très-faible importance dans leur clas-

sification
,

puisqu’elles ne peuvent
établir que des caractères de simples

variétés. Mais il est nécessaire de
les considérer

,
lorsqu’on en vient à

la description des espèces et de leur
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i manière d’être dans la nature , et

i elles sont d’autant plus intéressantes,

'
qu’elles peuvent donner une idée des

causes et des circonstances de la for-

mation du Minéral.
On peut diviser, ainsi que l’a fait

Beudant, les formes extérieures des
Minéraux en plusieurs classes : i° les

formes régulières
,
dont il a été déjà

question dans cet article
,

et que
nous a vous considérées d’une manière
spéciale au mot Cristallisation.
2 °. Les Cristaux indéterminables

,

ou les formes oblitérées, provenant
de l’altération des formes régulières,

par l’accroissement démesuré de cer-

taines dimensions
,
ou l’arrondisse-

ment des faces et des arêtes. Il est

presque toujours possible de les ra-
mener aux types dont elles déri-

vent. C’est ainsi que les formes du
système cubique

,
qui approchent de

la sphère
,
donnent lieu à des for-

mes globuleuses ou sphéroïdales
;

les rhomboïdes à des formes lenti-

culaires
,
plus ou moins aplaties

; les

dodécaèdres
,
aux Cristaux spiculai-

res et aux ionnes en aiguilles; les

prismes en général à des Cristaux
tabulaires ou lamelliformes, ou bien
à ces sortes de configurations que l’on

désigne sous les noms de cylindroïde,
bacillaire

,
aciculaire

,
etc. 5°. Les

groupes de Cristaux, ou ces agréga-
tions plus ou moins régulières de
Cristaux appartenant à la même es-
pèce

,
parmi lesquelles on doit dis-

tinguer surtout les gronpemens ré-

guliers connus sous le nom de Mac/es.
y. ce mot. 4°. Les Stalactites

,
ou

ces concrétions allongées
,
coniques

ou cylindriques
,

qui résultent de
1 infiltration d’un liquide chargé de
molécules pierreuses ou métalliques,
à travers les voûtes des cavités sou-
terraines. 4°. Les formes oolitiques

,

ou ces lormes globuleuses à couches
concentriques

,
qui proviennent du

mouvement qu’avait le liquide char-
gé de leurs particules, au moment
oii i! les abandonnait à elles-mêmes.
6°. lies formes ovoïdes ou tuberculeu-
ses

,
telles que les rognons

,
les géo-

des ou corps arrondis et creux à
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l’intérieur, dont la cavité est ordi-
nairement tapissée de Cristaux ou
remplie d’une matière pulvérulente.
7°. Les pseudornorphoses ou formes
empruntées

,
produites soit par in-

crustation sur des corps organiques
ou inorganiques, soit par moulage
dans les cavités des roches et dans
l’intérieurdes Coquilles, soit parsubs-
titution graduelle de certains prin-
cipes à ceux d’une autre substance,
comme celles qui résultent de ces

métamorphoses auxquelles on a don-
né les noms d 'épigénie et de pétriji-

cation. 8°. Les formes produites par-

le retrait des matières pâteuses qui
se dessèchent

,
ou des matières fon-

dues qui se refroidissent. g°. Enfin
celles qui sont dues au roulis des
eaux, et qui proviennent de Cris-

taux ou de fragmens détachés de ro-
ches préexistantes, entraînés par les

eaux et usés par leur frottement
mutuel.

De la valeur relative des Caractères mi-
néralogiques et de la Classijication.

Nous venons de parcourir l’ensem-
ble des propriétés diverses que peu-
vent présenter les Minéraux, envi-
sagés sur toutes leurs faces. Ces pro-
priétés étant supposées connues par
l'observation dans chacun d’eux, on
conçoit que leur énumération com-
plète fournirait une description exacte
de chaque individu pris isolément et

considéré en lui-même. Mais quand
bien même il serait possible de par-
venir à connaître ainsi chaque corps
d’une manière absolue et indépen-
damment de tous les autres

,
cette

connaissance ne suffirait pas encore
pour constituer toute la science qui
doit se composer, non de faits isolés,

mais des rapports et des différences

que l’on observe dans ces faits
,
lors-

qu’on les a comparés et rapprochés
entre eux

,
suivant le plus ou moins

de ressemblance qu’ils manifestent.
On a l’avantage de pouvoir expri-

mer ces rapports et ces différences,

et de les faire servir ensuite à dis-

tinguer et dénommer les Minéraux,
malgré la multitude innombrable de
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ceux que nous offre la nature, en
distribuant tous les êtres inorgani-
ques en divisions et subdivisions

,

d’après leurs caractères communs,
' de manière qu'en partant de l’obser-

vation de ces caractères, on arrive ai-

sément à trouver la place que le

Minéral occupe dans la méthode et

le nom qu’il y porte. Nous ne cher-
cherons point à faire ressortir ici

l’importance d’une telle classilica-

tion
,
ni à tracer d’une manière gé-

nérale la marche à suivre dans la

formation des méLhodes en histoire

naturelle, ce sujet ayant été traité

avec tout le développement conve-
nable.dans un article spécial. ^.Mé-
thodes. Le point essentiel qu'il nous
faut établir, c’est le principe ration-

nel d’ou l’on doit faite dériver en
minéralogie cette première sorte de
division qu’on nomme espèce dans
les règnes organiques

,
et qui est

comme le terme commun auquel
aboutissent toutes les divisions supé-

rieures de la méthode. Dans les corps

organisés
,

le principe d’où dérive

l’espèce, et qui établit la similitude

des individus qu’elle embrasse
,
c’est

la génération successive de ces in-

dividus, qui tous peuvent être con-

çus comme étant originaires d’un
seul. En minéralogie

,
ce principe

n’a pas lieu
,
et l’espèce ne peut être

qu’une réunion d'individus
,

qui

ont une certaine ressemblance dans
les propriétés. Pour que la méthode
soit naturelle

,
il faut que ces indi-

vidus aient entre eux plus d’analogie

qu’ils n’en ont avec tous les autres ;

telle est la notion de l’espèce en gé-
néral

,
et on ne peut la préciser

davantage
,

qu’après avoir fixé ce

qu’on doit entendre par individus

dans le règne inorganique. Si l’on

prend ce terme à la rigueur, il sera

impossible de trouver le caractère

de l’individualité dans les corps bruts

que nous offre la nature, et qui tous

peuvent êLre divisés, sans être dé-

truits
;

et l’on sera réduit à le cher-

cher dans la molécule intégrante
,

qui jouissant seule d une certaine

organisation ,
a le privilège de ne
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pouvoir être décomposée qu’en par-
ties hétérogènes. Mais rien n’em-
pêche d’appliquer ce nom d'individu,
dans un sens plus lâche

,
à une agré-

gation de molécules identiques, et

de voir des individus semblables dans
toutes les masses composées des mê-
mes molécules

,
quelle que soit la va-

riété de leur structure. D’après cette

idée
,
Vespèce inorganique est la réu-

nion de tous les corps, dans chacun
desquels les molécules sont identi-

ques entre elles et avec celles des
autres corps. Cette identité de molé-
cules

,
que suppose la définition pré-

cédente
, a lieu fréquemment dans

les produits de nos laboratoires
,

comme aussi dans un grand nombre
des produits de la nature; nous l’a-

vons admise jusqu’ici dans tous les

Minéraux, les ayant considérés com-
me purs

,
pour rendre plus simple

l’élude de leurs propriétés; mais on
rencontre souvent des agrégats mix-
tes

,
composés de plusieurs sortes de

molécules
,

qu’il faut alors regarder
comme des mélanges d’individus dif-

férons
,
ou si l’on veut d’espèces dif-

férentes. Nous verrons bientôt que
dans ce cas il est toujours possible

de démêler les espèces qui se com-
binent pour former une même masse,

et qu’un pareil mélange, quand il se

fait en proportions notables
,

n’a

lieu ordinairement qu’entre les es-

pèces les plus analogues.

Les molécules des substances mi-

nérales étant généralement compo-
sées d’atomes élémentaires, leur iden-

tité exige qu’elles soient formées des

mêmes principes
,

combinés entre

eux de la même manière et dans les

mêmes pi'oportions. S’il nous était

possible de voir et d’étudier ces mo-
lécules elles-mêmes

,
rien ne serait

plus facile que de vérifier ces condi-

tions d’identité et d’appliquer la dé-

finition générale de l’espèce à la dé-
termination d’une substance donnée.
Mais nous sommes réduits à n’opérer

que sur des masses
,
c’est-à-dire sui-

des agrégats de molécules
,
souvent

de nature diverse ;
nous n’avons pour

prononcer sur l’analogie ou la diffé-
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cristalline, à moins que ce uc fui

une forme limite, c’est-à-dire une
de celles qui appartiennent au sys-

tème de cristallisation cubique. Aussi

toutes les fois que deux individus

avaient des formes semblables non
régulières, Hatiy en concluait que
leur composition chimique essen-

tielle devait être la même; et il reje-

tait soit sur les mélanges accidentels,

soit sur l’imperfection des analyses
,

les nombreuses variations que l’on

remarquait dans les résultats de ces

dernières. Mais de nouvelles obser-
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ronce des individus que les caractè-

res qui appartiennent à ces masses
,

et qui peuvent dépendre plus ou
moins du mode accidentel de leur

structure ou du mélange des espèces.

Or l’emploi de ces caractères exige

une juste appréciation de leur valeur

relative
;

il faut savoir exactement
jusqu’à quel point ils peuvent s’ac-

corder ou se trouver en opposition

entre eux
,

quels sont ceux que l’on

doit regarder comme caractères do-
tninans et spécifiques

,
et dans quel

ordre les autres se subordonnent aux
premiers

,
pour établir soit les va-

riétés de l’espèce
,

soit les réunions
d’espèces en genres, familles

,
ordres

et classes.

C’est parce qu’on n’a pas bien ap-
précié les rapports qu’ont entre eux
les divers genres de caractères

,
et

parce qu’on a exagéré l’importance

ou le degré de fixité de certains d’en-

tre eux
,
qu’il y a tant de divergence

entre les méthodes des minéralogistes,

de ceux-là même qui semblent avoir

admis en principe la notion de l’es-

pèce, telle que nous l’avons donnée
ci-dessus. Ils ont erré dans l’applica-

tion
,
en faisant servir à la détermi-

nation spécifique
,
au défaut de tel

caractère
,

tel autre qu’ils croyaient

propre à le suppléer, parce qu’ils

le supposaient en accord perma-
nent avec le premier. C’est ce qui
est arrivé pour les deux caractères

que l’on regarde généralement com-
me étant de première valeur en Mi-
néialogie

,
savoir : la composition

chimique et la forme cristalline.

Haiiy a été conduit par le raisonne-
ment à regarder le premier de ces

caractères comme l’un des types fon-
damentaux de l’espèce

;
mais en cher-

chant à appliquer sa définition à
la classification des Minéraux

,
il a

quelquefois manqué le but, en ap-
pelant à son aide un autre principe
qui n 'était point une conséquence
rigoureuse de sa définition

,
et que

l’expérience n’avait pas suffisamment
démontré : ce principe était

,
que

deux corps différemment composés
ne pouvaient avoir la même forme

vations nous ont appris ce que ce

point de vue pouvait avoir d’inexact

,

en établissant les rapports qui lient

entre elles la forme cristalline et la

composition atomistique, et en faisant

voir que la première dépendait d’une
manière plus immédiate du nombre
et de l’arrangement des atomes, que
de leur nature particulière.

Il résulte des belles découvertes de
Mitscherlich

,
que des corps compo-

sés d’élémens différens, mais d’ato-

mes en nombre égal et réunis de la

même manière, ont en général des
formes

,
sinon identiques, du moins

très-rapprochées par la mesure de
leurs angles. Cela tient à ce que les

différentes bases
,

au même degré
d’oxidation

,
ont elles- mêmes des

formes identiques ou analogues
,

et

qu’elles communiquent ensuite cette

identité ou cette analogie de forme,
aux composés dans lesquels elles se

combinent dans la même proportion
avec un même Acide. Il en résulte

ainsi des composés ternaires ou qua-
ternaires de même formule

,
qui ne

laissent apercevoir souvent aucune
différence essentielle dans leuis ca-
ractères extérieurs

,
et qui cachent

néanmoins sous cette apparente con-
formité de traits une diversité de na-
ture

,
que l'analyse chimique peut

seule découvrir. On connaît déjà
plusieurs classes d’Oxides qui sont
telles

,
que les corps qui composent

chacune de ces classes renferment le

même nombre d’atomes d’Oxigène
,

ont des formes semblables
,
et jouis-

sent de la propriété de se remplacer
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mutuellement dans une même com-
binaison

,
sans altérer sensiblement

sa forme cristalline. C’est à ces Oxi-
des que l’on a cru devoir donner le

nom de bases isomorphes
,
expression

qu il ne faut pas prendre dans un
sens trop rigoureux. La Chaux

,
la

Magnésie
,
le deuloxide de Cuivre

,

les protoxides de Fer, de Manganèse,
de Cobalt, de Nickel et de Zinc

,

composent une première classe. La
Baryte, la Strontiane, l’Oxide de
l’iomb

,
en forment une seconde. Une

troisième renferme l’Alumine, et les

deuloxides de Fer et de Manganèse.
Les composés isomorphes ont la

propriété
,
quand ils sont dissous

dans le même liquide, de cristalliser

ensemble en toutes proportions
,
de

manière que leurs molécules, quoi-
que différentes de nature, concou-
rentégalemeut à l’accroissement d’un
Cristal unique, celles de l’un pouvan t

se substituer indifféremment à celles

d’un autre, à cause de l’analogie de
leurs formes

; et la configuration du
Cristal mélangé est sensiblement

1

la

même que celle des Cristaux purs
que chaque composé aurait produite
isolément. Ce fait très -important

,

que l'on a remarqué d’abord dans les

substances dont la cristallisation est

artificielle
,
paraît avoir eu lieu fré-

quemment dans la nature
,
et il four-

nit une explication satisfaisante des

variations que l'on observe dans les

analyses de certains corps regardés

jusqu’ici comme appartenant à une
même espèce. C’est ainsi que les an-
ciennes espèces

,
appelées Grenat

,

Amphibole
,
Pyroxène ,

comprennent
un grand nombre de composés diffé-

rens et de même formule
,
et les ré-

sultats de leurs analyses, qui pendant
long-temps avaient paru n accuser

que des mélanges accidentels, dans
lesquels il ne pouvait y avoir rien

de fixe
,

s’interprètent aujourd’hui

et sc calculent d’une manière rigou-

reuse lorsqu’on les discute avec soin

dans la vue d’y reconnaître et d’y

démêler les substitutions isomorphes.

On voit, par ce qui précède,

qu’une même forme cristalline iudi-
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que dans les Minéraux une analogie
de composition bien plus qu’une
identité de nature

,
et qu’ainsi le ca-

ractère tiré de la forme ne peut être

mis sur la même ligue que celui qui
dérive de la composition chimique,
supposée bien connue. On sait main-
tenant d’une manière positive

,
non-

seulement qu’une même forme cris-

talline peut appartenir à des compo-
sitions différentes

,
mais encore que

la même composition chimique peut
se montrer sous des formes cristal-

lines
,
incompatibles dans un même

système, sans qu’il soit toujours pos-

sible d’expliquer cette diversité par

un changement dans la disposition

des atomps, puisque d’après les ob-
servations de Mitscherlich

,
elle a

lieu jusque dans le Soufre
,
que tout

le monde regarde comme un corps

simple. La forme cristalline n’en est

pas moins un caractère d’une très-

grande importance, et s’il ne peut

être employé seul à la détermination

rigoureuse des espèces , il sert à rap-

procher celles qui ont le plus d’ana-

logie
,

et à en former des groupes

naturels qui correspondent assez

bien à cette seconde sorte de division

qu’on nomme genre dans les métho-
des relatives aux règnes organiques.

Le caractère tiré de la double ré-

fraction peut être assimilé au pré-

cédent, puisqu’il est toujours en rap-

port constant avec lui. Viennent en-

suite comme caractères de seconde

valeur, ceux qui dérivent de la den-

sité et delà dureté dans les Minéraux :

on les emploie souvent comme auxi-

liaires des véritables caractères spé-

cifiques
,
quand ceux-ci ne se sont

pas encore prononces d’une ma-
nière nette et décisive. Quant aux ca-

ractères tirés des structures d’agré-

gation et des formes accidentelles
,

nous avons déjà vu qu’ils ne pou-

vaient servir qu’à établir les variétés

de l’espèce.

Les espèces étant formées ,
il faut

ensuite les réunir en genres
,
grou-

per ceux-ci eu ordres ou familles, et

les ordres en classes. Les genres ne

peuvent être établis que par le l’ap

-
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prochement des espèces qui ont le

plus d’analogie dans leur composi-
tion chimique, et l’on s’accorde gé-

néralement à les former de celles

qui ont un principe commun ,
soit le

principe minéralisé ou la base, soit

le principe minéralisaleur ou celui

qui fait fonction d’acide. Mais sui-

vant qu’on adopte l'un ou l’autre

principe pour construire l’échafau-

dage des divisions supérieures
,
ou

arrive à des méthodes inverses l’une

de l’autre
,
dont chacune a ses avan-

tages. La méthode par les hases a été

suivie par un grand nombre de mi-
néralogistes

,
tant chimistes que ci is—

tallographes, par Haiiy et BroDgniart
dans leurs Traités de Minéralogie,

par Bcrzélius, dans son premier Essai

d’un système purement chimique, etc.

La seconde a été tentée avec beau-
coup de succès par Beudant, dans
le Traité qu’il a publié en 1824

,
et

d'après les raisons qu’il a fait valoir

en sa faveur, il est très-présumable

qu’elle ne peut tarder à être généra-
lement adoptée; elle a déjà pour elle

les suffrages d’un savant dont les opi-

nions peuvent faire autorité dans
une telle matière, Berzélius, qui n’a

point hésité à modifier ses premières
idées dans la nouvelle classification

a
u’il vient de proposer Annales
e Chim. et de Phys. T. xxxi, p. 5 ).

La méthode parles Acides a le grand
avantage de rompre beaucoup moins
de rapports naturels entre les espè-
ces; elle laisse subsister les analogies
si marquées que la forme cristalline

établit entre elles
,
et permet de lais-

ser ensemble
,
dans un même groupe,

toutes celles que les anciennes mé-
thodes confondaient et identifiaient

sous le même nom
;
elle rapproche

le plus qu’il est possible les espèces
mélangées des espèces pures dont
elles proviennent

; enfin elle est le

seul moyen d’arriver à une distribu-
tion naturelle des êtres inorganiques,
ce qui est le but vers lequel doivent
tendre tous les elforls des minéralo-
gistes. On peut voir, dans l’ouvrage
que nous avons cité plus haut, les

développcmens philosophiques sur
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lesquels Beudant a motivé le chan-
gement important qu’il a opéré dans
la classification des Minéraux; il a

abordé avec franchise toutes les diffi-

cultés du sujet, et il est parvenu sou-
vent à les résoudre de la manière la

plus heureuse.
La méthode d’après laquelle on a

traité les articles de ce Dictionnaire,

étant l’ancienne distribution par les

hases, telle que Ilaüy l’a proposée
dans la seconde édition de son Trai-
té

,
en y faisant toutefois les modi-

fications que nécessitent les progrès
de la science, nous devons exposer
ici en peu de mots les principales

divisions de cette méthode, hlaüy
divise l’ensemble du règne minéral
en quatre grandes classes

,
dont la

première ne comprend que les Aci-
des trouvés libres dans la nature.*

Elle ne renferme qu’un très -petit
nombre d’espèces. Les deux clas-

ses suivantes sont relatives aux Mi-
néraux qui renferment des substan-
ces métalliques. Or, Haiiy distingue
parmi les Métaux : 1“ ceux que les

nouvelles découvertes de la chimie
ont fait reconnaître dans les terres

et les alcalis, et qui, ne pouvant
exister seuls daus la nature, se mon-
trent toujouis sous un aspect diffé-

rent de l'éclat métallique : ce sont les

Métaux hétéropsiries ;
2° ceux qui sont

doués naturellement de cet éclat, qui
s’offrent d’eux-mêmes sous leur vé-
ritable aspect, ou sont faciles à ré-

duire à l’état métallique au moyeu
du Charbon : ce sont les Métaux au-
lopsides

,
ou Métaux proprement dits.

D’après cc-tte distinction
,
sont éta-

blies les deux classes des substances
métalliques hétéropsides et des subs-
tances métalliques autopsides. Ces
deux classes sont divisées en genres,
dont chacun comprend les espèces
qui ont une base commune

,
et dif-

fèrent l’une de l’autre par l’Acide
uni à celte base. Ainsi le genre Chaux
sc compose des espèces : Chaux car-
bonatée

,
Chaux phosphatée

,
Chaux

flualée, Chaux sulfatée, etc. A la fin

delà seconde classe, qui répond à

l’ancienne classe des Sels ou subs-
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tances acidifèrcs, Haiiy avait cru
devoir placer à pari , dans un ap-
pendice

,
toutes les substances sili-

ceuses, c’est-à-dire celles qui compo-
saient anciennement la classe des pier-

res ou substances terreuses. Mais celte

ligne de séparation
,
qui d’ailleurs

n’était que provisoire, doit disparaî-

tre aujourd’hui que l’ou sait à quoi
s’en tenir sur le rôle que joue la Si-

lice dans ces combinaisons. Une qua-

trième classe renferme les substances

combustibles non métalliques, aux-
quelles sont jointes, par appendice,
sous le nom de substances phytogènes

,

c’est-à-dire engendrées des Végétaux,
celles qui doivent évidemment leur

origine au règne végétal
,
comme les

Houilles
,
les bitumes

,
etc.

Jusqu’à présent
,
nous avons étu-

dié les propriétés des Minéraux con-

sidérés en eux -mêmes, et tout ce

qu’il est nécessaire de connaître pour
être en étal de les décrire séparément

et d’en ordonner ensuite le tableau

général. Mais le minéralogiste qui

veut compléter leur histoire, doit

indiquer avec soin leur manière d’ê-

tre dans la nature
,
leurs relations de

position entre eux
,
leurs différentes

associations, et entin l’emploi qu’on

peut en faire dans lesarts elles usages

de la vie. Sous ces rappoi ts
,

il existe

entre eux de grandes différences. Les

espèces minérales ne sont pas égale-

ment distribuées à la surface et dans

l’intérieur du globe : elles correspon-

dent et à diverses époques et à divers

modes de formation. Les unes ont été

formées par voie de cristallisation et

de dissol u lion préalable ; d’autres par

voie de fusion ignée; d’autres enfin

par voie de sédiment on de dépôt,

dans des eaux qui tenaient leurs par-

ticules en suspension. Les unes se

présentent, mais de différentes ma-
nières, dans les terrains de toutes les

époques ;
d’autres appartiennent plus

particulièrement à telle ou telle classe

de terrains. Les unes entrent dans la

composition des grandes masses mi-

nérales ou loi ment a elles seules des

montagnes, des couches, des amas

ou dépôts limités
,
des veines ou des
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filons. Les autres sont répandues eu
noyaux, en rognons, en petits nids
ou veinules

,
dans les grandes mas-

ses. Elles se présentent en général de
deux manières bien distinctes : ou
disséminées en Cristaux et en grains
dans l’intérieur des roches, ou im-
plantées sur les parois des cavités

souterraines. Enfin il en est qui ue se

montrent qu’en enduit ou efflores-

cence à la surface de certaines pierres,

et d’autres qu’on ue trouve ordinai-
rement qu’en solution dans les eaux
minérales. Ces diverses manières d’ê-

tre des Minéraux constituent ce qu’on

nomme le gisement de l’espèce
,
au-

quel on peut ajouter l’indication des

diverses localités ou elles se rencon-
trent. Les Minéraux diffèrent encore

entre eux
,
sous le rapport de l’appli-

cation qu’on peut en faire aux be-

soins et aux agrémens delà vie. Nous
n’entrerons ici dans aucun détail sur

les différons genres d’utilité dont ils

sont susceptibles, les articles spéciaux

qui les concernent présentant un
court exposé de leurs principaux usa-

ges. Nous nous bornerons à dire que
le règne minéral est peut-être celui

qui fournit le plus de ressources à

l’industrie et répand le plus de ri-

chesses dans la société
,
et nous ren-

verrons ceux qui voudraient appré-

cier toute son importance à cet égard

à l’ouvrage de Bràrd, qui a pour titre :

Minéralogie appliquée aux arts, et au

Traité de Héron de Yillcfosse, sur

la richesse minérale. {g. del.)

MINERAUX. Corps bruts ou inor-

ganiques
,
dont la formation a été

naturelle
,
et qui font partie de l’en-

veloppe extérieure du globe terres-

tre. Tels sont ceux auxquels on a

donné les noms vulgaires de Pierres
,

de Sels, de Bitumes et de Métaux, et

dont l’ensemble compose le règne

Minéral. Le mot Fossile est synony-

me du mot Minéraux dans plusieurs

langues: mais dans la nôtre, il est

pris dans un sens plus restreint, et

ne s’applique qu’aux débris organi-

ques
,

enfouis dans le sein de la

terre, ou ils subissent des altérations

qui souvent les transforment en de
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pour les caractères distinctifs des Mi-
néraux

,
comparés aux êtres des deux

autres règnes, et les diverses sortes

de propriétés dont ils jouissent
,

le

mot Minéralogie. (g. del.)

* MINERVE, rept. oph. Espèce
du genre Couleuvre. F. ce mot. (b.)

MINES. Dès que l’Homme fut assez

avancé dans la civilisation pour sen-

tir toute l'importance et se faire une
nécessité de certaines substances

minérales, il tenta de les extraire du
sein de la terre par des fouilles ou

f

>ar des excavations pratiquées selon

a direction que présentaient les amas
de ces substances. On donna le nom
de Mines à ces excavations, lorsqu’el-

les avaient pour objet la recherche
des matières d’une valeur assez con-
sidérable, telles que les substances

métalliques qui dans leur état de
nature et mélangées avec d’autres

substances sont désignées sous le

nom de Minerais
;

et l’on appela

simplement Carrières
,

les excava-
tions creusées pour l’extraction des
terres

,
des sables et des substances

pierreuses d’une très-faible valeur
intrinsèque. L’art des Mines ne reçut
de grands développemens qu’après
que les sciences physiques eurent
fait préalablement des progrès éten-
dus. 11 fallait d’abord trouver le Mi-
néral

,
en reconnaître la composition

et les propriétés physiques: c’était la

leçon que le minéralogiste seul pou-
vait enseigner; connaître les moyens'
de s’enfoncer dans les profondeurs
de la croûte terrestre

,
quelle qu’en

fût la résistance, quelques obstacles

qu’elle présentât par la présence des
voies d’eau ou d’autres fluides qui la

traveisent accidentellement : c’était

l’art du mineur proprement dit
;
en-

fin on devait ensuite par les procé-
dés les plus économiques en retirer
les substances utiles et les amener à
l’état de pureté : c’était l’affaire du
métallurgiste et du chimiste. Puisque
tant de connaissances étaient néces-
saires

,
il dut s’écouler bien des

siècles avant qu’on ne commençât
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l'exploitation des Mines de Métaux
altérés par leur combinaison avec une
foule de corps éi rangers à leur na-
ture. Aussi les Métaux qui se ren-
contrent presque purs

,
ou seulement

engagés clans des combinaisons faciles

à détruire
,
ceux qui d’ailleurs possè-

dent une grande ductilité
,
de l’éclat

et une certaine dureté
,
fui ent ils les

premiers en usage : le Cuivre
,
par

exemple, est la matière de la plupart

des vases que l’on découvre dans les

monumens de la plus haute anti-

quité. Mais aussitôt que l’Homme eut
reconnu la grande utilité du Fer et

sa supériorité réelle sur toutes les

autres substances métalliques, il di-

rigea d’abord toute son attention vers

l’extraction de ce Métal; il y arriva

enfin par des procédés qui, à la véri-

té, 11e découlaient d’aucunes connais-
sances chimiques, mais qui

,
cepen-

dant, reposaient sur les théories que
le perfectionnement des sciences

,
et

l’investigation des savans modernes
sont parvenus â établir. V. les con-
sidérations philosophiques qui ter-

minent l’article Homme, ou notre col-

laborateur Bory de Saint-Vincent a
fait voir l’influence de la découverte
des Métaux sur la civdisation. Quant
aux moyens de pénétrer dans l’inté-

rieur de la terre, il suffitde rappeler la

puissance de la force expansive de la

poudre à canon
,
pour faire sentir

toutes les conséquences utiles de
cette admirable invention. Que de
travaux longs et dispendieux n’a-t-

elle pas épargnés
,
depuis son in-

troduction eu i 6 i 5
,
dans l’art du

mineur? La perforation des roches
quartzeuses et granitiques ; la di-
vision de celles qui offrent des scis-
sures naturelles

,
mais dont les

masses étaient énormes, ne s’opéraient
qu’avec une lenteur tellement déses-
pérante qu’il fallait pour la surmon-
ter la persévérance opiniâtre des
malheureux condamnés aux plus pé-
nibles travaux; l’emploi île la pou-
dre abrégea donc les efforts des Hom-
mes en leur facilitant l’accès des Mi-
nerais enfouis dans les abîmes que
l’on jugeait jusqu’alors impéuétra-
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blés avec le seul secours des outils.

Les travaux des Mines s’exécutent,
soit par des tranchées ou excava-
tions à ciel ouvert, soit par des
puits ou des galeries souterraines.
La Tourbe, les terres et les sables où
gisent l’Or, les Diamans et les Mi-
nerais d’alluvion, sont exploités par
le premiermoyen. On inet eu usage les

autres, lorsqu'il est nécessaiie d’é-

tablir des ouvrages fort compliqués,
lorsqu'il s’agit de l’extraction des
Minerais dont les amas et les liions se

prolongent à une grande profondeur
et suivant des directions variables.

Dans les houillères, par exemple,
on pratique des ouvrages en gradins,
c’est-à-dire en formant des entailles

semblables aux marches d’un esca-

lier. Les gradins sont dits droits ou
descendons

,
lorsqu’on attaque les

Minerais par-dessus, et on les appelle

renversés ou montons quand le Mine-
rai est attaqué par-dessous. Ces deux
sortes d’ouvrages ont des avantages et

des inconvéniens particuliers, qui les

font préférer suivant les circons-

tances. Lorsque la couche est assez

épaisse et peu mélangée, que le toil

est difficile à soutenir, et qu’on veut

exploiter à de grandes distances sans

être obligé de beaucoup étayer, on
travaille par chambres. Ce sont des

tailles droites de dix à vingt mètres

de largeur, qui avancent dans la

Houille sans galeries préparatoires
,

soit suivant la direction de la couche,

soilsuivanison inclinaison. Cetlesorte

de travaux est employée avantageuse-

ment quand on craint le voisinage de

quelques amas d’eau qu’il est facile

de reconnaître par le soudage, et

u’oupeutarrêterpar la construction

'une digue solide derrière le front de la

taille. Quelquefois, après avoir donné
aux chambres la pius grande largeur

possible, de manière cependant que
le plafond ne risque pas de s’ébouler,

on laisse des massifs de Houille com-

me moyen de soulennement
,
cl une

portion de la couche supérieure

quand le toit de celui-ci est ébou-

letix. C’est ce qu’on appelle exploita-

tion par piliers ou en échiquier. Ce
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mode est désavantageux

,
en ce que

les massifs qui forment les piliers sont
des matériaux perdus

,
c’est pourquoi

on ne leur donne que les dimensions
nécessaires pour remplir leur objet.

Dans ce Dictionnaire uniquement
consacré à l’élude générale de l’his-

toire naturelle, notre but n’est point
de faire connaître les moyens ingé-

nieux et hardis que les mineurs
emploient pour extraire les mas-
ses minérales

;
ils sont trop nom-

breux, tropimporlans pour que nous
puissions en donner une idée suffi-

sante, et ce serait empiéter sans né-
cessité sur le domaine des sciences

technologiques. Renvoyant pour ce

sujet, aux écrits qui en ont traité

avec une grande perfection de dé-
tails

,
et entre autres au magnifique

ouvrage de Héron de Villefosse sur
la richesse minérale, ainsi qu’à l'in-

téressante Notice sur les Mmes pu-
bliée par Elie de Beaumont, nous de-
vons nous borner à considérer les Mi-
nes sous les points de vue statistique

et scientifique. Le lecteur trouvera,

d'ailleurs, aux divers articles qui

concernent les gîtes des Minerais,

tels que : Filons, Gisement, Houil-
les

,
Lignites, Terrains, etc., tous

les renseignemens désirables sur leur

exploitation et sur les circonstances

que celle-ci fait naître ordinairement.

Les articles ou il est question de

substances minérales dune valeur

considéraule
,
comme ceux du Dia-

mant
,
de l’Or et des autres Métaux

,

contiennent aussi les notions néces-

saires sur les procédés spéciaux em-
ployés dans les différens pays pour

l’extraction et la purification de cha-

cune de ces substances
;

ils donnent

en outre l’indication des principales

Mines du globe. Cependant nous

croyons utile de présenter ici une ré-

capitulation générale des Mines, en
suivant la division adoptée par les

géologues
,
qui les partagent en trois

classes, savoir : i°les Mines des ter-

rains antérieurs à la Houille; 2 ° les

Mines des terrains secondaires et de

sédiment; 5 8 et les Mines des terrains

d’alluvion.
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Mines des terrains antérieurs â la

Houille.

Elles n’existent que dans certaines

régions montagneuses, et sont ou-
vertes pour la plupart sur des filons,

des amas et des couches métalli-

•
ques. Dans cette classe

,
les Mines

ae l’Amérique espagnole sont les

plus célèbres; la richesse de celles du
Pérou, et du Mexique est même deve-

nue proverbiale. Elles sont situées

daus la grandechaînenommée Cordil-

ilière des Andes qui longe tout le lit-

toral de l'Océan Pacifique; mais ces

montagnes ne paraissent pas être éga-

mient métallifères dans toute leur

i étendue
,

et les exploitaiions se

l trouvent seulement dans des can-
Itons très -éloignés les uns des au-
Itres. L’Argent y est le Métal le plus

(commun; on y a aussi ouvert quel-
ques Mines d’Or , de Mercure

,
de

(Cuivre, de Plomb, et même de Sel

tgemme. La fameuse montagne de
IPotosi

,
située vers le ao e degré de

llalilude australe sur le versant orieu-

ttal de la chaîne, ne fournit plus

ccomir.e autrefois un Minerai très-

tïiche; néanmoins le produit n’en a

ipas diminué, parce que l’abondance
iide ce Minerai a suppléé à la richesse.

IDans les premières années de leur
l’exploitation, c’est-à-dire vers le mi-
llieu du xvie

siècle, on trouvait com-
Inmunéinent des Minerais qui ren-
daient 4o à 45 pour cent; depuis le

(commencement du siècle qui vient
(kle s'écouler ,

la richesse moyenne
nn’esl plus que de 48/ioo à 68/100
ild’once par quintal

,
ou o,ooo 3 à

io,ooo4 . La masse d’Argent produite

j
(usqu’auconimenceinent dusiècle pré-

sent, par les Mines de Potosi, est esti-

rnnée par Hnmboldt à 5,75o,ooo,ooo
die francs. Le Minerai est en filons

icrès-noinbreux dans un Schiste ar-
gileux primitif

,
qui constitue la

miasse principale de la montagne et

Pjui est recouvert par une couche de
IPorphyrc argileux.

D'autres districts de l’Amérique
méridionale sont aussi fameux par
eurs Mines d’Argent. CeuxdeHuan-

I

îajaya
,
de Pasco et de Chota Petn-
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portent de beaucoup sur les autres

par l’abondance de leurs Minerais.

C’est dans les Mines de Iluantajaya

qu’on a trouvé les plus grandes mas-
ses d’Argent natif; on en découvrit

une
,
en 1768 ,

qui pesait huit quin-
taux. Dans les Mines de l’asco, le

Minerai est encoie très-riche
,
puis-

que le produit moyen de tous les Mi-
nerais est de 1 once 28 centièmes par
quintal et qu'on en trouve même qui

donnent 5o ou 4 o pour cent. Combien
il e>l à regretter que ces riches dé-
pôts aient été la possession des plus
ignorans d’entre les Hommes! Du-
rant plus d’un siècle et demi

,

on avait criblé le sol
,

sans aucun
ordre

,
d’une grande quantité de

puits
,
et l’épuisement des eaux ne se

faisait qu’à liras d’homme, et d’une
manière très-dispendieuse. 11 n’y a

pas plus de dix années que des mi-
neurs européens ont établi dans ces

Mines des machines à vapeur pour
l’épuisement des eaux; et déjà l’ex-

ploitation a donné des résultats in-

finiment avantageux. La partie équa-
toriale des Andes est encore trcs-

riche en Minerais d’autres Métaux
que l’Argent. On exploite' dans les

districts de Huailas et de Pataz, des
Mines d'Or et de Plomb. Le Pérou
offre aussi plusieurs Mines de Cuivre
et de Mercure. Ces dernières ne sont
pris nombreuses; la plus remarqua-
ble et lu seule importante est celle

de liuancavelica qui se trouve sur le

revers oriental des Andes du Pérou à

i 5 ° de latitude australe et à 5702
mètres au-dessus de la mer. Enfin
on connaît au Pérou quelques Mi-
nes de Sel geinmc, sur lesquelles

Rivero
,
ingénieur péruvien

,
qui a

achevé son éducation scientifique eu
France

,
a donné de très-curieux

renseigneiriens. Les Cordillières dans
la partie qui se rapproche de l’isthme
de. Panama

, c’est-à-dire dans les

Etats principaux de la république de
Colombie, sont peu liclies en gîtes

métallifères
,
tandis qu’au contraire

les terrains d’alluviou y fournissent

par les lavages une quantité d’Or
très -considérable.

TOME X. *9
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Le Mexique a toujours été célèbre

par la grande variété de ses Mine-
rais ; néanmoins on s’y borne pres-

qu’exclusivemenl à l’exploitation des

Mines (l’Argent. Situées principale-

ment à l’ouest de la chaîne des Cor-
dillières

,
elles se trouvent en géné-

ral à une très-grande élévation au-
dessus de la mer. Les travaux for-

ment environ trois mille Mines dis-

tinctes qui sont réparties autour de
cinq cents chefs-lieux que l’on nom-
me Idéales. Ces Mines embrassent
une superficie de plus de 12000
lieues carrées

,
c’est-à-dire à peu près

la dixième partie de la surface du
Mexique. Quelques Idéales sont re-

marquables par leur excessive ri-

chesse, tandis que d’autres n’offrent

que des Minerais très-pauvres. Les

gîtes sont principalement des filons

qui traversent des roches primitives

ou de transition. Les énormes pro-

duits d’Argent que verse le Mexique
dans la circulation, sont plutôt dus
à la facilité de l’exploitation et à l’a-

bondance des Minerais qu’à leur

richesse intrinsèque
,

et les produits

seraient susceptibles de beaucoup
d’augmentation, si les travaux des

Mines étaient mieux diriges qu’ils 11e

l’ont été par les Espagnols ou les

Mexicains. Des compagnies anglaises

ont entrepris de les améliorer
,
mais

elles ne paraissent pas avoir parfai-

tement réussi
,

et le bien qui sem-
blait devoir en résulter vient d’être

annihilé par l’effet des secousses po-
litiques ou peut-être par l’avidité

des entrepreneurs. Les Idéales du
Mexique ne sont pas distribuées uni-

formément sur toute l’étendue des

Cordillières. O11 peut les considérer

comme formant huit groupes qui ont

reçu les noms des provinces dans
lesquelles ils sont situés. Le plus re-

marquable est le Groupe central dont

Je point principal est la grande ville

de Guanaxualo, à Soixante lieues

JV.N.O. de Mexico, et qui comprend

les fameux districts des Mines de

Guanaxualo ,
Calorce

,
Zacatecas

et Sombrerete
,

les plus riches du

Mexique, puisqu’à eux seuls ils four-

nissent plus de la moitié de l’Argent
que cet empire met en circulation.
Le filon principal du district de

Guanaxualo est connu sous le nom
de la Veta-TUadre. Sa puissance est
de quarante à quarante-cinq mètres

,

et il est reconnu sur une longueur
de 12700 mètres. On y compte dix-
neuf exploitations, dont le produit
annuel a une valeur de près de
trente millions de francs. La plus
riche est celle de Yalenciana

,
dé-

couverte en 1764 ,
et qui n’a jamais

produit moins de deux à trois mil-
lions de francs par année.
Le nord de l’Amérique est loin de

pouvoir être comparé, sous le rap-
port de la richesse minérale, avec les

contrées méridionales de celte partie
du monde. Il est vrai qu’on ne con-
naît pas suffisamment la géologie de
la vaste région de l’Ouest

,
quoi-

qu’elle ait été naguère explorée par
plusieurs savans minéralogistes; mais
il paraît que la nature n’y est pas
abondante en produits métalliques.
La chaîne des Alleghanys qui court
parallèlement aux rivages de l’Océan
Atlantique, renferme un assez grand
nombre de gîtes de Minerais de
Fer, de Plomb et de Cuivre, quelques
Minerais d’Argenl, de Fer carburé et

chromaté ; mais la plupart des tenta-

tives faites pour les exploiter sont

demeurées sans succès.

De ce que l’ancien continent a été

habité parles espècesdu genre Hom-
me les plusavancéesdanslesarts et les

sciences, il en est résulté que l’emploi

des Métaux, soit comme signe repré-

senlalifdes richesses, soit comme ma-
tières premières pour la confection de

tous les instruirions nécessaires à

l'Homme social, a puissamment excité

la recherche des Minerais enfouis dans
toutes les localités de cette partie du
globe. Aussi les découvertes s’y sont-

elles multipliées à l’infini ,
et le nom-

bre des Mines y est tellement considé-

rable, qu’il n’entre point dans notre

plan de les énumérer avec quelques
détails. Nous indiquerons seulement
les contrées de l’Asie et de l’Europe

qui sont surtout remarquables par
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l’exploitation de leurs Mines, et parmi

ces dernières nous ferons connaître

celles dont les produits sont les plus

considérables.

Dans le grand nombre d’exploita-

tions importantes que possède la Si-

bérie
,
les plus riches eu Métaux pré-

cieux constituent l’arrondisscmcntde

Kolvwan, et sont situées à l’extré-

mité occidentale de la chaîne des

monts Al taïs. Ces Mines sont ouvertes

dans les terrains schisteux qui envi-

ronnent au nord, à l’ouest et au sud-

ouest, la croupe occidentale de la

haute chaîne granitique dont ils sont

séparés par des terrains formés par

d’autres roches primitives.

La .Mine deZonéof située à fil"*)' a5”
de latitude boréale, et 790 4q’ 5o” de
longitude orientale de Paris, est la

plus importante des Mines de l’arron-

dissement de Ivolywan, lesquelles

produisaient
,
en 1 786 ,

selon Patrin
,

environ trois mille marcs d’Ür et six

mille marcs d'Argent. Indépendam-
ment de ces Métaux, on y trouve en-

core des Minerais aboudans de Cui-
vre

,
de Plomb

,
de Zinc et d’Arsenic.

Ces Minerais ont pour gangues de la

Baryte sulfatée
,
de la Chaux caibo-

natée, du Quartz et rarement de la

1 Chaux fluatée. Les premières an-
nées ont été les plus productives;
mais les travaux commencés en 1745

1 étaient si mal dirigés, qu’ils avaient

fortement compromis l’exploitation.

Il a fallu que le gouvernement
russe eût recours à des mineurs

: allemands pour parvenirà régulariser

les travaux de ces Mines
,
lesquels

sont très- compliqués en raison de
lia puissance et de l’inclinaison du
gîte. Celui-ci forme un fdon reconuu

: sur une longueur de plusieurs cen-
taines de toises et jusqu'à quatre-
vingt-seize toises de profondeur. Il

est incliné d’environ 5o° dans sa par-
tie supérieure

,
et il devient presque

vertical à une certaine profondeur.
On exploite, dans les monts Allais,

quelques Mines de Cuivre qui don-
nent de grands produits; mais il u’y
a pas de Mines de Plomb proprement
dites: tout celui qui est employé pour
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le traitement des Minerais d’Or et

d’Argent, est tiré de Nerlschinck

,

Mine située à sept cents lieues de-Ià

sur les bords du fleuve Amour. La
principale fonderie de la région mé-
tallifère de Kolywan, qui existaitdans

ce dernier lieu
,
a été suppiimée à

cause de la rareté du combustible.
Elle est maintenant à Burnaoul, ville

située sur l’Obi et distante de cin-
quante lieues de Zméof.

Il n’est aucune contrée du monde
plus riche en Minerais de Plomb que
la partie de la Daourie oh est situé

Nerlschinck
,
chef-lieu du troisième

arrondissement des Mines delà Si-
bérie. Le Minerai est de la Galène
qui a ordinairement pour gangue
des Minerais de Zinc et de Fer dont
on 11e lire aucun parti. Les filons

se trouvent dans un Calcaire gris

souvent siliceux et argileux
,

qui
repose sur un sol de Granité et de
Schiste. Ces Mines sont exploitées
presque uniquement pour l’Argent
que contient le Minerai, et dont la

pioporlion n’est que de six à dix gros
par quintal. La Litharge produite
par la coupellation est rejetée com-
me inutile, et, près des fonderies,
l'on en voit des tas plus hauts que
les maisons. Une petite quantité ce-
pendant est conservée pour le traite-

ment des Minerais d’Or et d’Argent
îles autres arrondissemens. L’exploi-
tation des Mines de la Daourie date
de la lin du dix-septième siècle;
mais on n’a donné une grande im-
pulsion aux travaux de ces Mines
qu’après l’expulsion des Chinois, qui
possédaient le pays, et qui en avaient
commencé les premières opérations.

L’immense chaîne des monts Ou-
rals, qui, sur une longueur de plus
de cinq cents lieues, sert de limite
naturelle à l'Europe et à l’Asie

,
con-

tient des gîtes très-riches de Minerais
de Fer, de Cuivre et d’Or. Les exploi-
tations de ces Mines sont situées sur
les deux versans

; mais elles sont
beaucoup plus nombreuses sur le ver-
sant orii'ulal

,
ou elles constituent

l’arrondissement d’Ekaterinbourg
,

depuis les environs de cette ville jus-
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qu'à cent vingt ou cent trente lieues
au nord. Dans les Mines de Cuivre

,

les liions sont en général remplis de
matières argileuses pénétrées d’oxide
rouge de Cuivre et mêlées de Cuivre
carbonate vert et bleu

,
de Cuivre

sulfuré et de Cuivre natif. Parmi les

exploitations des monts Ourals
,
on

cite comme les plus importantes cel-

les de Tourinski et dcGoumechefski.
Le Minerai des premières donne dix-

huit à vingt pour cent, et en 1786 ,

le produit annuel était de dix mille

quintaux métriques de Cuivre. Les
secondes sont célèbres par les belles

Malachites qu’on y trouve : c’est de-

là que sont venus presque tous les

beaux morceaux de cette substance

employés en bijouterie. Le Minerai

n’y rend que trois à quatre pour cent

de Cuivre; mais son abondance, en

1786, était telle, que le produit an-
nuel s’élevait à vingt mille quintaux

métriques de ce Métal.

On exploite, dans les monts Ou-
rals, un grand nombre de Mines de

Fer. Les Minerais du versant occi-

dental se trouvent souvent dans un
Calcaire gris, compacte, dont l’âge

géologique paraît beaucoup plus mo-
derne que les roches de la cnaîne cen-

trale. Le Fer oxidulé doué du magné-
tisme polaire est très-commun dans

les Mines du versant oriental, sur le-

quel on voit des montagnes entières

d’Aimant, Tous ces Minerais de Fer

sont exploités à ciel ouvert et rendent

rarement moins de cinquante à soixan-

te pour cent de Fer; ils alimentent

de nombreuses usines dont les plus

anciennes ont été fondées en 1628.

Vers 1790, la quantité annuelle des

matières fabriquées par les usines à

Fer des deux versans s’élevait à plus

de cinq cent mille quintaux métri-

ques. Elles étaient embarquées sur

les divers affluons du Volga qui des-

cendent de la chaîne de l’Oural
,
puis

de-là transportées dans l’intérieur de

la Russie européenne.

Au pied des monts Ourals
,
du côte

de l’Asie et à trois lieues nord-est

d’Ekateriubourg,existeuneMined’Or

célèbre par le Plomb chromalequ on
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y a découvert en i776,etparquelque»
variétés rares de Minéraux. L’Or y est

à l’état natif disséminé dans un Mi-
nerai de Fer hydraté caverneux, qui
constitue un large lîlon dont la pro-

fondeur 11’est pas considérable, et qui
diminue en richesse à mesure qu’on
s’éloigne de la surface. Cette Mine
d’Or n’est pas la plus importante des

monts Ourals ; car la grande quan-
tité de ce Métal qu’on exploite dans
ces contrées provient des dépôts d’Ar-
gile aurifères qui appartiennent à

d’autres terrains que ceux dont nous
parlons. L’Or est si répandu dans ces

terrains
,
que les matériaux dont sont

construites les maisons de la ville

d’Ekaterinbourg en contiennent une
quantité assez considérable pour
qu’on ait songé, vers ces derniers

temps, à l’extraire avec beaucoup de

bénéfice. C’est encore dans les monts
Ourals que l’on exploite les belles

feuilles de Mica connues dans le

commerce sous le nom de Mica de
Russie.

Après avoir sommairement exposé

la statistique des Mines de la Sibérie

ou de l’Asie septentrionale, nous
essaierions de parler des Mines qui

existent dans les autres régions de

cette vaste partie du monde
,

telles

que la Chine et l’Indoustan
,
si d’une

part les renseignemens que les voya-

geurs ont fournis sur ces contrées n’é-

taient pas trop insuffisans
,
et si, d’un

autre côté, les principales exploita-

tions de ccs Mines n’avaient pour ob-

jet la recherche des Métaux précieux

ou des Diamans qui appartiennent

a-ux terrains d’alluvion et dont il sera

parlé plus bas. Mais
,
d’après l’ordre

de notre plan, ne considérant d’a-

bord que les Mines de terrains anté-

rieurs à la Houille
,
nous termine-

rons l’exposition de cette catégorie

par les Miuesd’Europc. Ici le nombre
des exploitations se multiplie telle-

ment
,
que nous sommes forcés d’u-

ser d’encore plus de brièveté dans

leur énumération
,
quoique leur im-

portance, l’intérêt qu’elles doivent

nous inspirer par leursiluation au mi-

lieu de nous et par les notions exactes
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que l’on possède sur elles

,
seraient

de bons molifs pour nous étèndre

davantage sur les travaux qu’on y
exécute et sur les produits importans
qu’elles fournissent.

Ayant d’abord parlé des Mines de

Sibérie, une transition naturelle nous
amène à dire un mot des Mines de

l'Europe orientale et particulièrement

de celles de la Hongrie et de la Tran-
sylvanie. Elles forment quatre grou-
pes principaux

,
nommés d’après les

villes principales qui s’y trouvent,

ou mieux par leurs positions géogra-
phiques respectives.

Dans le groupe du nord-ouest
,
les

districts de Schcmnitz
,
de Kremnitz

et de Kœnigsberg, renfermenldes Mi-

nes d’Or, d’Argent et de Plomb, dont
quelques-unes sont exploitées depuis
le temps des Romains. A Schcmnitz

,

le Minerai se trouve dans des roches

porphyriques le plus souvent vertes,

qui ont les plus grands rapports avec

les Porphyres métallifères du Mexi-
que. Les filons de ce Minerai sont

nombreux et parallèles entre eux:
ils sont en général très -puissans ;

mais leur étendue en longueur paraît

n’être pas très -considérable. Parmi
les Minéraux dont ils sont composés

,

les plus importans sont l’Argent sul-
furé mêlé d’Or natif, et la Galène ou
Plomb sulfuré. Tantôt ces deux prin-
cipales substances sont isolées

,
tan-

tôt elles sont mélangées de manière à

donner des Minerais de toutes les ri-

chesses
,
depuis ceux qui rendent

soixante pour cent d’Argent jusqu’à
la Galène la plus pauvre. L'Or y ac-
compagne l’Argent dans une propor-
tion extrêmement variable, mais qui
ordinairement approche de celle de
un à trente. Les travaux des Mines de
Schemniiz sont généralement très-
bien conduits; on y a ouvert de bel-
les galeries d’écoulement, et les eaux
motrices sont recueillies et employées
avec art. Cependant il paraît que
l’état prospère de ces Mines com-
mence à éprouver un mouvement de
décadence qui provient peut-être de
ce que l’instruction des ingénieurs est

moins soignée aujourd’hui
,
malgré
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les progrès des sciences, qu’elle ne
l’était il y a une cinquante d’années,
époque à laquelle Marie-Thérèse éta-

blit l’école des Mines de Schcmnitz,
qui avait d’abord acquis» une grande
célébrité.

Les roches métallifères de Krem-
nitz sont fort analogues à celles de
Scliemnitz

,
et les filons y sont à peu

près de même nature. Seulement, ils

contiennent plus d’Or natif, et on y
trouve de l’Antimoine sulfuré et de
l’Antimoine hydrosulfuré qui n’exis-

tent pas dans les autres. Kremnitz est

le siège d'un hôtel des monnaies où
l’Or et l’Argent de toutes les Mines de
Hongrie est soumis au départ, et où
s’exécutent en grand toutes les opé-
rations chimiques et la préparation

des substances nécessaires à la mé-
tallurgie.

Près de Kœnigsberg
,

ville située

à six lieues de Schemniiz, existent

des Mines dont les filons ont une
position très - irrégulière et très-in-

certaine, ce qui fait que les mineurs
ont peu de données fixes sur la con-
duite des travaux et sur les produits

des exploitations. Leurs Minerais
ont pour gangue une roche feldspa-
thique , et se composent principale-

ment d’Argent sulfuré aurifère.

Les environs de la petite ville de
Neusohl sont remarquables par leurs

Minerais de Cuivre exploités depuis
le treizième siècle et qui contiennent
six onces d’Argent par quintal. Ces
masses de Minerais paraissent cons-
tituer des filons dans le Schiste mi-
cacé ou dans les couches inférieures

de Grauvvacke qui forme des mon-
tagnes assez élevées. A quinze ou
vingt lieues, à l’est de Neusohl

,
existe

encore une contrée très - riche en
Mines de Cuivre aigentifère et sur-
tout en Mines de Fer. Ce dernier Mé-
tal s y trouve en couches dans des
Schistes talqucux et argileux et à l’é-

tat de Fer spathique,ou le plus ordi-

nairement de Fer hydraté ,
concré-

tioriné et compacte. C’est aux envi-

rons de Bethler, Schmœlnitz, Gcel-
nitz, Ensiedel

,
Prakendorf, Rose-

nau
,
etc., que sont situées les prin-
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cipales Mines. Enfin si nous voulions
l'aire connaîlre la totalité clés riches-
ses minérales de cette contrée, nous
parlerions de la Mine de Mercure de
Zalathna, de celle d’Àntimoine de
Rosenau et des Mines d’Opüles de
Czervenitza.

On exploite une grande variété de
Métaux dans les Mines qui forment
le groupe de Nagybanya ou du nord-

est. Elles se trouvent dans une grande
chaîne de montagnes dont la compo-
sition est analogue àcelles de Schem-
nitz

,
et qui partant des frontières de

la Buchowine ou elle se lie aux monts
Kra packs , viennent se perdre ait

milieu des Grès salifères
,
sur les

frontières de la Transylvanie. Tou-
tes ces Mines donnent de l’Or; tuais

les plus importantes sont aussi ex-

ploitées pour d’autres Métaux em-
ployés dans les arts. Ainsi, les Mines
de Lnposbanya produisent aussi du
Plomb sulfuré argentifère ; celles

d'Olaposbanya contiennent du Cui-
vre eL du Fer ;

celles de Kapuick du
Cuivre; celles de Felsobanya du
Réalgar ,

et celles cl’Ohlalapos de

l’Orpiment. Il en est d’autres qui pro-

duisent de l’Antimoine sulfuré et du
Manganèse. Enfui

,
dans le comté de

Martnarosh
,

vers le nord
,

existe

l’importante Mine de Fer de Bors-

cha
,
et sur les frontières de la Buclio-

vvine
,
la Mine de Plomb de Radna

,

qui contient en outre beaucoup de

Minerais de Zinc.

Dans les montagnes qui occupent

la partie occidentale de la Transyl-

vanie, entre la Lapos et la Maros
,

sont situées les Mines formant le

groupe de l’est oud’Abrudbanya. Les

Minerais y gisent principale nientdans

des roches porphyriques analogues à

celles de Schemnitz
,
quoiqu’on en

trouve également dans leMicascbiste,

la Grauwacke et jusque dans le Cal-

caire. On compte environ quarante

exploitations qui fournissent toutes

des Minerais aurifères. Files produi-

sent en outre du Cuivre, de 1 Anti-

moine
,
du Manganèse et du Tellure.

C’était même la seule localité connue

do ce dernier Métal
,
avant qu’on no
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l’eût retrouvé, il y a peu d’aunées,
en Norwège. Les Mines de Nagyag
sont les mieux exploitées ; elles sont
aussi les plus riches; car les filons y
sont fort nombreux et moins irrégu-
liers que dans les autres Mines où les

travaux sont en général très -mal
combinés.
Le dernier groupé des Mines de

Hong rie et de Transylvanie, celui du
sud-est ou du Bauuat de Temescbwar,
est sil tié dans lès montagnes qui vien-

nent barrer à Orschova la vallée du
Danube. Les dépôts métalliques y
forment des couches cuire le Mica-
schiste et le Calcaire, quelquefois

entre éelui-ci et le Syénit-Pbrphÿre ;

ils se montrent aussi en filons bien

prononcés dans le Syénit-Porphyre
et le Micaschiste. Le Cuivre argenti-

fère contenant un marc d’Argcntpar
quintal, et quelquefois un peu d’Or,

est le plus important Minerai des ex-
ploitations de cette contrée. C’est là

que l’on rencontre les plus beaux
échantillons de Cuivre carbonaté bleu.

D'importantes Mines de Fer, quel-

ques-unes de Plomb
,
de Zinc et de

Cobalt, sont aussi exploitées dans lé

Baunat de Temeschwar.
Indépendamment des Mines que

nous venons de citer, la Hongrie en

possède quelques autres éparses dans

diverses parties de ce royaume. Elles

ont principalement pour objet l’ex-

ploitation de la Galène, de la Houille

et du Sel gemme.
D’après les évaluations de Héron

de Villefossc
,

les Mines de Hongrie

et de Transylvanie produisent an-

nuellement 1,277 kilogrammes d’Or

et environ 20,8o5 kilogrammes d’Ar-

gent, c’est-à-dire à peu pi ès la to-

talité de l’Or et le tiers de l’Argent

que produisent les Mines de l’Europe.

Elles donnent en outre dix-huit à

vingt mille quintaux métriques de

Cuivre.
L’Allemagne orientale, qui com-

prend, sous le rapport géologique,

l’Autriche, la Bavière, la Moravie
,

la Silésie, les parties adjacentes de

la Bohême et de la Saxe, possède

dans scs terrains primitifs et de Iran-



MIN
isilioti un nombre prodigieux de Mi-
i nés. Elles sont situées dans les diver-
: ses chaînes de petites montagnes que

|

présentent ces contrées; la plus riche
en gîtes de Minerais est celle qui

i sépare la Saxe de la Bohême, sur la

rive gauche de l’Elbe, et que l’on

connaît sous le nom d’Erzgebirge.
Ses produits principaux sont l’Ar-
gent, l’Étain et le Cobalt. Les Mines
du versant septentrional sont cé-
lèbres depuis plusieurs siècles. C’est
là qu’est établie la fameuse école
des Mines de Freyberg. Sa position
est à quatre cents mètres au-dessus
du niveau de la mer, dans un
pays agréable et commerçant, mais
malheureusement dépourvu de bois.
Les travaux souterrains y sont exé-
cutés avec une grande régularité

,

et on y admire surtout la perfection
des machines d’épuisement et d’extrac-
tion. Une seule administration y di-
rige les opérations qui occupent neuf
à dix mille hommes répartis dans
plus dé quatre cents Mines, parmi
lesquelles celles des environs de Frey-
bcrg sont les plus productives. Leur
prospérité va toujours croissant mal-
gré la profondeur qui en quel-
ques lieux est déjà poussée à qua-
tre cent quatorze mètres

,
c’est-à-

dire à peu près au niveau de la mer.
Ces Mines d’ Argent sont ouvertes sur
des liions qui traversent le Gneiss.
Celles de Marienberg, petite ville si-
tuée à sept lieues de Frey berg, étaient
jadis les plus florissantes j

car au
seizième siècle, on a trouvé à peu de
distance de la surface

,
des Minerais

qui donnaient une quantité pres-
que incroyable d’Argcut; mais depuis
la guerre de trente ans

,
ces Mines

ont considérablement déchu
,

et se
sont presque anéanties. Les autres
Mines de la Saxe ont été exploi-
tées successivement pour l’extrac-
tion de l’Argent

, du Fer et du
Cobalt. On en retire aussi du Bis-
muth

,
du Manganèse, un peu de

Galène argentifère et du Cuivre gris.
Les Minéraux dont l’Argent est la

base constituent les principaux Mi-
nerais

,
et on les traite en partie par
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l’amalgamation. La richesse moyenne
n’est que de tiois à quatre onces par

quintal
;
cependant elle est à peu

près égale à celle des Minerais du
Mexique et supérieure à la richesse

actuelle de ceux du Potosi. Ce n’est

donc que par leur abondance que
les Minerais d’Amérique sont les

plus productifs du globe. Le Cobalt
est exploité en Saxe et travaillé de la

manière la plus étendue. On le re-

lire des mêmes filons que l'Argent et

on eu fabrique du Smalt ou bleu de
Cobalt. Le Cuivre et le Plomb n’y

sont que des produits accessoires.

Les Mines d’Étain de l’Erzgebirge

sont les plus importantes après celles

d’Argent. La Mine d’Altenberg est

en exploitation depuis le quinzième
siècle. Le Métal s’y trouve en amas
et en filons, disséminé dans des mas-
ses d’Iiyalomycte mlercallées dans
le Granité. Ces roches sont extrême-
ment dures, et l’on est obligé de s’ai-

der par le feu pour l’attaque du Mi-
nerai. Néanmoins on y a pratiqué des

chambres immenses qui
,
à diverses

époques, ont occasioné des ébou-
lemens fâcheux. On estime à deux
mille deux cent quintaux métriques
le produit annuel des Mmes d’Etain

de l’Erzgebirge. On obtient en outre

une grande quantité d’Oxide d’Arse-
nic, par le grillage des Minerais

d’Ëtaiu qui sont accompagnés de
Pyrites arsenicales.

Les autres chaînes de montagnes
de l’Allemagne orientale renferment
plusieurs Mines importantes de Fer,

de Cuivre
,
de Plomb argentifère

uelquefois accompagné de Blende
ans laquelle on a reconnu la pré-

sence du Cadmium. Nous ne pouvons
donner ici des détails étendus sur ces

Mines qui sont disséminées dans l’Au-
triche

,
la Bohême

,
la Moravie et la

Silésie.

Ayant commencé l’histoire abré-
gée des Mines de l’Allemagne, par
l’Orient, c’est le lieu d’exposer de la

même manière celle des Mines de
l’Allemagne occidentale don l les prin-

cipales forment cette contrée classi-

que des Mines que l’on nomme le
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Hartz

,
c'est-à-dire cette petite par-

tie de notre continent qui corres-
pond à une portion de i’antique Syl-
va Hercynia de Tacite. C’est un
pays de iorêts qui s’étend autour du
Broken

,
montagne située à l’ouest de

Magdebourg et qui s’élève à mille
cent trente-deux mètres au-dessus du
niveau de la mer. Son étendue est à
peu près de douze myriainètres car-
iés cle surface. Les liions de Plomb,
Argent et Cuivre, qui forment la ri-

chesse fondamentale du Hartz, se

trouvent principalement aux environs
des villes d' Anureasberg

,
Clausthal,

Zellerfeld et Lauthental. Ils se di-

rigent généralement du nord-ouest
au sud-est et plongent au sud-ouest,
en faisant avec l’horizon un angle
de 8o°. Ils ont pjour gangue une roche
deGrauwacke commune et schisteuse,

recouverte par du Calcaire de transi-

tion; ce système est supporté par le

Granité qui constitue la montagne de
Broken. C’est dans les districts d’An-
dreasberg et de Clausthal que sont

exploités les Minerais les plus riches

et qui consistent en Plomb argenti-

fère
,
en Minerais d’Argent propre-

ment dits, tels que de l’Argent rouge,

et en Minerais de Cobalt.

Le district de Goslar est remar-
quable par la mine de Cuivre de Ram-
melsberg, ouverte depuis piès de
neuf siècles, et dont le produit an-
nuel est de douze à treize cents quin-
taux méLriques. Le Minerai contient

aussi de la Blende
,
accompagnée

d’une petite quantité d’Argent et

d’Or
,

susceptibles néanmoins d’en

être séparés avec bénéfice.

L’époque de la plus grande pros-

périté des Mines du Hartz a été le

milieu du siècle dernier. En ]So8,

leur produit brut annuel avait une
valeurdecinq à six millions dclrancs.

Elles livrent annuellement tienle

mille quintaux métriques de Plomb
,

seize à dix-sept cents quintaux mé-
triques de Cuivre ,

huit mille cinq

cents kilogrammes d’Argent et une

immense quantité de Fer.

Les travaux de ces Mines sont ad-

mirables par leur étendue et 1 habileté
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avec laquelle ils ont été conduits.
C est surtout par la manière dont
les eaux sont recueillies et économi-
sées pour le flottage des bois et le
mouvement des machines

,
(jue le

Hartz est célébré
; aussi les mineurs

de ce pays méritent par leur pa-
tience

, leur activité et leurs talens
,

d etre regardés comme ceux qui ont
poussé le plus loin les progiès de leur
art. Dans la Mine de Samson

,
près

d’Andreasbei g, ou voit le plus grand
ouvrage à gradins qui se rencontre
dans aucune Mine; il se compose de
quatre-vingts gradins droits

,
et sa

longueur est de plus de six cents mè-
tres. Les aqueducs présentent un dé-
veloppement total de vingt myria-
inètres; ils sont pratiqués soit à cipl

ouvert autour des montagnes, soit
dans leur intérieur comme des gale-
ries souterraines.

Les régions boréales de l’Europe
,

où l’âpreté du climat imprime à la

nature une physionomie si çhétive
dans ses productions organiques

,

sont en revanche dotées d’une grande
opulence minérale.

La Suède eL la Norwège possèdent
de riches ' mines cle Cuivre, de Fer
et d’Argent. Pendant long-temps on
a exploité à quinze ou vingt lieues

sud-ouest de Christiania
,
des Mines

d’Argcnl qui ont fourni une grande
masse de ce Métal

; mais depuis 1792,
elles n’ont donné qu’un très-faible

bénéfice. La Mine de Sahla ou Salil-

berg
,
à environ vingt -trois lieues

nord-ouest de Stockholm
,
était au-

trefois très-productive; elle ne donne
aujourd'hui que quatre à cinq mille

marcs d’Argenl par an. lin général
les produits des Mines de Suède et de
Norwège ont beaucoup diminué quant
aux Métaux précieux, comme l’Or,

l’Argent et le Cuivre; mais ces con-

trées conservent encore leur réputa-

tion pour les Fers excellens qu elles

produisent. Ce Métal forme avec le

Cuivre la principale richesse de la

Suède, dont les Mines et Usines don-
naient, en 1809, un produit brui de
86,590,000 fi*. Les dépôts de Mine-
rais de Fer y semblent inépuisables
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et sont situés au milieu de grandes

forêts de Bouleaux et de Conifères

dont le Charbon passe pour le plus

propre à la réduction du Fer. On
évalue à sept cent cinquante mille

quintaux métriques de Fer ou de

Fonte moulée le produit annuel
des Mines et Usines de Suède; sur

cette quantité
,
cinq cent mille quin-

taux sont versés dans le commerce
extérieur. C est dans les provinces

de Wermeland
,
d’Upland, de Smo-

land, dans la Laponie
,
la Dalécarlie,

et l’île d'Utoe
,
qu’existent les plus

considérables Mines de Fer. Parmi
les plus importantes, nous citerons

celles de Nordmarck et de Pers-

berg
,

situées près de Philipstadt
,

sur le rivage septentrional du lac

"Wener. Elles ont été ouvertes, en

i 65o, sur des filons ou couches de
Fer oxidulé de plusieurs mètres de

puissance, dans un terrain composé
de roches amphiboliques talqueuses

et granitiques. L’emploi de la Poudre
a considérablement abrégé les tra-

vaux de ces Mines, qui d'abord s’exé-

cutaient à l’aide d’instrumens de
Fer, et qui offrent des tranchées ver-

ticales, à ciel ouvert, de cent vingt
mètres de profondeur. Les Mines de
Dannemora

,
situées à onze lieues

d’Upsal
,

tiennent le premier rang
parmi celles de la Suède et même
de toute l’Europe. Le Minerai magné-
tique qu’on en retire fournit un
Fer extrêmement susceptible d’être

converti en Acier. On en exploite les

masses dans un terrain formé de
roches primitives, en employant le

feu et la poudre. Ces travaux sont
exécutés à ciel ouvert , sur une lon-
gueur de plus de quatorze cents mè-
tres et à une profondeur effrayante.

Après les exploitations de Fer

,

celles de Cuivre sont les plus impor-
tantes de la Suède. La Mine de
Fahlun en Dalécarlie, est creusée
dans une masse irrégulière et très-
puissante de Pyrites enveloppées pai-

lles roches talqueuses ou amphiboli-
ques. Ces Pyrites sont en quelques
points presque uniquement ferrugi-
neuses, et en d'autres, surtout près de
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la circonférence
,

elles contiennent
une plus ou moins grande proportion

de Cuivre. Les travaux de ces Mines
ont d’abord été exécutés à ciel ou-

vert
;

l’éboulemenl des parois de
l’excavation, arrivé en 1647, a fait

renoncer à ce mode d’exploitation , et.

depuis ce temps on a creusé des puits

et des galeries jusqu’à la profon-

deur d'environ quatre cents mètres.

Cette Mtne qui dans ses temps les

plus prospères
,

rendait cinquante

mille quintaux métriques de Cuivre
par an

,
n’en fournit plus maintenant

que six à neuf mille. Ou en retire

en même temps trois cents quintaux
métriques de Plomb, une faible quan-
tité d’Argent et d’Or.ct beaucoup de
Soufre qui sert à la fabrication de
1 Acide sulfurique

,
et d’autres pro-

duits chimiques. C’est dans cet éta-

blissement que le célèbre Berzélius a

fait la découverte du Sélénium. Parmi
les autres Mines considérables de
Cuivre, nous ne citerons que celles

de Garpenberg à dix- huit lieues de
Falhun, de Nyakopparberg en Né-
ricie à vingt lieues de Stockholm, et

d’Atwidaberg en Ostrogothie. Ces
Mines sont remarquables

,
non-seu-

lement par leurs énormes produits,
mais encore par la forme et la dispo-

sition singulière de leurs masses de
Minerais. Nous passerons sous silence

les Mines des autres Métaux, comme
l’Antimoine et le Cobalt que l’on a

commencé à exploiter en Suède depuis
une quarantaine d’années

;
leurs pro-

duits, dont la qualité est d'ailleurs

excellente, ne sont pas en quantités

considérables.

Les autres parties de l’Europe bo-
réale ne peuvent être comparées à la

Suède sous le rapport de limportance
de leurs Mines. En Finlande existent

bien quelques Mines assez considéra-
bles

;
mais il paraît qu’elles ont beau-

coup déchu, depuis que ce pays a cessé

d’appartenir aux Suédois. Les tenta-

tives que l’on a faites pour l’exploita-

tion de plusieursMines découvertes sur

les bords des lacs Ladoga et Shuyna,
dans le nord de la Russie européenne,
ont été pour la plupart infructueuses.
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La Grande-Bretagne, déjà si riche

par ses immenses relations commer-
ciales

,
possède dans sou sein un

fonds de richesses moins factice et

qu’aucune nation ne pourra lui en-
lever; nous voulons

,
parler de ses

abondantes Mines d’Étain
,
de Cui-

vre et de Plomb , abstraction faite

des énormes produits en Fer que
fournissent les terrains houillcrs et

dont il sera fait mention ultérieure-

ment. On peut juger de la richesse
minérale de l’Angleterre par l'im-
mense quantité de Cuivre seulement
que produisent ses Mines

,
quantité

que l’on évalue à cent mille quintaux
métriques par année.

Ces Mines sont situées : i° dans
le Cornouailles et le Devonshire

;

2 ° dans le sud-est de l’Irlande; 3°

dans l’île d’Anglesey et les parties

voisines du pays de Galles ; 4 Ü dans
le Cumberland, le YVestinorclaud

,

le nord du Lanscasliire et l’île de
Man; 5° dans le midi de l’Ecosse ;

C° dans la partie moyenne de ce der-

nier royaume.
Les Minerais de Cuivre du Cor-

nouailles et du Devonshire consistent

en Pyrites cuivreuses et en Cuivre
sulfuré

,
accompagnées de Pyrites

arsenicales; elles constituent des liions

dirigés à peu près de l’est à l’ouest,

et encaissés ordinairement dans un
Schiste argileux, talqueux ou amphi-
bolique que l’on nomme Killas

;
quel-

quefois ces filons se trouvent dans le

Granité qui forme des protubérances

au milieu du Schiste. C’est aussi la

manière dont se présentent les filons

d’Étain
,
mais leur inclinaison est

1

tellement différente, qu’ils sont cou-

pés et interrompus par les filons de

Cuivre dont la formation est par con-

séquent postérieure. Les Minerais

d’Etain forment aussi des amas qui

paraissent se rattacher aux filons par

un de leurs points. Près de l'enLre-

croisement des filous
,
on trouve des

mélanges de Minerais de Cuivre et

d’Étain. Ainsi quelques Mines don-

nent à la fois de l’Etain et du Cuivre,

mais la plupart ne produisent en

quantité notable qu’un seul de ces
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nouailles

,
les filons croiseurs con-

tiennent du Plomb argentifère et di-

vers Minerais d’Argent. Le produit

annuel des Mines du Cornouailles et

du Devonshire est d’environ vingt-

huit mille quintaux métriques d’E-
tain

,
quatre-vingt-cinq mille quin-

taux métriques de Cuivre, et sept à

huit, mille quintaux métriques de

Plomb. Toutes les opérations sont

faites
,
dans ces Mines

,
de la ma-

nière la plus économique et la mieux
étendue ;

c’est là qu’on voit des

machines à vapeur, d’une force pro-

digieuse, suppléer avec un immense
avantage aux moyens ordinaires, aux
bras des hommes dont le service est

extrêmement coûteux en Angleterre.

Quelques exploitations sont célèbres

par la hardiesse de leurs travaux.

Nous citerons par exemple celle ap-
pelée Jiotallack-Mine

,
près du cap

Cornwall
;

elle est ouverte dans les

rochers qui forment le rivage de la

mer, et s’étend à plusieurs centaines

de mètres sous ses eaux et à plus de

deux cents mètres au-dessous de son

niveau. L’épaisseur du rocher qui

soutient en quelques points les eaux

est si faible, qu’on entend distincte-

ment le roulement des cailloux pen-

dant les tempêtes.

L’Irlande possédait autrefois un
très-grand nombre de Mines de Fer;

elles ont beaucoup diminué par suite

de la destruction des forêts. Les prin-

cipales Mines de ce pays ont pour

objet l’exploitation de Pyrites cui-

vreuses
,
accompagnées de quelques

autres Minerais de Cuivre
,
de Plomb

et d’Antimoiue sulfurés.

Les côtes du Pays de Galles qui

avoisinent l’île d’Anglesey et cette

île elle-même, sont remarquables par

leurs Mines de Cuivre.' Elles ont pour

objet des masses de Pyrites cuivreu-

ses, quelquefois d’un volume consi-

dérable, et qui paraissent former des

amas dans un terrain renfermant des

Serpentines et diverses roches tal-

queuses. On traite tous ces Minerais

dans une usine établie dans l iled’An-

glcscy. Les Mines du Wcslmorelaud,
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du Cumberland et duLancashire sont

assez importantes par l’abondance
de leurs Minerais de Cuivre et de
Fer. C’est à Borrowdole

,
dans le

Westmoveland
,

qu’on exploite la

Mine de Plombagine ou Fer carburé
qui fournit les excellons crayons an-
glais. Ce Minéral forme dcsanias dans
un terrain talqueux.
Dans le midi de l’Ecosse existent

des Mines de Plomb célèbres
,
à Lead-

Hills dans le Lanarcksbire ;
les filons

sont encaissés dans la Grauvvacke et

contiennent aussi du Manganèse. Une
Mine de Cuivre a -été découverte de-
puis peu à Cally

,
(?*une d’Anlimoine

à West-Kirck dans le Dumfriesshire.
Les Mines de Plomb de Strontiane
dans l’Argylhsbire sont les plus re-
marquables de la partie moyenne de
1 Ecosse. Elles sont ouvertes sur des
liions qui traversent le Gneiss. Le
produit annuel de ces Mines ainsi

que de celles del’Ëcosse méridionale
,

est de vingt-cinq mille cinq ceuts
quintaux métriques de Plomb.

Plusieurs contrées montagneuses
de l'Angleterre sont formées par un
Calcaire immédiatement inférieur au
terrain houiller, et qui eu un grand
nombre de lieux, renferme d’abon-
dantes Mines de Plomb. Les liions of-

frent généralement cette disposition

remarquable, qu’ils s’amincissent et

même s’interrompent brusquement
lorsqu’ils rencontrent des couches de
Grès ou de Roches trapéennes qui
se trouvent intercallées dans le Cal-
caire. Les produits fournis par ces
Mines de Plomb sont immenses. Ou
évalue à cent soixante-dix millequin-
taux métriques celui d’Alston-Moor
en Cumberland, mais il y a lieu de
croire que c’est de la Galène et non
de la quantité de Plomb métallique
que les savans Anglais ont voulu par-
ler en donnant cette évaluation. Le3
Mines du Derbys b i re

,
très -nom-

breuses et peu considérables
, com-

mencent à s'épuiser; elles donnent
annuellement neuf mille quintaux
métriques de Plomb, et un peu de
Calamine et de Cuivre. Ou rencontre
dans les filons du Derbyshire des
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échantillons de Minéraux de la plus

grande beauté. La partie nord-ouest

du pays de Galles, forme le district

le plus productif après celui d’Als-

ton - Moor ; il produit chaque an-
née soixante - neuf mille quintaux
métriques de Plomb

,
et une certaine

quantité de Calamine.
Les terrains primitifs de la France

,

bien qu'ils occupent une assez

grande étendue de sa superficie
,
ne

sont point aussi métalliques que les

autres contrées de l’Europe qui vien-

nent d’être successivemen t examinées.

Si des Minerais s’y présentent fré-

quemment, ils nesont pas d’une assez

grande importance pour donner lieu

à des exploitations qui puissent être

comparées à celles du Hartz, de Saxe
et d’Angleterre. Malgré tout l’intérêt

qu’une notice détaillée sur les Mines
de notre pays pourrait offrir aux lec-

teurs de cet ouvrage
,
nous nous

voyons donc obligé de ne faire qu’in-

diquer les principaux gîtes de Mine-
rais en exploitation

,
soit dans le

centre de la France
,

soit dans les

chaînes de montagnes qui en forment
les limites naturelles ,sans»voir égard
aux divisions territoriales politiques

,

si mobiles depuis le commencement
de ce siècle. Les circonscriptions géo-
logiques sont en effet les seules im-
muables

;
ainsi quel que soit le sou-

verain qui ait étendu sa domination
en-deçà du Rhin et des Alpes

,
la Bel-

gique elles contrées Alpines n’en font

pas moins naturellement partie de
l'empire des Gaules. Le naturaliste

va même plus loin
,

il ne s'arrête pas
à uneseule considération géologique;

il regarde comme faisant partie d'une
même contrée, tous les pays enclavés

dans les bas-dns naturels, où non-
seulement s’observe l'analogie de la

nature des terrains
,
mais encore où

1 on trouve une grande similitude

dans les productions.

Les Vosges forment avec les mon*-
tagnesde la Forêt-Noire qui n’en sont

séparées que par la vallée du Rhin
,

un seul système composé des mêmes
roches

,
et où se voient plusieurs

centres d’exploitation de Minerais de
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Plomb et de Cuivre argentifères

,
des

Minerais de Fer et quelques Mines
de Manganèse et d’Anlhracite. Parmi
les principales Mines des Vosges

,

nous citerons celles de La Croix-aux-
Mines

,
de Sainte-Marie-aux-Mines

et de Giromagny . Dans les premières
,

uu filon de Plomb argentifère a offert

une puissance de plusieurs toises, et

a été reconnu sur plus d'une lieue de
longueur. Après les filons d’Amé-
rique, c’est un dès plus grands que
l’on connaisse; il contient du Plomb
phosphaté

,
de l’Argent antimonié

sulfuré, etc. Sa direction est du nord
au sud parallèle à peu près à la ligne
de jonction du Gneiss et d’un Gia-
nite porphyroïde II coupe le Gneiss
en plusieurs points

,
mais peut-être

se trouve-t-il quelquefois entre les

deux roches. C’est aussi le Gneiss
que traversent les filons exploités à

Sainte-Marie-aux-Mines. Ils se di-

rigentperpendieulairement aux filons

de La Croix
,
dont une montagne

syénitique les sépare. Outre le Plomb
sulfuré, ils contiennent divers Mine-
rais de Cuivre

,
de Cobalt et d’Ar-

senic, tous plus ou moins argenti-
fères. Des Minerais à peu près sem-
blables constituent les filons des en-
virons de Giromagny sur la croupe
méridionale des Vosges. Ces fiions

sont dirigés à peu près du nord au
sud, et traversent des Porphyres et

des Schistes argileux
,
système qui

rappelle le terrain métallifère de
Schemnilz. Malgré les avantages que
semblaient promettre les Mines des

Vosges
,
par les produits qu’elles ont

fournis à diverses époques
,
elles sont

abandonnées en ce moment; on es-

père que celles de La Croix et de
Sainte-Marie-aux-Mines seront re-

prises incessamment, et qu’elles se-

ront long-temps productives, attendu
que leur exploitation n'a jamais été

poussée au-dessous des vallées voi-

sines.

Au-delà du Rhin
,
les environs de

Fribourg en Brisgaw offrent des ex-

ploitations de Plomb cti grande ac-

tivité; elles forment six Mines dis-

tinctes qui donnent annuellement

MIN

quatre cents quintaux métriques de
ce Métal

,
et deux cents marcs d’Ar-

gent. A Wittichen
,
daus le Furstem-

berg
,
existaient des Mines deCuivre

,

de Cobalt et d’Argent, qui produi-
saient

,
il y a quelques années, près

de quatre cents kilogrammes d
f
Ar-

gent. Elles alimentent une fabrique
de Smalt et de produits arsenicaux.

Les plus importantes Mines de Fer
des Vosges, sont celles de Framont
et de Rothau. Les Minerais des pre-
mières sont du Fer oxidé rouge et de
l’Hématite brune qui se trouvent en
filons très- épais et très - irréguliers

dans un terrain composé de Grüns-
leiu

,
de Calcaire et de Grauwacke.

On y a découvert récemment un fi-

lon extrêmement riche de Cuivre sul-

furé. Les filons des Mines de Rothau
traversent un Granité syénitique, et

se composent d’Oxide de Fer rouge
le plus souvent magnétique. Enfin

un grand nombre de gîtes de Mine-
rais de Fer sont exploités en divers

points des Vosges, à Saulnot près

Belfort
,
aux environs de Thann

et de Massevaux non loin des sour-

ces de la Moselle
,

et dans le nord

des Vosges près d’Erlenbach
,
et de

Schœnau. Le Minerai de Fer y est

quelquefois remplacé par divers Mi-
neiais de Plomb dont le plus abon-

dant est le Plomb phosphaté qui est

en exploitation à Erlenbach et à kat-

sental. Les Mines de Manganèse des

environs de Sarrebrück, renommées
par la bonté de leurs produits

,
cons-

tituent dans le Grès des Vosges, un

filon analogue à ceux de l'er que

nous venons de mentionner.

Plusieurs Mines célèbres de Fer ,

de Zinc, de Plomb et de Cuivre,

existent dans les terrains de transi-

tion qui forment un pays de collines

assez étendu en Belgique et dans le

nord-ouest de l’Allemagne. C’est sur

la rive droite du Rhin
,
daus les prin-

cipautés de Nassau et de Berg
,
qu’on

trouve les principales exploitations de

Cuivre et de Plomb argentifère. Tou-
tes ensemble produisent annuellc-

mentsix mille quintaux métriques do

Plomb cl trois mille cinq cents marcs



MIN

d’Àrgent. On cite encore quelques

Mines de Cobalt aux environs de
Siegen

,
ainsi que dans le grand duché

de Hesse-Darmstadt et dans le duché
de Nassau-Usingeri. Les Mines de Fer
de la rive droite du Rhin donnent
des produits très-considérables. Leurs
Minerais sont composés de Fer hy-
draté en filons, de Fer spathique en
amas, et de Feroxidé rouge disposes

par couches. Dans les provinces prus-

siennes de la rive gauche du Rhin
,

existent aussi beaucoup de Mines de
Fer dont les Minerais sont du Fer
hydraté

,
quelquefois zincifère

,
for-

mant des filons ou des dépôts très-

irréguliers dans les terrains de tran-

sition. Les Mines de Plomb de ces

provinces
,
jadis assez importantes

,

sont maintenant complètement aban-
données. En s’avançant vers le nord,
on rencontre les gîtes de Calamine
dont le plus considérable est situé

dans le pays de Limbourg et appar-
tient au royaume des Pays-Bas. Les
Espagnols qui entreprirent de l’ex-

ploiter
,

il y a plusieurs siècles
,
n’a-

vaient d’abord exécuté que des tra-

vaux à ciel ouvert; on en est venu
aux galeries souterraines qui sont
percées jusqu’à la profondeur de qua-
tre-vingts mètres. La Calamine est

encore retirée de diverses Mines si-

tuées dans les environs d’Aix-la-Chà-
pelle, qui en fournissent quinze à

vingt mille quintaux métriques aux
fabriques de Laiton. Dans ces loca-
lités, les gîtes calaminaires se re-

connaissent facilement à la végéta-
tion du sol qui les recouvre. V. les

mots Calamine et Géographie bo-
tanique. T. vit, p. 577. Au nord de
Namur se trouve la Mine de Vedrin
ouverte sur un filon de Galène à peu
près vertical

,
d’une puissance d’un

à trois mètres
, sur une longueur

d’une demi-lieue. Cette Mine a pro-
duit jusqu’à neuf mille quintaux mé-
triques de Plomb

; mais aujourd’hui
elle ne donne plus qu’environ deux
mille quintaux métriques de Plomb et

sept cerits marcs d’Argcnt.
Le sol de plusieurs départemens du

centre et du midi de la France est
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constitué par des terrains granitiques
qui n’offrent que des Mines isolées

et de peu d’importance. Elles se

trouvent toutes vers le bord orien-
tal de la masse des terrains an-
ciens, dans une zône oii les roches
schisteuses sont très-abondantes. Les
Mines du département de la Lozère
sont remarquables par la régularité

de leurs travaux
,
mais elles ne pro-

duisent annuellement que mille quin-
taux métriques de Plomb et mille six

cents marcs d’ Argent. A Chessy et
à Saint-Bel, au nord-ouest de Lyon,
on a exploité avec succès des veines
très-ctendues de Pyrites cuivreuses
renfermées dans un schiste talqueux,
au-dessus du quel est un Grès rouge ou
bigarré qui contient une grande quan-
tité de superbes Cristaux de Cuivre
carbonaté bleu et de Cuivre oxidulé.
Le Manganèse oxidé forme un amas
très-abondant dans le Granité, à Ro-
manèche

,
département de Saône-et-

Loire. Non loin de-là
,
est la mon-

tagne des Ecouchels près de Couches,
qui renferme un gîte d’Oxide de
Chrome.

Il existe en Bretagne deux grandes
exploitations de Plomb. Ce sont les

Mines de Poullaouen et de Huelgoat

,

près de Carhaix
; on les regarde com-

me les plus importantes des Mines
métalliques de France. La Mine de
Huelgoat est ouverte sur un filon de
Galène qui traverse des roches de
transition

,
et dont l'exploitation com-

mencée il y a environ trois siècles,

atteint une profondeur de deux cents
mètres. Elle est célèbre par le Plomb-
Gomme qu’ou y a découvert. Le fi-

lon de Poullaouen,découverteni74i,
se présentait d’abord avec une gran-
de puissance; mais il s’est considéra-
blement appauvri et divisé à mesure
qu’on a creusé, ce qui n’en a pour-
tant point arrêté les travaux. Ces
Mines occupent plus de neuf cents
ouvriers

,
et on y remarque de belles

machines hydrauliques pour l’épui-

sement des eaux. Elles livrent an-
nuellement plus de cinq mille quin-
taux métriques de Plomb

,
quelques

quintaux de Cuivre et environ quatre
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cent soixante-dix kilogrammes d’Ar-
gent. Nous ne citerons ici que pour
mémoire les Mines d’Etain qu’on a

découvertes récemment près de Li-
moges, et à Guérandedans la Loire-
Inférieure, parce que les recherches
n’ont pas été poussées assez loin pour
permettre d’espérer de grands suc-
cès. Il en est de même des gîtes de
Mercure et d’Anlimoinc sulfurés dé-
couverts dans plusieurs départemens
du centre, et qui n’ont qu’une très-

faible importance.
Quoique les Alpes et leurs embran-

chemens possèdent un certain nom-
bre de Mines, celles-ci sont encore
loin de correspondre à la masse et à

l'étendue de ces montagnes primiti-

ves. Dans les Alpes proprement dites,

c'est-à-dire dans les chaînes qui se

groupent autour du Mont-Blanc, on
ne compte que fort peu de Mines en
activité. Celles de Pesey et de Macot

,

à sept lieues deMoutiers, en Savoie
,

sont les plus considérables. C’était

dans ce lieu que l’empereur Napo-
léon avait établi une école pra-

tique des Mines. Le Plomb sulfuré

s’y trouve en amas dans des roches

talq ueuses et mélangé avec du Quartz,

de la Baryte sulfatée et de la Chaux
carbonatée ferrifère. La Mine de Pe-
sey a donné

,
sous le gouvernement

impérial, un produit annuel de deux
mille quintaux métriques de Plomb
et de deux mille cinq cents marcs
d’Argent. Cette Mine commence à

s’épuiser ;
mais celle de Macot

,
ou-

verte depuis peu d’années
,
donne

déjà des produits considérables. A
Servoz, dans la vallée de l’Arve et

dans une montagne schisteuse qui

fait face au Mont-Blanc, est une Mine
de Pyrites cuivreuses dont l’exploita-

tion est maintenant suspendue.

La partie du départementde l’Isère

qui forme le pied des Alpes, est re-

marquable par ses nombreux gîtes

de Minerais. Malheureusement, leurs

exploitations sont pour la plupart

abandonnées. La Mine d’Allemont a

donné annuellement
,
vers la lin du

dix -huitième siècle
,
jusqu’à deux

mille marcs d’Argent, sans compter
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les Minerais de Cobalt

,
l’Antimoine

natif, le Mercure sulfuré
,
etc., qu’on

a mis à profit.

Les Mines du Piémont ont aussi
considérablement décliu. Dans les

unes
,
telles que les Mines de Man-

ganèsedeSaint-Marccl
,
c’est faute de

débouchés; dans le plus grand nom-
bre, telles que les Mines de Cuivre
d’Alla gne et d’ülloinont

,
les Pyrites

aurifères de Macugnaga au pied du
Monl-llose, la cause doit en être at-

tribuée à la pauvreté progressive des
Minerais. Mais le Piémont possède,
par compensation

,
des Mines de Fer

très-llorissanles
, et qui consistent en

des amas de Fer oxidulé analogue à

celui de Suède. Leur produit total est

de cent mille quinLaux métriques de
Fer en barres.

C’est encore le Fer qui fait la ri-

chesse fondamentale des ramifications

que les Alpes envoient dans les Etats

autrichiens. Elles consistent principa-

lement en Minerais de Fer spathique

qui gisent au milieu de roches de di-

verse nature et appartenant au ter-

rain de transition ancien des Alpes.

Le produit annuel des Mines de Sty-

rie et de Carinthie, est de deux cent

cinquante mille quintaux métriques

de Fer; celui des Mines de la Gar-
niole est de cinquante mille.

Pour éviter une énumération sèche

et monotone d’indications peu inté-

ressantes
,
nous nous tairons sur un

grand nombre de petites Mines qui

existent en Suisse dans les cantons

des Grisons
,
de Berne et du Valais ;

en France, dans les départemens des

Hautes et Basses -Alpes ; en Tyro!
,

dans le pays de Saltzbourg; dans les

Apennins, etc. Nous ne ferons que

mentionner en passant la fameuse

Mine de Mercure d’Idria, située au pied

des Alpes ,
à dix lieues nord-ouest

de Trieste. Le Calcaire dans lequel

elle se trouve, est ce que les Alle-

mands ont nommé le Zechstein
,
ou

le plus ancien des Calcaires secondai-

res. Enfin
,
nous devons également

citer les Mines de Fer de 1 île d’Elbe ,

dont la position et la nature du ter-

rain eu fout une dépendance du sys-
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terne alpin. Célèbres dès la plus haute

antiquité
,
elles passaient, au siècle

de César, pour inépuisables, et, de-

puis ce temps
,
on n’a cessé de les ex-

ploiter à ciel ouvert sur des amas
énormes de Fer oligiste, criblé de ca-

vités tapissées de Cristaux.

Les Pyrénées et leurs annexes pré-

sentent, relativement à leur étendue,

encore moins que les Alpes, de Mi-
nes en exploitation. Les plus consi-

dérables consistent en Fer apathique,
en Fer hydraté et en Fer oxidé rouge.

Elles se trouvent en Catalogne
,
en

Aragon, en Biscaye et en France,
dans les départemens de l’Arriége,

des Basses-Pyrénées et des Pyrénées-
Orientales. Les Minerais se présen-
tent tantôt en filons qui traversent

le Grès rouge
,
tantôt en bancs ou en

couches qui traversent le Calcaire de
transition. On connaît, dans ces

montagnes
,
les gîtes d’un très-grand

nombre de filons de Plomb
,
de Cui-

vre
,
de Cobalt et d’Antimoine; mais

ces Mines ne sont pas exploitées, ou
leurs travaux ont été abandonnés.
C’est dans cedernier cas que sont : la

Mine de Cuivre argentifère de Bay-
gorry, département des Basses-Pyré-
nées; celle de Plomb et Cuivre d'Au-
lus

,
dans la vallée d’Erce

,
départe-

ment de l’Arriége
,
et la Mine de Co-

balt de la vallée de Gistain, en
Aragon.

Des Mines d’Or cl d’Argent étaient

exploitées du temps des Romains et

des Carthaginois dans la péninsule
Ibérique. L histoireuousapprendque
ces deux peuples rivaux selcs sont vi-

vement disputées, et l’on voit encore
près de Soria (l’antique Numance

) et

de Burgos, des res tesconsidérables de
leurs anciens travaux. Les Carthagi-
nois avaient ouvert des Mines d’Etain
dans le nord de la Lusitanie. Ces Mi-
nes ont disparu et n’ont pas été rem-
placées par d’autres, quoiqu’on ait

découvert plusieurs fdons de ce Mé-
tal dans le midi de la Galice. Ou n’a
tiré aucun parti

,
faute de combusti-

ble
, de plusieurs gîtes d’Antimoine

sulfuré, de Minerais de rioinb
,
de

Mercure, de Plombagine, etc., qui
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existent eu Portugal. C’est seulement
le Fer qui dans ce royaume fait l’ob-

jet d’une exploitation suivie : il en
existe plusieurs Mines près de Fel-
guiera et de Torre de Mancorvo, et

l’on en connaît depuis un temps im-
mémorial deux établissemens impor-
tans situés dans l’Eslramadure de
Portugal, l’un dans le district de
Thomar, et l’autre dans celui de Fi-
guiero dosVinhos : ils sont alimentés
par du Fer oxidé rouge.

La Sierra - Morcna présente les

gîtes de Minerais les plus remar-
quables de l’Espagne. Sur son flanc

septentrional se trouvent les célè-

bres Mines d’Almaden
,
qui ont pour

objet des filons très - puissans de
Mercure traversant un Grès que
l’on ne suppose pas antérieur à la

Houille. La partie de la chaîne qui
se rapproche de Séville, renfermait,
à Vilia-Guttiera

,
des Mines impor-

tantes d’Argent qui paraissent n’étre

plus productives. Celles de Guadal-
canal et de Cazalla à quinze lieues au
nord de Séville, ne fournissent éga-
lement qu’une faible quantité d’Ar-
gent; leurs principaux Minerais sont
l’Argent rouge et le Cuivre gris ar-
gentifère. Linarès

,
à douze lieues au

nord île Jaen
,
et sur le versant mé-

ridional de la Sierra-Morena
, est Je

centre deplusicurs exploitations con-
sidérables de Plomb. Une grande
partie des travaux ont été exécutés
par les Maures

; mais comme les fi-

lons sont très - riches près de la sur-

face
,
on a criblé le terrain de plus de

cinq mille pieds, etl’onn’a pas pous-
sé profondément la poursuite des fi-

lons. Six mille quintaux métriques
de Plomb sont le produit annuel des
six mines qui sont exploitées pour le
compte du gouvernement. Il existe
encore plusieurs autres Mines de
Plomb dans les provinces de Murcie
et de Grenade. Celles d'Alméria sont
entre autres extrêmement producti-
ves

,
et leurs Minerais sont en partie

traités sur les lieux avec delà Houille
de New-Caslle ,

en partie envoyés à
New-Çastlc même pour y être tra-

vaillés. Des Mines abonda nies de Zinc,
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situées près d’Alcaras à quinze lieues

nord-est de Linarès, y alimentent une
fabrique de Laiton.

Dans le coup-d’oeil que nous ve-
nons de jeter rapidement sur les

principales Mines des terrains primi-

tifs
,
nous en avons sans doute omis

un grand nombre de très-importan-

tes
,
mais sur lesquelles il nous man-

que des renseignemcns positifs. Ainsi

nous n’avons rien dit des Mines de
Plomb et de Fer du Brésil

,
qui com-

mencent à être exploitées avec vi-

gueur, depuis que ce vaste pays n’est

plus sous le joug du régime colonial.

Il ne nous a pas été plus possible de

parler des Mines de Fer et de Cuivre

de l’intérieur de l’Afrique, de l’Ara-

bie
,
de la Perse et des environs du

Caucase
,
du Thibet, de l’empire des

Birmans, de la Chine et du Japon.

On sait que ces diverses régions four-

nissent des niasses considérables de

Fer et de Cuivre d’une excellente

qualité; mais on ignore l’étendue, les

procédés opératoires
,

et jusqu à la

position exacte de leurs Mines. Tout
ce que l’on sait à leur égard est un
amas de détails populaires puisé dans

les traductions des livres chinois ou
indous, auxquels il est difficile d’a-

voir cette confiance qu’inspirent les

écrits des hommes versés dans les

sciences. Il faut attendre que des

voyageurs plus instruits que les mis-

sionnaires jésuites nous apportent

quelques renseignemens sur ce sujet

intéressant.

Mines des terrains secondaires.

Le plus ancien des terrains secon-

daires, le terrain honiller tire son nom
des Mines qu’il renferme. Il n’est pas

nécessaire de (aire ressortir l’impor-

tance de ces Mines; tout le monde
sait à quelle puissance manufactu-

rière le précieux combustible qu'el-

les fournissent a élevé l’empire bri-

tannique. C’est en effet dans ce pays

qu’existent les plus célèbres exploi-

tations de Houille; et sous ce rapport,

nulle autre contrée du globe ne

peut être mise avec lui eu parallèle.

r. l’art. Houille
,
où notre colla-
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boraleur C. Prévost a donné une
statistique abrégée des gisemens de
cette substance.

C’est dans le terrain houiller, et

même à coté de la Houille
,
que la

nature a déposé le Fer carbonaté
,

Minéral de la plus faible valeur in-

trinsèque, mais qui acquiert une très-

grande importance lorsqu’il se ren-
contre en quantités énormes

,
comme

cela a lieu dans plusieurs houillères

d’Angleterre et d’Ecosse : on pré-
tend que les usines à Fer de ce

pays, alimentées uniquement parle
Fer carbonaté des houillères

,
pro-

duisent annuellement plus de deux
millions cinq cent mille quintaux
métriques de fonte moulée et de Fer
en barre dont la valeur est de cent

millions de francs. Celte quantité est à

peu près double de celle que livrent

toutes les forges réunies de la France.
Le Grès dans lequel nous avons dit

que se trouve le Cuivre carbonaté

bleu de Chessy près Lyon
,
est ana-

logue au Grès rouge regardé comme
contemporain du terrain houiller.

C’est dans un Grès presque sembla-
ble que gisent les Minerais de Plomb
des environs d’Aix-la-Chapelle

,
dont

l’exploitation estdes plus faciles.

Le Calcaire auquel les géologues

donnent les noms de Calcaire alpin

et magnésien
,

Zechstein des Alle-

mands
,
contient différens dépôts mé-

talliques. Les Mines de Mercure sul-

furé d’Idria, d’Almaden et de Huan-
cavélica que nous avons mentionnées,

ainsi que celles du Palatinat, gisent

dans ce terrain ou dans des roches

à peu près du même âge. Mais on y
rencontre plus communément des

Schistes cuivreux argentifères en cou-

ches très-minces, susceptibles cepen-

dant de donner d’immenses produits.

Telles sont les Mines du pays de

Mausfeld qui livrent annuellement

vingt mille quintaux de Cuivre et

vingt mille marcs d’Argent; celles

de la Hesse, près de Frankenberg
,

Bieber et Riegelsdorf, où l’on voit

des travaux souterrains qui s’éten-

dent, suivant la direction de la cou-

che, sur une longueur de huit mille
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mètres

,
et s’enfoncent jusqu’à une

très-grande prolondeur.
Le Sel gemme a pour gisement or-

dinaire les terrains qui séparent le

Zechslein du Lias ou Calcaire à gra-
phites. C’est ainsi que cette subs-

tance si utile se présente non-seule-
ment en Europe

,
dans le Cheshire

,

à Vie en Lorraine, à Wieliczka en

Pologne, à Saltzbourg, etc.; mais
encore en plusieurs localités de l’an-

cien et du Nouveau - Monde. Des
terrains analogues renferment diffé-

rentes Mines de Lignites et d’autres

combustibles fossiles.

Le Calcaire oolitique qui forme
le sol de plusieurs points de la

France et des Pays-Bas
,
renferme

un grand nombre de gîtes de Mine-
rais de Fer déposés dans des cavités

irrégulières et souvent très- profon-
des. Ces Minerais se trouvent en-
core dans les terrains supérieurs

,

comme les assises de Grès et de Sa-
bles inférieurs à la Craie

,
et dans les

premières assises de celle-ci. Ce sont

des Oxides ou des Pyrites qui don-
nent lieu à aine foule d’exploitations

qu’il serait trop long d’éniunérer ici.

L’Argile plastique est remarquable
par les nombreuses couches de Li-
gnite qu'on y exploite, soit comme
combustible

,
soit comme terre vi-

triolique. Dans ces Lignites se trouve
l’Ambre jaune ouïe Succin. F", Lig-
nite. Les autres terrains tertiaires

et ceux d’origine volcanique ne pré-
sentent guère que quelques Mines de
Fer, de Bitume, de Soufre et d’Alun.

Mines des terrains d'Alluviun.

Citer les Mines de Diamant et de
presque toutes les pierres précieuses

qui se trouvent au Brésil et aux In-
des-Orientales

; le Platine et la plus
grande partie de l’Or de la Nou-
velle-Grenade, du Brésil et des sables
tluviatiles.de plusieurs parties du
globe ; l’Étain de la presqu’île de
Malacca et des royaumes de Pégu
et de Siam, etc.; c’est donner une
idée bien imparfaite de la richesse
minérale des terrains d’alluvion. Les
Mi lies de Fer qu’on y exploite, sur-
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tout en France, en Allemagne et

aux Etats-Unis, sont si nombreuses
,

que nous ne saurions comment en
faire l’énumération. C’est aussi à

cette classe de terrains qu’on rapporte

la formation de la Tourbe
,
combus-

tible d’un emploi si fréquent dans
une foule de localités marécageuses
et déboisées. V. Tourbe et Tour-
bières.

Après les détails abrégés que nous
venons de donner sur la statistique

des Mines, il nous reste à les consi-

dérer dans leurs rapports avec les

sciences physiques et naturelles.

Nous avons fait voir
,
an commen-

cement de cet article, combien l’art

du mineur était redevable aux pro-
grès des connaissances humaines
dans le cours des siècles derniers;

et nous avons fait la paît de la

minéralogie, de la physique et de
la chimie. Guidé par ces sciences

,

le mineur est venu à son tour leur

rendre le tribut de ses découvertes ;

ne se bornant pas à la recherche
des Minerais utiles, son investiga-

tion s’est portée sur tous les corps
naturels qui se découvraient à lui

à mesure qu’il pénétrait dans les

profondeurs de la terre. La géo-

gnosie fut, à plus forte raison, un
objet d’étude pour l’ingénieur des

Mines
;

la connaissance de la nature

des divers terrains et de leur ordre
de superposition qui lui importait

si fort, ne put être éclairée que par

les fouilles profondes entreprises
,
à !a

vérité, dans un autre but, mais sans
lequel l’occasion ne se serait jamais of-

ferte pour les examiner. Ce fut ainsi

qu’un art d’application réagit sur les

sciences qui lui avaient servi de base,

et que des points obscurs ou pure-
mentscientiliquesde la théorie, furent

éclaircis par les hommes qui d’abord
semblaient ne cheicherque l’utilité

immédiate de la science pour les be-
soins de la société. Les écoles des Mi-
nes établies en Allemagne et en Fran-
ce n’ont cessé d’être dirigées par des

hommes dont les noms sont chers à

l’universalité des sciences; proclamer
ceux de Bcrgtnann

,
Werner, Dolo-

4oTOM F. X.
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mieu et Haiiy, pour ne pas nommer
la plupart de nos illustres contempo-
rains; c’est rappeler par quelques
mots, à nos lecteurs, l’impulsion

extraordinaire que les professeurs des

Mines ont imprimée à ia chimie
,
à la

géologie, à la physique, à la minéra-

logie et à presque toutes les branches

des connaissances positives.

En ouvrant un chemin dans l’in-

térieur de la terre, les Mines ont

offert un théâtre précieux d’observa-

tions pour arriver à la solution d’une

des questions les plus importantes

de l’histoire physique du globe

,

c’est-à-dire celle de sa température

propre. Vers le milieu du dix-hui-

tième siècle
,

Guettard
,
Deluc et

Gensanne publièrent quelques ob-

servations faites dans les Mines de

Wieliczka
,
du Hartz et de, Giro-

magny
,

et qui permirent d établir

comme vérité ,
que la température

augmente rapidement à mesure qu’on

s’éloigne de la surface, Plus tard
,

De Saussure, de Ilumboldt etEieis-

leben
,

d’Aubuisson
,
Rob. Bald

,

Fox donnèrent des mesures exactes

de l’élévation de la température des

Mines. Ce dernier a en outre observé

que le thermomètre enfoncé dans les

filons métalliques du Cornouailles
,

indiquait généralement une tempé-

rature de 1 à 2 °, 5 centigrades, supé-

rieure à celle qu’on obtenait lorsque

le thermomètre était plongé dans une

roche granitique. La nature du Mi-

nerai produisait aussi quelques diflé-

rences; les filons d’Etain, par exem-

ple, étaient plus froids que les filons

de Cuivre. Il ne faut pourtant pas

conclure de cette inégalité de tempé-

rature entre les filons de divers Mi-

nerais
,
qu elle résulte de quelques

changemens ou décompositions chi-

miques ,
et quelle est soumise à

l’action de l’air et des eaux qui cou-

lent sur les Minerais. Pour que cette

objection fût admissible
,

il faudrait

avoir reconnu ,
par l’aualyse chi-

mique de ces eaux
,

la piésencc des

Sels qui résulteraient de la décom-

position chimique des Minerais et

dont la quantité devrait être en
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rapport avec la chaleur de l’inté-

rieur des Mines ; c’est ce que l’ex-
périence n’a pas démontré. D’ailleurs
ces Minerais ne s’échauffent pas lors-

que, après leur extraction du sein de
la terre

,
ils sont exposés à l’action

des a gens atmosphériques. La dif-

férence de chaleur entre les fdons de
nature diverse

,
est un fait qui paraît

dépeudrede leur plus ou moius grande
conductibilité du calorique dont la

source est dans le globe lui-même.
D’un autre côté

,
on a prétendu

que l’élévation de température devait

être attribuée à certaines causes acci-

dentelles
,

telles que la chaleur dé-
gagée par les ouvriers

,
par la com-

bustion de la poudre et des lampes
,

par l’éclairage
,

enfin par la com-
pression de l’air qui descend dans le

fond des exploitations. Mais il en est

de ces faibles influences
,
comme de

tous les autres effets locaux auxquels
des personnes superficielles veulent
donner une importance générale

;

quelquefois, à la vérité, elles peuvent
légèrement augmenter le phénomène
dans l’air ambiant ainsi qu’aux
surfaces pariétales des excavations;

mais jamais on ne peut les considé-

rer comme les causes d’un effet cons-

tant et général. La progression crois-

sante de la température , en raison

directe de fa profondeur des Mines ,

s’accorde exactement avec d'autres

observations fort bien exécutées sur

la température de l’eau des sources

qui jaillissent à des profondeurs

considérables, observations qui ont

prouvé que la température de ces

sources est toujours supérieure à la

température moyenne des localités
,

et conséquemment que cet excès de

chaleur est dû à une cause générale

inhcrenteau globe terrestre lui-même.

Par le simple aperçu que nous
venons d’exposer sur une seule ques-

tion de la physique du globe, il

est facile d’entrevoir les facilités que
les Mines doiveut offrir pour d’au-

tres observations scientifiques où il

est absolument nécessaire à l’obser-

vateur d’éviter les circonstances qui

le gênent lorsqu’il est placé à la sur-
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face terrestre. Ne pouvant ,
ne de-

vant même pas ies indiquer ici
,

à

moins de sortir des limites de cet ar-

ticle, nous terminerons par quelques
mots sur les productions naturelles

des Mines. C’est dans ces cavités que
la plupart des Minéraux ont été dé-

couverts. Sous le rapport de la miné-
ralogie proprement dite

,
plusieurs

exploitations ont acquis une grande
célébrité

;
telles sont celles de Cor-

nouailles, du Derbysliire, de Sainte-

Marie-aux-Miues
,
du Ilartz, de la

Saxe, des monts Ourals et Allais,

de la Daourie, etc. Cependant, il est

des localités ou l’on trouve beaucoup
de Minerais, sans cependant qu’on

y voie d’exploitations remarquables.
Ainsi les cavernes naturelles d’un
grand nombre de montagnes, les

terrains déchirés par les éruptions

volcaniques, sont très-remarquables

par la diversité de leurs Minéraux et

]

par la beauté de leurs Cristaux.

Quant à l’histoire naturelle des

Mines
,
sous le rapport de leurs pro-

ductions zoologiques et botaniques
,

\ elle ne présente qu’un intérêt fort

médiocre. Le défaut de lumière et

lia stagnation de l’air dans les ga-
leries souterraines ,

nuisent, au dé-

veloppement des êtres élevés dans
l’échelle de l’organisation. Ils y se-

raient hors de leurs éléinens natu-
: rels

,
et l’Homme lui-même

,
qui a

regardé long -temps le travail des

Mines comme une punition, ne peut,

sous peine de maladies graves
, y

soumettre perpétuellement son exis-

tence. Des Reptiles immondes ou quel-

ques Invertébrés sans couleur et sans
i ornemens

;
des Champignons, des

Algues et autres Cryptogames, sont

lies seuls êtres vivaus qui composent
lia Faune misérable et la triste Flore
i des Mines.

Pour les débris des corps organi-

sés ,
tels que les Poissons

,
les Zoo-

|

phytes et les Végétaux fossiles qui se

i trouvent dans plusieurs Mines
,
no-

I tamment dans ies houillères, V. les

i mots Fossile, Houille, Lignite,
Terrain, ainsi que les articles ou
sont exposées les généralités concer-
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nant chacun des ordres des êtres or-
ganisés, comme Poissons, Crusta-
cés, VÉGÉTAUX

,
etc. (G..N.)

MINETTE DORÉE. EOT. PHAN.
L’un des noms vulgaires du Medi-
cago Lupulina. (b.)

* MINEUSE, ois. Espèce du genre
Alouette de l’Amérique méridionale.
P'. Alouette. (dr..z.)

MINIADE. iNT. Pour Minyadc. V.
ce mot. (b.)

MINIÈRE. Ce nom était autrefois

synonyme de Mines; il se prend au-
jourd’hui dans une acception plus
restreinte, et ne s’applique qu’aux
exploitations à ciel ouvert des Mine-
rais de Fer d'alluvion

,
des Terres

pyriteuses et des Tourbières. K. Mi-
nes. .(g. DEL.)

MINIME. zool. On a donné ce
nom, d’après leur couleur d’un mar-
ron foncé, à une Couleuvre, à un
Cône, au Murex Morio

,
L.

, ainsi

qu’à un Coléoptère du genre An-
thribe. (b.)

MINIME A BANDES, ins. Nom
vulgaire du Bombyx du Chêne, em-
ployé par Geoffroy et par Engra-
melle. (b.)

MINISTRE, ois. Syn. de Gros-
Ilec bleu. P'. Gros-Bec. (dr..z.)

MINIUM, min. DeutoxidcdePlomb
d’un rouge orangé très-vif. On le

prépare en grand dans les arts, en
opérant la fusion du Métal

,
dans un

fourneau de réverbère dont l’aire est

creusée ,*ct autourdelaquellese trou-
vent et le foyer et la cheminée. On y
entretient la fusion en enlevant la

couche de protoxide gris ou jaunâtre,
à mesure qu’elle se produit à la sur-
face du Métal fondu. On lave ce pro-
toxide

,
on le fait sécher, on en rem-

plit des caisses de fer-blanc, larges
et peu profondes, puis on les porte
dans un four où l’on entretient une
chaleur rouge pendant vingt-quatre
heures. On laisse alors tomber le feu,

puis on relire le deutoxide qui offre

une belle couleur rouge de feu.

(DR. .z.)

4o*
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MIN J AC. Moll. Nom donné par

Adanson (Voyage au Sénégal, p.

109 ,
pi. 7} à une Coquille du grand

genre Buccin de Linné, Buccinum
Olearium

,
qui rentre aujourd’hui

dans le genre Tonne de Lamarck.
C’est le Dolium Olearium de cet au-
teur. (D..II.)

MINQUAR. Minquartia, lot.
phan. Aublet a décrit et figuré (PI.

de la Guiane
,
Suppl.

, p. 4 ,
tab. 370)

sons le nom deMiuquar de la Guiane,
Minquartia Guyanensis

,

un Arbre
dont les organes importans sont trop

incomplètement connus pour qu’on
puisse déterminer ses affinités natu-
relles. Eu effet, les fleuis en sont in-

connues
,

et ce que l’on sait de ses

fruits ne permet pas de lui assigner

une place certaine dans l’une des fa-

milles connues du règne végétal. Cet
Arbre s’élève à plus de douze mètres,

-

son écorce est cendrée; son bois est

blanchâtre
,
dur et fort compacte; le

tronc est percé de trous quelquefois

tellement profonds, qu’ils le traver-

sent d’outre en outre, et les cavités

sont alors recouvertes par l’écorce;

au sommet naissent les bl anches
,
qui

sont garnies de feuilles alternes
,
pé-

tiolées
,
ovales, aiguës, glabres et

très-entières; les fruits sont disposés

en grappes dans l’aisselle des feuilles

ou a l’extrémité des rameaux
;
ils sont

ovoïdes, allongés, plus gros à leur

partie inférieure, lisses, verdâtres,

munis d’une écorce épaisse, fibreuse

et blanchâtre; leur cavité inférieure

est partagée en deux loges 'par une
cloison membraneuse; les graines y
sont disposées sur deux rangées pla-

cées de champ les unes sur les autres

et enveloppées d’une substance pul-

peuse
;
chaque graine est plate, blan-

che
,
composée d’une amande recou-

verte par une enveloppe mince
,
sè-

che et coriace. Cet Arbre croît dans

le quartier deCaux à la Guiane. Son
bois y passe pour incorruptible

,
et

on l’emploie pour faire des poteaux

et des fourches que l’on enfonce dans

la terre. Les copeaux de ce bois bouil-

lis dans l’eau fournissent une teinture

MIN
noire qui prend très-bien sur le co-
ton

- (g.. N.)

MINUARTIE. Minuarlia. eot.
phan. Genre encore fort mal connu,
rapporté à la Triandrie Trigynie, L.,
et à la, famille des Caryophyllées

,

mais qui nous paraît devoir être placé
dans la famille des Paronychiées. Il

se compose de trois espèces, qui sont
des petites Plantes herbacées, an-
nuelles, ayant le port des Sc/eran-
t/ius et croissant toutes les trois en
Espagne. Leur lige est simple ou ra-

mifiée, portant de petites feuilles sé-
tacées

, conuées à leur base
;
des fleurs

sessiles, également très-petites
,
com-

posées d’un calice à cinq divisions
,

très -profondes
; d’urie corolle for-

mée de cinq à dix pétales extrême-
ment petits, ce qui fait que plusieurs
auteurs n’en ont pas reconnu l’exis-

tence ; le nombre des étamines varie

de trois à cinq
,
et même dix , alter-

nes avec les pétales, périgynes et à

anthères caduques; l’ovaire est glo-

buleux, surmonté de trois styles re-

courbés
; le fruit est une capsule uni-

loculaire
,
s’ouvrant en tiois valves

et contenant plusieurs graines réni-

fonnes. (a. r.)

* MINULE. ois. Espèce du sous-

genre Autour parmi les Faucons.
C’est aussi le nom que portent un
Guêpier et un Pic de l’Amérique
septentrionale. V. Faucon

,
Guê-

pier et Pic. (dr..z.)

* MINUNGA. bot. phan. V. Bi-
NUNGA

.

* MINUPHYLLIS. bot.phan, Nom
donné par du Petit-Thouars (Hist.

des Orchidées des îles d’Afrique

,

tab. 10g) à une des espèces de son

genre FliY llorchis ,
et qui croît dans

l’île de Madagascar. Cette Plante se

rapporte au genre Cymbidium de
Swartz, et doit être nommée ('.yru-

bidium minutam. (g.. N.)

MINX. mam. Deux espèces por-

tent ce nom dans le genre Marte V.
ce mot. (b.)

MINY ADE. Minyas. êchin. Genre
d’Echinodermes sans pieds

,
établi
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[par Cuvier (Règn. Anim.T. iv,p. a4 )

i et dont les caractères sont: corps sans

I
pieds, ouvert aux deux bouts, ayant

l ia forme d’un sphéroïde déprimé aux
pôles et sillonné comme un Melon ;

bouche non armée. Ce genre ne ren-

ferme qu’une seule espèce, d’une
forme très-élégante et d’un bleu fon-

cé. Cuvier la nomme Minyas cya-
nea. Elle est figurée pl. xv, fig. 8 de
l’ouvrage cilé. Elle vit dans l’Océan
Atlantique. (£. D..L.)

MIOLANE. bot. phan. L’un des

noms vulgaires du Myrica Gale, L.
(B.)

MION. ois. L’un des synonymes
vulgaires de Canard siffleur. V. Ca-
nard. (dr.. z.)

* MIPPI. bot. ph an. L’Arbre cité

sous ce nom par l’Ecluse est un Fi-
guier selon C. Bauhin. (b.)

MIRABANDÈS. ins. On donne ce

nom au Brésil à des Insectes qui
vivent en société dans une espèce de
nid, qui attaquent et poursuivent les

bestiaux à une distance considérable.

On ne sait si c’est une Guêpe ou un
Taon; il faut attendre que quelque
voyageur en apporte des individus
ou des figures pour se décider à cet

égard. (g. J

MIRABELLE, bot. piian. Espèce
de Prune. (n.)

MIRABILIS, bot. piian. Le genre
ainsi nommé par Linné a été appelé
A'yctago par Jussieu, nom qui a été

généralement adopté, parce que le

premier étant adjectif est consé-
quemment peu propre pour un nom
générique. V. Nyctage. (a. r.)

* MIRAGE. V. Landes et Lu-
mière.

* MIRAGUAMA. bot. phan. Pal-

mier du genre Coryphc qui croît

dans Pîle de Cuba. (n.)

MIRAILLET ou MIRALET. pois.
C’est-à-dire Petit-Miroir

,
espèce de

Raie. V

.

ce mot. (b.)

MIRAIS, moli.. C’est ainsi qu’A-
danson (Voy. au Sénég., p. 5 o, pl. 4)
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nomme une Coquille qui est un Buc-
cin pour les auteurs modernes, Buc-
cinu/n mutabile de Bruguière. Repré-
sentée avec son Animal, elle a servi

de type au genreVis établi par Adan-
son et adopté depuis par la plupart
des auteurs pour d’autres Coquilles
généralement plus allongées, Vis.

(D..11.)

MIRBELIE. Mirbeiia. bot. piian.

Ce genre de la famille des Légumi-
neuses et de la Décandrie Monogynic,
L.

,
a été fondé par Smith {Ann. Bot.,

1 , p. 5 11 ,
et ’Trans. Linn. Soc.

,

9 ,

p. 265) et adopté par Ventenat,
R. Brown et De Candolle. Celui-ci
l'a placé dans la première tribu des
Légumineuses, à laquelle il a donné
le nom de Sophorées. Voici ses carac-
tères principaux : calice bilabié à cinq
divisions très-courtes; corolle papi-
lionacée dont l’étendard est droit et

cordiforme, les ailes allongées, ra-
battues

,
plus courtes que l’ctendard

,

munies d’une oreillette, la carène
plus courte que les ailes; dix étamines
libres; ovaire supérieur pédicellé,

surmonté d’un style recourbé et d’un
stigmate en tête; légume disperme

,

divisé longitudinalement en deux lo-

ges formées parl’introflexion des deux
sutures, et surtout de la supérieure.
Cette structure remarquable du fruit

rappelle celui des Astragales
,
mais le

port de la Plante
,
ainsi que la liberté

de ses étamines
,
la rapprochent des

Sophorées. Les Mirbélies sont indi-
gènes de la Nouvelle -Hollande. De
Candolle [Prochain. Syst. Veget. T.11,

f

>. x 1 4 ) en décrit trois espèces sous
es noms de Mirbeiia reticulala

,
M.

speciosa et M. i/ilatata. La première a
été décrite et figurée par Ventenat
(Jardin de Malmaison, l. 119); c’é-
tait le Pultcnœarubiœfoüa d’Andrews
(
Bol. Beposit.

,
t. 35 1 ). Cet Arbuste

,

dont le port est élégant, ne s’élève

qu’à environ six décimètres. Sa tige

est glabre, noueuse, à rameaux oppo-
sés ternes, quelquefois alternes. Elle

porte des feuilles ternées
,
lancéolées,

linéaires, veineuses, réticulées, mu-
cronées

,
très - entières. Les fleurs

d’une couleur bleue violacée, sont
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disposées en grappes courtes et axil-

laires. (o..N.)

MIRE. bot. phan. Pour Myrrhe.
V. ce mot. (B.)

MIRETTE. bot. phan. L’un des

syn. vulgaires de Prismatocarpe. V .

ce mot. (b.)

MIRÏDE. Miris. ins. Genre de l’or-

dre des Hémiptères, section des lié—

téroplères
,

famille des Géocorises
,

tribu des Longilabres
,
établi par Fa-

bricius et adopté par Latreille qui lui

donne pour caractères
:
point d’ocel-

les ;
antennes sélacées, plus grêles à

leur extrémité, et allant insensible-

ment en pointe ;
corps étroit et allon-

gé. Ces Insectes se distinguent des

Capses
,
dont ils sont extrêmement

voisins, en ce que ceux-ci n’ont pas

les antennes entièrement sétacées
,

et que leurs deux derniers articles

sont plus menus que le précédent.

Les Astcmrnes en diffèrent par leurs

antennes filiformes et non sélacées;

enfin ils sont séparés des genres

Myodoque ,
Béryte

,
Salde

,
etc.

,

par l’absence des ocelles. Ces Insectes

ont les antenues longues
,
insérées à

nu sur la partie supérieure des côtés

de la tête
,
composées de quatre arti-

cles cylindriques; le premier dépas-

sant de beaucoup l’extrémité de la

tête, le second le plus long de tous
,

ayant à peu près la longueur du pre-

mier, le troisième presque aussi long

que le premier ,
le deimciQc plus

court de tous; ces aiticles conseï vent

dans touteleur longueur leur grosseur

particulière; le premier étant le plus

gros de tous, chacun des suivans plus

mince que celui qui précède. Le bec

est long ,
atteignant au moins les han-

ches intermédiaires ,
composé de qua-

tre articles, et renfermant un su-

çoir de quatre soies. La tête est pe-

tite, triangulaire; lesyeux sont sail-

lans, globuleux; le corps est mou
,

ordinairement étroit et allongé; le

corselet va en se rétrécissant à partir

des élytres jusqu a la tete; ses bonis

son t droi ts. L’écusson est tnangulaii e.

Les élytres sont un peu plus larges et

un peu plus longues que 1 abdomen ,

MIR
assez molles, souvent demi-transpa-
rentes. L’abdomen est composé de
segraens transversaux dans les mâles ;

les avant-derniers plus ou moins ré-
trécis dans leur milieu

,
posés obli-

quement et en forme de chevrons
brisés, ce dernier s’élargissant à sa

partie moyenne dans les femelles;

l’anus de celles-ci est sillonné longi-

tudinalement; ce sillon renferme une
tarière longue comprimée, ployée en
deux sur elle-même dans le repos,

et pouvant être retirée; l’anus des

mâles est entier, court, sans sillon

longitudinal. Les pâtes sont longues ;

les postérieures le sontbeaucoupplus
que les autres; leurs tarses sont com-
posés de trois articles

;
le premier est

plus long que les suivans
,
le second

et le troisième presque égaux entre

eux
,
celui-ci terminé par deux petits

crochets. Ces Insectes n’offrent rien

de particulier dans leurs métamor-
phoses

;
ils vivent sur les Végétaux

dont ils sucent le suc, ou sur les

fleurs. Quoiqu’ils ne vivent pas pré-

cisément en société
,
on en rencontre

un assez grand nombre d’individus de

la même espèce sur une seule Plante.

Ils marchent et volent surtout avec

une grande facilité; on croit qu’ils

n’exhalent pas d’odeur désagréable.

L’Europe nourrit un grand nombre
d’espèces de ce genre

,
qui est divisé

ainsi qu’il suit :

I. Pales postérieures propres à sau-

ter; leurs cuisses r.enttées; corps ova-

laire ; ses bords latéraux arrondis.

Miris cou jaune, Miris luteicollis

,

Lygœus luteicollis ,
Panz.

(
Faun.

Germ. ). Noir, luisant; tête et corse-

let jaunes; antennes et pâtes jau-

nes, avec les cuisses tachées de noir.

De France et d’Allemagne.

II. Pâtes postérieures propres à la

marche seulement ; leurs cuisses grê-

les; corps allongé; ses bords laté-

raux droits.

-j- Antennes insérées au-dessous et

assez loin des yeux ; tête allongée et

peu distinctement séparée du corselet.

Miris vert
,
Miris uirens

,
l'abr.

,
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Cime:v virens

,
Linn., Wolf. (Jean.

Cimic.
,
tab. 8 ,

fig. 75 ). Corps vert
;

abdomen
,
pâtes et antennes un peu

velus, celles-ci de couleur rouge,

surtout vers leur extrémité ainsi que
les tarses. Des environs de Paris.

ff Antennes insérées au-dessous
et près des yeux; tête distinctement

séparée du corselet.

Minis strié, Miris striatus, Fabr.

,

Latr.; Cimex striatus, Degéer
(
Ins.

T. 3
, p. 290, n° 29 ,

pl. 1 5
,

fig. i 4

et i 5
) ;

Linn.
,
Wolf. ; Ligœus stria-

tus
,

Panz. Noir, avec les élytres

rayées longitudinalement de ferrugi-

neux et de noir. Dessus du corps noir.

De France. (g.)

MIRIOPHYLLE. bot. phan. Pour
Myriophylle. V . ce mot. (a. r.)

MIRIS. ins. V. Miride.
* MIRLE. ois. Syn. d’Émerillon.

V. Faucon. (dr..z.)

MIRLIROT. bot. phan. L’un des

syn. vulgaires de Mélilot officinal et

de Luzerne Lupuline. (b.)

MIRMAU. bot. crypt. Adanson
avait donné ce nom à un genre formé
sur le Lycopodium. Selago. V . Ly-
copode. (b.)

MIRMECIA. bot. phan. Syn. de
Tachia d’Aublet. Pr. ce mol. (b.)

MIROBOLAN. bot. phan. Pour
Myrobolan. V

.

ce mot. (a. h.)

M IR OBO LANÉES. bot. piian.

Pour Mvrobolanées. V. ce mot.
(A. R.)

MIROIR, ins. (Geoffroy.
)
Espèce

du genre Hespérie. V. ce mot. (b.)

MIROIR D’ANE ou DE LA
VIERGE, min. Les carriers de Mont-
martre nomment ainsi le Gypse
laminaire. On a aussi appelé Miroir
de Sainte -Marie d’autres variétés

de Chaux sulfatée
,
et le Mica foliacé.

(B.)

MIROIR DES INCAS. min. Syn.
d’Obsidienne. V. ce mot. (b.)

MIROIR DE VÉNÜS. bot. piian.

L’un des syn. vulgaires de Prismato-
carpe. V . ce mot. On a aussi appelé

MIS 63 1

Miroir du Temps, le Mouron rouge.

(b.)

MIROITANTE, min. (Delaméthe-
rie.)Syn. de Diallage métalloïde, (b.)

MIROSPERME. bot. phan. Pour
Myrosperme. V. ce mot. (a. r.)

MIROXYLE. bot. phan. PourMy-
roxyle. V. ce mot. (a. 11 .)

MIRSINE. bot. phan. Pour Myr-
sine. V. ce mot. (a. r.)

MIRSINÉES. bot. piian. Pour
Myrsinées. y. ce mot. (a. r.)

MIRTE. bot. phan. Pour Myrte,
è'. ce mot. (b.)

MIRTIL. ins. Nom donné par
Engramelle et Geoffroy au Satirus
Janira de Latreille et de tous les en-
tomologistes. (g)
MIRTIL. Mirtillus. bot. phan. Es-

pèce du genre Airelle, y. ce mot. (b.)

MISAGO. ois. y. Bisago.

'MISAINE. MOLi.. Nom vulgaire et
marchand du Strombus succinctus. (b.

)

MISANDRA. bot. phan. Lamarck
a réuni au Gunnera ce genre établi par
Commerson

,
et qui avait été d’abord

adopté par Jussieu dans son Généra
Planlarum. Celui-ci avait néan-
moins indiqué le premier son iden-
tité avec le genre Gunnera. V. ce mot.

(G. .N.)
* MISCOPETALUM. bot. piian.

Haworth
(
Synopsis succulent. Plant.

,

p. 323 ) a établi sous ce nom un genre
ayant pour type le SaxiJ'raga rotundi-

folia, L., qui diffère essentiellement,
selon lui, du Saxifraga

,
par les pé-

tales onguiculés et par son ovaire su-
périeur. Mais comme ces caractères
se nuancent dans les diverses espèces
de Saxifraga

,
nous pensons

,
avec la

plupart des botanistes, qu’on ne peut
les employer pour former des coupes
génériques. V. Saxifrage, (g. .n.)

MISCOPHE. Miscophus. iss. Genre
de l’ordre des Hyménoptères, section
des Porte - Aiguillons

,
famille des

Fouisseurs
,
tribu des Larrates, éta-

bli par Jurine
,
ayant tous les carac-

tères des Larres proprement dits, et
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n’eu différant qu’en ce que leurs ailes

supéiieures n’ont que deux cellules

culiilales, tandis que les Larres
,
les

Patates et les Lyrops en ont trois.

Citadine des deux cellules cubitales

reçoit une nervure récurrente. Les
antennes sont filiformes et presque
semblables dans les deux sexes, tan-

dis qu’elles sont différentes dans les

Dinclcs
,
genre voisin. L’espèce qui

sert de ty pe est :

Le Miscopue bicolor
,
Miscophus

bicolor, Jurine (Hyménopt.
,
pl. 11

,

genre 20). C’est un petit Hyménop-
tère dont le corps est noir, avec l’ex-

trémité des ailessupérieures noirâtre,

et les deux premiers anneaux de l’ab-

domen ainsi que la base du troisième

fauves. Il se plaît dans les lieux sa-

blonneux
,
et se tiouve dans toute la

Fiance. (g.)

MJSGURNE. Misgunius. pois. V.
Comte.

MISILE. Misilus. mole. Genre
proposé par Montfort (Conchyl. Syst.

T. i
,
pag. 295) pour un petit corps

fort singulier qui se trouve vivant

dans l’Adriatique et fossile aux en-
virons de Sienne. Ce genre est carac-

térisé de la manière suivante par

son auteur : coquille libre
,
unival-

ve
,
cloisonnée, droite et formée en

cruche un peu aplatie
,

carenée et

aimée sur un des côtés; bouche
ovale

,
ouverte

;
cloisons unies

;

siphon inconnu. Le Misile nommé
Misile aquaire, Misilus aquatifer, par

Montfon, est un petit corps ovale,

aplati
,
muni d’une crête profondé-

ment découpée qui s’étend seule-

ment : ur un des côtés. Ce petit corps

paraît si singulier et si anomal
,

que quelques auteurs ne le rangent

qu’avec doute parmi les Mollusques.
(D..II.)

MISIS. ins. Nom donné par En-
gramelle au Salirus Eudora de La-
treille. (il)

M ISO CAMPE. Misocampe. ins.

C’est-à-dire ennemi des Chenilles.

Genre de l’ordre des Hyménoptères
,

section des Térébrans, famille des

Pupivorcs
,
tribu des Chnlcidites

,
éta-

MIS
bli par Lalredle aux dépens des Cy-
nips et des Ic/ineumones minuti de
Linné, ou des Diplolèpes de Geoffroy,
et ayant pour caractères : mandibules
dentelées; antennes insérées près du
milieu de la face antérieure de la

tête, ou sensiblement éloignées de la

bouche
,
composées de huit à dix ar-

ticles la plupart cylindriques, serrés,

et sa ns verticilles de poils dan 3 les deux
sexes

; segment antérieur du tronc

carré. Ce genre se distingue des Leu-
cospis et des Chaleis

,
parce que les

cuisses 11e sont pas renflées. LesChi-
rocères de Latreille ont les antennes
flabellées : les Eucharis et les Thora-
cautes en diffèrent par leur écus-
son

,
qui est très-grand et recouvre

les ailes. Les Misocampes ont les an-
tennes rapprochées à leur base, bri-

sées
,
terminées un peu en massue

et courtes; le premier article de cha-
cune d’elless’applique inférieurement
dans un sillon longitudinal du front.

La tête est verticale, comprimée, ap-
pliquée contre le corselet. Celui-ci

est tronqué antérieurement. L’abdo-
men est ovale et conique, souvent
comprimé, quelquefois très -petit.

Son extrémité est pourvue, dans les

femelles, d’une tarière plus ou moins
saillante, quelquefois de la longueur
du corps, filiforme, de trois pièces

,

dont celle du milieu est seule la ta-

rière proprement dite
,

les pièces la-

térales ne lui servant que de four-

reaux. Les ailes n’ont presque pas de
nervures

;
on n’y' aperçoit quelquefois

qu’un point marginal et plus épais

avec une ou deux veines courtes. Le
corps est court, renflé, orné le plus

souvent de couleurs très-brillantes
,

parmi lesquelles le vert, le bronze

ou le cuivreux dominent. Quelques
espèces ont la faculté de sauter par le

moyen de leurs pâtes de derrière;

telles sont celles qui vivent dans les

larves des Lépidoptères.
Les mœurs des Misocampes ont été

observées par Degéer
(
Mém. sur les

Ins. T. 2, p. 479). Suivant cetauteur,

la femelle du Cynips doré à queue, du
Bédéguar lisse de Geoffroy (

Ic/ineu -

mon Bedeguaris
,
L. ), sait déposer
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scs œufs auprès delà larve quibabite

l’intérieur de cette galle, en intro-

duisant sa longue tarière ou son ovi-

ductus jusqu’au centre du corps qui

avait produit le Bédéguar. Il paraît

que ce Misocair.pe ne pond qu’un

œuf dans chaque galle
,
puisque cette

production ne renferme jamais qu’un

seul habitant
,
et que sa substance ne

peut suffit e qu’à la consommation
d'un seul individu de ce parasite.

Les larves des Misocaropes des Mou-
ches se nourrissent de 1 intérieur du
corps des larves des Coccinelles et

de celles des Syrphes ou Mouches
aphidivores, et se transforment en

nymphes sous leur peau. L’Insecte

parfait en sort par le moyen d’une

ouverture circulaire qu’il y pra-

tique avec ses dents. Réaumur a

été témoin de l’accouplement d’une

autre espèce de Misocampe qui pond
toujours ses œufs dans les chrysali-

des de Lépidoptères, et qui épie le

moment oit la Chenille passe ou
vient à passer à l’état de chrysalide

,

et où elle est encore molle
,
pour

l’attaquer et lui confier ses œufs.

Voilà comment a lieu la jonction des

deux sexes : le mâle se place d’abord

sur le milieu du corps de la femelle
,

de manière que les deux têtes sont

tournées du même côté ;
mais il y a

encore loin de celle du mâle à celle

de la femelle
,
parce que celle-ci sur-

passe beaucoup l’autre en grandeur.

Dès que le mâle s’est posé, il marche
en avant jusqu’à ce que sa tête excède

un peu celle de sa compagne. Alors

il incline tellement la tête du côté de
celle de la femelle qu’il semble lui

donner un baiser. Cette caresse, qui
ne dure qu’un instant

,
une fois faite,

il va promptement à reculons, jus-

qu’à ce que son derrière se trouve par-

delà celui de la femelle. Il le courbe
et le fait passer sous l’extrémité du
ventre de celle-ci; là, il le tient

fixé un moment, puis il commence
son manège. Réaumur l’a vu renou-
veler par le même jusqu’à vingt fois ;

le mâle ne s’est retiré que pour céder
forcément la place à un individu du
même sexe plus frais. L’organe de la
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génération est renfermé entre deux
pièces qui forment chacune une demi-
goultière. On peut le faire paraître en
pressant le ventre de l’Insecte. Degéer
a décrit une autre espèce de Miso-
campe, qui est aptère cl remarqua-
ble par sa faculté de saulerportée au
plus haut degré. Geoffroy parle d’une
espèce de Misocampe qui va déposer

ses œufs dans le corps d’une larve

d lchneumon très-petit qui se nourrit

de l’intérieur du corps des Pucerons.
La larve du Misocampe attaque et

fait périr celle de ce dernier, se mé-
tamorphose ensuite au mêmeendroil,
et perce la peau du cadavre où elle

était renfeimée quand elles’ est chan-
gée en Insecte parfait. Nous avons
eu occasion d’observer cette espèce
sortant delà Cochenille du Peuplier.

Enfin une autre espèce met ses œufs
dans ceux de plusieurs autres Insec-
tes, la larve s’y nourrit de leur subs-
tance, s’y transforme, et l’Insecte

parfait en sort en perçant la coque.
Les larves des Misocampes ont beau-
coup de rapports avec celles des
Ichneutnons

,
mais les nymphes des

premiers sont nues
,
au lieu que cel-

les des seconds sont renfermées dans
des coques filées par les larves. On
connaît plusieurs espèces de Miso-
campes; la plus commune est:

Le Misocampe du Bédéguak, Mi-
socampe Bedeguaris

,
Ichneumon Be-

deguaris, Latr.
,
Linn.

,
Réaum.

,
etc.

Sesantennes sont noires
,
unefoisplus

longues que la tête. Ses yeux sont

bruns ; la tête et le corselet sont

d’un vert doré; l’abdomen est d’un
pourpre doré, etles pales sont jaunes.

La tarière de la femelle est beaucoup
plus longue que le corps. Cette es-

pèce se trouve dans toute l’Europe
;

elle vit sous la forme de larve et de
nymphe dans les galles chevelues du
Rosier sauvage appelé Bèdèguar. (g.)

MISOLAMPE. Misolampus. ins.

Genre de l’ordre des Coléoptères

,

section des Hétéromères
,
famille des

Mélasomes
,
tribu des Blapsides

,
éta-

bli par Latreilleet ayant pour carac-

tères :
palpes terminés par un article
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plus gros
; le dernier des maxillaires

sécuriforme
;
troisième et quatrième

articles des antennes de la même lon-

gueur; corps convexe; corselet pres-
que globuleux.
Ce genre a été formé par Latreille

sur un Coléoptère du Portugal que
Herbert avait décrit et figuré sous le

nom de Pimelia. Il est très-rappro-
ché de celui des Ulaps; mais il en
diffère par les antennes qui vont eu
grossissant vers leur extrémité, et

par leur corselet qui est globuleux
comme celui des Moluris ; les tarses

sont à peu près semblables dans les

deux sexes
;

leur menton
,
qui est

petit ou moyen, ne recouvre pas la

base des mâchoires. L’espèce qui sert

de type à ce genre est :

Le MlSOLAMPEnEtloFFMANNSEGG,
Misolampus Hoffmannseggii

,
Latr.,

Gen. Crust. et 1ns., t. io, fig. 8; Pi-
melia gibbula, Iierbst.

,
Col., 1. 1, p.

20, fig. 7 . Cet Insecte est long de près
d’un demi-pouce

,
d’un noir foncé

,

luisant et chargé de points. Ceux des
élylres y forment des lignes. Les an-
tennes, les palpes et les tarses, sont
roussâtres. Il a été trouvé en Portu-
gal par Hoffmannsegg. (g.)

MISON . bot. cbypt. Pour Myson.
f'. ce mot. (b.)

MISPIKEL. min. Syn. de Fer ar-
sénical. K. Fer. (g.del.)

MISQUE. Miscus. ins. Genre de
1 ordre des Hyménoptères établi par
Jurine et formé de quelques espèces
d’Ammophiles et de Pompiles, ayant
la troisième cellule cubitale pétiolée.

V. AmMOPIIILE etPoMPILE. (o.)

MISSULÈNE. Missulena. ajiaciin.
Genre établi par Walkenaer et au-
quel Latreille avait déjà donné le

nom d’Eriodon. V. ce mot. (g.)

MISSOTTE. bot. rriAN. Le Poa
maritima sur les côtes occidentales

et méridionales de la France, (b.)

MISY. MIN. Nom cité par Pline

(llist. Nat., xxxtv, 3 1 ), et sous lequel

les anciens paraissent avoir connu
le sulfate de Fer

,
qu’ils tiraient
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principalement de l’île de Chypre.
Il lui attribue une couleur jaune

,
ce

qui pourrait faire croire que le nom
de Misy s’appliquait aux efflorescen-

ces de Schistes alumineux, (g. del.)

* MISYE. ois. Espèce du genre
Bouvreuil. V. ce mot. (b.)

MITCHAGATCKI. ois. Espèce du
genre Macareux. V

.

ce mot. (b.)

MITCHELLE. Mitchella. bot.
piian. Genre de la famille des Ru-
biacées et de la Tétrandrie Mouo-
gynie

,
L.

,
composé d’une seule

espèce originaire de la Nouvelle-
Hollande. Le Mitchella repens

,
L.

,

Lamk.
,

III., tab. 63, est un très-

petit Arbuste de l’Amérique septen-
trionale, ayant sa tige grêle, ra-
meuse, étalée, rampante

,
longue de

cinq à six pouces ou davantage
,

et

portant des feuilles opposées, courte-

ment pétiolées, ovales, arrondies,

obtuses et un peu mucronées au
sommet, légèrement sinueuses sur les

bords, coriaces, persistantes et ac-

compagnées de deux bractées très-

petites et persistantes; les fleurs sont

terminales et géminées
,
soudées en-

semble par leur ovaire
,
ainsi qu’on

l’observe dans un grand nombre d’es-

pèces de Chèvrefeuilles; chaque ca-

lice est adhérent avec son ovaire in-

fère
,
surmonté seulement d’un limbe

à quatre dents; la corolle est tubu-

leuse
,
infundibuliforme ; son limbe

,

qui est presque plane, est à quatre,

rarement à cinq divisions allongées,

très-velues sur leur face supérieure ;

les étamines sont de la longueur du
tube calicinal

;
le style est plus long

,

saillant, terminé par un stigmate

profondément divisé en quatre la-

nières linéaires
,
obtuses et glandu-

leuses; le fruit est un double nucu-
laine globuleux

,
presque didyme

,

qui se compose des deux ovaires réu-

nis ; il présente vers ses parties laté-

rales et supérieures deux ombilics

formés par les dents des calices, cha-
cun d’eux contient quatre nucules

ovoïdes
,
rapprochésles uns des au très.

Ce genre a de grands rapports avec
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le genre Nerfera de Banks

,
et surtout

avec le JSertera tetrasperrna deKunth;
néanmoins il en est fort distinct. Mit-
chell avait donné à ce genre le nom
de Chamœdap/ine. (a. h.)

* MITCHILLIEN. rois. Espèce du
genre Exocet. F. ce mot.' (b.)

MITEou MITTE. Acarus. arachn.
Dans la Méthode de Linné, on désigne
ainsi un genre d’insectes Aptères très-

nombreux en espèces et correspon-
dant à la seconde tribu des Arach-
nides Holètres de Latreille

,
celle des

Aca rides. F. ce mot.
On désigne vulgairement sous le

nom de Mite domestique ou Mite de
fromage YAcarus domesticus de De-
géer; Mite des Moineaux YAcarus
passerinus ; Mite de la farine YAcarus
farinas \

Mite de la gale YAcarus
scabiei, etc. F. Acarus. (g.)

* MITELLE. Mitella. molu. Okcn
a donné ce nom à un genre de Cir-

rliipèdes que Hill avait désigné long-
temps avant sous le nom de Scalpel-
lurn adopté par Leach et queBlain-
ville a changé, dans son Traité de
Malacologie

,
pour celui de Polylèpe,

Folylcpas. F. ce mot. (D..n.)

MITELLE. Mitella. bot. phan.
C’est le nom d’un genre de la fa-

mille des Saxifragées et de la Décau-
clrie Digynie, L.

,
ayant pour carac-

tères : un calice monosépale, étalé,

à cinq dents; une corolle composée
de cinq pétales profondément laci-

niés sur leurs bords en découpures
sétacées; dix étamines insérées, com-
me la corolle

,
à la paroi interne du

calice; un ovaire ovoïde
,
surmonté

de deux styles fort courts; le fruit est

une capsule presque globuleuse, à

une seule loge polysperme
,
s’ouvrant

en deux valves. Ce genre se compose
de cinq à six espèces qui toutes sont
originaires de l’Amérique septentrio-
nale. Ce sont des Plantes herbacées
vivaces, ayant en général leurs feuil-
les toutes radicales, excepté dans la
Mitella diphylla, L., qui porte au
bas de son épi de fleurs deux feuilles
involucralcs opposées et sessilcs; les
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fleurs sont petites, jaunâtres
,
dispo-

sées en un long épi au sommet de la

tige qui forme une sorte de hampe
nue.

Le Mitella diphylla
,
L.

,
Lamk.,

111., tab. 375 ,
lig. 1

;
Gaertn., x,

tab. 44 ,est l’espèce la plus commune
et la plus grande de ce genre; ses

feuilles radicales sont réunies en

toufl’e et. portées sur des pétioles de
trois à quatre pouces de longueur,

hérissés de poils roussâtres; ces feuil-

les sont minces, membraneuses, cor-

diforrnes et à trois ou cinq lobes ai-

gus peu profonds et doublement den-
tés

;
la tige, haute de six à douze

pouces et même davantage
,
est sim-

ple, nue inférieurement, portant vers

sa partie moyenne deux feuilles ses-

siles et terminées par un long épi de
fleurs pédicellées, jaunâtres

;
les cap-

sules sont un peu comprimées, s’ou-

vrant en deux valves par leur partie

supérieure et contenant plusieui’S

graines noires et luisantes.

Les autres espèces de ce genresont:
les Mitella cordifolia

,
Lamk.

,
111.

,

tab. 370 ,
fig. 3; M. reniforrnis

,
Id-,

111., tab. 375 ,
fig. 2

;
M. grandi-

Jlora ,
Pursh ; et M. prostrata, Mi-

chaux. (AjR.)

MITllRAX. Mithrax. crust. Genre
de l’ordre des Décapodes, famille des

Bracby lires, tribu des Triangulaires,

établi par Leach et auquel Latreille

avait donné, dans la Collection du
Muséum dTIistoireNaturellede Paris,

le nom de Trachonite. Ses caractères

sont: test plus large que long, ap-
prochant de la figure rhomboïdale ;

serres et pieds gros et courts, très-

épineux. Ce genre se distingue des

Parthenopes par les pieds antérieurs

qui, quoique très-grands, sont cepen-
dant moins longs que les mêmes des
Parthenopes

;
ils se dirigent en avant,

ce que ne peuvent pas faire ceux des

Parthenopes
,
et 11’ont pas les doigts

des pinces en bec de Perroquet. Il se

distingue encore des autres genres

dérivant de celui d’inachus de Eabri-

cius par des caractères tirés de la

forme et de la position des antennes
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et des pales; les antennes extérieures

des Millirax sont placées près du
canthus interne des jeux ,

très-cour-
tes, terminées par une tige conique
ou en alêne, guère plus longue que
leur pédoncule

,
dont le premier ar-

ticle est un peu plus gros
,
mais plus

court que le second; le troisième

article des pieds — mâchoires exté-

rieurs est presque carré, avec l'angle

interne supérieur échancré; les sér-

iés sont grandes
,
mais moins que

celles des Lambresetdes Eurynomes,
dirigées en avant et ne formant pas

d'angle avec l’axe longitudinal du
corps; elles sont terminées par des

pinces plus ou moins ovales
,
dont les

doigts ne s’inclinent pas brusquement
comme ceux des Eurynomes et des

Eambres
;

la carapace a un rostre

bifide, elle est tantôt courte
,
tantôt

renflée sur les côtés
,
très-épineuse

et inégale, tantôt oblongue et mé-
diocrement inégale; les yeux sont

entièrement renfermés dans une ca-

vité cylindrique
,

ils sont gros et

portés sur un court pédicule. Ce
genre est assez nombreux en espèces.

.Nous citerons :

Le Mithrax lunule
,
Mithrax

lunulatus
,
Latr. Il a le test oblong,

allongé, terminé par deux pointes

très-aplalies et mousses, avec le des-

sus sans tubercules et les côtés pour-

vus de quatre dents ,
dont la seconde

est la plus grande. Il se trouve à la

Nouvelle-Hollande. On doit encore

rapporter à ce genre le Maia co/tdy-

liata
,
R iss. ? et les Cancer spinipes

,

condyliatus
,

hispidus et aculea/us

d’Herbst. Tous des Indes-Orientales.

(G.)

* MITHRAX. min. La Gemme
mentionnée sous ce nom par Pline

paraît être une Opale ou un Girasol.

(»•)

MITHRIDATEA. bot. piian. Le
genre Ambora de Jussieu était ainsi

nommé par Commersou dans ses ma-
nuscrits. Schreber et Willdenow ont

préféré celle dénomination ,
quoique

le mot Ambora n’eût rien de cho-

quant
,
et qu’il lût en harmonie avec
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Si l’on eût regardé comme absolument
nécessaire de s’en rapporter sévère-
ment à la règle arbitraire qi iveut
que tous les noms vulgaires soient

proscrits du langage scientifique
,

il

aurait fallu au moins adopter pour
le genre en question le nom de Tam-
bourissa, d’abord proposé parSonne-
rat. V

.

Ambora. (g..n.)

MITHRIDATIUM. bot. piian. Ce
nom est dans les anciens celui de la

Dent de Cliien ( Erythronium dens

Canis, L.). Adanson l’a employé com-
me nom générique pour désigner ce

genre. M. Erythrone. (a. r.)

* MITILLINE. inf. Pour Mytiline.

V. ce mot. (b.)

MITINA. bot. piian. Adanson fait

du Carlina /anata, L.
,
un genre dis-

tinct qu’il nomme Mitina
,

et qu’il

distingue surtout par les écailles de

l’involucre, qui sont dépourvues d’é-

pines sur leurs bords. Mais ce genre

n’a pas été adopté
,
même par les au-

teurs qui, dans ces derniers temps,

ont pris à tâche de diviser à l’infini

et sans mesure les Plantes de cette

famille. V. Carline. (a. r.)

MITOSATES. Mitosata. ins. Fa-

bricius donne ce nom au sixième

ordre de sa classe des Insectes; cet

ordre répond à celui des Myriapodes

de Latreille. V. Myriapodes et l’ar-

ticle Entomologie. (g.)

MITRA, bot. piian. Le genre établi

sous ce nom par Houston fut adopté

par Linné qui le nomma Mitreola
,

puis le réunit à l'Ophiorhua. Notre

collaborateur, A. Richard, en a de

nouveau établi la distinction; il a

définitivement rangé le véritable

Ophiorhiza parmi les Rubiacées
,

tandis que le Mitreo/a reste parmi les

Gentianées. V . Mitréole. (g. .N.)

MITRAGYNE. bot. piian. (R.
Brown. ) Syn. de Mitrasacme. F

.

ce

mot. (B.)

MITRAIRE. Mitraria. bot. piian.

Ca vanilles (Icon. rar., 6, p. Ô7, t- Ô79)

a établi sous ce nom un genre de lu
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Didynamie Angiospcrmie, L.

,
et qui

paraît devoir avoir quelques affinités

avec la famille des Bignoniacées. Il

offre pour caractères principaux : ca-

lice double, l’extérieur en forme de

mitre, et partagé inégalement; l'in-

térieur à cinq divisions profondes
,

inégales, linéaires et aiguës; corolle

tubuleuse
,
renflée

,
à deux lèvres dont

la supérieure est bifide et l’inférieure

trifide
;
quatre étamines didynames

,

ayant leurs filets écarlates plus longs

que la corolle, insérés à la base du
tube de celle-ci; une cinquième éta-

mine rudimentaire; ovaire supérieur

ovale, surmonté d’un style subulé

et d’un stigmate épais; baie succu-
lente

,
uniloculaire, renfermant des

graines nombreuses, nageant dans
la pulpe

,
luisantes et allongées. Ce

que l’auteur de ce genre considère

comme la partie extérieure d’un ca-

lice double, n’est que la cohérence

de deux bractées, ainsi que cela s’ob-

serve sur un grand nombre de Plan-
tes qui appartiennent à la classe des

Monopétales. Ce caractère nous sem-
ble donc moins important que s’il

dépendait d’une structure particu-

lière dans les enveloppes florales
;

l’organe dont il s’agit ne faisant plus

partie du calice, et devant être rejeté

parmi ceux de la végétation et assi-

milé aux feuilles, sur lesquelle on
ne peut établir de bons caractères

génériques.

Le Milraria coccinea, Cavan.
,
loc.

cil., a des tigesligneuses, grimpantes,
divisées en rameaux faibles

,
opposés

,

obscurément télragones et légèrement
velus. Ses feuilles sont opposées

,

quelquefois ternées, portées sur de
cour ts pétioles

,
ovales, aiguës ou al-

longées
, dentées en scie, vertes et

légèicment velues à la face supé-
rieure, et glauques en dessous. Les
fleurs, d’un rouge écarlate, sont
ordinairement solitaires

,
quelquefois

géminées ou ternées, axillaires
,
pen-

dantes et portées sur des pédoncules
longs, rudes et épaissis à leur som-
met. Cette Plante croît près de San-
Carlos

,
dans l’île de Chiloe.

Gmelin [Syst. Hegel.
) a donné le
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même nom de Milraria à un genre
qui a pour type l'Eugenia racemosa,
L.

,
et qui a été nommé Stravadium

par Jussieu. V. ce mot. (g. .N.)

MITRASACME. bot. phan. Labil-
lardière (A’ov. IïolLand. Plant. Spec .

,

1
, p. 36 ,

t. 4q )
a constitué sous ce

nom un genre de la Tétrandrie Mo-
nogynie, L.

,
et il le considérait

comme faisant partie de la famille des
Scrophulai inées. En adoptant ce gen-
re, et proposantle nom de Mitragyne
comme plus convenable

,
II. Brown

( Prodr. Flor. Nov.-Holland.
, p. 45a )

Ta placé à la fin de la famille des
Gentianées, parce qu’il a plus de
rapports avec le genre Exacu/n qu’a-
vec aucun de ceux qui composent les

Scrophularinées. Yoici les caractères

qu’il lui a attribués : calice anguleux,

à quatre ou rarement à deux divisions

courtes; corolle caduque dont le tube
est anguleux, le limbe à quatre di-
visions profondes et égales; quatre
étamines égales

,
ordinairement ren-

fermées dans le tube de la corolle,

rarement saillantes; anthères s’ou-
vrant à l’extérieur; style bifide à la

base; capsules déhiscentes au som-
met par les fentes qui séparent les

branches du style. Les Plantes de ce
genre sont des Herbes glabres ou poi-

lues; à feuilles opposées, tantôt con-
tes ,

tantôt l'assemblées en rosettes

au collet de la racine, et alors la

tige est nue. Leurs fleurs sont dispo-
sées en ombelles terminales

,
plus ra-

rement axillaires et solitaires. Ou
doit considérer comme type le Mi-
trasacme pilosa

,
Labill.

,
loc. cil.

Cette Plante, velue sur toutes ses

parties
,
couchée sur le sol

,
à feuilles

ovales, à fleurs solitaires, axillaires

et pédonculées
,
croît à la terre de

Van-Diémcn. R. Brown a décritdix-
huit autres espèces, toutes originaires

des environs du Port- Jackson
, et de

la partie de la Nouvelle-Hollande si-

tuée entre les Tropiques
; il les a

distribuées en quatre sections : la

première se compose de seize espèces

que l’auteur a nommées vraies Mi-
trasacmes ( Mitrasacrne verœ]. Elle est
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caractérisée par son calice quadrifide,

par ses étamines incluses et insérées

sur ie milieu du tube de la corolle,

par son style bifide à la base jusqu’au
moment de l’épanouissement de la

fleur, et par son stigmate bilobé.

La seconde srction diffère essentiel-

lement de la précédente par son calice

bifide. Elle ne renferme qu'une seule

espèce à laquelle R. Brown a donné
le nom de Mitrasacme paradoxa. La
troisième section offre les caractères

de la première; mais on n’y retrouve

point la structure si singulière du
style. Le Mitrasacme connata possède

en effet un style dont la base est in-

divise même avant l’anlhèse
,
et dont

le stigmate est entier. Enfin, dans la

quatrième section, l’auteur a placé

le Mitrasacme arnbigua, dont le calice

est plissé, à lobes concaves
,
les éta-

mines saillantes
,
insérées sur l’entrée

de la corolle, et la capsule qui finit

par se diviser en deux valves, (g. .N.)

MITRE. Mitra, moll. Il est peu de

genres parmi les Mollusques qui of-

frent des Coquilles dont les formes

soient plus agréables et les couleurs

plus vives et mieux distribuées. Voi-

sines des Volutes
,
les Mitres

,
quant à

l’Animal, doivent en différer fort peu,

quoique celui-ci ne soit point encore

connu. Les rapports des Coquilles sont

si grands, qu'il est impossible de nj^r

leur analogie. La plupart des auteurs

anciens connurent des Coquilles de

ce genre ,
mais n’établissant de dis-

tinction parmi elles que d’après les

formes ou même les accideus exté-

rieurs
,
ils les confondirent indistinc-

tement avec des genres fort différens,

principalement avec les Buccins.

Linné lui-même les rangea dans les

Volutes
,
ce que firent Bruguière et

ses autres imitateurs. Lamarck est le

premier qui ait séparé les Mitres des

Volutes de Linné dans le Système

des Animaux sans vertèbres ( 1801 );

il le conserva depuis dans ses autres

ouvrages. Montfort, d après les luî-

mes extérieures seulement ,
divisa le

genre Mitre de Lamarck en deux au-

tres, les Minarets et les Mitres. Celte
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bons caractères. Aussi la plupart des
auteurs n’adoptèrent pas cette opi-

nion
,
et le genre Mitre resta dans son

entier jusque vers ces derniers temps
où Sowerby proposa de démembrer
sous le nom de Conelix

,
un petit

genre contenant toutes les espèces qui

ont à peu près la forme d’un cône ou
d’une olive , et qui ont un assez

grand nombre de plis à la columelle
;

ce démembrement, à notre avis, ne
peut pas plus que celui de Montfort,

être admis comme genre
,
mais seule-

ment comme des sous-divisions favo-

rables à la détermination des espèces.

Les rapports des Mitres avec les

Volutes sont si évidens, que l’on a

généralement fort peu varié sur la

place que ce genre devait occuper

dans la série, confondu ,
comme nous

l’avons dit, par Linné et Bruguière,

avec les Volutes. Lamarck, en le

créant
,
le laissa tout prèsdece genre.

De Roissy
,
dans le Buffon de Son-

nini
,
adopta l’opinion de Lamarck

,

et l’appuya judicieusement. Dans la

Philosophie zoologique ,
Lamarck

conserva les mêmes rapports que dans

le Système, ce qu’il fit aussi dans

l’Extrait du Cours et dans son der-

nier ouvrage, où il conserva sa fa-

mille des Columellaires. Montfort

plaça les Minarets après les Pleuro-

tomes
,

et à côté des Turbinelles,

qu’il rapprocha des Mitres en rom-
pant ainsi les rapports les plus na-

turels. Cuvier
,
en conservant le genre

Volute de Linné
,
dut y apporter des

changemens d’après les travaux les

plus modernes; il le sous-ch visa en

plusieurs sous-genres, dont l’un est

consacré aux Mitres de Lamarck.

Férussac, dans ses Tableaux systé-

matiques des Mollusques ,
a conservé

les Mitres dans le voisinage des Vo-
lutes, et de ces deux genres, avec

celui des Vis, il eu a fait la famille

des Volutes
,
qui est loin de répondre

à la famille des Columellaires de La-
marck. De Blainvillc (

Traité de Ma-
lacologie) a réuni les Mitres, les Vo-
lutes et plusieurs autres genres dans

la famille des Angystomes (
V ce
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mot au Suppl.), et Latreille, dans
les Familles du Règne Auimal, a con-

servé sans cliangemcns la famille des

Columellairesde Lamarck ;
les Mitres

s’y trouvent conséquemment dans les

mêmes rapports.

Les Mitres sont dès Coquilles qui

habitent principalement les mers
équatoriales; elles diminuent et dis-

paraissent à mesure que l'on s’éloigne

des mers chaudes. Quoique les colli-

nes subappennines présentent à l’état

fossile plusieurs grandes espèces, on
n’en retrouve plus aujourd’hui que
de petites daus la Méditerranée, d’es-

pèces différentes
,
et elles y sont fort

rares; les environs de Paris en offrent

aussi un assez grand nombre dont ou
ne connaît plus les analogues vivans.

Le genre Mitre peutsc caractériser de

la manière suivante : Animal incon-

nu
,

mais probablement voisin de

celui desVolutes; coquilleturriculée,

subfusiforme ou coniforrne
,

à spire

pointue au sommet, à base échancrée

et sans canal ; columelle chargée de

plis parallèles entre eux, transverses,

et dont les inférieurs sont les plus

petits; bord columellaire mince, et

appliqué. On connaît dans les col-

lections un fort grand nombre de

Mitres; plusieurs sont très-recher-

chées. Lamarck en caractérise quatre-

vingts parmi lesquelles il y en a plu-

sieurs qu’il est impossible de recon-

naître d’après la seule phrase carac-

téristique. Pour mettre les espèces

dans leurs rapports les plus naturels,

nous diviserons ce genre en quatre

sections de la manière suivante :

-J-
Coquilles turriculées ou buccifor-

mes, sans dépression sur le bord
droit.

Mitre papale
,

Mitra papalis
,

Lamk.
,
Anim. sans vert. T. vit

,

p. 299,11° 2; P'oluta papalis, L.

,

p. 545 g, n° g 5 ; Encycl.
,

pl. 070,
fig. 1 ,

a
,
b. Grande et belle Coquille

striée transversalement
,
surtout dans

le jeune âge, avec des points peu pro-
fonds dans les stries; ces stries et ces
points disparaissent presque entière-
ment sur le dernier tour ; surun fond
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blanc, celte Coquille est agréable-

ment ornée de taches d’un rouge
briqueté; elles sont sériales. Les su-
tures de chaque tour sont plissées

régulièrement et couronnées de dents.

On voit cinq plis à la columelle, et

le bord droit est souvent dentelé dans
toute sa longueur.

ff Espèces qui ont un sinus sur
la lèvre droite. Les Minarets.
Mitre plicaire, Mitra p/icaria,

Lamk.
;
Prolula plicaria

,
L.

,
Gmel.

,

p. 3452
,
n° 55

;
Lister, Conchil.

,

t. 820, fig. 37 ; Martini, Conchil.
Cab. T. îv, t. i 48

,
fig. 1862 et 1 363 ;

Encyclop.
,
pl. 073, fig. 6 . C’est par-

mi les Minarets l’espèce la plus com-
mune et la mieux caractérisée sous
le rapport du sinus du bord droit

,

qui est assez profond et assez sem-
blable à celui des Clavatules.

Mitre en lyre
,
Mitra lyrala

,

Lamk., Anim. sans vert. T. Vil
,

p. 5o8
,
n° 26; Mitra subdivisa, Lamk.

,

Ann. du Mus. T. xvn
,

p. 2o4
,

n° 26; Martini
,
Conchil. Cab. T. x,

t. 1 5 1 ,
fig. i 434 et 1 455 ; Encyclop.,

pl. 573, fig. 1, a, b. Très-jolie Co-
quille

,
élégamment ornée de côtes

longitudinales, distantes, étroites, et

dans leur intervalle se voient des
stries transverses

,
fines et peu pro-

fondes.

-j-ff Espèces courtes, qui ont le

bord droit épaissi, renflé dans son
milieu.

Mitre bizonale, Mitra bizonalis

,

N.
;
Colombella bizonalis

,
Lamk.

,

Anim. sans vert. T. vu, p. 294,
n p 6; Martini

,
Conchil. Cab. T. 11

,

t. 44
,

fig. 463 et 464
; Encyclop.,

pl. 075, fig. 7, a, b. Lamarck, en
confondant plusieurs espèces de Mi-
tres de cette section avec les Colom-
belles, avait assigné à celles-ci un
caractère qu’elles n’ont jamais, les

plis à la columelle; ces plis, daus
les Coquilles qui nous occupent, sont
absolument semblables à ceux des
autres Mitres; ils ont dû nous servir

de caractère essentiel pour les repla-

cer dans leurs rapports naturels, et

les huit ou dix espèces que nous cor-
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naissons font un groupe bien carac-
térisé parmi les Mitres.

f-j-ff Espèces olivaciformes ou co-

nifortnes. Genre Conelix
,
Sow.

Mitre Dactyle
,
Mitra Dactylus

,

Lamk
,
Anim. sans vert. T. vu

,

p. 3i4,n°44; Voluta Dactylus, L.

,

Gmel., p. 3443, n° 25; Lister, Con-
chil.

,
t. 8

1

3 ,
fig. 23; Cheinnitz

,

Conchil. Cab. T. x, t. i5o,fig. 1 4 1

1

,

j

4

1 2 ;
Encyclop.

,
pl. 372

,
fig. 5i,

a, b.

Mitre crénelée
,
Mitra crenulata,

Lamk., Anim. sans vert. T. vu,
p. 5 1 5 ,

n^ 46; Nolula crenulata,

Cheinnitz ,
Conehil. Cab. T. x,

t. i5o, lîg. 1 4 1 3 ,
1 4 1 4 ;

Voluta
crenulata, Gmel.

,
p. 3452 ,

n Q i3o ;

Encyclop., pl. 37 a, tig. 4, a, b.

Quoique. la forme des espèces de cette

section soit différente de celles des

autres Mitres, nous devons néanmoins
ne pas admettre le genre de Sowerby,
car on arrive à ces formes par des

passages insensibles. (d..ii.)

* MITRE DE MER. polyp. Ce
nom a été donné, par d’anciens na-
turalistes, à des Psyckodiaires de la

famille des Éponges. (e. d..l.)

* MITRE DE NEPTUNE, MITRE
POLONAISE, polyp. On a donné ces

noms à une variété du Madrepora
Pileus de Linné, dont Lamarck a fait

une espèce sous le nom de Fongie

Bonnet. V. Fongie. (e. d..l.)

* MITREMYCES. bot. crypt.

(Lycoperdacées.) Ce genre établi par

Nées d’Esenbeck a pour type le Lyco-

perdon heterogenum
,
décrit par Bosc

dans les Mémoires de l’Académie de

Berlin, T. V, p. 87 ,
pl. 6

,
fig. 10 .

On peut le caractériser ainsi
:
péri—

dium double; l’extérieur globuleux
,

ayant son orifice fermé par une sorte

décoiffé écailleuse et laciniée sur ses

bords; l'interne arrondi, beaucoup

plus petit ,
fixé supérieurement au

pourtour de l’orifice du péridiuin ex-

terne ;
sporules dépourvues de fila-

inens. On ne connaît qu’une' seule

espèce de ce genre
,
qui croit dans
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la Caroline et dans quelques autres
parties des États-Unis; SchvveinilZ
en a donné une excellente descrip-
tion et une très-bonne figure dans
son histoire des Champignons de
le Caroline du Nord

(
Comment.

Soc. Nat. Cur. Lipsiensis ). Le pé-
dicule de cette Plante est épais, ir-

régulier, d’un brun foncé
;

il sup-
porte un péridiuin gros comme une
petite noix, sphérique, lisse, d’une
couleur fauve; la petite coiffe qui
couvre son orifice est d’un beau rou-

ge; le péridiuin interne, beaucoup
plus petit que l’externe, est suspendu
dans la cavité de celui-ci, qu’il ne
remplit pas à beaucoup près. Schwei-
nitz a observé, dans la Pensylvanie

,

une autre espèce de ce genre plus pe-

tite et rouge. Il pense que le Sc/ero-

(lerma pistillare de Persoon doiL éga-

lement se ranger dans ce genre.

(ad. b.)

MITRÉOLE. Mitreola. rot. than.
Linné avait nommé ainsi un genre

appelée d’abord Mitra par Houston,
et qu’il avait ensuite réuni à l'Ophio-

rhiza, placé par Jussieu dans la fa-

mille desGentianées. Mais ayant étu-

dié avec soin l’organisation des deux
Plantes nommées parLinné Ophiorhi-

za Mttngos et O. Mitreola, nous avons

reconnu (Méin. delà Soc. Ihst. Nat.

de Paris, 1
, p. 61

)
que ces deux es-

pèces appartiennent non-seulement à

deux genres différens, mais que ces

deux genres doivent se ranger dans

deux familles distinctes. Nous avons

donc ôté la seconde espèce du genre

Ophiorhiza
,

et rétabli pour elle le

genre Mitreola qui reste dans la fa-

mille des Gentianées, tandis que le

genre Ophiorhiza fait partie des Ru—
biacées. Voici les caractères que nous

avons assignés au genre Mitreola : son

calice est à cinq divisions profondes
,

persistant et libre; la corolle est mo-
nopélale, régulière, presque urcco-

lée
,
à cinq lobes. Les cinq étamines

sont incluses. L’ovaire est libre à

deux loges polyspennes ; les ovules

sont attachées à la cloison. Le style

est court, simple, terminé par un

stigmate également simple. Le fruit
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est une capsule terminée supérieure-

ment par deux cornes, et s'ouvrant

par leur côté interne.

Ce genre se compose d’une seule

espèce
,

Mitreola op/iior/iizoides
,

Rich.
,
loc. cit. T. 5

,
qui est origi-

naire de l’Amérique septentrionale et

a le port d’un Héliotrope, surtout

quant à la disposition de ses fleurs.

Sa tige est simple
,
dressée

,
glabre,

cylindrique
,
haute d’un pied à un

pied et demi
; ses feuilles opposées

,

sessiles
,
ovales

,
oblongues

,
aiguës

,

un peu sinueuses. Les fleurs, fort pe-
tites

, forment une espèce de cime
terminale composée d’un grand nom-
bre de ramifications roulées en crosse,

comme dans les Héliotropes. Quoique
l’ovaire soit terminé par un style et

un stigmate simples, le fruit est

néanmoins bicorne à son sommet.
Voici comment se fait ce change-
ment. Après la fécondation, peu à peu
la cloison se sépare en deux lames ,

qui s’écartent l’une de l’autre, et il

se forme une sorte de fente qui tra-

verse l’ovaire dans sa partie supé-
rieure, son sommet restant intact.

Mais bientôt le sommet lui-même se

fend, et chaque moitié emporte avec

elle unepartie du style. (a. b.)

* MITROPHORA. bot. phan.
Necker ( Elem . Bot . ,

n. 208 ) a donné
ce nom ,

comme générique
,
au Fa-

leriana Coruucopiœ
,

L.
,

type du
genre Fedia de Mcench et de De Can-

dolle. F. Fédie. (g..n.)

MITROUILLET. bot. piian. L’un
des noms vulgaires de la Gesse tubé-

reuse. (b.)

* MITRULA. bot. crypt. (
Cham-

pignons . ) Persoon donna d’abord le

nom de Mitrala Heyderii à un Cham-
pignon qu’il réunit ensuite au genre

Leotia sous le nom de Leotia Milrula;

Fries a rétabli le genre Mitrula en y
plaçant plusieurs espèces nouvelles

,

et il a formé de l’espèce décrite en
premier par Persoon une section par-

ticulière sous le nom de Heyderia.

Ces Plantes se rapprochent des Cla-
vaires eA des Leotia-, elles présentent
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un style charnu qui supporte un
chapeau en forme de massue ovoïde
parfaitement distinct du stipe libre

,

même à sa base dans les véritables

Mitrula
,
adhérent au stipe dans les

Heyderia ; ce chapeau porte exté-
rieurement

,
sur toute sa surface

,

une membrane fructifère. On con-
naît cinq espèces de ce genre qui
ont été observées particulièrement

dans le nord de l’Europe, en Suède
et en Angleterre; elles croissent sur

les feuilles mortes
,
et plus spéciale-

ment sur celles des Conifères.

(ad. b.)

MITTE. arachn. V . Mite.

MITÜ-PORANGA. ois. Espèce de
Hocco du Paraguay où le nom deMitu
paraît désigner le genre même. F.
Hocco. (b.)

MITZLI. mam. (Nieremberg.; Syn.
de Couguar. F. ce mot. (b.)

MIXINE. pois. Pour Myxine. F. ce

mot. (b.)

MNASIUM. bot. piian. Syn. de
Rapatea d’Aublet. F. ce mot. (g. .N.)

MNEMOSILLA. bot. phan. Ce
genre de Forskahl a été réuni à
l’Hypecoum. F. ce mot. (g..n.)

MNÉMOSINE. ins. Espèce du genre
Papillon de Linfté, placée par La-
treille dans le genre Parassie. F. ce
mot.

(G .)

MNÉMOSÏNE. BOT. CRYPT.
[Mousses.) (Ehrard.) Syn. de Tetra-
phis. F. ce mot. (g. .n)

MNESITEON. bot. piian. Ce nom
qui, chez les anciens Grecs, dési-
gnait le Genévrier, a été donné par
Rafinesque [Flor. Ludov., p. 67) à
un genre qu’il a établi dans la fa-
mille des Synanthérées

, et qui ap-
partient à la Syngénésie superflue,
L. Il offre pour caractère essentiel :

un irivolucre à quatre folioles éta-
lées

;
calathide radiée ,‘dont les fleu-

rons sont hermaphrodites
,
à corolles

quadrifides; quatre étamines syngé-
nèses; akènes comprimés, membra-
neux, ailés, couronnés par un re-
bord épais

; réceptacle nu. Si ces

4

1

TOM b x.
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caractères sont exacts

,
le genre Mrie-

siteon est très-remarquable parmi les

Synantliérées
,
par le nombre qua-

ternaire des parties de sa fleur. Mais
l’auteur n’aurait-il pas observé une
variété accidentelle

,
au lieu d’une

structure constante qui seule peut
motiver l’établissement d’un nouveau
genre? Nous nous croyons autorisés

à faire cette réflexion
,

parce que
nous avons vu le nombre des parties

de la fleur varier assez souvent dans
la même espèce

,
parmi les Plantes

qui appartiennent à diverses familles

dont la corolle est monopélale. Quoi
qu’il en soit, Rafinesque a formé
son genre Mnesitcon de deux espèces

sous les noms de Mnesileou album
et Mnesiteon luteum. La première

a des rapports avec le Buphtalmum
angustifulium de Pursh. Ces Plautes

sont indigènes de la Louisiane.

(G. .N.)

MNIARE. Mniarurn. bot. phan.
Genre de la famille des Paronycliiées,

et de la Monandrie Uigyme
,

L.
,

établi par Forsler sous ce nom qu’ont

adopté Labillardière et R. Brown :

Banks et Gaertner, après lui
,
le nom-

MN1
ment Ditoca. Son calice urcéolé

,

divisé jusque vers son milieu en qua-
tre parties

,
porte insérée à sa gorge

une étamine unique. Son ovaire li-

bre reuferme un seul ovule, et est

surmonté d’un style biparti. Son
fruit est un utricule renfermé dans
le tube endurci du calice persistant.

Sa graine renversée présente un pé-
risperme embrassé par un embryon
à radicule supère. Les deux espèces

de ce genre, qui croissent l’une et

l’autre à la Nouvelle-Hollande, sont

de petites Herbes, couvertes de feuil-

les courtes
,
opposées, connées à leur

base, rapprochées et subulées. Les
pédoncules biflores portent vers leur

sommet quatre bractées et s’allongent

après la floraison. (a. d. j.)

MNIOTILTE. ois. Genre de la

méthode de Vieillot, dans lequel cet

ornithologiste a placé le Figuier va-
rié. V. Sylvie. (dr..z.)

MNIUM. bot. chypt. (Mousses.)
Linné etHedwig

,
ainsi quç Schwæ-

grichen
,

ont donné ce nom à un
genre qui a été définitivement réuni
au Bryum par Hooker. V. Bby.

(G.. N.)

FIN DU TOME DIXIÈME.



ERRATA.

TOME IX.

Page 2o5
,
colonne 1 ,

ligne 45, l’étang de Cazan, lisez : l’étang de Cazenu.
P. a 55 ,

col. i,l.i, soies, Usez : sores.

P. 54o
,
col. j ,

1. 4o
,
un Animal de l’histoire de Pavana

,
lisez : un Animal

de l’isthme de Panama.

TOME X.

P. 1 44 ,
col. î, 1. iS, Combesseclea

,
lisez : Camhessedea.

P. 161
,
col. î ,

* MARAYE. pois. lisez .
* MARAXE. fois.

P. 258, col. a,l. 48, matière ve'siculeuse
,

lisez : matière vésiculaire;

ainsi que partout ou la même faute se retrouverait.

P. 25g, col. i
,

1. 5, moteur de tout mouvement, lisez : raison de tout

mouvement.
— col. 2 ,

1. 4, résultat, lisez : résultant.

P. 261
,
col. i,l. 1 5 ,

épaisses, lisez : s’épaississent.

1. 28
,
le puisse ,

lisez : la puisse.

P. 262
,
col. 2 , 1. 47 ,

supprimer le mot devenu qui termine la ligne.

P. 265
,
col. i,l. 46 ,

supprimer le mot de qui termine la ligne.

P. 264
,
col. a

,
1. 54, plus grandes? lisez : plus apparentes?

P. 271, col. 2 ,
1. 4o

,
se développe

,
lisez: se manifeste.

P. 272, col. 1 ,
1. 6, La réunion de la matière végétative, lisez : Une réu-

nion analogue à celle de la matière végétative.

1. 12, métamorphoses
,
lisez : transmutations.

P. 270 ,
col. 2,1. 6 ,

encore, lisez : davantage.
1. 55 ,

de celle-ci
,
lisez : de cette cristallisation.

I’. 275, col. 2, 1. 18, en molécules colorantes, lisez : en particules colo-

rantes.

P. 276, col. 1 ,
1. 6, concrélées; lisez : concrétées?

P. 276,001. 2, 1. 54, distinguera jamais, lisez : distinguera probablement
jamais.

P. 277, col. 1 ,
1. 54 ,

ne les agite pas, lisez : ne les excite pas.

P. 278 ,
col. 2,1. 5 ,

dès qu’ils sont
,
lisez : tant qu’ils sont.

1. 8 ,
glubator qui s'évanouit

,
lisez : globator enfin qui s’évanouit.

P. 279 ,
col. 2,1. 22, toute l’existence

,
lisez : toute existence.

P. 281 ,
col. 1 ,

1. i4 et i5, qui dut présider à la création
,
Usez : qui pré-

side à toute création.

P. 572 : col. 1, 1. 25, comme continens
,
lisez : comme contenant.

P, 273, col. 2,1. 47 ,
et durant huit ou dix mois

,
lisez et durant huit à

dix mois.

P. 678, col. 1 ,
1. 4i

,
de leur côté, lisez : en retour.— col. 2 ,

1. 43 ,
considérable, lisez : forte.

P. 58o
,
col. i,l. 4 i

,

de l’Hérault
,
lisez : de l’Aude.

P. 4 1 4 ,
col. i,l. 46 , attacher, ces, Usez : attacher; ces.

P. 466, col. 2, 1. 44, les espèces dont, lisez ' l’espèce dont.
P. 46g ,

col. 1,1. 17 et 18, Caquarts, lisez : Coquarls.
P. 477, col. 2, 1. 45, la chaîne

,
lisez : plusieurs chaînes.

P. 54
1 ,

col. a,l. a4, l’existence, lises : la certitude.
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MAMMIFÈRES (Méthode de Linné, Systema Naturœ

,

tomel).

MAMMIFERES.

Ong ulés
;

incisives

.

f Au- nombre de quatre à chaque mâ-
choire

; une dent canine de chaque
côté des dents incisives. . . .

INulles.

Ordre I.

LES PRIMATS (Primates).

Ordre II.

LES BRUTES
(
Brutœ) .

.

Unguiculcs
;
incisives.

.

(.Coniques, six, deux ou dix à chaque
mâchoire

; une canine de chaque Ordre III.

côté des incisives LES BÊTES FAUVES (Fera-).

Au nombre de deux à chaque mâ-
choire

;
point de canines.

Ordre IV.

LES LOIRS (Glives). 1 .

INulles à la mâchoire supérieure.

(Existant aux deux mâchoires.

Ordre V.

LES BESTIAUX
(
Pecora).

Sans ongles.

Ordre VI.

LES GRANDS QUADRUPÈDES (Belluœ).

,
Ordre VII.

LES CETACES (Cete), . .

r. Homme (Homo).
>. Singe (Simia).

5 . Maki (Lemur).
j. Chauve-Souris (Vesperlilio).

i. Eléphant (jElephas ).

i. Morse (Trichechus).
Bradype (Bradypus).

'• Fourmilier (Myrmecophaga).
i. Pangolin (Manis).
. Tatou (Dasypus).

'ii. Phoque
(Phoca).

12. Chien (Canis).
1 3 . Chat (Felis).

i4- Civette (Viverra).
1 1 5 . Marte (Mustela).

. 16. Ours (Ursus).

I17. Didelphe (Didelphis).
iS. Taupe (Talpa).

19. Musaraigne
(
Sorex).

^20. Hérisson
(
Erinaceus ),

Porc-Épic (Hystrix).

J

22. Lièvre (Lepus).
123. Castor (Castor).

1 24. Rat (Mus).
1 25. Ecureuil (Sciurus).

126. Noctilion
(Noctilio ).

('27. Chameau
(
Camelus ).

j

28. Musc (Moschus ).

'29. Cerf
( Cervus).

1 3o. Chèvre (Capra).

f
3 1 . Mouton (Oois).

,32. Boeuf (Bos).

1 33. Cheval (Equus ).

! 34. Hippopotame (Hippopotamus).
i 35. Cochon (Sus).
' 36. Rhinocéros (Rhinocéros)

.

I

87. Narwhal (Monodon),
'.38. Baleine (Balama).

I

3g. Cachalot (Physeter).

4o. Dauphin (Delphinus)

.
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MAMMIFÈRES.

MAMMIFÈRES
(
Méthode de C uvier, Règne Animal, tome I, 1817).

1. Des mains aux extrémités Ordre I.

antérieures seulement. . . LES BIMANES.

2. Des mains aux quatre ex- Ordre II.

trémités LES QUADRUMANES.

[. Trois sortes de dents.

I. Unguiculés.

3 . Point de pouce libre et

opposable au membre an-

2. Point de canines
;
de

grandes incisives sépa-

rées des molaires par un
intervalle vide. . . .

Ordre IV.

LES RONGEURS.

3 . Point d’incisives.

.
Quatre incisives droites à chaque mâchoire

,

les ongles plats à tous les doigts

1. Un repli de la peau étendu entre les
,

quatre pieds et les doigts LES CHEIROPTERES.

I

Singes de l’ancien continent. .

Singes du nouveau (
SaPa i

ous -

continent. ...
0uis[itis

Ordre III.

LES CARNASSIERS. .

I •
. Non ruminant.

2. Ongulés. .

3 . A nageoires.

a. Ruminant.

. Incisives en nombre différent de quatre à

l’une ou à l’autre mâchoire , ou autrement
dirigées que chez les Singes Les Makis

. Bras
,
avant-bras et doigts de la main exces-

1 Frucjvores
sivement allongés. Les Chauve-Souris

J
Insectivores.

2. Point de membranes latérales; les

mâchelières hérissées de pointes. . LES INSECTIVORES.

3 . Incisives (ordinairement six) placées

entre les canines
;
molaires tranchantes

aïïSnolns sur une partie de leur étendue. LES CARNIVORES.

. Doigts de la main n’étant pas plus allongés

que ceux des pieds ...
. Deux longues incisives en avant, suivies

d'autres incisives plus courtes
;

les canines

petites.

Les Galéopithèques

. Incisives petites
,
placées entre les canines

qui sont plus grandes qu’elles

. Marchant sur la plante entière. ... Les Plantigrades.

(2. Marchant sur les doigts seulement. Les Digitigrades. (
Vermiformcs .

j
Ordinaires.

' 3. Pieds courts et enveloppés dans la peau. Lf.s Amphibies.

,
1. Pouces des pieds de derrière opposables

,

» ongle. Insectivores.

4. Mamelles ordinairement placées dans

une poche soutenue par un os particu-

culiers
;
petits naissant très-peu déve-

loppés LES MARSUPIAUX

\ 1. Deux longues incisives à la mâchoire infé-

I rieure
,
canines inférieures nulles ou presque

J

nulles

J 3 . Point de pouces postérieurs, ni de canines

inférit

14. Point de canines

15 . Deux longues incisives sans canines en bas;

I deux longues incisives avec quelques petites

f sur les côtés ,
et deux petites canines en haut.

(3 . Deux longues incisives â chaque mâchoire.

(
1. Claviculés

Hom me.

Orang, Guenon , Babouin {Magot el Ma-
caque), Cynocéphale, Mandrill, Pongo

Alouate , Atèle , Sapajou, Callithriche
,

Saki.

Ouistiti.

Maki, Indris
, Loris, Galago , Tarsier.

Roussette , Céphalote.
Molosse , Nyctimone

,
Slénoderme

, Noc-
tilion

, Phyllostorne
,
Mégaderme

,
Rhi-

nolophe
,
Nyctère

,
Rhinopome

, Ta-
pliien

, Vespertilion
,
Oreillard.

Galéopithèque.

Hérisson , Musaraigne, Desman, Scalope
,

Chrysochlore.
Tenrec , Taupe.
Ours, Raton, Coati, Kinkajou, Blaireau,
Glouton.

Putois
,
Marte, Mouffette, Loutre.

Chien , Civette
,
Genette

,
Mangouste

,

Suricate, Hyène, Chat.
Phoque, Otarie, Morse.

Sarigue, Chironecte
, Dasyure

, Péra-
mele.

Phalanger, Phalanger volant.

Kanguroo-rat.
Kanguroo.

Ordre V.

LES ÉDENTÉS.

Ordre VI.

LES PACHYDERMES.

Ordre VU.
LES RUMINANS.

LES TARDIGRADES .

LES ÉDENTES ORDINAIRES.

I?..

De simples rudimens de clavicules

1. Face courte.

2. Museau pointu

3 . Une seule ouverture extérieure pour

laseùiencc, l’urine et les excrémens. .

T.ES PROBOSCIDIENS.

LES MONOTRÊMES.

>.. Quatre, trois ou deux doigts.

3 . Un seul doigt apparent. . .

LES PACHYDERMES ORDINAIRES.

LES SOLIPÈDES

Ordre VIII

LES CÉTACÉS. .

,. Dents à couronne plate LES CÉTACÉS HERBIVORES.

2. Pomtde dents propres a la mastication. LES CÉTACÉS ORDINAIRES.

f 1 . Doigts en nombre pair.

{2- Doigts en nombre impair.

1

1. Sans cornes ni bois.

2. Des bois

3 . Des cornes

!

i - Tétc proportionnée au corps.

2. Tête très-grosse.

Koala.
Phascolome.
Castor, Campagnol ,

Ondatra, Lemming,
Echimys , Loir, Hydromis , Rat, Hams-
ter, Gerboise

,
Rat-Taupe

, Oryclère ,

Hêlamys, ~Marmotte , Ecureuil ,
Pola-

touche
, Aye-Aye.

Porc-Epic
,

Lièvre, Lagomys , Cabiai

,

Cobaye
,
Agouti, Paca.

Paresseux.
Tatou , Oryctérope, Fourmilier, Pan-
golin .

Echidné , Ornithorynque

,

Eléphant
,
Mastodonte.

Hippopotame , Cochon , Phacochœre ,

Péca/'i
,
Anoplotheriurn ,

Rhinocéros
,
Daman ,

Palœotheriuni ,

Tapir.
Cheval.
Chameau ,

Lama, Chcvrotain.

Cerf, Girafe.

Antilope, Chèvre, Mouton, Bœuf.
Lamantin

,
Dugong, Stellère.

Dauphin ,
Marsouin , Delphinaptère ,

liypéroodon ,
Narwhal.

Cachalot
,
Physétère ,

Baleine
,

Balé-

noptère.
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